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custode;  el  M.  îe  commnn'li-ur  J.-B.  rie  Rossi. 
Sa  Sainlelé  a  orilDnné  aussi  ilc  mettre  à  l:i  dis- 
position (tes  hommes  studieux  une  salle  des  ar- 
chives du  Vatican,  où  chacun  pourra,  à  des 
heures  indiquées,  consulter  les  tlocuments. 

France.  —  La  Semaine  religieuse  de  Greno- 
ble a  publié  unedéclHration  du  cardinal  Desprez, 
archevéqufi  de  Toulouse,  qui  jetterait  un  grand 
jour,  s'il  en  était  besoin,  sur  la  condamnation 
comme  d'abus,  de  Mgr  Fava,  et  qu'on  peut 
considérer,  eu  tous  cas  comme  l'épilogue  de  ce 
triste  iocidenl.  Voici  cette  déclaration: 

•  Archevêché  di;  Toulouse. 

Je,  soussigné,  atteste,;!  qui  il  apparlii  adra, 
qu'en  septembre  1858,  M.  Roulaod,  alors  mi- 
nistre des  cultes,  m'a  déclaré  de  la  manière  la 
plus  formelle,  que  les  brefs,  rcscrils  concernant 
la  liturgie,  peuvent  être  publias  sans  l'autorisa- 
tion préalable  du  gouvernement  ;  les  actes  de 
l'épiscopat  conformes  à  cette  déciaratiou  sura- 
tondent  eu  France. 

Toulouse,  io  octobre  1879. 

«  FI.  Desprez 
«  cardinal-archevêque  de  Toulouse.  » 

—  San?  faire  trêve  à  sa  guerre  contre  les 
écoles  congrrganistes,  que  nous  nepouvons  plus 
suivre  dans  le  détail,  la  iibi-e-pensée  a  inauguré 
depuis  le  mois  dernier,  une  persécution  nouvelle, 
la    persécution  de  la  charité   catholique.    Les 

firéteudus  libéraux  veulent  b  en  que  bs  eatlio- 
iques  videut  leurs  poches  pour  les  pauvres, 
mais  ils  exigent  que  ce  soit  dans  leurs  mains  à 
eus,  libéraux,  et  non  directement  dans  celles 
des  pauvres  eux-mêmes.  Puurqudi  MM.  de  la 
libre-pensée  tienuent-ils  si  foi  t  à  se  faire  les 
distributeurs  des  générosités  catholiques,  chacun 
le  deviue  aisément.  Cette  prétention  a  étéémise 
d'abord  par  la  commission  réorganisée  du  bu- 
reau de  bienfaisance  d'Amiens,  el  M.  le  préfet 
Spullern'a  pas  hésité  à  1  appuyer.  Voici  à  quelle 
occasion.  Les  deux  journaux  conservateurs  et 
catholiques  d'Amiens  avaient  ouvert  une  sous- 
cription dont  les  fonds  devaient  être  distiibués 
aux  pauvres  par  un  comité  libre.  Les  offrandes 
arrivaient  nombreuses,  quand  arriva  aussi  une 
invitation  de  M.  Spullcr  auxdirecteursdes  deux 
journaux,  d'avoir  à  vers^T  leprodnit  de  la  sous- 
cription dans  la  caisse  du  bureau  de  bienfaisance 
offiiiel.  Naturellement  lesdeux  directeurs  répon- 
direnlparun  refus.  Mais l'afiaire  n'est  pasenct)re 
tranchée,  et  les  18,000  francs  recueillie  pour  les 

Sauvres  n'ont  pu  jusqu'ici  leur  être  distribues. 
Me  les  malheureux  qui  souffienl  de  la  faim  et 
du  froid  doi\ent  être  reconnaissants  à  la  com- 
mission réorganiiée  et  à  M.  le  iréfet  SpuUer  de 
prendre  si  bien  leurs  intérêts  ! 

Or,  des  laits  à  peu  près  semblables  se  sont 


aussi  produits  dans  un  certain  noml.re  d'autres 
villes.  Toutefois  il  parait  que  la  campagne  a  été 
entrcjirise  sans  entente  préalable,  car  on  cite 
deux  préfets,  ceux  de  la  Hiute-Garonne  el  de 
la  Vienne,  qui  ont  protesté  contre  la  supposi- 
tion qu'ils  allaient  aussi  faire  maiu  basse,  au  pro- 
fil du  bureau  officiel,  sur  les  souscriptions  el 
collectes  privées.  Celte  divergence  administra- 
tive a  décidé  le  ministre  de  l'intérieur  à  soumet- 
tre la  question  au  Conseil  i'Etat  réorganisé.  Si 
raison  est  donnée  aux  adversaires  de  la  charité 
privée,  par  application  de  l'arièlé  du  3  prairial 
an  XI,  on  pourra  tout  aussi  bien  laire  revivre 
le  décret  du  24  vendémiaire  an  11,  où  il  esldit, 
au  litre;  l•^  article  16  :  «  Tout  citnyen  qui  sera 
convaincu  d'avoir  donné  à  un  mendiant  aiicuwe 
espèce  d'aumône  sera  condamné  par  lejuge  de 
jiaix  à  une  amende  de  la  valeurde  deux  journées 
de  travail  ;  l'amende  sera  double  en  cas  de 
récidive.  Les  sommes  en  seront  versées  dans  la 
caisse  à  fournir  les  secours  à  domicile.  » 

Brésil.  —  La  guerre  que  font  les  francs- 
maçons  brésiliens  à  l'Eglise,  et  qui  naguère 
amenait  l'emprisunnement  et  l'exil  de  NN.  SS. 
les  évèques  d  Olindaet  de  Para,  ne  soutire  guère 
de  trêve.  Resté  seul  aujourd'hui  des  ileux  cham- 
pions, Mgr  Macedo,  évèque  de  Para,  soutient 
la  lutte  avec  un  héroïsme  admirable.  Son  der- 
nier acte  contre  les  assauts  réitérés  des  sectaires 
est  un  décret  interdisant  toute  cérémonie  reli- 
gieuse dans  l'églisede  Notre-Dame  de  Nazareth, 
de  Para,  dont  les  francs-maçons'  s'étaient  empa- 
rés par  la  violence,  avec  la  complicité  de  l'au- 
torilé  gouvernementale.  Les  principaux  Iraili 
de  ce  scandale  énorme  sont  assez  relatés  dan.s 
le  décret  épi-copal,  pour  nous  dispenser  d'en 
faire  un  hietorique  plus  circonstancié.  Nous 
nous  bornons  donc  à  reproduire  ce  décret,  dont 
voici  la  traduction  -. 

«  Considérant  qu'un  des  premiers  devoirs 
de  la  charge  pastorale  est  de  maintenir  le 
décorum  du  cuMe,  l'entretien  convenable  et 
^admini^lration  régulière  des  églises,  des  au- 
tels, du  talternacle*et  autres  objets  sacrés 
qu'elles  renferment,  sans  permetin,'  que  des 
laïqu'  s  s'arrogent  la  propriété  desdiles  églises, 
notamment  des  paroisses,  et  qu'ils  traitent  les 
curés  comme  s'ils  leur  étaient  subordonnés,  ce 
qui  est  un  abus  que  le  Saint-I'êre  Pie  IX,  de 
sainte  mémoire,  déclara  intolérable  dans  son 
eucycH42ij  du  29  avril  18'76  adressée  aux  évo- 
ques du  Brésil; 

«  Considérant  que  quelques  laïques,  sans 
aucun  titre,  se  sont  dernièrement  emparés  dans 
cette  capitale  ie  l'église  de  Notre-Dame  de 
Naz.ireth  qui  servait  de  paroisse,  qu'ils  ont 
arraché  les  clefs  par  la  violence  au  révérend 
curé,  el  qu'ils  ont  agi  à  sou  eudioit  de  teU» 
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sorte  qu'il  a  dû iléclarer  avoir  subi  une  coaction 
viol>>Dlo,  Pt  ni-  pouvoir  pas  rester  dans  l'église 
ni  exercer  le> fonctions  de  son  ministère; 

«  Considérant  que  les  laques  qui  font  vanité 
d'être  lihre-penseurs  et  de  ne  pas  croire  aux 
dogmes  de  notre  sainte  religion  catlioliqne, 
apostolique  et  romaine,  se  sout  soudainement 
érigés  en  confrérie  religieuse,  pour  perpétuer 
le  conflit  avec  le  prélat  diocésain,  et  ratfermir 
le  domaine  qu'ils  prétendent  avoir,  non  seule- 
ment sur  l'église,  mais  sur  la  nouvelle  église 
paroissiale,  qui  est  prèle  depuis  deux  ans,  mais 
qui  par  ce  motif  n'a  pas  encore  été  livrée  au 
culte  ; 

«  Considérant  que  ces  laïques  sont,  en  majo- 
rité, les  auteurs  et  instigateurs  des  scènes  re- 
grettables du  culte  civil,  c'est-à-dire  d'une  pro- 
cession sans  prêtre,  et  d'autres  graves  attentats 
à  la  religion  de  l'iitat,  qui  ont  tant  scanda- 
lisé l'année  dernière  ce  diocèse  et  tout  l'empire  ; 

«  Considérant  que,  sous  le  faux  titre  de 
comité  régénérateur  de  la  confrérie  imaginaire 
etimfirovisée  dont  nous  venons  de  parier,  ces 
laïques  n'ont  pas  hésité  à  s'adresser  otïicielle- 
ment  à  l'évèque,  en  lui  demandant  des  prêtres 
pour  célébrer  cette  année  la  fêle  de  la  sainte 
Vierge  dans  ladite  église,  et  en  proraettaut 
d'accomplir  ses  prescriptions,  quant  aux  céré- 
monii^  qu'il  jugerait  les  (dus  convenables; 

«  Considérant  «[u'ayaut  été  sommés  par  nous 
de  produire  leur  acte  de  fondation,  muni  delà 
reconnaissance  de  l'autorité  ecclésiastique  ou 
l'identité  de  leur  confrérie  avec  toute  autre 
ancienne  confrérie  ayant  fonctionné  régulière- 
ment ;  de  se  déclarer  tous  callioliques  romains 
et  de  s'engagera  ne  plus  renouveler  les  prol'a- 
natioDS  du  culte  civil,  ils  l'ont  esquivée  par  des 
prétextes  frivoles,  en  se  refusant  à  nous  obéir  ; 

«  Considérant  (ju'ils  ont  refusé  d'acct/pler  la 
solution  de  régulariser  leur  préten' lue  confrérie, 
qu'ils  n'out  pas  consenti  à  traiter  avec  nous 
au  titre  de  simples  fidèles  chargés  d'une  fête, 
ainsi  que  nous  le  leur  avons  prudemm'  ut  pro- 
posé, dans  le  but  d'arriver  à  une  entente  sur 
les  afiaires  religieuses  de  la  paroisse  de  Naza- 
reth ; 

«  Considérant  qu'en  présence  de  ces  refus 
injustes,  la  demande  qu'ils  nous  ont  adressée 
en  feignant  la  soumission  semble  p  ulot  avoir 
eu  pour  but  de  se  faire  reconnaître  par  le 
prélat  comme  confrérie  religieuse  canonique- 
ment  et  régulièrement  constituée,  re  qui  est 
impossible,  va  que  cette  reccnuaissance  ea- 
traînerait  une  atteinte  officielle  à  la  vérité 
acquise; 

«  Considérant  que  le  fait  de  donner  des  prê- 
tres à  cette  église  serait  un  acte  inutile,  tant 
que  l'affaire  principale  du  curé  et  de  l'église  ne 
ferait  pas  léaolue  ;  que  la  quesllua  urgeaU  bX 


nécessaire  n'est  pas  de  faire  une  côrémonie  de 
simple  dévotion,  mais  plutôt  de  rétablir  le  cuUe 
catholique  permanent  et  régulier  de  Notre-Dame 
de  Nazareth,  avec  l'administration  des  sacrements 
dans  ladite  église,  et  à  celte  fin,  (|uc  le  curé  soit 
réintégré  dans  ses  fonctions  da"S  les  conditions 
absolument  indispensables  de  liberté,  de  dignité 
et  de  sécurité  ; 

«  Considérant  que  la  position  manifestement 
hostile  dans  laquelle  s'est  placé  le  comité,  vis-à- 
vis  du  prélat  et  de  l'Eglise  l'alholique  romiine, 
ne  permet  pas  à  l'évoque  de  leur  livrer  avec 
conliance  la  garde  d'une  église,  des  vases  sacrés, 
et  surtout  du  tib  inui-le  où  réside  le  Saint- 
Sacrement  de  l'Eglise  ; 

a  Considér.uil.  qu'à  cette  cérémoiie  reli- 
gieuse s'ajoutent  des  réjouissances  publiques,  où 
de  graves  désordres  se  sont  produits,  notamment 
la  prjloii^atioii  de  ces  divertissements  pendant 
la  nuit,  élaldissemeats  de  jeux  pridiibés,  des 
représentations  indecentesetde  graves  scandales 
contre  l'honnêteté  des  mœurs  ;  que  l'évèque  ne 
peut  conseniir  raisonnablement  à  ce  qu'une 
commission  |)uisse,  dans  ces  conditions,  coopé- 
rer avec  lui  ou  avec  l'autcrité  civile  ;  pour  cou- 
per court  à  ces  scandales,  ainsi  que  c'est  le  vœu 
ardent  de  tous  les  pères  de  faniille  et  de  tous  les 
hommes  religieux  el  censés  ;  car  si  personne  ne 
condamne  les  divertiîsenenls  populaires  quand 
ils  sont  permis  el  modérés,  tout  le  monde  doit 
déplorer,  avec  le  piélal,  qu'une  cérémonie  reli- 
gieuse, en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
devienne  comme  les  saturnales  du  paganisme, 
une  source  de  corruption  pour  le  peuple,  d'actes 
scandaleux  et  de  désordre  pour  les  familles  ; 

«  Nous  décidons,  après  mûre  rtflexiou  et  eu 
présence  de  Dieu,  dans  le  bul  de  promouvoir 
l'honneur  de  son  culte  el  de  la  très  sainte  Vierge 
Marie  et  ordonnons  ninsiquenous  lefaisonspar 
les  présentes  lettres,  qu'il  ue  soitfait  cette  année 
aucune  cérémonie  religieuse  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Nazareth  de  cette  capitale, 
jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  église  paroissiale  nous 
Soit  livrée,  à  l'efTet  de  la  bénir  et  d'y  établir 
régulièrement  sous  uolre  direction  le  culte 
divin  et  tout  le  service  religieux  de  la  susdite 
paroisse. 

F  Acelte  fin,  nous  informons  el  prévenons  tout 
le  peuple  calh clique  de  Para,  qui  a  toujours 
accepté  cl  respcelo  l'auloriié  de  ses  évê^iucs, 
pasteurs  el  pères  en  Jé^us-Ghrlsl,  de  n'assister 
en  aucune  forme, soit  personnellement,  soit  par 
aumônes,  àaucune  cérémouiereligieuse  ou  pro- 
cession qui  pourraient  être  célébrées  en  coutra- 
ventioa  de  celle  résolution  explicite  et  formelle 
que  nous  prenons.  Ce  serait  non  un  acte  religieux, 
mais  un  acte  de  profanation  du  culte  de  Dieu  et 
de  la  très  sainte  Vierge,  et  un  acle  de  désobéis- 
siince  Cit  de  rébellion  folniels  contre  i'auLo;i*é 
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da  premier  pasteur  du  diocèse.  Au  cas  où 
ilueiques  fidèles  auraient  fait  des  vœux  à  la 
sainte  Viercte  àa  Nazareth,  ils  devront  en  sus- 
pendre l'exécution  jusqu'à  ce  que  le  culte  de 
l'Immaculée  et  très  sainte  Vierge  puisse  être 
célébré  d'accord  avec  l'esprit  de  la  sainte  Eglise, 
et  avec  la  décence  et  la  régularité  nécessaires. 
«  Fait  en  celte  ville  de  Belem  de  Para,  le  27 
août  1879. 

-j- Antoine. 
a  évèque  de  Para.  » 

Les  représentations  indécentes  auxquelles  fait 
allusion  Mg;r  Macedo  sont  racontées  ainsi  qu'il 
suit  par  lu  Diario  de  Belem  : 

«  Après  le  spectacle  religieux  dont  nous 
venons  de  parler  (la  procession  avec  l'image  du 
Christ  et  de  la  sainte  Vierge),  et  comme  à 
dessein  de  confondre  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  profane,  les  emblèmes 
du  culte  catholique  avec  les  objets  hideux  de  la 
dépravation  et  du  péché,  on  a  exhibé  publique- 
ment de?  tableaux  abominables:   d'abord   UQ 


groupe  de  trois  femmes  nues  qui  s'embrassaient 
et,  puis,  debout,  et  devant  plusieurs  milliers  de 
personnes  de  tout  âge  et  de  toute  condition, 
une  femme  dans  l'état  de  nudité  la  plus  com- 
plète. » 

En  présence  de  tout  ces  scandales,  de  toutes 
ces  pei  fidies  et  de  toutes  ces  violences,  l'évèque 
de  Para  pouvait-il  agir  autiement  qu'il  l'a  fait  ? 
Cependant  on  l'accusera  d'intolérance,  d'empié- 
tement sur  les  droits  de  l'Etat,  et  peut-être  la 
prison  est-elle  encore  pour  lui  au  bout  de  tout 
cela. 

P.  d'Hadterive. 
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HOMÉLIE 

POUR  LE 

DIIVIANCHE  OE  LA  SEPTUAGÉSIIVIE  ^" 


Yoca  optrarios,  et  redie  illis  mercedem  suam.  Ap- 
pelez les  ouvriers  et  payez-les  (S.  Matth.  xx,  8.) 

Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  exempt  de  tout 
péché,  ayant  voulu  pourtant,  afin  d'expier  nos 
fautes,  comparaître,  au  jour  de  sa  passion,  de- 
vant des  pécheurs  et  être  jugé  par  eux  comme 
un  criminel,  a  été,  en  retour  de  celle  humilia- 
tion volontaire,  établi  juge  des  vivants  et  des 
morts.  Il  avait  dit  à  son  Père  :  «  Me  voici,  je 
«  viens  pour  faire  votre  volonté  (2).  »  Et  son 
Père  lui  a  répondu  :  Vous  appellerez  tous  les 
hommes  à  votre  tribunal,  pour  rendre  à  chacun 
selon  ses  œuvres.  Mais  avant  d'exercer  ce  mi- 
nistère de  justice,  Jésus-Clirist,  dans  sa  bonté, 
nous  appelle  tous  au  travail  de  notre  sauctitica- 
lion,  afin  que  nous  méritions  des  récompenses. 
C'est  ce  qui  nous  est  marqué  dans  la  parabole 
des  ouvriers  envoyés  à  la  vigne  :  ils  sont  ap- 
pelés à  différentes  heures,  ils  travaillent  durant 
le  jour,  et,  le  soir  venu,  ils  reçoivent  leur  salaire 
de  l'intendant  du  maître  de  la  vigne. 

Ainsi  en  est  il  de  tous  les  hommes,  quel  que 
soit  l'état  de  leur  âme,  car  «  Jé?us-Christ,  dit 
saint  Chrysustome,  est  à  la  fois  le  père  de  fa- 
mille qui  appelle  et  l'intendant  du  maître  qui 
donne  la  récompense  ;  la  vigne  est  l'image  des 
com  mandements  et  des  préceptes  divins  :  le 
temps  du  travail  figure  la  vie  présente;  les  ou- 
vriers,ceux  qui  sont  a[ipelés  de  diverses  façons  à 
l'observation  des  commandements  du  Seigneur; 
ceux  qui  ont  été  invités  à  la  première,  à  la  troi- 
sième, à  la  sixième,  à  la  neuvième  et  à  la  on- 
zième heure,  ceux  enfin,  qui,  à  des  âges  divers, 
ont  embrassé  le  service  du  Seigneur  et  ont  ac- 
compli sa  volonté  (3).  » 

Vous  le  voyez,  Jésus-Christ  adresse  à  tous  les 
hommes  cette  invitation  :  Allez  à  ma  vigne. 
11  appelle  l'enfant,  dès  l'heure  où  il  possède 
l'usage  de  la  raison,  puis  il  revient  le  trouver 

(1)  Voir  Oyiera  omnia  sancti  Bonarenturœ  ;  termones  de  (em- 
pore.  Dominica  in  septuagesima.  Serm.  I.  Edit.  Vives,  XIII, 
114.  —  (2)  Hébr.,  X,  U.  —  (.i;  S.  Chrys.  liom.  Lxiv  in 
Uatb.  D.  3.  Ed.    Vives,  vi  iSo. 


dans  l'adiilescence  et  la  jeunesse,  et  il  lui  redit, 
jtis.jue  sur  le  seuil  de  l'éternité,  cette  parole 
qui  avait  fait  tressaillir  son  âme  au  matin  de  sa 
vie.  Mais  cette  invitation,  Jésus-Christ  ne  l'a- 
dresse pas  à  tous  de  la  même  manière,  à  tous 
encore  il  ne  demande  pas  le  même  travail,  et 
la  récompense,  qui  n'est  autre  chose  que  la  vi- 
sion de  Dieu,  il  ne  la  donnera  à  chacun  que 
selon  sa  vocation  et  ses  mérites.  Aussi  Jésus- 
Christ  veut-H  prendre  tous  les  hommes  à  son 
service  afin  qu'ils  travaillent  non  seulement 
pour  la  gloire  de  Dieu,  mais  encore  pour  leur 
salut.  Heureuses  les  âm'S  qui  savent  corres- 
pondre à  ses  desseinsl  Elles  ne  resteront  pas 
longtemps  sur  la  place  publique,  c'est-à-dire  en 
dehors  du  chemin  du  ciel,  sans  voir  Jésus-Christ 
venir  leur  dire  :  Allez  à  ma  vigne.  Et  celte  in- 
vitation sera  suivie  d'une  grande  lumière  qui 
leur  révélera  ce  que  Jésus-Christ  attend  de  leur 
bonna  volonté  et  de  leur  obéissance. 

Il  nous  faut  donc  considérer  l'appel  qui  nous 
est  adressé,  le  travail  qui  nous  e?t  demandé  et 
la  récompense  qui  nous  sera  donnée. 

I"  Partie.  —  Jésus-Christ  appelle  d'abord 
les  âmes  pécheresses  à  la  pénitence.  Il  nous 
l'apprend  lui-même,  dès  les  premieis  jours  de 
sa  vie  publique  :  «  Je  ne  suis  pas  venu, disait-il, 
appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs  (l).  n  Cé- 
leste médecin,  il  avait  bien  compris  notre  mal. 
11  voyait  les  hommes  ne  vivre  quv=  de  la  vie  des 
sens,  des(-endre  au  dessous  de  leur  condition, 
se  laisser  dominer  par  l'amour  de  la  créature. 
Alors,  p;irson  incarnation,  il  s'est  fait  semblable 
à  nous;  il  a  pris  notre  vie  des  sens  pour  nous 
ramener  à  la  vie  de  l'esprit;  il  s'e^t  (ibaissé 
jusqu'à  nous  [lour  nous  élever  jusqu'à  lui;  il 
s'est  fait  aimer  comme  créature,  afin  d'être 
aimé  comme  créateur;  puis  il  a  commencée 
prêcher  et  à  diie  :  «  Faites  pénitence  (2).  » 
C'était  cette  vocation  à  la  pénitence  que  le  pro- 
phète avait  annoncée  au  peuple  juif  :  «  En  ce 
jour,  avait  il  dit,  le  Seigneur,  le  Dieu  des  ar- 
mées, vous  appellera  à  pleurer,  à  gémir,  avons 
dé[iouiller  de  votre  chevelure  et  à  vous  revêtir 
de  cilices  (3).  »  Depuis  que  Jésus-Christ  a  paru 
dans  la  Judée,  le  jour  de  la  miséricorde  s'est 
levé  sur  le  monde  et  n'a  pas  encore  eu  de  len- 
demnin.  C'est  pourquoi  le  bon  Maître  continue 
d'appeler  les  pécheurs  à  [ileurer  leurs  péchés  et 
à  les  etlacer  par  la  [lénili^nce.  A  toutes  les 
heures  de  leur  vie  i!  ne  eesse  de  les  poursuivre 

(1)  S.  Matli  ,  IV,  17.— (2)  Isaïe,  xxii,  12.  —  ^3)  S.  Vath. 
IV,   17. 
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ie  cette  invitation  :  «  Faites  pénitence;  n  car 
il  veut  que,  par  la  conïiilion  et  la  confession, 
ils  se  lavent  de  leurs  souillures;  ils  ks  invite  à 
se  dépouiller  de  leurs  mauvaises  habitudes,  et 
à  lutter  contre  les  séductions  du  siècle  par  la 
mortification  et  le  renoncement.  Ali!  je  le  sais, 
notre  nature  ne  voudrait  pas  de  celte  vocation, 
mais  «  le  sacrifice  que  Dieu  demande  est  une 
kme  brisée  de  douleur  (1).  »  0  pauvres  pé- 
cheurs, ne  soyez  point  sourds  à  celte  invitation, 
répondez  à  la  charité  du  Sauveur  qui  vous  ap- 
pelle si  vous  ne  voulez  pas  avoir  à  redouter  la 
justice  du  j'ige;qu'il  devienne  le  compagnon  de 
votre  voyage,  et  il  vous  conduira  jusqu'au 
séjour  de  la  gloire. 

Jésus-Christ  appelle  ensuite  les  âmes  jusli- 
£ées  à  l'accomplissement  des  préceptes  divms. 
î)leu  impose  sa  loi  à  toute  âme  qui  revient  à 
lui,  et  l'observation  de  celte  loi  sera  la  preuve 
de  la  sincérité  de  son  retour.  C'est  pourquoi 
J.ésus-Christ  a  dit  :  «  Si  vous  m'aimez,  gardez 
mes  commandements  (2).  »  Le  Roi  propliétele 
savait  bien  :  a  Seigneur,  s'tciiail-il,  vous  avez 
ordonné  d'observer  vus  commandements  avec 
fidélité  (3);  et  il  lui  adressait  aussitôt  celte 
prière  :  «  Conduisez-moi  vous-même  dans  le 
sentier  de  vos  commandements,  parce  que  j'ai 
mis  en  eux  mes  complaisances.  Inclinez  mou 
cœur  vers  rac'.'omplissemeni  de  vos  pré- 
ceptes (4).  »  Dieu  lui  a  ré[)ondn,  comme  à  toutes 
lès  âmes  justitiées  :  «  Moi  le  Seigneur  je  vous 
ai  appelé  dans  la  justice,  je  vous  ai  pris  par  la 
ffiaiû  et  je  vous  ai  protégé  (o).  »  Heureuse  vo- 
cation! Un  jour  Dieu  vous  a  dit  :  «  Voici  ma 
loi;  gardez-la  et  vous  vivrez  (6).  »  Alors  il 
vous  a  pris  comme  par  la  main,  alîn  que  vos 
œuvres  de  justice  prospèrent  et  arrivent  à 
bonne  fin;  il  vous  protège  durant  ce  saint  tra- 
vail, pour  que  vos  ennemis  ne  vous  ravissent 
pas  le  fruit  que  vous  devez  porter.  A  chaque 
instant,  ce  sont  de  nouvelles  inspirations,  des 
secours  toujours  plus  finissants,  qui  nous  vien- 
nent du  ciel.  Job  l'avait  compri-ecelte  vocation, 
et  il  attendait  avec  impatieuce  le  jour  où  il  lui 
serait  donné  d'y  correspondre  :  «  Seigneur, 
disait-il  à  Dieu,  vous  m'appellerez,  et  je  vous 
r<'pondrai;vous  tendrez  votre  droite  à  l'ouvrage 
<:'e  vos  mams  (7).  » 

Aujes  thri'tiennes,  à  peine  sorties  du  pérdié, 
vous  si  faibles  encore,  voici  que  Jésus-Christ 
vous  f.iii  entendre  de  nouveau  s  i  voix.  Répon- 
dez a  son  appel  par  l'acceptatiou  de  sa  loi  si 
facile,  mais  ne  cessez  point  de  dire,  en  toute 
coufiance,  cette  prière  de  saint  Augustin  : 
«  S-ignenr,  donnez-moi  ce  que  vous  m'ordon- 
<c  uez  et  ordonnez  ce  que  vous  voudrez  (8).  »  De  sa 

(!)  l'aïe,  XXII,  12.  —  (:}  Ts.  L.  18  —  (3)  S.  Jean,  xiv,  15. 

—  (4)  Fs.   i>VM,  i.  —  (5)  Fs.  c\v:ri,  a.ièt  .-îfi.  —  (6)  Isaïe 
lui,  6.  —  {',)  frov.,  TU,  2.  —  i,S,  Job.  ijv.   iS. 


main  droits,  il  vous  stjtîenJra,  pour  que  tous 
puissiez  fournir  heureusement  votre  carrière, et 
par  votre  fidélité,  vous  obtiendrez  ia  grâce 
de  la  persévérance. 

Jésus-Christ  appelle  enfin  les  âmes  parfaites 
à  la  pratique  des  conseils  évangéliques.  Un 
jour,  raconte  l'historien  sacré,  Jésus,  marchant 
le  long  de  la  mer  de  Galilée,  vit  deux  frères, 
Simon,  appelé  Pierre,  et  André,  son  frère, 
qui  jeta'.ent  leurs  filets  dans  ia  mer,  et  il  leur 
dit  :  «  Suivez-moi.  »  Eux,  aussitôt,  quittant 
l'urs  filets,  le  suivirent.  Et  de  là,  s'avançant,  il 
vit  deux  autres  frères,  Jacques,  lils  de  Zèbèdée, 
et  Jean,  son  fière,  dans  une  Imrque,  avec  Zéhé- 
déi>,leur  pèie,raccoinmoJanl  leurs  filets, et  il  les 
a[)pela.  Eux  au-^silôt,  quittant  leursfiletsetleur 
père,  le  suivirent  (I).  Qui  ne  reconnaîtrait  ici 
dans  toute  son  étendue  la  vocation  des  âmes 
parfaites?  Quand  une  âme  répond  a  cette  pa- 
role :  «  Suivez-moi,  »  aussitôt  elle  se  trouve 
comme  placée  au  sommet  de  la  perfection.  Si 
les  disciples  laissent  leurs  filets,  leur  barque  et 
leur  père,  dit  saint  Chrysostome,  les  âmes  par- 
faites doivent,  pour  suivre  Jésus-Christ,  laisser 
les  biens  temporels,  le  monde,  leurs  familles, 
tout  ce  qu'elles  ont  ici-bas  de  plus  cher;  elles 
retrouveront  toutau  ceulupleen  Jésus-Cl)risl(2). 
Voilà  les  sacrifices  que  Jésus-Chiist  demanoc  à 
une  âme,  et  quand  il  l'appelle,  il  n'admet  pas 
un  instant  de  retard,  en  dépit  même  des  plus 
grands  obstacles  et  des  plus  pressantes  nécessi- 
tés, (jue  chacun  de  nous  examine  dtmc  quelle 
est  sa  vocation.  Que  nous  soyons  appelés  à  la 
pénitence,  à  l'observation  îles  préceptes  ou  à  la 
pratique  des  conseils  évangéliques,  nous  n'a- 
vons qu'une  réiiouse  à  faire  à  Jésus-Christ;  il 
nous  faut  lui  dire  comme  saiut  Paul  sur  le  che- 
min de  Damas  :  «  Seigneur,  que  voulez-vous 
que  je  fasse  (3)?  »  Aussitôt  vous  entendrez  de 
nouveau  sa  voi.x.  vous  iiuliipiaiit  le  travail  que 
nous  devez  accomplir,  pour  mériter  la  récom- 
pense. 

Il'  Partie.  —  A,  l'âme  pécheres?e  est  de- 
mandée l'acquisition  delà  grâce.  Une  âme  ne 
vil  que  par  la  grâce  ;  c'est  là  sa  nourriture,  et 
nul  autre  aliment  ne  saurait  lui  suffire.  Si  elle 
ne  la  possède  point,  elle  sera  consumée  par  une 
affreuse  disette.  Que  faut-il  faire  pour  sortir 
d'un  état  si  malheurex?  Nous  ne  mangeons 
notre  pain  qu'a  la  sueur  de  notre  front  ;  il  nous 
faut  aussi  travailler  pour  nourrir  notre  àuie  : 
«  Celui  qui  travaille  sa  terre,  dit  le  Sage,  sera 
risrasié  de  pain,  mais  celui  qui  cherche  l'oisi- 
ve'é  est  un  insensé  (4).  »  Mettez-vous  donc  à 
l'œuvre,  arrachez  de  la  terre  de  notre  cœur,' 
par  le  saint    travail  de   la  coutritiou   et    i;e  la 

(1)  S  Aug.,Conf.  lib.  X  c.  xxix,n.4p.  Ed.  Vives,  u,  298, 
—  (2)  S.  Math.  IV,  18.  —  (:))  S.  Chrys.,  super.  Math.,  iom, 
Ali.  mop    Imperf   —  (4J  Act.  Dt,  6. 
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confession,  les  péchés  et  les  rcc'nes  de  tons 
vos  vices.  En  dehors  de  ce  travail  que  nous  ne 
devons  jamais  interrompre,  notre  terre,  con- 
damnée à  une  désolante  stérilité,  ne  produira 
que  des  ronces  et  des  épines.  C'est  pourquoi 
nous  devons  travailler  non  pour  une  nourriture 
qui  périt,  mais  pour  celle  qui  demeure  éternel- 
lement et  que  Jésus-Christ  vient  nous  don- 
ner (1).  Alors  nous  serons  rassasiés  du  pain 
de  la  grâce  divine,  qui  sera  pour  nos  âmes, 
durant  notre  pèleiinage,  cf  que  la  manne 
fut  pour  les  Héiireux  dans  le  désert.  Oui,  Sei- 
gneur, vous  nourrissez  votre  peuple  chrétien 
de  la  nourriture  des  anges,  vous  lui  donnez  un 
pain  venant  du  ciel,  et  ce  pain  montre  combien 
estgranile  votre  douceur  envers  vos  enfants (2). 

A  l'âme  justifiée,  Jésus-Christ  demande  une 
augmentatiou  de  sainteté.  Ce  travail  ne  peut 
ss'accomplir  sans  les  secours  d'une  nouvelle 
grâce,  a  Moi,  disait  saint  Paul,  j'ai  planté, 
«  Apollon  a  arrosé,  mais  c'est  Dieu  qui  donne 
0  l'accroissement  (.'î).  » 

Telle  est  notre  his  cire.  Si  nous  avons  planté 
et  arrosé  sous  l'inspiration  divine  et  avec  l'as- 
sistance du  secours  d'en  haut,  il  nous  faut  re- 
cevoir la  croissance.  Dieu  nous  l'accordera 
toujours,  81  notre  volonté  est  dans  sa  loi. 
Alors,  faisant  fructifier  ce  nouveau  don,  nous 
serons  tout  à  la  fois  sa  culture  et  se-^  cnopéra- 
leurs.  Quelle  belle  destinée!  Plantés  proche  du 
courant  des  eaux  de  la  grâce  des  sacrements, 
nous  donnerons  en  toute  saison  le  fruit  de  nos 
vertus;  le  feuillage  de  nos  mérites  ne  sera 
point  desséché  par  les  ardeurs  brûlantes  des 
passions,  ni  emporté  par  le  vent  des  tenta- 
tions (4).  (i  Si  Dieu,  comme  s'exprime  l'Apôtre, 
est  puissant  pour  faire  abonder  toute  grâce  eu 
nous,  de  notre  côté,  ayant  tout  ce  qui  nous 
suffit  dans  l'ordre  du  salut,  nous  abondons  en 
toutes  bonnes  œuvres  par  notre  coopération  à 
la  grâce  (5).  » 

Avancez  donc  sans  crainte  sur  le  chemin  où 
Jésus-Christ  veut  vous  servir  de  guide.  Vous 
êtes  justes,  j'aime  à  le  croire,  mais  n'oubliez 
pas  ce  que  l'ange  de  l'Apocalypse  a  dit  à 
l'Apôtre  :  «  Que  celui  qui  est  juste,  devienne 
plus  juste  encore,  que  celui  (jui  est  saint,  se 
sanctifie  encore  (6)  ;  car  à  tous  il  nous  reste  un 
grand  chemin  avant  d'arriver  au  ciel  (7). 

A  l'âme  parfaite  est  demandée  une  manifes- 
tation extérieure  du  don  de  Dieu.  Dans  cette 
vocation,  chacun,  comme  dit  l'Apôtre,  ayant 
son  don  particulier  selon  qu'il  lo  reçoit  de  Dieu, 
il  en  résulte  que  le  travail  ne  peut  être  le 
même  pour  toutes  les  âmes.  «  11  y  a  diversité 
de  grâces,  il  y  a  aussi  diversité  de  ministères 

(1)  ProT.,  XII,  2.—  (2)  S.  Jean,  vl,  27.  —  (3)  Sages., 
m,  20.  —  (4)  I  Cor.,  m,  6.  —  (5^  P».  1,  3,  —  (6;  II  Cor. 
a,  8.  —  (7y  Apocal.  xxir,  U. 


et  d'opérnlions,  mais  il  n'y  a  qu'un  même  Dieu 
qui  opère  tout  en  tous  ;  or,  à  chacun  est  donnée 
la  manifestation  de  l'esprit  pour  l'utilité  de 
l'Eglise  (\).  »  Il  faut  donc  que  chacun  se  con- 
duise selon  que  Dieu  l'a  appi^lé.  Cependant  le 
conseil  que  saint  Paul  adies?ait  à  son  disciple 
Timolhée,  nous  pouvons  l'adresser  aux  âmes 
chrétiennes:  «  Pour  toi,  disait-il,  veille,  em- 
brasse tous  les  travaux,  fais  l'oeuvre  d'évangé- 
liste,  remplis  ton  ministère  (2).  »  Et  nous,  nous 
redisons  les  mêmes  paroles  aux  âmes  qui,  soit 
dans  les  cloîtres,  soit  au  milieu  du  monde,  font 
profession  de  pratiquer  les  conseils  évangé- 
liques  :  Veillez  pour  déjouer  les  ruses  du  démon 
et  éviter  ses  pièges;  veillez,  soyez  en  garde 
contre  vous-mêmes,  ne  vous  laissez  pas  sur- 
prendre par  le  monde,  embrassez  tous  les  tra- 
vaux du  chiihliaoisme  pour  rester  dans  votre 
vocation  et  croître  jusqu'au  jour  parfait  de  la 
gloire;  remplissez  l'œuvre  d'évangéliste,  par 
vos  exemples  et  par  vos  discours;  annoncez 
Jésus-Christ  par  une  vie  sainte  et  édifiante  ; 
remplissez  le  ministère  qui  vous  a  été  confié 
pour  le  salut  de  vos  pères  dans  la  condition 
que  Dieu  vous  a  faite  au  sein  de  la  société; 
car  «  vous  êtes  la  race  choisie,  le  sacerdoce 
royal,  la  nation  sainte,  le  peuple  conquis,  afin 
que  vous  annonciez  les  vertus  de  Celui  qui,  des 
ténèbres,  vous  a  appelés  à  son  admirable  lu- 
mière (3).  »  Que  chacun  interroge  sa  vie,  que 
chacun  consiilère  l'œuvre  qui  lui  est  demandée, 
et,  s'il  travaille  à  la  vigne  que  le  Seigneur  lui 
a  confiée  (4),  que  chacun  persévère  dans  la 
vocation  où  il  était  quand  il  a  eue  «^-pelé  par 
le  Sauveur  Jésus  (5). 

IIl"  Partie. —  Jésus-Christ  donnera,  à  toutes 
les  âmes  qui  auront  répondu  à  sa  voix  et  tra- 
vaillé avec  son  assistance,  la  récompense 
qu'elles  auront  méritée.  Celte  rénomiiense,  c'est 
la  vision  de  Dieu,  qui  nous  altend  au  soir  de  la 
vie.  Le  Seigneur  lui-même  l'a  dit  à  tous  les 
justes  dans  la  personne  d'Abraham  (6)  ;  mais 
chacun  en  jouira  selou  sa  vocation  et  ses  mé- 
rites. «  Qui  sème  peu,  a  dit  saint  Paul,  mois- 
sonnera peu;  et  qui  sème  dans  les  bénédictions 
moissonnera  aussi  dans  les  bénédictions  (7).  » 
C'est  la  vérité  qui  ressort  du  salaire  donné  aux 
ouvriers  qui  ont  travaillé  à  la  vigne  :  «  La  vie 
éternelle,  dit  saint  Augustin,  sera  la  récom- 
pense de  tous  ceux  que  Dieu  a  prédestinés, 
appelés,  justifiés,  glorifiés  (8).  Mais  comme, 
entre  les  étoiles,  il  y  en  a  qui  sont  plus  bril- 
lantes les  unes  que  les  autres,  ainsi  les  mérites 
des  saints  brilleront  d'un  éclat  diiférent.  Si 
donc  le  denier,  qui  est  le  même  pour  tous, 

(l)  m  Cor.,  XIX,  7.  —  (2;  I  Cor.  xii,  6  et  7.  —  (3)  Il 
Tim.  IV,  5.  —  (4)  I  S.  Pierre  It,  9.  —  (5)  S.  Grég.  hom. 
XIX,  n.  2.  —  (6)  I  Cor.  vu,  20.  —  (7)  Gen.  xv,  1.  — 
8)  II  Cor.  n,  6, 
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signifie  qne  la  vie  (éternelle  sera  é^ale  en  durée 
pour  tous  les   painis,  le  grand  nombre  rie  de- 
meures didérentes  prouve   que   la   gloire  sera 
plus   éclatante   pour   les    uns    que    pour    les 
autres  ()).  n   D'autre  part  nous  devons  remar- 
quer qui!  la  durée  du  travail  ne  sera  point  la 
mesure  di'  la  récompense,  mais  bien  nos  inten- 
tions, noire  ardeur,   notre  amour  qui   auront 
augmenté  le  mérite   de  nos   œuvres.  C'est  ce 
que  saint  Jérôme  reconnaissait  en  toute  humi- 
lité :    «    N'appréciez    pas,    écrivait-il    à    saint 
«  Paulin,  la  foi  d';iprès   le   temps,  et  ne   me 
«  croyrz  pas  meilleur,  parce  que  je  suis  entré 
(I  le  premier  dans  la  milice  du  Christ.  L'npôlre 
«  Paul,  ce    vase  d'élictiim,   transformé    après 
«  avoir  été  persécuteur,  le  dernier  dans  l'ordre 
«  apostolique,  est  le  premier  cependant  par  le 
«  mérit;',  [lurce  qu'il  a  travaillé  plus  que  tous, 
«  quoique  venu  à  la  suite  des    titres  (;>).  »  Car 
il  est  facile  aux  yeux  de  Dieu  d'eniichir  tout 
d'uu  coup  le  pauvre;  la  bénédiction  de  Dieu  se 
hâte  poui  la  récompense  du  juste;    et  en   un 
instant  rapide  il  f.iii  fructifier  ses  progrès  (.'<). 
N'esl-ce  pas  l'histoire  du   bon  larron  qui,  dans 
le  même  jour,  passe  immédiatiment  de  la  croix 
au  paradis,  et  change  en  martyre   le  supplice 
d'un  meurtrier.  Mais  bâtons-nous  de  le   pro- 
clamer, la  vi-ion    divine   aura   cependant  un 
caractère  sppcial,  selon  le  trivail  que  l'on  aura 
accompli.  Pour  les  âmes  qui  auront  retrouvé  la 
grâce  dans  l'amertume  de  la  pénitence,  la  ré- 
compense éternelle   sera   pleine   de  douceur: 
«  Les  enfants  des  hommes,  disait  le  Psalmiste, 
seront  enivrés,    Seigni  ur,   de   l'abondance   de 
votre  maison,  et  vous  les  abreuverez  au  torrent 
de  vos  délices  (4).  »   Aussi   le  Dieu    de   toute 
consolation  leur  dit-il  par  son  prophète  :  «  Que 
votre  voix  cesse  ses  gemissemi  nts,  et  vos  yeux 
leurs  larmes;  parce  qu'il  est  une  récompense 
à  vos  œuvres  (n).  »  P.air  les  âmes  justifiées,  qui 
auront  augmenté  leur  sai'itelé   dans  l'accom- 
plissement lies  préceptes,   la   récompense  éter- 
nelle sera  grande  à  l'infini  :  «  Réjouissez-vous, 
a  dit  Jésus-Christ,  et  tressaillez  de  joie,   parce 
que    votre    récompense    est    grande    dans    le 
ciel  (6).  »  0  monde  1  je  te  laisse  ta  joie  et  j'ap- 
pelle dti  tous  mes  vœux  la  tristesse  des  enfants 
de  Dieu  pour  coni]uérir  la  grande  récompense. 
Pour  les  âmes  parfaites  qui  auront   mauil'esté 
au  dehors  le  don  de  Dieu  dans  la  pratique  des 
conseds  évangéliques,  la  récomiiense  éternelle 
sera  bille  d'une  splendeur   sans  égale:  a  Les 
justes,   dit   le   S  ige  ,    vivront    éternellement; 
auprès  du  Seigneur  est  leur  récompense,  et  les 
soins  en  leur   favreur  dans  le  Très  Haut.  C'est 

(I)  I  Cor,  XV,  5:!  —  (2)  S.  Aug.  Ue  sancta  virsinitata 
1.  XXVI.  Eà,  Vives  XM,  530.—  (;.)  S.  Jéroin.  Kp,  LViii  ad 
Paulinum.  Ed.  VivÈs  i,  283.— (i)  liccl.  xi,  23.  —  (5J  Ps. 
XXïv,  9.   —  (0)  Jér.   XXXI,  16. 


pourquoi  ils  recevront  le  royaume  d'honneur 
et  le  diadème  de  gloire  de  la  rtain  du  Sei- 
gneur (I).  »  Voilà  donc  le  royaume  glorieux, 
la  douce,  la  grande  et  belle  récompense  qui 
attend  une  âme  fidèle  à  sa  vocaùon;  sa  lu- 
mière e-t  la  vérité,  sa  loi  l'amour,  sa  durée 
l'éternité;  non,  la  foi  ne  saisit  pas,  l'espérance 
n'atteint  point,  la  charité  n'embrasse  pas  tout 
ce  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  Taiment  et  le 
servent;  cette  récompense  est  au-delà  de  nos 
vœux  et  de  nos  dé-irs,  nous  pouvons  la  con- 
quérir mais  non  l'sppiéeier  dignem'-nt  (i). 

Seigneur,  venez  m'aïqieler,  vous  qui  savez 
ce  que  je  suis,  iiidiiiuez-inoi  la  tâche  que  je 
dois  aivomplir.  Non,  je  ne  veux  plus  passer 
mes  jours  dans  l'oisiveté  ni  me  bercer  de 
vaines  illusions  en  prenant  pour  de  riches 
récoltis  ce  qui  n'était  qne  des  ronces  et  des 
épines.  Si  parfois  le  travail  m'effraye,  je  pen- 
serai à  Cette  récompense  que  vous  m'avez 
promise,  et  iiuisse-je,  nu  sortir  de  la  vie,  la 
recevoir  de  vos  muiiii  bénie'^. 

L'abbé  C.  Martel. 
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Conférences  du  R.  P.  Monsabré  â  Notre-Dame  de  Paris 

XXXllIe  CONFKRIiNGE 


L'Arfli-mallon  «lo  Jé-us-CIu-Ist  (suite). 

II.  —  Ce  que  nous  avons  dit  de  l'affirmation 
rhrflieine.  nou'  devons  le  répéter  ici  de  l'affir- 
luation  de  Jésus-Cdrist,  savoir,  que  l'autorité 
d'une  affirmation  se  mesure  sur  la  perfection 
iDl>  llertui  lie  et  morale  de  celui  qui  affirme.  Or, 
cette  perfection  de  Jésus-Christ  est  telle,  con- 
trairement à  celle  drs  hommes  même  les  plus 
élevés  en  ^criu,  (|u'elle  défie  a  la  fois  toute  cri- 
tique et  toute  imitation.  Pour  nous  eu  convain- 
cre, pénétrons  dans  son  âme,  et  contemplons 
successivement  son  esprit,  son  cœur,  sa  volonté. 

L'esprit  de  JÉsus-CnRisT  premièrement,  rslad- 
miiable;  car  ce  qui  fait  l'esprit  admirable,  c'est 
la  double  puissance  qu'il  possède  de  voir  dans 
1' s  profondeurs  et  de  s'élever  sur  les  hauteurs 
delà  pensée,  sans  rien  perdre  de  cette  candeur 
et  de  cette  simplicité  qui,  en  la  tenant  à  la  por- 
tée de  tous,  le  rendent  aimable  à  tous.  Eh  bien, 
tel  est  l'esprit  de  Jésus  i^urist:  pénétrant  et 
sublime,  candide  et  simple. 

(l)  Sagesse  v,  16.—  (2)  S.  Aug.,  cité  par  S.  BonST. 
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tJn  fait  paiticulièrement  digne  de  remarniie, 
c'est  que  Jésus-CIbrist,  sans  ces^e  entouré  de 
Scril'C?  et  df  iihan^iens  qui  iherthenl  à  le  sur- 
preiiilie  dm-  ses  paroles,  snit  toujours  trouver 
une  irpoiise  ijui  les  confond.  Aitt-ndent-ils 
qu'il  se  déiide  à  s'iérir  un  malade  le  jour  du 
sabhîit,  pour  l'arcuser  d'avoir  vi(dé  la  loi  de 
Dieu,  il  es  i^uace  de  ctte  embarrassante  ques- 
tion :  Eu-il  permis  de  faire  bien  le  jour  du  sab- 
bat (i)?  E-|'PiHiit-ils  le  mettre  en  contrailiction 
avec  iV  seiilinirut  [latriolique  ou  le  respect  du 
pouvoir,  il  demande  un  denier  et  leur  ilit  :  De 
Ç'ii  est  celle  uiirge  et  cette  inscripiiun  ?  —  De 
C  .sur  —  Eh  bien,  rendez  donc  à  César  ce  qui  est 
à  César,  et  à  Dieu  i  e  qui  est  à  Dieu  ("2).  Et  ainsi, 
en  tout  temps  et  in  toute  circonslance,  tcin- 
quille  et  maîlre  de  lui-même,  d'un  regard  il  pé- 
nètre au  tiind  de  la  pensée,  que  parfois  il  achève 
avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  se  lormiT. 

Pousst*e  à  ce  point,  la  pénétratinn  d'esprit 
n'est  pas,  certes,  cliose  ordinaire.  Ce  qui  l'est 
moins,  c'est  qm-,  dans  l'intelligence  de  Jésus- 
Christ,  le  mouvement  qui  creuse  ne  contrarie 
pas  celui  qui  monte  ;  il  ne  perd  rii'n  île  sou  élé- 
vation dans  la  profondeur,  il  est  sublime  autant 
que  pénétrant. 

Pour  les  hiimmes,  le  sublime  n'apparaît  que 
rarement  sur  leur-  lèvres  ou  dansli  urs  actions. 
Mais  il  abonde  dnns  les  discours  et  dans  toute 
la  vie  de  Jésus-Christ.  Sublime  est  la  prière 
an  Pater  (3);  sublime  le  sirmon  ■!es  béatitu- 
des (4);  sublime  l'appel  aux  affligés  (5);  su- 
blime le  précepte  d'aimer  nos  ennemis  (6)  ;  su- 
blime la  proclamation  de  l'inviolable  liberté  de 
l'âme  (7);  sublimes  sont  toutes  ses  réponses  à 
ses  ennemis  pendant  sa  passion  et  tous  les  cris 
qu'il  pousse  avant  d'expirer.  Lisez  avec  sincé- 
\  rite,  messieurs,  l'Evangile,  et  vos  frémissements 
"^."Ous  diront  que  le  sublime  n'est  pas  un  rayon- 
DtTient  passager  de  la  grande  âme  de  jÉsus- 
ChkiST,  c'est  sa  lumière  habituelle  et  continue. 

Malgré  cela  Jésus-Christ,  contrairement  aux 
hommes  qui  ont  reçu  du  ciel  de  grands  dons,  ne 
cherche  point  à  accuser  sa  personnalité  par  sa 
manière  de  dire  et  de  vivre.  Son  esprit  est  can- 
dide et  simple  autant  que  pénétrant  et  sublime. 
On  ne  voit  en  lui  aucune  prétention,  et  il  repro- 
duit fidèlement  en  sa  personne  le  type  qu'il  pro- 
pose à  limitation  de  ses  disciples  Inrsqu'il  dit: 
Si  vous  ne  devenez  semblables  à  de  petits  enfants, 
vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des  deux  (iS). 
Plutôt  que  de  recnercher  la  société  des  grands, 
il  seplait  avec  les  petits,  il  vit  dansleur  intimité, 
se  met  à  leur  portée  et  parle  leur  langage. 

Voilà  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Toute  la  puis- 

(1)  Matth.,  X,  12:  Mac.  m,  4. —  (2)  Uatth.,  xxii  ;  Marc, 
XU  ;  I.uc,  XX.  —  (.i)  Matth.,  vi,  9  et  seq.  —  (4)  Matlh., 
T.  3  et  seq.  —(5)  Matth  ,  xr.CS.—  (fi>  Matth.,  V,  44.  — 
(i)  Matth.,  X,  28.  —  (8)  Mattli.,  xiii,  3. 


sance  de  son  âme  y  serait  concentrée  qu'on  ne 
s'en  étonnerait  pas,  tant  il  y  a  de  perfection. 
Mais  admirons  le  prodige,  messieurs  !  le  cœur 
de  Jésus  Christ  ne  perd  rien  à  la  surabondance 
de  sou  intelligence.  Souvent  le  génie  est  tout  en 
tête,  il  absorbe  la  sève  vitale  et  n'en  laisse  rien 
tomberdans  les  abîmes  sacrés  du  cœur.  L'homme 
qu'il  élève  au-dessus  de  ses  semblable-*  et  dont 
on  reconnaît  la  supériorité,  en  l'appelant 
maître,  est  surtout  rebelle  aux  épanchements 
de  la  tendresse.  Tout  entier  à  ses  pen-ées  et 
enorgueilli  de  sa  grandeur,  il  succombe  à  la 
tentation  du  dédain  ;  s'il  sait  commander,  il  ne 
sait  pas  aimer. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  Jésus-Chkist.  Tout 
intelligence,  il  est  en  même  temps  toiit  amour. 
Son  cœur  se  donne  à  tous,  à  ceux  qui  lui  sont 
unis  par  les  liens  du  sang,  à  ceux  qu'il  a  choisis 
pour  vivre  dans  sa  familiarité,  à  ceux  qui  le 
recherchent.  0  parfait  ami  des  hommes,  pour 
chanter  votre  amour,  il  me  faudrait  la  voix  des 
saints,  qui  furent  de  loiu  vos  imitateurs.  Vous 
avez  aimé  les  pauvres,  jusqu'à  vous  humilier  à 
leurs  pieds  (I).  Vous  avez  aimé  les  pécheurs, 
les  publicains  méprises,  la Samaritaine  adultère, 
Madeleine  di'shonorée,  jusqu'à  rechercher  leur 
compagnie,  afin  delesmieux  ramener  à  Uieu(2V 
Vous  avez  aimé  votre  patrie  ingrate,  jusquà 
pleurer  à  la  vue  di  s  maux  qui  allaient  fondre 
sur  elle  (3).  Vousavez  aimé  vos  ennemis  ju-qu'à 
demander  leur  pardon  à  Dieu  (4).  Vou-*  avez 
aimé  comme  personne  n'a  aimé  et  n'aimera 
jauiais.  On  a  bien  dit  :  Vous  êtes  tout  amour. 

Amour  sans  tache  et  sans  faiblesse,  auiour 
parfait.  En  nous  l'amour  ne  peut  pas  se  laisser 
aller  à  son  entraînement  sans  qu'il  y  ait  danger 
de  mollesse,  et  trop  souvent  de  déshonneur.  De 
là  ces  combrits  entre  le  cœur  et  la  conscience, 
où  l'un  ou  l'autre  ne  peuvent  être  Aaincus  sans 
quel'amoursoufrie  Jésus-Christ  n'a  pointconnu 
ces  combats.  Il  a  aimé  avec  une  tendresse  sans 
limite,  mais  en  même  temps  avec  une  réserve 
si  austère  qu'elle  a  protégé  contre  tout  soupçoa 
la  pureté  de  son  cœur. 

Jésus  est  donc  aussi  admirable  par  le  cœur 
que  par  l'esprit.  Mai-  est-il  également  admirable 
par  la  voinnié,  qui  fait  à  proprement  parler  le 
caractère?  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  homme 
grand  par  le  génie  et  libéral  en  ses  alFections,. 
manquer  de  caractère,  soit  parce  iju'il  a  été 
sans  résolution  dans  ses  entreprise?,  soit  parce 
qu'il  n'a  pas  su  y  marcher  droit,  suit  enfin  parce 
qu'il  n'a  pas  eu  le  courage  d'appliquer  à  sa  vie 
[■ratique  le.s  hauts  principes  de  sa  vie  intellec- 
tuelle. 

Vouloir  avec  fermeté  et  constance  n'est  pas 

(1)  Joan.,  xui,  4—  12.  —  (3)  Matth.,  ix,  M;  xr,  19; 
Joan..  v;  Luc,  vu,  37;  xv,  11  et  seq.—  (3)  Matth,,  xxii,. 
37;  Luc,  XIII,  34.  —  (i)  Luc,  xxiii,  31. 
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chose  commune,  surtout  lorsqu'il  s'ai^it  d'une 
entreprise  difficile.  Or,  JésuS-Christ  a  entrepris 
de  toutes  les  choses  la  plus  difficile,  savoir, 
régénérer  le  monde  moral.  Il  a  voulu  cela  dès 
sa  naissance,  puisqu'il  n'est  venu  au  monde 
que  pour  cela  ;  et  il  l'a  voulu  ju-qu'à  fa  mort, 
puisqu'avant  d'expirer  il  a  déclarô  que  son 
œuvre  était  accomplie.  Consummntum  est.  Et  il  a 
voulu  cela  malgré  l'infirmité  des  moyens  dont 
il  disposait  et  malgré  la  puissance  des  obstacles 
qu'il  fallait  vaincre. 

Jésus-Cdrist  a  donc  voulu  fermement.  Mais 
la  fermeté  n'est  pa>  toute  la  perfi'ctinn  du  vouloir; 
autrement,  qued'ambitiiux-eraii'::tarlmirablesl 
Pour  qu'elle  soit  digne  d'admiration,  la  vo- 
lonté ne  doit  pas  être  moins  droite  que  ferme. 
Un  homme,  pris  entre  les  exifjfeuces  d'une  vo- 
lontii  opiniâtre  et  les  résislances  du  droit, 
renonce  malaisément  aux  détours  pour  se  re- 
plier sur  lui-même.  Mais  Jésus-Chuist  n'a  point 
eu  à  subir  cette  alternative;  car  il  n'a  voulu 
qu'avec  droiture  et  justice,  et  n'a  jamais  fait 
appel  à  la  ruse  ni  aux  voies  détournées. 

11  va  droit,  et  met  si  parfaitement  en  pratique 
les  principes  qu'il  proclame,  qu'il  ne  craint  pas 
d'adresser  à  ses  ennemis  ce  fier  défi  :  Qui  de  vous 
m'accusera  de  péché  (I)? 

A  qui  donc  le  comparer?  Je  regarde,  et  par- 
tout les  plus  brillantes  qualités  sont  ternies  par 
quelque  vice  ou  quelque  imperfection.  Ici  la  vie 
paraît  se  concentrer  dans  la  pensée,  là  dans  le 
cœur,  ailleurs  dans  la  volonté.  L'homme  de 
génie  d'ailleurs  se  rend  insupportable  par  son 
orgueil  ou  perd  son  prestige  en  s'abaissant  ; 
celui  dont  le  cœur  est  aimant  se  perd  s'il  l'é- 
coute, ou  se  rend  insensible  en  voulant  le  garder; 
l'homme  de  caractère  enfin  maltraite  la  justice 
en  poussant  à  bout  son  dessein,  ou  échoue  dans 
ses  entreprises  s'il  est  délicat.  Seul  Jfsus-Christ 
réunit  en  sa  personne  les  plus  hautes  facultés 
humaines,  et  il  les  possède  dans  un  équilibre 
parfait.  Voilà  l'homme!  disait  Pilateen  le  mon- 
trant au  peuple.  Il  n'est  pas  l'homme  d'un 
temps,  d'un  lieu,  d'une  nation  ;  il  n'est  ni 
ancien,  ni  moderne,  ni  Juif,  ri  Grec,  ni  Romain. 
Il  est  l'homme  par  excellence,  il  est  l'homme 
idéal,  il  est  l'homme. 

Ecce  homo  I  Voilà  l'homme  qui  a  osé  se  dire 
Dieu.  Vous  l'avez  entendu,  il  est  temps  de  le 
presser  entre  ces  trois  questions  :  Jésus-Christ 
disait-il  ce  qu'il  ne  croyait  pas?  Disait-il  ce 
qu'il  croyait  par  erreur?  Voyiiit-il  en  lui  ce 
qu'il  disait?  Dans  le  premier  cas,  il  est  fouibe; 
dans  le  secoml,  il  est  insensé  ;  dans  le  troisième, 
il  est  sincère  et  vrai.  Je  ne  crois  pas,  messieuns, 
qu'où  puisse  sortir  de  la  difficulté  introduite  par 
l'afliriiiuliun  de  Jésus-Christ,  autrement  que 
par  l'un.'  de  ces  trois  portes  :  le  mensonge,  la 

(1)  Ja;tD,  vni,  46. 


folie,  la  sincère  vérité.  Les  lois  psyclioloi^iques 
vont  nous  indiquer  celle  qu'il  faut  prendre. 

Jésus-Christ  a  aimé  l'iiumanité  d'un  amour 
sincère,  et  il  a  marché  à  l'accomplissement  de 
son  dessein  dans  le  plus  scrupuleux  respeit  de 
la  justice.  Comment  aurait-il  pu  mentir?  Le 
premier  don  de  l'amour,  n'est-ue  pas  le  don  de 
la  vérité  ?  Est-ce  qu'on  trompe  ceux  à  qui  l'on 
se  dévoue?  Et  la  première  justice,  n'esl-ce  pas 
le  respect  de  la  sainte  majesté  de  Dieu  ?  Enfin, 
est-il  possible  de  toujours  cacher,  sous  les  appa- 
rences d'une  sainteté  qui  ne  se  dément  jamais, 
l'ignominie  d'un-  mensonge  aussi  grossier  qu'il 
est  odieux?  Non,  Jésus  n'est  pas  et  ne  peut  pas 
être  un  fourbe,  il  croit  ce  qu'il  dit. 

Mais  n'est-ie  pas  par  erreur  qu'il  croit  ce 
qu'il  dit?  Quelle  erreur,  s'il  vous  plaît?  L'homme 
peut  se  trciinpi'r  sur  l'une  des  (|ualités  de  sa 
personne,  mais  non  sur  sa  nature.  Nous  pouvons 
croire,  par  exemple,  que  nous  avons  de  l'esprit, 
de  la  générosité,  quand  il  est  clair  pour  tout  le 
monde  que  nous  en  sommes  dépourvus;  mais 
croire  que  nous  sommes  des  poissons  ou  des 
oiseaux,  nous  ne  le  pouvons  pas  sans  folie.  Pour 
croire  faussi'ment,  mais  sincèrement  qu'il  est 
Dieu,  il  faudrait  que  Jésus-Christ  fiîi  frappé 
de  démence,  et  d'une  démence  chronique, 
puisque  son  affirmation  est  continue.  Or.  je  vous 
le  dem^inde,  le  bon  sens  admettra-l-il  j.imais 
qu'une  telle  démence  puisse  prendre  place  rians 
un  esprit  tel  qu'est  celui  de  Jésus-Christ?  Vous 
me  direz,  peut-èlre,  qu'on  a  vu  des  infortunés, 
hommes  habituellement  calmes  et  sac;es,  .se 
proclamer  et  se  croire,  parcxemjjle,  le  l'ère  ou 
le  Saint-E-prit.  Je  lésais;  mais  n'est-il  pas  vrai 
que  leur  affirmation  détonne  dans  l'ensemble 
de  leurs  actions  et  de  leurs  discours,  et  ne  su 
rattache  par  aucun  fil  à  la  trame  de  leur  vie  ? 
C'est  précisément  parce  que  nous  voyons  celte 
affirmation  interrompre,  par  un  heurt  terrible, 
le  cours  tranquille  de  la  pensée,  que  nous  plai- 
gnons le  désordre  de  ces  pauvres  intelligences. 
Au  contraire,  l'alfiimiition  de  Jésus-Christ  se 
po?e  comme  un  principe  qui  commande  logi- 
quement sa  doctrine  et  ses  actions  ;  un  principe 
tellement  engagé  dans  sa  vie  qu'on  ne  peut  l'en 
séparer  sans  en  rompre  le  tissu.  Or,  entre  la 
folie  et  la  logique,  entre  le  désordre  mental  et 
l'harmonie  du  discours  et  de  la  vie,  les  lois 
psychologiques  nous  disent  qu'il  y  a  incompa- 
tibilité absolue. 

La  porte  de  la  fourberie  et  celle  de  la  démence 
étant  lermées,  il  ne  reste  donc,  pour  sortir  de 
la  difficulté  créée  par  l'affirmation  de  Jésus- 
Christ,  que  la  porte  de  la  sincèr;^  vérité.  Ainsi 
Jésus-Chrlst  est  vraiment  ce  qu'il  dit  être,  il 
est  donc  Dieu. 

Sei'^nenr,  c'est  vous  qui  nous  poussez  à  cette 
concluiion,  en  comblant  de  dons  si  parfaits  un 
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enfant  de  la  famille  Iiuinaine.  S'il  nous  trompe, 
nous  ne  pouvons  rien  contre  son  témoignage, 
c'est  à  vous  de  nous  montrer  le  vice  ou  l'inlir- 
inilé  qui  se  cache  sous  sa  perfection,  et  de  ren- 
verser, par  u-e  contradiction  manifeste,  son 
affirmation.  J'interroge  donc  vos  lois  providen- 
tielles, pour  savoir  si  vous  approuvez  ou  si  vous 
réprouvez  celui  qui  se  dit  votre  fils. 

(A  suivre.)  P.  d'Hauterive. 


Liturgie 


INDULGENCES    AUTHENTIQUES 

DU  CHAPELET  DE  SAINTE  BRIGITTE 


I.  Le  Cliaijclet  dit  de  sainte  Brigitte  jouit 
d'une  grande  vogue  dans  l'Eglise  depuis  plu- 
sieurs siècles  :  oq  nous  le  faisait  réciter  au  sé- 
minaire et  beaucoup  de  personnes  pieuses,  tant 
dans  le  monde  que  dans  le  cloître,  le  di?cut 
personnellement.  Il  doit  son  nom  à  sainte  Bri- 
gitte, de  Suède,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  sainte  Brigille,  d'Irlande. 

Sainte  Brigitte  londa,  sous  la  règle  de  saint 
Augustin,  un  institut  nouveau,  qui  fut  appelé 
l'Ordre  du  saint  Sauveur,  parce  que  le  Christ  en 
avait  dicté  les  constitutions  propres.  L'ordre  se 
composait  de  deux  éléments,  les  religieux  et 
les  relinieuses,  qui  desservaient  la  même  églisi', 
mais  n'y  céléliraient  les  saints  otfices  q-tie  suc- 
cessivement et  dans  des  chœurs  distincts.  Outre 
la  récitation  de  l'oftice  canonial,  cet  ordre  était 
encore  astreint  à  réciter  un  chapelet  particulier, 
différent  du  chapelet  ordinaire  et  du  rosaire  de 
saint  Dominique.  Ce  chapelet  avait  été  institué 
en  mémoire  des  suixante-trois  années  (jue  la 
sainte  Vierge  passa  sur  la  terre. 

Il  comprend  six  dizaines,  le  Credo,  et,  à  la 
fin,  un  Pater  et  trois  Ave.  Cliaque  dizaine  est 
formée  d'un  Pater  et  de  dix  Ave.  La  congréga- 
tion des  inilulgeuces  a  déclaré  que  le  surplus 
des  six  dizaines  était  obligatoire,  le  Credo  ne 
doit  donc  pas  être  négligé. 

Tout  chapelet  brigitté  doit  avoir  reçu  une 
bénédiction  spéciale,  sans  quoi  on  ne  pourrait, 
en  l'employant,  gagner  aucune  indulgence  : 
ceci  est  de  droit  strict. 

L'ordre  de  Sainte-Brigitte  fut,  dès  l'origine  et 
dans  la  suite  des  temps,  seul  en  possession  du 
priviii'ge  de  bénir  ce  chapelet;  mais  l'ordre 
s'étant  éteint  au  siècle  dernier,  cette  faculté 
passa  aux  chanoines  réguliers  du  Saint-Sauveur 


de  Lalran,  probablement  à  cause  de  la  ressem- 
blance du  nom  et  de  l'institut.  Comme  des 
doutes  s'étaient  élevés  sur  la  régularité  de 
cette  transmission,  Pie  IX,  par  un  bref  du 
5  avril  1864,  daigna  la  confirmer  à  perpétuité 
et,  au  besoin,  la  concéder  à  nouveau.  De  là  ré- 
sultent ces  trois  faveurs  propres  aux  chanoines 
ré;4uliers  : 

("  Le  général  et  les  supérieurs  locaux  de 
l'ordre  ont  le  pouvoir  de  bénir  et  de  brigitter 
les   iiapelets,  sans  limita  le  nombre. 

2»  Ils  peuvent  déléguer  ce  pouvoir  aux  prê- 
tres .'e  l'ordre. 

3°  Le  général  peut  subdéléguer  à  perpétuité 
les  prêtres,  tant  séculiers  que  réguliers,  de 
qnelijue  ordre  qu'ils  soient,  à  l'effet  de  bénir  et 
brigilter  jusqu'à  concurrence  de  trois  cents 
chapelets.  Pour  cela,  il  faut  le  consentement  de 
l'ordinaire,  de  l'indultaire,  qui  ne  peut  exercer 
son  pouvoir  à  Rome  même  où  réside  le  général 
de  l'ordre.  Un  décret  de  1775  déclare  que  le 
chilfre  de  300  s'applique  indistinctement  aux 
ro-aires  et  aux  chapelets,  car  le  rosaire  n'est 
que  l'extension  du  chapelet. 

((  I.  Ut  Superior  Generalis  et  Superiores  lo- 
cales Ordinis  facultate  gaudcant  benedicendi 
Coronas  precatorias  ad  quemcumque  numerum 
cum  applicatione  Indulgentiarum  S.  Birgittae 
iiuncupatarum. 

«  II.  Ut  eamdem  facultalem  impertiri  valcant 
Sacerdolibus  sui  Ordinis. 

«  III.  Ut  Abbas  Generalis />?'o  tempore  subile- 
legare  in  perpetuum  possit  Saccrdotes  seemila- 
res  et  Regulares  cujuscumiue  Ordinis  atque 
Inslituli  ad  benedici'ndas  Coronas  ut  supra  us- 
quo  ad  numerum  300  extra  Urbem,  deconsensu 
Ordinariorum.  » 

Plusieurs  difticultés  ayant  été  soulevées  au 
sujet  de  l'usage  et  de  la  maliêre  des  chapelets, 
la  congrégation  des  indulgences  a  rendu  les 
décisions  suivantes  : 

Le  prêtre  qui  bénit  le  chapelet  ne  peut  rien 
réclamer  au  tidèle  à  qui  il  le  donne,  même  pour 
sa  valeur  intrinsèque. 

Les  grains  doivent  êlr(*  faits  en  matière  solide 
et  résistante,  comme  Ifc.  cristal,  le  fer,  l'étain, 
le  [domb,  etc. 

Le  même  chapelet  peut  recevoir  des  indul- 
gences de  diverses  sortes,  pur  exemple  celles- 
accordées  par  le  Pape,  et  celles  de  sainte  Bri- 
gitte, mais  on  ne  peut  en  gagner  qu'une  seule' 
à  la  fois,  c'est-à-diie  l'une  ou  l'autre.  Pour  les 
gagner  toutes,  il  faudrait  renouveler  successi- 
vement les  actes  auxquels  elles  sont  attachép«) 
autrement  dit  répéter  le  chaiielet. 

Les  indulgences  de  sainte  Brigitte  peuvent 
être  appliquées  également  aux  chapelets  de 
cinq  dizaines. 

Les  décrets  relatifs  aux  iûdulgeuces  brigit- 
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laines  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  Mgr  Prin- 
zivalli,  archiprêtre  de  la  Lusilique  de  Saiiite- 
Marie  in  Cosmedin,  à  Rome(l).  Je  les  reproduis 
d'après  le  feuillet  imprimé  dans  la  ville  éter- 
nelle, par  les  soins  du  procureur  des  chanoines 
réguliers;  ils  n'y  sont  pas  tous,  mais  on  a  là  du 
moins  les  principaux. 

«  I.  Pmposilo  dubio  an  ad  lucrandas  Indul- 
gentias  Coronis  D.  Birgittae  ailnexas  necessa- 
rium  fit  recitare  post  Angelicam  Salulationem 
deciem  repelilam  SymLolum  quoique  Apostoli- 
cum  etc.? 

i  Sae.  Congregatio  respondit  :  Coronam  D. 
Birgiitas  nuucupatam  rêvera  conslare  sex  deca- 
dibus,  et  in  qualibet  décade  recitaUir  Oratio 
Duminica,  Angelica  Salutaiiodeiiesrepelila,  et 
Aposlulorum  Symboinm,  et  in  Une  aliud  Pater 
JVosttr  cum  tribus  aliis  Angelicis  Salutalionibus. 
At  ver  )  ex  pluribus  Decrelis  adservatis  in  Actis 
Sac.  Cungregationis,  ludulgeutias  S,  Birgittœ 
lucrari  posse  cum  Coronis  eliam  ordinariis  sive 
quindei  im,  sive  quinque  taniumdecadum,  dum- 
modo  sint  benediclœ  ab  habentibiis  facultalem 
cum  Indulgentiis  quoque  Divœ  Bir(jittœ  nuncupa- 
tisSae.  Congreg.  ila  declaravitdieSS  Sepl.  1641. 

«  II.  Qui  accepit  facultalem  bencdicendi  ter- 
centum  Coronas  cum  applicatione  Indulgeniia- 
rum  D.  Uirgitlœ  nuncupatarum  accepitoeco  ipso 
facultalem  benedieendi  tolidem  Rosaria,  quae 
cum  constent  quinilecim  dccadibus  nougentis 
Coronis  ajquivalent? 

«  Resp.  Rosaria  et  Coronse  promiscue  acci- 
pienda  sunt  Reiol.  20  Se/jtcmbns  1775. 

«  III.  Utrum  Sacerdoles  percipere  queant  id 
quod  ipsi  impenscrunt  pro  Coronis  benediclis 
quas  fidelibus  distribuunt? 

«  Resp.  Négative,  juxta  plurima  Décréta  S. 
Indulgentiarum  Congregationis.  lîisoL  2  Octo- 
bris  1S40. 

«  IV.  Ulrum  Indulgent'œ  S.  Bir^itlse  nuncu- 
patte  a|iplicari  possint  Coronis  quinque  vel  quin- 
decim  decadum  chalibe  polilo  (acciajo  oplimen- 
lato)  factis? 

e  Resp.  Affirmative.  Die  22  Martii  1839. 

«  V.  An  facultute  concessa  benedieendi  Coro- 
nas, Rosaria  etc.  iisque  applicandi  Indulgen- 
tias,  rejicianîur  ab  hujusmodi  beuedictione 
Coronaj  seu  Rosaria  quae  ex  ferro,  stamno, 
plumbo,  vel  ex  fiagili  materia  facilisque  cnn- 
sumptionis  conficiuntur?  Sac.  Cougr.  Resp. 
Négative.  Die  1  Martii  1820. 

«  VI.  An  possint  specialiler  applicari  Indul- 
gentiœ  Coronis  fx  vitro  seu  chnistailo  confectis? 

«Resp.  Allîrmative,  dummoild  globuli  sii  t  ex 
vitro  snlido,  alque  cumpacio.  Die  1  Mail.  1820. 

«  VU.  An  uni  eteidemrei,  pula  uni  Coronse, 
possint    applicari   Indulgeutiae   diversce  v.    g. 

[\)  Resi  lulioues  (t  décréta  S.  Congregationis  liidulgentiit 
McrMQM  Reii(iuii$  {iTœposila.  Rome,  1861. 


Indulgenliœ  dirtse  Apostoliese,  et  Indulgentijs 
dicise  S.  Birgitlœ? 

«  Resp.  Alfiimative  dummodo  renovenlur 
opeia  injuni'la  iterabilia.  Die  1  Mart.  1820.  » 

II.  —  SùusBeniiîl  XIV,  lesindulgence?  du  cha- 
pelet de  sainte  Brigitte  furent  révisées  par  la 
congrégation  deslndulgenc's,  qui, après  un  mûr 
examen,  en  dre>?a  le  catalogue  aulhentique. 
Ces  faveurs  spiriluclles  émanent  des  trois  papes 
Léon  X,  Clément  XI,  et  Benoit  XIV.  J'y  relevé 
ces  quelques  partictilarités  essentielles  : 

Le  chajielet  peut  être  récité  seul  ou  en  com- 
pagnie ;  dans  ce  dernier  cas,  tous  ceux  qui 
prennent  part  à  cet  acte  de  piété  gagnent  les 
mêmes  indulgences. 

Toutes  ces  initulgences  sont  apilicables,  par 
voie  de  suffrage,  aux  âm<s(les  fidèles  trépas-és. 

L'imlulgence  peut  se  gagner  soit  avec  le 
rosaire  di-  15  dizaines,  soil  simplement  avec  le 
chapelet  de  cinq. 

Le  porter  sur  soi  et  faire  quelques  actes  par- 
ticuliers vaut  également  tcrtaiues  faveurs  s[ié- 
ciales. 

Comme  tous  les  cliape'ets,  celui-ci  ne  peut 
être  ni  vendu,  ni  prêté  à  qm-lqu'un,  à  l'eflttde 
lui  faire  gagner  les  indulgences,  lesquelles  ne 
valent  que  pour  la  personne  à  qui  appartient  le 
chapelet,  (^et  acte  entraînerait  imméiliatexent 
la  pei  te  des  indulgences. 

La  Congrégation  des  Indulgences  autorise  la 
traduction  et  l'impression  du  pré-ent  sommaire. 
Je  crois  inutile  de  le  Iraduire,  car  tous  nos  len- 
teurs savent  assez  de  latin  pour  le  comprendre, 
mais  j'estime  oppoitun  lie  le  reproduire,  car 
ou  ne  l'a  pas  toujours  sous  la  main  quand  on 
en  a  besoin.  Or,  il  est  indispensable  i|ue  les 
ecclésia.4iques  soient  parfaitement  renseignés 
sur  la  nature  et  l'étendue  de  ces  indulyeuces, 
tfin  qu'ils  puissent  en  parler  aux  fldéles,  soit 
pour  les  éclairer,  soitpour  les  exciter  à  une  plus 
grandedévotion. 

Summarium  Indulgentiarum  Jiosariis,  seu  Co>o- 
nis  S.  Birgiitœ  ru/ttcvpolis  per  PP.  Siiptriores 
Monasteriorum,aul  alios  Sucvdote>  Ordii'ia  San- 
ctif^imi  Salvaioris,  ad  id  deputalus  benediclis 
concessarum. 

u  Sanctissimus  Dominus  N.  Benediclus  PP. 
XIV  Rosariis,  seu  Coronis  S.  B'rgittae  nuncu- 
[latis  per  PP.  Superiores  Monasteriorum,  aut 
alios  sacerdotes  Ordims  Sanclissimi  Salvatoiis, 
sive  ejusdem  S.  Brgitlae  ad  id  deputatos  bene- 
dictis  piaeter  Indiilf^entias  a  sa:  me:  Leone  X, 
et  Clémente  XI  ut  iiifra  ci'ucessas,  et  a  S.  Con- 
gregalioneludul  gentils,  Sacrisque  Reliquiisprœ- 
posita  sub  die  4  decembris  1714  recoguilas 
atque  approbatas,  allas  per  suum  Brève  diei  15 
Jauuaiii   1743  novissime  addit  atque  concessit 

«  I.  Qui  prosuo  arbitno  Rosarium  seu  Coro* 
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nam  S.  Birgitlae  auncnpatœ,  ut  supra,  bene- 
diclam  dévoie  recilaveiit,  ccDlum  dieruin  (>io 
quai  bel  oratione  Dominica,  cl  pro  qualiliet 
Salulationes  Angelica,  nec  non  cenliim  dieiuni 
pro  quolibet,  si  dixerit,  symholo  Apo-tnlico 
IndulKenliamlucrubitur.LeoX,6IdusJulii  lois. 

o  II.  Qui  diclum  Rusaiium,  ^eu  Coronarn 
inte^iram  quindeciin  decadum  recilaverit,  prœ- 
ter  praedicta^  ceulum  dierum,  eliam  sepleni 
annorumtotidemque  c|uadrageuarumlndulgeu- 
tiam  aquirel.  Idem  Lro  X,  loc.  cit. 

«  lil.  Qui  iileu)  Rosaiium,  seu  Corouam  cum 
alio  vel  alils  recilaverit,  omnes  et  siuijuli  refi- 
lantes easdemmet  Indulgeiitias,  periiide  ac  si 
quisque  seorsim  id  egerit,  cousequenlur.  Idem 
Léo  X,  liic.  cit. 

«  IV.  Quilibet  easdem  ludulgenlias  aiit  sibi 
acquirere,  aul  per  modum  suffragii  animabus 
Purgatorii  applicare  valet.  Benedictus  XIV,  10 
Marti  il  742. 

«  Qui  diclam  Coronarn  quit)qne  saltera  deca- 
dum per  integrum  antuim  quotidii'  recilaverit, 
et  vere  pœDitc.ns.  confes.-^us,  ac  S.  Cnmmunioae 
refertus  pro  Cbriolianurum  Principum  comor- 
dia,  hœresiim  extiipatione,  et  S.  Malris  Eccle- 
siae  exaltatione  pias  ad  Uenm  preces  efTuderit, 
die  per  unumqucmque  temel  in  anno  Pleiia- 
riam  omnium  peccalorum  suorum  Indulgentiam 
cum  facuitate  illam  eliam  per  msdum  sutïiagii 
animabus  fidelium  defunctorum  applicaudi,  adi- 
piscetur.  Clemens  XI,  22  Septembris  1714. 

a  VI.  Quisaltem  s:  mel  in  hebdomada  dictam 
coronarn  quinque  saltem  decailnm  reiilarecon- 
■ueverit,  et  iii  feslo  e|UMlrm  S.  B  rgitlae  con- 
fessus  et  S.  Ciummuniouerefecluspropriam  cu- 
Jusque  parochialem  Ecclesiam  devnte  visitaverit, 
«c  ia  ea,  ut  piœlerlur,  oraverit,  Plenarlam 
omnium  suorum,  peccalorum  ludiilgenliam 
assequelur.  Benedictus  XIV,  15  Januaiii  1743. 

«  VU.  Qui  iu  articulo  morlis  coubtilutus  aui- 
mâm  suam  Deo  dévote  commendans,  prœmissa 
peccalorum  suorum  confessiune,  sumptaque 
SSma  Eucharislia,  si  potueril,  alioiiuin  cnrde 
saltem  Jésus  Nomea  iuvocaverit,  Plenariam 
omnium  peccalorum  suorum  Indulgentiam  con- 
«equelur.  Idem,  loc.  cit. 

«  VIII.  Qui  eamdem  Coronam  per  mensem 
coDtinuum  quoliiJii'  recitaveiit,  et  confessus,  ac 
S.  Commuuioiie  refectus  die  intra  ejusmodi 
ffii'nscm  per  uuumiiumque  eligenda  aliquam 
Ecclesiam  dévote  visilaverit,  ac  in  ea  Deum, 
prout  supra,  oraverit,  Plenariam  omnium 
peccalorum  suorum  Indulgentiam  lucrabitur. 
Id.  loc.  cit. 

«  IX.  Qui  eamdemCoronam  penesse  defereus 
pro  Cbiislifiilelibus  in  agone  conatitutis  ad 
signum  campanse  flexis  genibus  Deum  depre- 
cabitur,  qua  vice  id  egerit,  ludulgeutia  dicrum 
Quadrai^inta  fruetur.Id.,  loc.  cit. 


«  X.  Qui  apud  se  dictam  Coronam  habens 
vere  ptrcaturum  suorum  pœnitens  consci'm- 
tiam  suam  examlnaveril,  ac  ter  Orationem  Do- 
miaicam,  et  1er  Salutationem  Angelicam  reci- 
laverit, Indulgentia  vigiuli  dierum  gaudebit. 

(I  XI.  Qui  ipsam  Coronam  relinens  sacrn- 
sanclo  Mis-ije  Sacrificio  quocumque  feriaio  vel 
fi'slivo  dii',  aul  Veilii  Dei  prœdicationi  dévote 
inti'rt'uerit,  aut  SSmum  Eucharistiae  Sacrameu- 
tum,  diim  ad  aliquem  inCrmnm  detVrIur  aeso- 
ciaveril:  aul  dcivium  iliquem  ad  viam  saiulis 
reduxeril  ;  vel  iu  honorera  U.  N.  Jesu  Christi, 
seu  B.  Mariée  Virginis,  aut  ejusdem  S.  Birgit- 
len  quodcuraque  pium  opu.s  peregeril.  et  ter 
Oralicmem  I)oniiniiam,lerqueSalulatinnemAn- 
geiicam  recilaverit.  Indulgentiam  cenlum  die- 
rum cousequetur  Id.  loc.  cit. 

«  XII.  Quilibet  omnes  et  sina:nlas  praefatas 
ludulgeutias,  ac  peccalorum  remi-siones  npc 
non  pœnilentiarum  relaxaliones  aul  sibi, 
aul  per  modum  sufTragi  animabu»  fidelium 
defunctoium  applicare  polerit.  Id.,  loc.  cit. 

«  Ad  lucrifaciendas  omnes  et  singulas  praB- 
diclas  Indulgenlias  ejusmodi  Coronse  seu  Rosa- 
ria  a  preefatis  PP.  Oïdiuis  Sanclissimi  Salvato- 
ris,  sive  S.  Birgillffl  dtbeul  esse  priu-i  beue- 
dicta,  aliter  nulia  [jrorsuf  gaudent  Induigenlia. 

«Sai'raCongregatioludultrentiisSacrisqiieRû- 
liquiis  prae}iOsila  ionovando  Deoreto  die  26  No- 
vembris  1714,  veluil ne  ejusmodi  Coronae  seuRo- 
saria,utpolebenedictaveQdaulur,  aulaltericom- 
modenturautprecariodcnluralioquincaieantla- 
dulgenliis  jamconcessi<,  etaliqua  perdila  allera 
pro  ea  subrogari  nulle  modopossit,  nisiaqiiibus 
supra  benedicia  fuerit.  Insuper  ad  bumillimas 
preces  moderni  praedicti  Ordinis  Procuratoris 
Generalis  suprascriptum  Indulgentiarum  Suai- 
marium,  annuenle  ad  relationem  per  me  infras- 
criptum  Secretarium,  faclam  SS;no  U.  N. 
Benedicto  PP.  XIV  sub  die  9  Februarii  1743 
quocuraque  idiomate  in  quibuslibet  locis  callio- 
licis  inprimi  posse  ceiisuit. 

«  A.  Gard.  S.  Clementis. 

A.  M.  Erba  Prot.  Ap.  Secr.  » 

Ce  sommaire  est  extrait  d'un  livret  imprimé 
à  Rome  en  1865  et  ayant  pour  tilre  :  Farvltat 
benedicendi  coronas  cum  applicatione  indulgentia- 
rum S.  Brigidœ  nuncupatarum  ordini  canomcorum 
regularium  SS.  Snlvatoris  Laleranensis  attributa. 
On  le  retrouve  aussi  dans  le  recueil  des  décrets 
de  la  Congrégation  des  Indulgences  éilité  una 
première  fois  à  Rome  par  Mgr  Prinzivalli  et  un? 
seconde  par  moi  à  Paris,  à  la  librairie  Repos. 

X.  Barbier  de  Montault, 
Prélat  â«  la  Maison  ds  S,  8. 
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PRESBYTÈRES.  —  ACQUISITION.  —  ALIENATION  TO- 
TALE OU  PAIiTIELLE.  —  ni.STRACTION  DE  PABTIÎIS 
SUrEUFLUES. 

(19«  article.) 

Les  règles  relatives  à  la  distraction  de  parties 
superflues  d'vn  presbytère  sont  elles  applicables 
tant  au  hâtmieal  constituant  l'habitation  qu'au 
jardin,  verger,  bois  et  autres  dépendances  de  l'édi- 
fice? 

R.  —  «Al'avi'nir,  dit  l'art,  l"  de  l'Ordonnance 
du  3  mars  J823,  aucune  distraction  de  parties 
superflues  d'îin  presbytère  pour  un  aulre  ser- 
vice ne  pourra  avoir  lieu  sans  notre  autorisation 
spéciale,  notre  Conseil  d'Etat  eatendu.  » 

Le  décrot  du  25  mars  1852  rend  les  préfets 
compétents  pour  statuer  sur  les  demandes  en 
distraction  de  parties  superflues  des  presbytères, 
s'il  n'y  a  point  opposition  de  la  part  de  l'auto- 
rité diocésaine. 

Ce  décret  et  cette  ordonnance  ne  parlent,  il 
est  vrai,  que  des  presf'ytères  ;  mais,  d'après 
i't'sprit  de  leurs  dispo-itious,  cette  expression 
iudiqueéviilemment  àla  fois  les  bâtiments  com- 
posant le  log(iraeat  du  curé  ou  desservant  elles 
terrains  qui  y  sont  réunis  àtitre  de  ilépeudances, 
tels  que  jardins,  cours^  vergers,  etc.  Ce  senti- 
ment a  été  confirmé  par  plusieurs  ilécisions 
ministérielles  insérées  au  Bulletin  officiel  du 
Ministère  de  l'inicrieur.  «  Bien  que,  dit  l'une 
«  d'elles,  l'art  1'"'  de  i'OrdDunance  du  3  mars 
«  \%îo  et  le  11°  4»  du  talileau  A  du  décret  du  25 
«  mars  1852  parlent  uniquement  de  parties  su- 
«  perflues  des  presbytères,  il  n'est  pus  douteux 
«  qu'ils  sont  également  applicabli's  uux  ilépen- 
«  dances  de  ces  presbytères;  parle  mai  preaby- 
«  tère,  il  faut  entendre, en  effet,  non  seuirmvut 
«  le  logement  proprement  dit  du  curé,  mais  tout 
V  ce  qui  constitue  la  maison  curlale.  » 

La  difficulté  de  savoir  si  les  dispositions  de 
l'ordouDance  et  du  décret  préciiés  sont  appli- 
cables aux  arbres  plantés  dans  les  jar.iins  des 
maisons  curiales  n'a  pas  toujooi's  été  résolue  dans 
le  même  sens. 

Une  décision  insérée  au  Bulletin  officiel  du 
Ministère  de  rintérieur  (1851,  p.  1€6)  reconnaît 
aux  communes  le  droit  de  couper  i;t  de  veudie, 
dans  un  but  d'utilité  cumuiuuale,  les  arbres 
excruB  daas  les  dépendances  des  presbytères. 
a  Seulement,  dit  le  Ministre,  comme  une 
pareille  mesurea  toujours  pour  eflet  de  troubler 
et  d'amoindrir  la  jouissance  des  curés  qui,  eu 
général,  sont  asfez  mal  rétribués,  l'administra- 
tion ne  doit  autoriserles  conimum  s  à  y  recourir 
que  pour  des  besoins  pressants  et  lorsque  l'in- 


suffisance de  leurs  autres  ressources  est  bien 
étaldic.» 

M.  le  ftlinistredc  l'inslruclion  publique  et  des 
cultes  CCI  ivail  à  M.  le  f'réfet  des  Deux-Sèvres, 
le  20  août  1857  :  «  L'Oidonnance  du  3  mars 
18-25,  qui  permet  de  distraire  les  parties  super- 
flues des  presbytères  trop  étendus,  pour  un 
service  publiCj  n'est  puint  applicable  aux  arbres 
plantés  dans  les  jardins  des  presbytères.  En  effet, 
ces  arbres,  qui  sont  l'ornement  de  ces  jardins, 
ne  peuvent  point  être  considérés  comme  des 
parties  inutiles  aux  curés  ;  après  qu'ils  ont  été 
coupés,  la  superficie  du  terrain  reste  toujours 
la  même;  il  n'y  a  donc  point  de  terrain  qui 
puisse  être  affecté  à  un  autre  service  public. 
l)ans  tous  les  cas,  les  distractions  des  dépen- 
dances des  presbytères  ne  sont  jamais  autorisées 
dans  l'unique  but  d'auf^menter  les  ressources 
des  communes.  Enfin,  les  communes,  quoique 
étant  propriétaires  de  presbytères,  doivent  res- 
pecter le  droit  de  jouissajice  que  la  législation, 
et  notamment  l'art.  13du  décretdu  6  novembre 
1813,  attrii)ueaux  curés.  » 

La  même  solution  a  été  adoplée  par  M.  le 
Ministre  de  l'Intérieur  eu  1839  et  en  1864 
{Bulletin  officiel  du  Ministère  de  l'Intérieur, 
1839,  p.  3'J  ;  1864,  p.  320)  et  nous  paraît  beau- 
coup plus  conforme  à  la  lettre  et  à  l'esprit  de  la 
loi  que  celle  dout  nous  avons  donné  l'analyse 
plus  haut. 

M.  Campion  croit  que  ces  décisions  diverses 
peuvent  se  concilier  entre  elles  et  que  lorsque 
les  tr(jis  conditions  suivantes  se  trouvent  réunies: 
inutilité  constatée  des  arbres,  nécessité  et  ur- 
gence des  dépenses  auxquelles  ils'agit  de  pour- 
voir, insuffisance  des  ressources  de  la  commune, 
celle-ci  [>eut  être  autorisée  ù  abattre  les  arbres 
et  à  en  opérer  la  vente  (Manuel pratique  du  Droit 
civil  ecclésiastique,  p.  437). 

Ce  système  de  conciliation  ne  nous  parait 
guère  acceptable,  tel,  du  moins,  qu'il  est  pré- 
senté. 

Le  droit  de  jouissance  du  curé,  en  effet,  saos 
être  complètement  assimilé  à  un  usufruit  ordi- 
naire, s'en  rapproche  cependant  assez  pour  que 
les  règles  de  l'usufruit  lui  soient  applicables 
dans  tous  les  cas  où  il  n'y  est  pas  expressément 
dérogé.  Or,  suivant  les  articles  582,  592,  594 
et  399  du  Code  civil,  «  l'usulruilier  a  le  droit 
de  jouir  de  toute  es|ièce  de  fruits,  soit  naturel», 
soit  industriels,  soit  civils  que  peut  produire 
l'objet  dout  il  a  l'usufruit....  L'usufruitier  ne 
peut  toucher  aux  arbres  de  haute  futaie:  il  peut 
seulement  employer,  pour  faire  les  réparalions 
dont  il  est  tenu,  les  arbres  arrachés  ou  brisés 
par  accident  ;  il  peut  même,  pour  cet  objet,  ('e 
taire  abattre,  s'il  est  nécessaire,  mais  à  la  chargé 
d'eu  faire  constater  la  nécessité  avec  le  proprié- 
taire.... Les  arbres  fruitiers  qui  meurent,  ceux 
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mêmes  qui  sont  arrachés  ou  brisés  par  acciilent, 
appartiennent  à  rusufiuitier,  à  la  chmve  de 
les  remplacer  par  d'aulres....  Le  propriétaire  ne 
peut,  par  son  fnit,  ni  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  nuire  aux  droits  de  l'usufruitier.  » 

Pour  que  l'abattage  et  la  vente  des  arbres 
d'un  presbytère  pûl  être  autorisée,  nous  esti- 
mons que  les  coudilions  suivantes  doivent  être 
remplies:  1°  nécessité  d'accomplir,  soit  à  l'é- 
glise, soit  au  presbytère,  des  réparations  plus  ou 
moins  importantes  ;  2°  impossibilité  pour  la 
commune,  propriétaire  du  presbytère,  de  pour- 
voir à  ces  réparations  avec  les  ressources  dont 
elle  peut  disposer;  3"  inutilité  constatée  des 
arbres  à  abattre;  4»  consentement  non  équivoque 
du  curé  et  de  l'évêque  diocésain  à  la  mesure 
proposée  par  la  Commune. 

Consulter:  Journal  des  conseils  de  fabriques, 
1834-35,  p.  140  ;  1857-58,  p.  56  et  73  ;  1857-59, 
p.  303  ;  1865-66,  p.  84  ;  1869-70,  p.  239  ;  1875, 
p.  306  ;  —  Bulletin  des  lois  civiles  ecclésiastiques, 
1852,  p.  187  ;  1854,  p.  165  ;  1860,  p.  i4;  — 
Campioii,  Droit  civ.  eccl.,p.  436; —  André, 
Législation civ.eccL,  II,  476  ;Téphany,  Adunnist. 
temp.  des  paroisses,  11,79;  —  Bost,  Encyclopédie 
des  conseils  de  fabriques,  p.  563  ;  —  Uépertoire 
administratif,  1860,  p.  172. 

Lorsqu'une  commune  veut  distraire  à  son  profit 
et  sans  autorisation  préalabk-,  certaines  dépendan- 
ces  du  presby/èrf,  quels  moyens  peuvent  employer 
le  curé  et  la  fabrique  qui  veulent  s'y  opposer, 

R. —  Nous  jK-nsonsavec  \e  Journal  des  conseils 
de  fabriques  (1834-35.  p.  141),  que  la  Fabrique 
et  le  Curé  auraient  trois  moyens  à  employer: 

4  La  fabiique  et  Je  curé  pourraient,  pourvu 
que  ce  fût  sans  voie  de  fait  punissable,  ou  lesis- 
ter  à  l'envahissement  du  maire,  ou  même  dé- 
truire les  travaux  élevés  par  lui  et  se  remettre 
en  possession  des  lieux.  Toutefois  ladearucliou 
des  travaux  a  toujours  quelquethose  .ie  fâcheux 
qui  doit,  autant  que  possible,  la  faire  éviter. 
2"  La  fabrique  et  le  curé,  ou  l'un  d'eux, 
devraient  réclamer,  par  voie  de  pétition,  auprès 
du  Préfet  du  département,  et,  en  cas  d'inai  tion 
de  sa  part,  auprès  de  M.  le  Ministre  de  la  Jus- 
tice et  des  Cultes.  Sans  doute,  le  Piéfet  ou  le 
Ministre  s'empresserait  de  transmettre  au  Maire 
les  ins,tructions  convenables  et  de  faire  cesser 
l'illégalité  commise.  3»  Le  curé  ou  le  présid(  ut 
du  conseil  de  fabrique  devrait,  en  outre,  solli- 
citer immédiatement  de  l'Evêque  du  diocèse  ou 
du  Préfet  l'autorisation  de  convoquer  extraordi- 
nairement  ce  conseil.  Ce  conseil,  ainsi  réuni, 
prendrait  une  délibérationpour  intenter,  devant 
le  juge  de  paix  du  canton,  contre  ia  commune 
représentée  par  son  maire,  une  action  posses- 
soire,  en  complainte  ou  en  réintégraude,  aCu 
de  laire  maintenir  ou  rétablir  le  curé  eu  jouis- 


sance de  la  totalité  du  presbytère.  L'autorisation 
du  Conseil  de  iiréfecture,  pour  intenter  cette 
action,  n'est  [las  nécessaire,  d'après  les  auteurs 
les  plus  sérieux  et  les  plus  compétents.  Toute- 
fois, il  importe  d'observer  que  la  FHbri(jue  et  le 
Curé  ne  pourraient  se  remettre  de  fait  en  pos- 
session des  lieux,  ou  intenter  l'action  posses- 
soire,  qu'au'ant  qu'il  ne  se  serait  pas  écoulé  un 
an  depuis  le  trouble  apporté  à  leur  jouissance 
par  la  commune.  Dans  le  cas  contraire,  il  fau- 
drait agir  au  pétitoire,  avec  autorisation  du 
Conseil  de  préfecture,  devant  le  tribunal  civil  de 
l'arrondissement. 

Si  le  presbytère  appartenait,  non  à  la  com- 
mune, mais  à  la  Fabrique,  la  même  marche  de- 
vrait être  suivie,  '•aufque  la  Fabrique  devrait 
réclamer  et  agir  en  qualité  de  propriétaire  et 
non  seulemtiit  d'usulruiiière. 

Un  maire  s'empare  d'une  portion  de  terrain, 
formant  dépendance  du  presbytère,  sans  avoir 
rempli  les  formalités  prescrites  par  la  loi,  peut- 
il  être  personnelltment condamné  à  des  dommages- 
intérêts  envers  le  curé  ou  la  Fabrique  ? 

R.  —  L'afflrmative  n'est  pas  douteuse, 
comme  l'a  reconnu  le  tribunal  civil  de  Vassy 
(Haiile-Marne),  le  i3  novembre  1873,  dans  les 
circonsi.incrs  suivantes  : 

Vers  la  lia  d'août  I8G9,  dit  le  Jownal  de  la 
Haute-Marne,  le  maire  de  S...  profitant  de  l'ab- 
sence du  pasteur  de  la  paroisse,  qui  s'était 
rendu  à  Langres,  pour  y  assister  aux  exercices 
de  la  retraite  ecclésiastique,  fit  abattre,  de  sa 
propre  autorté,  le  mur  du  verger  dépendant 
du  presbytère  et  le  fit  reconstruire  dans  l'inté- 
rieur, en  laissant  en  dehors  de  la  clôture,  en- 
viron un  are  quatre-vingts  centiares  de  terrain 
qui  fut  ainsi  détaché  des  dépendances  du  pres- 
bytère et  incorporé  à  la  voie  publique. 

La  Fabrique  et  le  curé  s'étant  pourvus  en 
réinté^rande  devant  le  juge  de  paix  dei'oissons, 
celui-ci  les  déboula  de  leur  demande.  lU  se 
pourvurent  en  appel,  devant  le  tribunal  de 
Vassy  :  mais  les  évéuemenls  de  la  guerre  ne 
permirent  pas  de  suivre  cet  appel. 

Croyant  sans  doute  justifier  sa  voie  de  fait  et 
lui  donner  une  apparence  d«  légalité,  le  maire 
prit  claodestiuement  un  arrêté  d'alignement, 
auquel  il  donna  la  date  du  29  juin  1869  et  dont 
l'existence  ne  fut  révélée  qu'en  juillet  1870. Sur 
la  demande  de  l'autorité  diocésaine,  agissant  de 
concert  avec  la  Faliiique  et  M.  le  curé,  le  Préfet 
l'annula,  par  arrêté  du  20  mars  1871,  ainsi 
conçu  : 

0  L«  PrÂfel  .lo  In  Honla.lUarrva*  —  Y'J  l'flrrèté 

du  29  juin  1869,  par  lequel  .M.  le  Maire  de  S... 
a  prescrit  par  mesure  d'alignement,  lerecule- 
ment  du  mur  de  clôture  du  jardin  du  pres- 
bytère, en  se  fondant  sur  ce  que  le  peu  de  lar-» 
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geur  de  la  rue  en  cetemlroit  nuisait  à  la  circu- 
lation ;  —  Vu  le  pourvoi  formé,  le  16  août  1870, 

conlre   cet  arrêt  tant  par  M desservant  de 

S elM ,trésoiier  de  la  Fabrique; —  Vu  la 

déliliéralion  du  conseil  de  Faliiique,  en  datedu 
10  août  1870; — Vu  les  observalions  présentées, 

le  20  novembre  1869,  par  M.  le  Maire  de  S , 

à  l'appui  de  son  arrêté;  —  Vu  la  délibéiation 

de     la      commission     municipale     de     S 

en  date  du  15  mars  1871  ;  —  Vu  la  circulaire 
miuistérielle  du  12  mai  186'.^;  —  Considéraut 
que,  d'après  la.  nouvelle  jurisprudence  du  Con- 
seil d'Etat,  rappelée  dans  la  circulaire  du 
12  mai  1869,  l'administration  est  oblij^ée,  en 
Tabseuce  d'un  plan  d'alignement  approuvé,  de 
délivrer  les  alignements  sur  la  limite  actuelle 
des  piopriélés;  —  Qu'elle  ne  peul,  dès  lors, 
dansée  cas,  prescrire  l'avancement  ou  le  recul 
des  constructions;  —  Considérant  que  lu  com- 
mune de   S ne  possède  pas  de  plan  d'ali- 

Enement  approuvé; —  Arrête  :  Article  premier, 
'arrêté  d'ulignement  de  M.  le  iMuire  de  S , 

en  date  du  29  juin  1869,  est  annulé.  —  Art.  2. 
M.  le  Sous-Fréfet  de  l'arrondissement  de  Vassy 
est  cbargé  d'assurer  l'exécution  du  présent 
arrêté  et  de  le  notifier  à  M.  le  Maire,  ainsi  qu'à 

M.  le  desservant  de  S —  Le  Préfet  :  Signé  : 

Dupout-Delpurle.  » 

Le  maire  étant  décédé  le  21  mars  1871,  son 
successeur  donna  un  nouvel  alignement  régu- 
lier qui  per.iiil  à  la  Fabrique  de  recimstruire  le 
mur  de  clôture  sur  ses  anciennes  fondations  et, 
conséquemujcut,  d'abandonner  l'appel  du  juge- 
ment rendu  par  le  juge  de  paix  de  Poissons, 
sur  l'action  en  réintégrande.Rcstaitseulement  la 
demande  eu  dommaues-intérètsàdirigerconlre 
le  succe^seu^  de  l'ancien  maire,  alors  repré- 
sentée par  la  veuve  G...,  sa  bellesœnr.  La 
Fabrique  et  le  desseitant  demandèrentau  Con- 
seil de  préfecture  l'autorisation  d'intenter  celte 
nouvelle  action  et,  sur  leur  requête,  le  Conseil 
de  prélecture  aicorda  cette  autorisation  par  un 
arrêté  parlaitement  motivé,  en  date  du  4  jan- 
vier 1873,  ainsi  conçu  : 

«  Le  Couseil  de  préfecture  delà  Haute-Marne, 
séant  en  la  chambre  du  Conseil  ;  —  V»  le  mé- 
moire, en  date  du  9  août  1872,  dans  lequel  le 
conseil  de  Fabrique  de  la  paroisse  Saint-Mau- 
rice de  S...  expose  queM.  l'abbé  M ,  comme 

desservant  de  la  paroisse  ,  était  en  possession 
d'un  presbytère  et  d'un  jardin  acbelés  en  1818 

par  la  commune  de  S et  affeclés  par  elle 

à  l'usage  du  desservant  de  la  paroisse;  qu'au 
mois  de  septembre  1869,  des  ouvriers  out 
abattu  le  mur  du  jardiu  pour  le  porter  en 
arrière,  en  mettant  bors  de  ladite  clôture  un 
are  cinquante  centiares  dudit  jardin,  et  en 
arrachant  des  arbres  fruitiers  encore  couverts 
de  leurs  fruits;  —  Que  la  Fabcifue  et  le  curé 


ont  actionné  l'entrepreneur  de  ces  travaux  en 
dommages-intérêts,  mais  que  l'entrepreneur  a 
mis  en  cause  la  commune,  piélendMut  qu'il  ne 
faisait  qu'exé.uter  les  ordres  du  maire;  que  la 
demande  de  la  Fabrique  a  été  rejelée  par  le 
juge  dé  pa  X  de  Poissons;  mais  que  le  maire 
ayant  ordonné  un  alignement  qu'il  n'avait  pas 
le  droit  de  prescrire,  car  c'était  en  dehors  de 
ses  allrihu lions,  son  arrêté  a  été  i-assé  par  un 
arrêté  prefecloraidu  20  mai  1871  ;  que  le  maire 
doit  donc  étie  responsablL  et  que  le  sieur  N..., 
alors  maire,  étant  décédé,  il  y  a  lieu  d  actionner 
en  responsaliililé  ses  ayantf-cau^e,  représentés 
par  la  dame  Marie  N ,  sa  légataire  univer- 
selle. 

«  Pour  quoi  il  demanile  au  conseil  de  pré- 
fecture l'aulorisation  depoursuivre  la  dameN..., 
pour  la  faire  condamner  à  payer  une  sommede 
1 ,600  francs,  représentant  le  préjudice  causé  à 
la  commune  et  les  frais  qu'elle  a  déjà  faits  ; 

u  Vu  la  délibération  du  conseil   de  Fabrique 

de  S en   date  du  24  juillet  1872  ;    —  Vu  la 

délibération  du  Conseil  municipal  de  S...,  en 
date  du  1"  septembre  1872.  donnant  un  avis 
favorable  à  la  demande  du  Conseil  de  Fabrique 
de  S...;  —  Vu  la  lettre  de  la  dame  Marie  N....,, 
en  date  du  25  septembre  1872;  —  Vu  l'avis  de 
M.  le  Sous-Préfet  de  Vassy,  en  date  du  10  oc- 
tobre 187 -'  ;  —  Vu  l'acte  de  vente  de  la  maison 
et  du  jardin  en  question  fait  par  les  sieurs 
Plique,  Husson  et  consorts  à  la  commune  de 
S ,  en  date  du  8  mars  1818; 

«  Ouï  M.  Lemaire,  conseiller  rapporteur,  eu 
son  rapport: 

«  Ouï  M.  de  Praneuf,  commissaire  du  gou- 
vernement, en  ses  conclusions; 

«  Vu  la  loi  du  18  germinal  an  X  ;  —  Vu  le 
décret  du  17  mars  1809  et  le  décret  dt 
30  mai  1806; —  Vu  Je  décret  du  6  novem» 
bre  1813  ;  —  Vu  l'ordonnance  du  3  mars  1825; 
—  Vu  les  arrêts  du  Conseil  d'Etat,  en  date  de$ 
3  novembre  1836,  22  décembre  1838,  27  juil- 
let 1839; 

«  Considérant  quele  maire  de  S ,  en  pres- 
crivant un  alignement,  alors  qu'un  plan  d'ali- 
gnement u'exislail  pas  pour  la  commune  et 
approuvé  par  l'autorité  supérieure,  a  pris  un 
arrêté  illégal  en  dehors  de  ses  atiril)utions  ;  — 
Que,  du  reste,  cet  arrêté  a  été  annulé  par  arrêté 
préfectoral  du  28  mai  1871;  qu'il  peul  donc 
être  responsable  des  conséquences  de  ces 
actes  ; 

«  Considérant  que  le  presbytère  eî  le  jardin 
onl  été  affectés  par  la  commune,  à  l'usage  du 
desservaut;  qu'aucune  partie  ne  peut  en  être 
distraite  que  par  autorisation  préfectorale  avee 
avis  favorable  de  Mgr  l'Evêque,  ou  par  un  dé- 
cret rendu  sur  avis  du  Conseil  d'Etal,  s'il  y  ^ 
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désaccord  entre  l'autorité  ecclésiastique  et  l'au- 
torité ilépartementale  ; 

«Con--idérant  que  l'arrêté  du  maire  de  S 

a  été  pris  contrairement  à  ces  principes;  qu'il 
parait  donc    de    l'intérêt   de   la   Fabrique  de 
poursuivre  eu  ju-tice  la  réparation  d'un  dom- 
mage produit  par  un  acte  illégal  ; 
Arrête  : 

B  Le  Conseil  de  Fabrique  de  S....,  est  au- 
torisé, en  la  [lersonne  de  son  trésorier,  à  ester 
eu  justice  aux  fins  sus-énoncées.  » 

L'aciion  en  dommages-intérêts  fut  portée  de- 
vant le  tribunal  de  première  instance  de  Vas=iy, 
qui  rendit,  le  13  novembre  1873,  le  jugement 
suivant  : 

H  Le  tribunal  ;  —  Attendu  que  l'arrêté  du 

sieur  Nicolas  G ,  alors  maire  de  la  commune 

do  S ,  a  été  annulé   par  l'autorité   compé- 
tente, ea  date  du  20  mai  1871  ; 

«  Que,  du  moment  que  cet  arrêté  était  illégal, 
il  ne  pouvait  engager  la  commune;  qu'il  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  mettre  celle-ci  en  cause  ; 

«  Attendu  que   le   sieur   Nicolas  G doit 

être  responsable    des  conséquences  de  l'acte 
pris  en  dehors  de  ses  attributions  ; 

«  Atteniu  que  le  tribunal  a  par  devant  lui, 
et  quant  à  présunl,  les  éléments  suffisauts  pour 
déterminer  l'importance  du  préjudice  causé  à 
la  Fabrique  et  au  sieur  M ; 

<  Attendu  que  la  partie  qui  succomba  doit 
supporter  les  dépens  ; 

«  Par  ces  motifs  : 

«  Le  tribunal,  après  en  avoir  délibéré,  ju- 
geant en  premier  ressort,  matière  ordinaire, 

a  Dit  qu'il  y  a  lieu  de  mettre  en  cause  la 
commune  de  S... 

«Et  couilamne  la  dame  veuve  G...,  es  qua- 
lité, pour  les  causes  ci-dessus  énoncées, à  payer 
par  toutes  les  voies  de  dioit  : 

u  1°  A  la  Fabrique  de  S...,  une  somme  de 
cent  francs; 

c  2"  Et  au  sieur  M...,  desservant,  une  somme 
de  trente  fr;ini's,  à  titre  de  dommages-intérêts; 

u  La  condamne  en  outre  aux  dépens.  » 

Toutes  tes  fo's  qu'une  portion  de  terrain  dépen- 
dant d'un  prfsbytère  doit  être  comprise  dans  le 
tracé  d'un  rhemin  vicinal,  est-il  indispensable  de 
provoquer  auparavant  la  distraction  de  ladite  por- 
tion pur  les  autorités  compétentes  ? 

R.  —  Oui,  car  l'ordounanciî  du  3  mars  1825, 
relative  aux  formalités  à  remplir  pour  la  dis- 
traction des  parties,  même  superflues,  des 
presbytères,  n'a  nullement  été  modifiée, comme 
on  l'a  prétendu,  par  les  lois  des  21  mai  1836, 
8  juin  «865  et  10  août  1871. 

Ainsi  |Mgé  par  le  Conseil  d'Etat,  le 
l"avril  1873.  Son  avis  est  conçu  en  ceslermes  : 

«  L'i  section  de  l'Intérieur,  de  la  Justice,  de 
riostruction  oubliaue,  des  Cultes  et  des  Beaux- 


Arts,  du  Conseil  d'Elat,  quia  pris  connaissance 
d'une  dépêche,  en  date  du  3  mars  1873,  par  la-- 
quelle  M.  le  miui>tre  de  l'Intérieur  a  demandé 
que  la  question  suivante,  au  sujet  de  laquelle  il 
s'estélevé  une  divergence  d'opinion  entre  sou 
département  et  celui  des  cultes,  fût  soumise  à  la 
section  de  l'Intérieur,  savoir: 

«  Quelles  sont  les  formalités  à  suivre  pour 
«  autoriser  l'incorporation  aux  chemins  vici- 
«  naux  de  parcelles  de  terrains  dépendant  des 
«  presbytères?  » 

Ladite  dépêche  énonçait  les  motifs  d'après 
le<qu  Is  M.  lemiuistre  de  l'inlérieur  pen-e  que 
les  pouvoirs  attribués  auN  préfets,  en  matière 
de  chemins  vicinaux  par  hs  uriieles  13  et  16  de 
la  toi  du  21  mai  1836,  modifiée  p^r  l.i  loi  du 
8  juin  1864  et  exercés  sous  l'empire  de  la  loi 
du  10  août  1871,  arlirles  44  rt  86,  par  les  con- 
seils généraux  ou  par  les  commissions  iléparte- 
mentales,  suivant  les  cas,  ont  un  cnriictére 
général  et  absolu  et  qu'ils  s'appli.juent,  dès 
lors,  à  l'occupation  des  terrains  dépen.iant  des 
pre-bylères  cnmme  à  tous  autres; 

«  Vu  les  dépêi'lies,  en  date  de~  1 1  avril  1864 
et  3  décembre  1872,  dans  lesquelles  M.  le  mi- 
nistre des  Cultes  exprime,  sur  ta  tiuestinn  ci- 
dessus  posée,  l'opinion  que  l'aulori^ation  d'oc- 
cuper les  parcelles  de  terrains  dép<  niant  des 
presbytères,  et  nécessaire?  aux  chemins  vici 
naux,  doit  toujours  émaner  du  gouvernement, 
le  Conseil  d'Etatentendu,  conformcment  à  l'or- 
donnance de  1825  ;  et  soutient  que  celte  ordon- 
nance n'a  pas  été  modifiée  par  Li  loi  du 
21  mai  1836; 

«  Vu  la  loi  du  18  germinal  an  X,  ailicle  42; 

«  Vu  l'arrêt  des  consuls  du  4  n  vô-e,  an  XI  ; 

a  Vu  l'ordonnance  du  3  mars  1S25  et  le  dé- 
cret du  23  mars  1842,  tableau  A,  n"  43 

«  Vu  les  lois  du  28  juillet  1824,  article  10,  et 
21  mai  1836,  sur  les  chemins  vicinaux  ; 

«  Vu  les  lois  de  1833  et  1841,  sur  l'expro- 
priation pour  cause  d'utilité  publique; 

«  Vu  la  loi  du  8juin  1864  ; 

«  Vu  la  loi  du  10  août  1871,  sur  les  conseils 
généraux,  articles  44  et  86  ; 

«  Ensemble  les  pièces  du  dossier; 

«  Consi  lérant  que  les  presbytère?  et  leurs 
dépendances  ont  été  affectés  à  un  service  public 
par  la  loi  de  germinal  an  X,  article  72;  que 
celle  affectation  a  été  consacrée  par  toutes  les 
dispositions  postérieures,  notamment  par  l'ar- 
rêté des  consuls  du  4  nivôse  an  XI,  par  l'or- 
donnance du  3  mars  1823,  p^r  le  décret  du 
25  mars  1852,  tableau  A,  no  45,  et  que,  en 
vertu  de  ces  textes,  aucune  distraction  des 
parties  de  leurs  dépendances,  même  superflues, 
ne  peut  être  autorisée,  pour  ces  pailles  dis- 
traites être  affectées  à  un  autre  service,  que  par 
le  Kouvernement,  le  Conseil  d'Etat  entendu. 


in 
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lorsqu'il   y  a  op[iosilion    de   l'aiiloritt^   diocé- 
saiue  : 

«  Consi'lôr.'iiif  que  si  les  lois  combintes  du 
21  inui  IS36,  artirles  io  et  16,  liu  8  juin  1864, 
et  du  10  août  1871,  articles  44  pt  86,  ont  sim- 
plifié, en  l'récisaul  et  étcndaiit  h'.s  dispositions 
de  la  loi  du  28  juillet  1824,  les  lormes  de  la 
déclaralion  d'utilité  publique  et  de  l'exprcpria- 
tioD,  quand  il  s'agit  de  rélaiyisscment  ou  de 
l'ouverture  dfs  chemins  virinaux  ;  ces  disposi- 
tions n'o:it  j  asru  pour  résultat  de  permettreaux 
conseils  généraux  de  desaffecter  les  presbytères 
du  service  puldic  auquel  ils  sont  attribués  ; 

a  Que  l.i  déclarât  on  d'utilité  publique  ten- 
dant à  rotcii|iation  d'immeubles  afïeclés  à  un 
service  public  ne  peut  pioduire  d'elîet  que  sou* 
la  réserve  que  l'autorité  compélente,  [>ourpro— 
noncer  sur  la  désaffectation,  aura  été  préalable- 
ment appelée  à  statuer;  iiue,pour  dérober  à  ce 
priiici[ie.  quand  il  s'agit  de  l'é  argissementoii  de 
l'ouverture  des  cbemins  vicinaux,  il  faudiait 
une  disposition  fofmelleqni  ne  se  trouve  pas 
dans  la  loi  du  H  mai  1836,  ni  dans  les  lois  sur 
l'expropriutiou  ; 

«  Est  il 'avis  : 
_  «  Que  les  conseils  généraux  on  les  commis- 
sions départementales,  avant  de  statuer  défini- 
tivement sur  l'incorporation  aux  chemins  vici- 
naux de  parcelles  de  terrains  dépendant  des 
presbytères,  doivent  provoquer,  conformément 
à  i'ordonnauc;  de  18^3,  et  au  décret  du 
25  mars  1852,  h  disfraotion  des  parcelles  dont 
il  s'agit  par  les  autorités  compétentes.  » 

i\ntérieurem  lit  à  l'avis  précité,  la  jurispru- 
den<'e  ministérielle  était  fixée  en  ce  sens  que  : 
1°  Toutes  les  fois  que,  en  exécution  de  la  loi  du 
21  mai  1836,  una  portion  de  terrain  dépen- 
dant d'un  presbytère  doit  être  comprise  dans 
le  tracé  d'un  cliemin  vicinal,  il  est  indispen- 
sable de  consult^T  l'autorité  diocésaine  sur  le 
projet,  pour  hi  mettre  en  mesure  de  présenter 
ses  ob=erv:ilions  {lettres  du  Ministre  dis  cultes, 
6  septembre  185'*  et  24  juin  1864;  du  Mi- 
nistre de  l'intérieur,  29  avril  1864); — 2°  Le 
pouvoir  préfectoral)  pour  déclarer  d'utilité  pu- 
blique l'ouverture  d'un  chemin  et  en  fixer  le 
tracé,  est  absolu  et  ue  dépend,  en  droit,  ni  du 
conïentemnt  de  l'autoi-ité  diocésaine,  ni  de 
l'approbation  supérieure.  «  Miis  à  côtédn  droit 
strict,  ajoutait  le  ministre  de  l'intérieuren  1838, 
il  y  a  Uiie  que-tion  d'appréciation  :  si  le  terrain 
à  ociM;per  est  déjà  ntrccté  à  un  service  public,  il 
impoite  que  l'administration  départemi-nlale 
examine  si  le  tracé  du  chemin  ne  pourrtut  pas 
être  modifié  tans  g^rave  iaconvéntent,  et  que, 
dans  ce  cas,  elle  opère  cette  modification  {Bul- 
letin au  ministère  de  l'infériem-,  1838,  p.  337). 

Il  était  donc  nécessaire,   on  le   voit,  que  le 
Conseil  d'Etat  fût  auùclé  à  se  nrouoncer  sur  une 


difficulté  dont  la  polution  est  d'un  si  bant  in« 
térêt  [lour  la  tonsuivation  des  presbytères  et  de 
leurs  dépendances. 

Consulter  :  Journal  des  Conseils  de  fahi'iques, 
18o8-18S9,  p.  303;  1873,  p.  261  ;  —Bulletin 
des  kis  civiles  ecclésiastiques,  1873,  p.  235;  — 
Bost,  Encyclopédie  de&  conseils  de  fabriques,  p. 
646;  —  Répertoire  administratif,  1839,  p.  162; 
1873,  p.  227  ;  —  Bulletin  officiel  du  ministèrede 
l'intérieur,  1858,  p.  337. 

{A  suivre.)  H.  Fédou, 

Auteur  du  Traili!  pratiquf  de  ta  Police  du  Culte, 


Philosophie 


DE  L'UNION  DE   L'AME   ET   DU  CORPS 

(7°  article) 

ÏV.  —  De  l'unité  substantielle. 

Plii!r>so[ilnquement  et  tliéologiquemcnt,  l'u- 
nité substantielle  est  consliluée  dans  l'homme 
par  l'union  d'une  âme  humaine  avec  un  corps 
humain.  La  [diilosopUie  admet  cela  :  car  elle 
attribue  à  l'iudiviilu  humain  toutes  les  opéra- 
tions corporelles,  soit  végétatives,  suit  sensili- 
ves,  et  toutes  les  opérations  intellectuelles,  et 


cet  individu  rend  témi)iguage  à  son  unité. 


en 


liMiant  pour  siennes  ces  opérations,  sans  rap- 
porter les  uns  cl  les  aulr^s  exclusivement  au 
toips  ou  à  l'âme.  Si  l'on  veut  définir  l'homme, 
ou  dira  qu'il  est  mctapby.-iqucment  un  être 
composé  de  l'animalité  et  de  la  rationalité,  et 
pliysiquemcnt  un  être  composé  d'un  corps  et 
d'une  âme.  Tel  est  aussi  l'enseignement  de  la 
théologie.  On  lit  dans  la  jirofession  de  foi  du 
onzième  concile  de  Tolède  :  «  Le  Christ  existe 
en  trois  substances  dans  ses  deux  natures  :  la 
substance  du  Verbe,  qu'il  faut  ra[>jiorter  à  la 
seule  essence  de  Dieu,  et  les  sulistaoces  du 
corps  et  de  l'âme,  qui  appai tiennent  au  vrai 
homme.  Il  a  donc  en  lui  la  double  substance  de 
sa  divinilé  et  de.  notre  humanité.  »  L'ordre 
suivi  par  le  com  ile  est  remarqualdc.  Il  distin- 
gue d'abord  eu  Jesus-Chiisi  les  trois  substances 
de  la  divimté,  de  l'âme  et  du  corps,  et  il  conclut 
en  affirmant  qu'il  y  a  en  lui  di.ux  substances, 
attendu  que  le  corps  et  l'âme  qui,  séparément, 
ne  sont  que  des  substances  incomplètes  relati- 
vement à  la  natuie  humaine,  ne  coustiluent, 
unis  ensemble,  qu'une  seule  substance  spécifi- 
que, qui  est  le  vrai  homme  ou  la  nature  hu- 
maine. La  même  doctrine  est  affirmée  dans  la 
lettie  écrite,  le  3  juin  1877,  sur  l'ordre  de 
Pie  IX,  au  recteur  de  l'Université  catlioli  juo  de 
Lille,  nar  Mar  C/acki.  alors  secrétaire  de  la 
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Congrésation  des  affaires  eccléBÎastiques  extra- 
ordiiiaiies,  aujourd'hui  Nouce  du  Saint-Siège 
à  Paris.  Il  est  dit,  dans  ce  document  important, 
que,  toute  liberté  étant  d'ailleurs  laissée  aux 
opiDious  touchant  la  matière  première  et  la 
forme  sub-tantielle  des  corps,  cette  lettre, 
comme  celles  qui  ont  été  adressées  précédem- 
ment i\  l'archevêque  de  Cologne  et  à  révècjue 
de  Breslau,  a  uuiquement  pour  but  «  d'un?ei- 
guer  l'unité  substantielle  de  la  nature  humaine, 
constituée  de  deux  substanct>s  partielles,  qui 
sont  le  corps  et  l'âme  raisonnable.  »  Ce  point, 
dit  la  niême  lettre,  appartient  à  o  la  doctrine 
théologienne.  » 

11  est  très  important  de  saisir  la  différence 
profiinde  et  essentielle  qui  existe  entre  l'union 
substantielle  et  l'union  accidentelle.  Saint 
Tliomas  l'établit  et  la  caractérise  dansJe  pas- 
sage suivant  :  «  Les  formes  substantielles  elles 
formes  accidentelles  diffèrent  grandement. 
Comme  !a  forme  substantielle  n'a  pas  par  elle- 
mêune  et  sans  la  chose  à  laquelle  elle  s'ajoute 
l'être  absolu,  celte  chose  qui  reçoit  la  forme 
substantielle,  c'est-à-dire  la  matière,  n'a  pas 
non  plus  cet  être  absolu  par  elle-même.  Leur 
union  a  conséquemment  pour  effet  cet  être, 
esse,  dans  lequel  la  chose  subsiste  par  elle- 
même,  et  le  produit  de  celte  union  est  un  par 
soi  (ou  essentiellement),  et  [lour  cette  raison,  ce 
qui  résulte  de  cette  union  est  une  certaine 
essence.  Donc,  bien  que,  considérée  en  elle- 
même,  la  forme  n'ait  pas  ce  qui  constitue  une 
essence  complète,  elle  est  cependant  une  partie 
d'une  essence  complète.  Quant  à  la  chose  en 
laquelle  survient  un  accident,  elle  est  déjà  un 
être  complet  en  soi  et  établi  dans  son  être.  Cet 
être,  esie,  précède  naturellement  l'accident  qui 
lui  survient.  Par  conséquent,  l'accident  qui  sur- 
vient ne  produit  pas  par  son  union  avec  son 
sujet  l'être  dans  lequel  celte  chose  subsiste,  par 
lequel  cette  chose  est  un  être  par  soi,  mais 
il  produit  seulement  un  être  second,  sans 
lequel  on  peut  très  bien  concevoir  l'être  de 
la  chose  subsistante,  attendu  que  l'être  pre- 
mier se  conçoit  sans  l'être  second,  de  même 
que  l'attribut  sans  son  sujet.  Ce  qui  résulte 
de  l'union  de  l'accident  avec  son  sujet  n'est 
donc  pas  un  par  soi  (ou  essentiellement), 
mais  l'unité  est  tout  accidentelle.  Par  con- 
séquent, ce  résultat  n'est  pas  une  certaine 
essence,  comme  celui  que  donne  l'union  de  la 
forme  avec  la  matière.  D'où  il  faut  conclure  que 
l'accident  n'a  pas  ce  qui  constitue  une  essence 
complète,  et  n'est  pas  même  une  partie  d'une 
telle  essence;  mais,  comme  il  n'est  un  être  que 
sous  un  rapport,  son  essence  est  nécessairement 
pareille  (1).  »  L'union  da  l'acci  !ent  avec  son 
sujet  ne  peut  donc  pas  être  subélanlielle^.  la 

(1)  Ik  iHti  tl  tssenlia,  cap,  7,, 


couleur  n'est  pas  unîe  substantiellement  à 
l'homme,  elle  ne  lui  donne  pas  son  être  pre- 
mier, mais  un  être  second,  sans  lequel  la 
nature  humaine  reste  complète.  L'union  subs- 
tantielle est  celle  par  laquelle  une  forme  subs- 
tantielle, s'unissant  à  la  matière,  lui  confère  son. 
acte  premier,  en  la  spécifiant,  c'est-à-dire  en 
l'investis-ant  d'une  essence  déterminée. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  considérer  comme 
union  siibxiantielie  toute  union  de  deux  ou  plu- 
sieurs substances.  La  secon'le'  est  absolument 
requise  [lOur  que  la  première  se' réalise,  mai* 
elle  ne  constitue  pas  nécessairement  l'unité' na>- 
turelle,  qui  est  le  résultat  de  l'union  substan 
lielle  :  «  Une  seule  chose,  dit  saint  Thomas,  s 
forme  de  plusieurs,  premièrement,  à  raison  dfc. 
Tordre  seulement;  ainsi,  d'un  nombre  de  maisonsi 
on  fait  une  ville,  et  d'un  nombre  de  sohlals  une 
armée;  secondement,  par  Fordrc  et  la  composi- 
tion :  par  exemple,  on  élève  une  mairon  par 
l'assemblage  de  ses  parties,  en  les  mettant  en 
contact  et  les  liant  l'une  à  l'autre.  Mais  ces 
deux  manières  ne  conviennent  pus  pour  consti- 
tuer de  plusieurs  natures  une  seule  nature. 
Donc  les  choses  qui  ont  pour  forme  l'ordre  ou  la 
composition  ne  sont  pas  des  ètres"  naturels,  et 
leur  unité  n'est  pas  une  unité  de  nature  (1).  » 
L'uni(Jû  fomlée  sur  l'ordre  et  la  composition  ne 
peut  donc  être  qu'accidentelle,  et  l'unité  subs- 
tantielle n'en  sort  jamais. 

L'union  tle  la  substance  avec  l'accident  et 
l'union  accidentelle  de  deux  ou  plusieurs  subs- 
tances étant  mises  de  côté,  il  faut  déterminer 
le  caractère  précis  de  l'union  substantielle. 
Elle  consiste  en  ce  que  de  l'union  de  deus 
substances  résulte  une  seule  substance,  ayant 
un  être  unique,  qui  ne  peut  appartenir  séparé- 
ment ni  à  l'une,  ni  à  l'autre  substance,  mais 
est  la  propriété  du  composé. 

Saint  "Thomas  établit,  sur  ce  point,  une  im- 
portante distinction  :  «  Le  mot  substance  se 
prend  en  deux  sens  :  premièrement  pour  l'es- 
sence ou  la  nature;  secondement,  pour  le  sup- 
pôt nu  Thypostase  (2).  »  Il  y  a  donc  deux 
unions  produisant  l'unité  substantielle.  La  pre- 
m  ère  a  pour  terme  Thypostase.  Les  substances 
ou  essences  unies  conservent  dans  l'état  d'union 
leurs  pro[ires  natures  spécifiques,  mais  le  pro- 
duit est  à  la  fois  vn  et  subsistant  en  plusieurs 
natures.  Telle  est,  selon  l'enseignement  de  l'E- 
glise catholique,  opposé  aux  erreurs  d'Eutychês 
et  de  N  storius,  l'union  de  Dieu  et  de  l'homme, 
ou  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine 
dans  Tunique  personne  de  Jésus-Christ.  «  Cette 
union  de  Dieu  et  de  Thomme,  dit  le  Docteur 
Angélique,  n'a  pas  abouti  à  une  essence  ou  na- 
ture (nouvelle),  elle  ne  s'est  pas  f\iite  non  plus 

(1)  Cantra  geni,,  IV,  35,,  n.  3,  —  (2)  Contra  y«n<.,  n* 

n.  '3. 
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comme  celle  qui  unit  l'accident  à  la  substance, 
mais  tenant  le  milieu  entre  les  deux,  elle  a  eu 
pour  terme  une  subsistance  ou  hypostase  (1)  » 
11  n'existe  donc  (las  deux  Christs,  mais  un  seul, 

[larce  que  le  Christ  est  une  personne  unique. 
1  est  en  même  temps  Dieu  et  homme,  parce 
qu'il  est  une  personne  possédant  la  nature  di- 
vine, en  temps  que  vrai  Dieu,  et  la  nature  hu- 
maine, en  tant  que  vrai  homme.  Le  Christ  est 
une  personne  subsistant  en  deux  natures.  La 
nature  humaine,  telle  qu'elle  est  en  lui,  n'a 
jamais  subsisté  dans  ^a  propre  personnalité, 
mais,  bien  plus  excellemment,  dans  la  person- 
nalité du  Verbe,  ayant  été  élevée  dès  le  pre- 
mier instant  à  une  union  substantielle  ou 
personnelle  avec  le  Verbe,  qui  lui  a  ainsi  com- 
muniqué sa  personnalité. 

Les  autres  individus  de  la  nature  humaine 
n'ont  pas  une  sembhible  personnalité.  Ci^pen- 
dant,  en  chacun  d'eux,  la  nature  humaine  a 
sa  propre  personualilé,  elle  existe  par  elle- 
même,  et  non  dans  un  sujet,  elle  est  indépen- 
dante d'un  autre  être  et  iniommunicable,  c'est- 
à-dire  ne  se  prêtant  pas  à  l'union  substantielle 
avec  une  autre  substance.  Ce  qui  revient  à  dire 
que  tous  les  individus  de  la  nature  humaine 
sont  des  personnes.  La  personnalité  n'appar- 
tient ni  à  l'âme  seule,  ni  au  corps  séparé,  mais 
l'union  de  l'âme  et  du  corps  constitue  en  cha- 
cun de  nous  une  personne,  ou  un  être  d'une 
espèce  déterminée  subsistant  en  la  chair  et 
l'âme.  L'union  substantielle  entraîne  donc  en 
nous  l'unité  au  moins  quant  à  l'hypostase  ou 
personne  humaine.  C'est  ce  que  l'on  appelle  or- 
dinairement l'union  hypostatique. 

Il  y  a  encore  en  nous  l'unité  essentielle,  ou 
unité  d'essence.  S'il  est  de  foi  que  l'âme  et  le 
corps  n'ont  pas  été  unis  en  Jésus-Christ  de 
façon  à  constituer  entre  eux  une  hypostase  ap- 
partenant à  la  nature  humaine,  parce  que  le 
Verbe  divin  a  pris  cette  nature  pour  la  faire 
exister  dans  sa  propre  personnalité,  il  est  de 
foi  aussi  qu'il  y  a  entre  l'âme  raisonnable  et  le 
corps  de  Jésus  Christ,  une  vraie  union  substan- 
tielle qui  ue  diffèie  pas  de  l'union  de  l'âme  et 
du  corps  qui  constitue  notre  être  humain.  Or, 
des  choses  distinctes  ne  peuvent  être  unies  que 
de  trois  manières  :  ou  accidentellement,  ou  hy- 
poslatiquement,  àii  essentiellement.  Donc,  l'u- 
nion de  l'âme  raisonnable  et  du  corps,  qui,  en 
Jésus-Christ,  ne  peut  être  accidentelle  et  n'est 
pas  seulement  hypostatique  par  rapport  au 
Verbe,  est  encore  essentielle.  Or,  l'âme  raison- 
nable et  le  corps  sont  unis  en  Jésus-Christ  de 
la  même  manière  qu'en  nous,  puisqu'il  a  vrair 
ment  pris  notre  nature.  Donc,  en  nous,  l'union 
de  ces  deux  substances  est  essentielle,  consti- 
tuant une  essence  ou  nature,  celle  de  l'homme. 
(l)  Summa  Ihtol.,  m,  v.  9.  ?.  ».  6,  ad  3. 


Et  parce  que  cette  unité  esseat'elle  résulte  de 
l'union  de  deux  substances,  on  l'appelle  aussi, 
et  très  justement,  unité  substantielle.  Saint 
Thomasexplique  ainsi  la  doublp  unité  de  nature, 
ou  d'essrnce,  et  de  personne  réalisée  en  nous  : 
«  L'union  de  l'âme  et  du  corps  constitue  en 
chacun  de  nous  une  double  unité,  celle  de  la 
nature  et  celle  de  la  personne  :  l'unité  de  nature, 
en  tant  que  l'âme,  en  s'unissant  au  corps,  lui 
donne  sa  perfection  formelle,  en  sorte  que  des 
deux  il  résulte  une  seule  nature,  de  même  que 
de  l'acte  et  de  la  puissance,  ou  de  la  matière 
et  de  la  forme Les  deux  substances  consti- 
tuent ensemble  l'unité  de  personne,  en  tant 
qu'un  seul  individu  subsiste  dans  une  chair  et 
dans  une  âme  (1).  • 

Cette  unité  essentielle  est  exprimée  clairement 
dans  e  décret  doctrinal  du  concile  de  Tolède  que 
nous  avons  reproduit.  Il  distingue  d'abord  en 
Jésus-Christ  trois  substances  :  la  divinité,  l'àme 
et  le  corps.  Il  conclut  ensuite  qu'il  y  a  dans  la 
personne  du  Sauveur  une  double  substance, 
prenant  le  mot  de  substance,  comme  le  fait 
saint  Thomas,  dans  le  sens  d'es?ence  ou  de  na- 
ture. Ces  deux  substances,  ou  essences,  ou 
natures,  sont  la  divinilé  et  l'humanité,  l'union 
de  l'âme  et  du  corps  ayant  pour  résultat  l'unité 
substantielle  ou  essentielle  de  la  nature  hu- 
maine. 

La  philosophie  est  pîrfaitement  d'accord  sur 
ce  point  avec  la  théologie.  La  définition  essen- 
tielle exprime  l'essence  ie  la  clrnse.  Si  l'on  veut 
donner  de  l'homme  une  détinition  de  ce  genre, 
on  ne  dira  pas  qu'il  est  <ine  âme,  ni  un  corps, 
mais  qu'il  est  un  composé  d'une  âme  raisonna- 
ble et  d'un  corps  organisé.  Cil  tin,  ce  composé, 
ce  tout  substantiel,  c'est  l'essence  de  la  nature 
humaine  ;  il  est  un  par  soi,  (ju  essentiellement, 
ou  substantiellement;  ce  qui  h-  constitue,  c'est 
l'unité  spécifique  de  la  sub  tance  totale,  et  par 
là  il  se  distingue  essentiellement  de  l'être  qui 
n'est  un  qu'accidentellement,  ainsi  que  nous 
l'a  si  clairement  expliqué  l'Ange  de  l'Ecole, 
dans  le  premier  passage  cité  plus  haut. 

Trois  corollaires  se  déduisent  de  cette  notion 
de  l'unité  substantielle  : 

!•  Aucune  des  parties  qui  concourent  physi- 
quement à  constituer  une  unité  essentielle  spé- 
cifique, ou,  ce  qui  revient  au  même,  une  unité 
substantielle,  n'a  en  soi  une  essence  complète 
ou  spécifique.  En  effet,  nul  être  ne  peut  se  trou- 
ver compris  simultanément  dans  deux  essences 
spécifiques  exprimées  par  deux  définitions  : 
l'homme,  par  exemple,  ne  peut  être  en  même 
temps  un  homme  et  une  brute.  Donc,  l'essencB 
d'un  composé  étant  cet  être  un,  simple  et  indi- 
visible qui  résulte  de  l'union  des  parties,  un» 
de  ses  parties  ne  peut  être  à  elle  seule  une  es- 

'1    Ibid,,  art.  2.  ad  2. 
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sence  complète  ;  autrement  l'union  <les  parties 
ne  constituerait  pas  l'unité  d'essence  mais  une 
dualité  d'esseuct's. 

Ce  corollaire  sort  nécessairement  el  claire- 
ment du  décret  précité  du  concile  de  Tolède  el 
du  passage  de  la  lettre  de  Mgr  Czaïki  qu'on  a 
vu  ci-dessus,  où  il  est  dit  que  l'uuité  de  la  na- 
ture humaine  résulte  de  l'union  de  deux  subs- 
tances  ou  essences  substantielles  partielles. 

Saint  Thomas  est  on  ne  peut  plus  explicite 
sur  ce  point.  «  Il  ne  se  rencontre  jamais,  dit-il, 
qu'une  seu.e  nature  résulte  de  deux  natures  qui 
demeurent,  pane  que  chacune  d'elles  est  un 
tout,  et  les  choses  qui  entrent  dans  l<i  constitu- 
tion d'un  être  ne  (lei;  vent  être  connues  autrement 
que  romme  des  parties.  Par  conséquent,  puisque 
le  produit  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps  est 
un,  en  prenant  le  terme  de  nature  dans  le  sens 
où  nous  l'entendons  ici,  on  ne  peut  ap|)liquer 
le  nom  de  nature  ni  au  corps,  ni  à  l'âme,  parce 
qu'on  ne  trouve  une  espèce  complète  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre,  et  que  chacun  d'eux  est 
une  partie  d'une  nature  unique  (1).  »  Le  saint 
docteur  avait  dit  un  peu  plus  haut  :  «  Le  terme 
de  nature  est  employé  primitivement  pour  ex- 
primer la  génération  même  des  êtres  qui  nais- 
sent  Parce  que  la  forme  et  la  matière  cons- 
tituent l'essence  de  l'être  naturel,  on  s'est  servi, 
far  extension,  du  nom  de  nature  pour  énoncer 
essence  des  êtres  naturels,  en  sorte  qu'on  ap- 
pelle nature  d'un  être  l'essence  déterminée  par 
la  définition  (2).  »  Ces  textes  prouvent  avec 
éviilence  que  nulle  partie  constitutive  d'un  être 
établi  dans  une  vraie  unité,  n'a  en  soi  une  es- 
sence com[dète  ou  spécifique. 

2"  On  ne  peut  dire  que  l'unité  substantielle 
ou  essentielle  et  spécifique  de  deux  substances 
I»  pour  base  unique  une  coordination  existant 
entre  elles, ou  une  sorte  d'exigence  naturelle  qui 
les  rapproche  l'une  de  l'autre. Cela  est  vrai, si  l'on 
ajoute  que  chacune  des  deux  substances  est  in- 
complète sous  le  rapport  de  l'essence  spécifique, 
et  que  l'une  d'elles  est  unie  à  l'autre  pour  parti- 
ciper à  son  êtrn,  de  telle  sorte  qu'il  leur  de- 
vienne commun.  L'union  ainsi  entendue  n'est 
autre  chose  que  l'application  du  corollaire  pré- 
cédent. Saint  Thomas  pose  ce  principe  et  l'ap- 
puie d'un  exemple  qui  le  fait  bien  comprendre. 
«  Ce  qui,  dit-il,  survient  dans  une  chose  lorsque 
Bon  être  est  complet,  s'y  ajoute  accidintt'lle- 
ment,  à  moins  que  cela  n'entre  en  communauté 
de  cet  être  complet.  Ainsi,  à  la  résurrection, 
le  corps  s'adjoiuilra  à  lame  préexistante  ;  mais 
cette  adjiiuction  ne  sera  pas  accidentelle, 
parce  que  l'âme  reprendra  ce  corps  puui-  l'as- 
socier à  l'être  même  qu'elle  possède,  et  c'est 
par  l'âme  que  le  corps  suivra  l'ètr.'  vtal  (3).  » 

(I)  Contoa  genees,iv,  35,4.—  (2)/iiip.  n,  5,—  (5)  Summa 
■iUoI,,  p.  I,  q.  2,  a,  5,  ad.  2. 


Mais,  si  l'on  suppose  que  chaque  sulisfance  ou 
l'iii  edes  deux  a  en  soi  et  par  soi  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  con<-lituer  spécifiquement  son 
esence  et  son  existence  sub-tautielle,  et  que 
l'une  n'est  pas  atliréi^  par  l'autre  pour  entrer 
en  communauié  de  l'être  de  celle-ci,  il  est  tout 
aussi  impossible  que  leur  unÏDU  constitue  une 
unité  essentielle  et  spécifique,  qu'il  l'est  que 
deux  êtres  soient  un  seul  être  et  une  seule  es- 
sence, ou  qu'une  seule  essence  spécifique  se 
compose,  par  exemple,  de  l'union  d'un  homme 
et  d'une  brute,  ou  de  celle  de  l'homme  et  du  la 
blancheur.  Si  cette  union  produit  une  unité, 
cette  unité  ne  pourra  être  qu'accidentelle,  et  si 
l'on  suppose  cette  union  exigée  pour  la  perfec- 
tion d'un  des  deux  termes,  celte  perfection  sera 
pareillement  accidentelle.  Après  avoir  dit  ([ue 
l'union  du  corps  avec  l'âme  qui  se  fera  à  la  ré- 
surrection ne  sera  pas  accidentelle,  pour  la  rai- 
son que  nous  venous  de  voir,  le  docteur  Angé- 
lique ajoute  :  «  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
blancheur  dans  l'iiomme,  parceque,  être  blanc 
et  être  cet  homme  auquel  la  blancheur  s'attache, 
ce  sont  deux  êtres  différents  essentiellement  et 
spécifiquement  (1).  n 

Cela  est  si  vrai  et  tellement  évident,  que  Scot 
lui-même  admet  les  principes  formulés  par 
saint  Thomas  touchant  l'unité  substantielle  des 
corps  inorganiques,  et  lorsqu'il  s'agit  des  com- 
posés animés  il  est  obligé  de  reconnaître  que 
le  corps,  qui  est  informé  par  l'âme,  n'est  consti- 
tué daus  aucune  espèce,  mais  seulement  dans 
ungeure,  c'est-à  dire  que,  pris  isolément,  il  n'a 
pas  d'être  spécifique,  mais  seulement  un  être 
générique.  Suarez  combat  et  détruit  cette,  idée 
qui  est  rejetée  par  tous  les  scolastiques  et  même 
par  les  plus  récents  partisans  de  Scot.  Une 
forme  purement  génériqi.e  conférant  à  un 
corps  un  être  purement  géuérique,  sans  aucun 
être  spécifique,  est  un  pur  conce[)t,  une  abs- 
traction à  laquelle  rien  ne  correspond  dans 
l'ordre  des  réalités.  On  ne  parvient  pas  à  se 
persuader  qu'il  puisse  exister  réellement  des 
individus  génériques,  par  exemple,  un  corps 
que  rien  ne  détermine,  et  qui  n'est  pas  ^pécifié 
dans  le  genre  des  corps;  mais  la  raison  nous 
montre  très  clairemeul  qu8,  s'il  existe  réelle- 
ment des  individus,  ils  n'appartiennent  pas 
seulement  à  leur  genre,  mais  sont  nécessaire- 
meiit  classés  par  une  forme  moins  universeliii 
et  plus  précise  daus  une  espèce  déterminée 
et  nettement  circonscrite.  La  subordinatioa 
d'une  nature  spécifique  à  nue  autre  nature 
spécifique  plus  parf.iite  ne  sutfit  donc  pas  pour 
expliquer  l'unité  esseutiellu  des  substances  unies, 
et  il  n'en  peut  résulter  qu'une  unité  purement 
accideulelle.    U  faut,  pour  constituer  l'unité 

(1)  Ibii. 
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essentielle  et  substantielle,  tm  lien  plus  étroit, 
celui  dont  nous  avons  expliqué  la  nature. 
.  3°  Les  deux  essences  substantielles  ou  subs- 
tances paitielles,  dont  l'union  a  pour  résultat  la 
nature  ou  essence  spécifique  du  composé  subs- 
tantiel, 3ont  nécessairement  ensemble  les  deux 
principes  de  la  spécification,  l'un  spécîfiarit, 
l'autre  spécifié.  Conséquemment,  l'un  est  spéci- 
fiquement déterminable,  c'est-à-dire  apte  à 
être  placé  dans  telle  espèce  déterminée,  et  l'au- 
tre est  spécifiquement  déterminant,  c'e-St-à- 
dire  place  activement  le  sujet  dans  l'espèce  à 
laquelle  il  appartient  lui-même;  ou  bien,  dans 
le  langage  scolastique,  Van  est  potentiel  ou 
puissance  passive,  l'autre  est  actuel  ou  acte; 
l'un  est  la  forme  physique,  l'autre  le  ? ujet  phy- 
sique. Si  l'on  faisait  un  principe  spécitiant 
de  chacune  des  parties  dont  resuite  l'unité 
d'esseuce  fpécifique,  on  aurait  deux  essences 
spécifiques,  qui  ne  sauraient  s'unir  de  ma- 
nière à  composer  une  essence  spécifique 
unique,  attendu,  comme  saint  TluimasTious  l'a 
«xpliqué,  que  a  jamais  une  seule  nature  ou  es- 
sence ne  résulte  de  deux  natures  ou  essences 
spécifiques  qui  demeurent,  parce  que  chacune 
d'elles  «st  lun  tout,  et  que  l'on  ne  peut  come- 
voir  autrement  que  comme  des  parties  les 
choses  qui  entrent  dans  la  constitution  d'un 
•être.  *  Si,  an  contraire,  on  suppose  que  l'une 
et  l'autre  partie  est  spécifiée,  il  s'en  suivra 
qu'il  y  aura  deux  principes  spécifiés  sans  prin- 
cipe spécifiant,  c'erl-ù-dire  qu'une  double  puis- 
sance passive  sera  arrivée  d'elle-même  à  l'acte 
sans  principe  actif  extiinsèque,  ou  que  l'acte 
sortira  de  la  puissance  ;  ce  qui  est  absurde  et  ré- 
pugne absolument. 

Pour  respecter  le  principe  de  justice  cuique 
■suum,  nous  reconnaissons  avoir  emprunté  toute 
la  substance  de  cet  article  au  cardinal  Zigliara. 
Nous  nous  sommes  contenté  d'y  ajouter  quel- 
ques textes  de  saint  Thomas  «t  les  explications 
qui  mms  ont  paru  utiles  your  mettra  en  pleine 
lumière  la  doctrine  scolastique  louchant  l'unité 
«ubstaniitiile, 

(/l  suivre.)  ¥.-¥.  Ecalle, 

ArcbiprStre  d'Arcis-sur-Aube, 


PolélVirri  uo. 


lA  Ln5RE-PERSSË  ET  LES  SUPERSTITIOSS 


E<ettro  au  citoyea  «AIJtfX^HARTrM,  député 
«le  Vauclubc 

(Suite  et  £n.) 
V.  Je  crois  avoir  répondu,  Monsieur,  àt(.utes 
vos  thèses  sur  l'autorité  dogmatique  de  la  libre 
pensée  et  sur  les  faits  moraux  de  superstitions. 


Vous  ajoutez,  comme  appoint  de  voire  campa- 
gne politique,  quelques  attaques  contre  la  con- 
fession et  contre  les  Jésuites:  j'y  répondrai 
brièvement  avant  de  finir. 

J'admire,  encore  une  fois,  la  logique  de  vos 
conceptions.  A  propos  de  superstitions  et  de 
libre  pensée,  vous  parlez  de  la  confession,  des 
Jésuites  et  des  Mignonueltes:  la  confession  est 
partie  intégrante  d'un  sacrement,  les  Jésuites 
sont  un  ordre  religieux,  les  Mignonnettes  sont 
une  affaire  de  haute  niaiserie  :  je  ne  vois  pas 
ce  que  cela  vient  faire  ici,  à  moins  que,  pour 
dévoiler  le  plan  opportuniste,  qui  consiste  à  se 
dire  respectueux  de  !a  foi  chrétienne,  vous  ne 
vouliez  faire  une  charge  à  fond  de  train  contre 
lu  Christianisme. 

Guntre  la  confession  vous  citez  une  page 
connue  de  Paul-Louis.  Le  vigneron  de  la  Sa- 
Tonnicres  n'est  pas  un  témoin  admissible.  Je 
sais  qu'avec  une  naïveté  travaillée  et  souvent 
réussie,  mais  toujours  étroite,  il  dressait  joli- 
ment le  petit  pamphlet,  plein  de  poison,  —  en 
quoi  il  se  distinguait  fort  des  machurats  de 
basse  mine  qui  jetient  en  ce  moment  de  la  boue 
à  l'Evangile,  —  mais  cela  ne  sulfit  pas  pour 
corriger  l'onivre  de  Ji'sns-Christ.  Soldat  dans 
l'armée  franç;iise,  il  fit  ce  que  ne  fait  pas  un 
homme  d'honneur  :  il  déscria.  Peniiantque  ses 
camnnides  se  liattoient,  lui,  il  se  promenant 
sous  les  beaux  orangers  du  pays  napolitain.  Dé- 
serteur oisif,  il  s'en  fut  copiei  uue  pastorale  de 
Longus  dont  Je  text*  uni(]iie  avait  été  confié  à 
sa  probits  ;  apiès  en  avoir  tiré  copie,  il  versa» 
sur  le  texte  original,  le  contenu  de  son  encrier, 
et,  pour  justifier  ce  vol,  dit  que  ce  papier  était 
inntile,  ce  qui  prouve  seulement  qu'il  avait  eu 
le  double  tort  de  le  copier  et  de  le  détruire.  A 
la  paix,  Courier  reviul  au  beau  pays  de  Tou- 
raine  où  il  se  fil  détester  de  tout  le  monde  par 
sa  rapacité  chicanière  et  son  esprit  quinteux. 
Dans  sa  colère,  il  attaqua  la  Restauration,  qui 
le  traita  beaucoup  mieux  qu'ail  ne  le  méritait. 
Au  milieu  de  cette  guerre  qu'on  a  appelée  la 
comédie  de  quinze  ans,  il  s'était  réservé  l'attaque 
à  l'Eglise.  Peniiant  qu'il  composait  ses  saletés 
contre  la  confession,  sa  femme,  qui  ne  se  con- 
fessait pas,  en  faisait  d'untres  avec  îles  amants. 
Au  soir  (le  sa  vie,  Courier,  aveugle  et  aigri,  s'é- 
cnvait  à  Ini-mème  :  «  Paul- Louis,  les  cagots  te 
tueront»  ;  il  fut  tué,  non  par  les  cagots  qu'il 
avait  difiamés,  mais  par  un  garde-chasse,  com- 
plice de  sa  femme  adultère.  Voilà,  cer'tes,  qn» 
prouve  beaucoup  coiître  la  confession. 

'La  confession  ne  compte  pas  'd'autres  enne- 
mis. Or.  l'attaque  parce  qu'on  f;  l'esprit  faux  ou 
ie  cœur  gâté.  Un  homme  saint  ne  trouvera  ja- 
mais mal  qu'ayant  prévariqué  on  rétracte  sa 
prévarication,  en  homme  loyal,  par  devant  Dieu 
et  sous  caution  d'un  témoin -accrédité.  La  con- 
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fession  n'est  pas  antre  chose  que  ee  désaveu  dn 
ma),  avec  certitude  de  la  valeur  de  son  désa- 
veu. Au  surplus,  puisqu'il  y  a  une  loi  morale 
pour  régler  notre  vie  dans  tnus  ses  détails,  il 
faut  bien  que  la  garde  de  celte  loi  soit  confiée  à 
une  magistrature;  puisque, lésus-Clirist a  donné 
charge  aux  apôtres,  de  lier  ou  de  délier  les 
consciences,  on  ne  peut  pas  di'e  qu'ils  le  doi- 
vent faire  en  avengles,  mais  seulement  avec 
discrétion,  en  perfaile  connaissance  de  cause  ; 
et  puip<itie  dans  notre  vie,  il  se  trouve  beau- 
coup de  faiblesses  cachées,  il  faut  bien  venir  à 
la  confession  auriculaire.  Cela  est  simple  comme 
bonjour. 

Ce  qui  prouve  le  plus  en  favenr  de  la  confes- 
sion, c'est  qu'elle  n'est  détestée  que  de  ceux  qni 
en  ont  le  plus  besoin  et  qui  n'en  usent  pas, 
comme  on  dit.  Au  contraire,  elle  est  fortaiiEce 
de  ceux  qui  la  pratiqi;en1,  parce  qu'ils  éprou- 
vent, dans  leur  âme,  la  meiileoTe  preuve  de  la 
divinité  de  cette  institution. 

Sans  pousser  plus  loin,  il  est  fainle  de  voir 
combien  sonne  faux  l'argument  de  Courier. 
Courier  prend  son  lecteur  par  un  tableau  qui 
n'est  qu'une  excitation  à  la  débauche,  encadrée 
dans  nue  hypothèse.  Le  rusé  compère  suppose 
un  jeune  confesseur  pris  d'amour  pour  une 
jeane  personne  qui  vient  se  confesser  en  vue 
d'entretenir  S(;n  amant.  On  se  voit,  (m  s'ap- 
proche le  plus  près  qu'on  peut,  les  haleines 
échauffées  se  mêlent:  la  pénitente  et  le  confes- 
seur sont  pris  de  folie  amoureuse.  Dans  cette 
invention,  il  n'y  a  de  tropquele  confessionnal: 
c'est  là,  en  effet,  ce  qui  se  passe  dans  tous  les 
rendcz-voug,  avec  toutes  les  aggravations  que 
comportent  deux  failjletses  :  mais  le  confes- 
sionnal ne  comporte  pas  cette  invention.  Vai- 
nement des  graveurs  ont  essayé  d'ajuster,  sur 
ce  thème,  les  exploits  du  burin  ;  vainement  La- 
martine a  bâti  là-dessus  son  Jocefyn,  avec  son 
rabat  moucheté  de  pleurs  criminels.  Ces  idylles 
à  gravures  ecclésiastiques  n'ont  pas  le  sens 
commun.  Le  confesseur  n'est  pas  au  confession- 
nal comme  fils  d'Adam,  mais  comme  minisire 
de  Jésus-Christ.  Les  jeunes  filles  bien  élevées 
se  confessent,  et,  eu  se  confessant,  gardent 
leur  pureté  ;  les  autres,  celles  qui  ne  se  confes- 
sent pas,  ne  restent  pas  pures,  mais  courent 
api  es  un  Jocelyn  ijuelconque,  toujours  facile  à 
trouver,  et  pas  avec  nn  rabat.  Si  vons  vouiez 
une  pièce  à  conviction,  allons  à  la  mairie  de 
Chaumont  ;  dressons  la  liste  des  enfants  natu- 
rels nés  depuis  le  commencement  d6  ce  siècle; 
mettons,  d'un  côté,  ceux  qui  proviennent  de  la 
fornication  vulgaire,  de  l'autre,  ceux  qui  vien- 
nent du  confessionnal  :  vous  verrez  qu'ils  sont 
Ions  d'un  côté  et  qu  il  n'y  eu  a  point  de  l'autre. 
Vous  en  serez  pour  vos  frais  d'imagination 
honteuse,  chose  trop  facile  aux  faibles  esprits. 


Vraiment  e'est  uqé  idé«  trop  .grossière  que 
cette  supposition  du  confessionnal  dressé  par 
un  pauvre  sot  comme  un  |iiège  tendu  à  la  pu- 
deur. C'est  méconnaître  gratuitement  eiiicore  et 
l'éducation,  1 1  la  science,  et  les  vertus  et  le 
zèle  apostolique  des  confesseurs.  Je  sais  de  quoi 
je  iiarle  ;  je  dis  que,  s'il  y  a  des  prêtres  faibL  s, 
ce  n'est  pas  là  qu'ils  ressenti  nt  leurs  faiblisses, 
et  que  l'écueil,  lorsijue  écueil  il  y  a,  n'est  pas 
dans  les  grossières  amorces  de  la  volupté.  Je 
vouspreûds,Saial-JIai  lin,  laroain  dansl'ordure, 
mais  je  sais  que  si  vous  êtes  saint,  c'est  avant 
la  lettre,  sans  canonisation  ;  ce  qui  ne  m'enga- 
pera  cerlaiucment  pas  à  vous  appeler  ni  Martin 
tout  court,  ni  Martin  bâton,  encore  bien  moins 
Martin  rânc  ;  vous  vous  exposez  cependant  à  ce 
que,  sans  vous  coiffer  d'un  confessionnal,  on 
vous  applique  l'adage  :  h  [ecit  cuiprodest. 

Eu  soniaïc,  vou^  n'aifroutez  pas  Je  sarrement 
de  péniteuie  ;  vons  citez  seulement,  contre  la 
confession,  un  témoin  sans  valeur  morale  et  un 
argument  sans  honneur.  C'est  petit. 

Au  sujet  des  Jésuites,  vous  manquez,  j'en 
suis  fâché  pour  vous,  tout  à  fait  d'intelligence. 
Vous  ne  comprenez  rien,  mais  rien,  ni  à  saint 
Ignace,  ni  à  sa  compagnie,  ni  à  ses  œuvres,  ni 
à  son  histoire.  Pour  vous,  le  mot  de  Jésuite  est 
un  mot  fermé,  dont  vous  ne  soupçonnez  même 
pas  le  mystère.  Vous  répandez,  sur  ce  grand 
nom,  des  couleurs  absurdes  et  déloyales,  vous 
le  peinturlurez  à  la  diable,  vous  dressez  un 
monstre  dont  vous  avez  fait  tous  les  frais  et 
vous  dites  :  «Voilà  un  Jésuite!»  Nenai, 
monsieur  ;  ce  que  vous  montrez  là  est  une  cari- 
cature qui  atteste  que  vous  n'avez  pas  le  génie 
de  Cal  lot. 

En  présence  du  proteslaulisme,  né  sous  un 
ciel  orageux,  dans  îin  berceau  plein  de  menaces, 
le  vaillant  l^^nace  forma  une  compagnie  de  sol- 
dats, dont  il  se  lit  le  général.  A  ces  soldats, 
dressés  pour  la  bataille,  il  n'imposa  pas  les 
observances  du  monarchisme  cloîtré;  il  leur 
donna  la  petite  tenue  du  soldat  en  campagne. 
Mais  plus  il  les  débarrassa  extérieurement  de 
l'appareil  des  armes,  plus  il  les  voulut  intérieu- 
rement forts.  Par  la  science,  par  la  vertu,  par 
la  bravoure,  un  Jésuite  est  un  homme  de  fer. 
Dr  pauvres  sots,  un  Qiiiuet,  un  .Michclet,  leur 
repiochent  le  Comptlk  inlrure,  le  Perinde  ac 
cadrtver  :  ce  sont  les  consig;nes  de  tous  les  régi- 
ments ;  à  toute  armée  il  faiit  une  exacte  disci- 
pline. La  preuve  qu'Ignace  ne  s'est  pas  trompé, 
c'e^t  queses  fils  sont  partout,  aux  avant-postes, 
deimis  trois  siècles;  c'est  que,  tantôt  libres, 
tantôt  proscrits,  parfois  triomphants,  parfais 
martyrs,  ils  sont  toujours  au  feu  .;  et,  pour  s'eia 
défaire,  il  n'y  a  qu'un  moyen  :  les  assassiner. 
Les  scélérats  de  la  rue  Haxo  avaient  seuls  com- 
pris comment  ou  se  dcbaiTasse  des  Jésuites;  «t 
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encore,  ils  ne  l'avaient  pas  compris,  au  moins 
de  manière  à  réussir. 

On  prête  aux  Jésuites  une  sorcellerie  qui  leur 
assure  toujours  le  succès.  La  sorcellerie  des 
Jésuites  cousistfi  en  deux  choses  :  i"  dans  de 
fortes  études,  2°  dans  une  application  spéciale 
du  talent. 

Chez  les  Jésuites,  on  fait,  comme  partout, 
des  éludes  de  grammaire,  de  littérature  et  de 
haute  science.  Après  ces  études,  terminées  vers 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  on  étudie  jusqu'à 
trenle-ileos,  alternant,  de  deux  années  l'une, 
les  éludes  supérieure?,  par  le  professorat.  Lors- 
qu'un Jésuite  fait,  à  trente-deux  ans,  sa  pro- 
fession, il  a  cinq  ans  d'études  spéciales,  et  cinq 
ans  de  prnfessoral  pour  les  études  où  il  est  le 
plus  capable.  Alors  on  l'éprouve,  on  le  met  à 
l'essai,  on  cherche  sa  voie.  Si  on  lui  trouve  du 
talent  pour  la  chaire,  pour  les  lettres,  pour  les 
sciences,  pour  peu  importe  quel  exercice  d'esprit, 
on  l'y  applique  ;  et  non  seulement,  dans  celte 
application,  il  peut  faire  valoir  toutes  ses  res- 
sources, mais  il  est  aidé  encore  puissamment 
par  ses  frères.  A  tous  ceux  qui  demandent  de 
quel  droit  ils  prévalent,  les  Jésuites  peuvent 
répondre  : 

Du  droit  qu'un  esprit  fier  et  ferme  en  ses  desseins 
A  sur  le  faible  esprit  des  vulgaires  humains. 

On  accuse  les  Jésuites  d'allonger  le  Symbole 
et  de  raccourcir  le  Décalogue  ;  on  leur  prête 
uni^  casuistique  scélérate,  mais  fait-on  la  preuve 
de  cette  accusation?  Nullement. ..  et  ce  mode 
de  discussion  ne  prouve  que  contre  ceux  qui 
l'emploient.  Le  lecteur  de  bonne  foi  va  en  juger. 

On  entend  par  casuistes  des  théologiens  qui 
appliquent,  aux  faits  délictueux  de  la  vie  privée 
ou  publique,  les  principes  de  la  morale  chré- 
tienne. Les  principes  sont  clairs  et  certains, 
mais  l'application  n'est  pas  toujours  aussi  facile, 
il  s'en  faut.  Chacun  de  nous  en  a  la  preuve, 
lorsque,  dans  une  conservation,  on  essaie  d'élu- 
cider un  cas.  Ghaijue  interlocuteur  s'échauife, 
s'anime,  sans  qu'on  parvienne  souvent  ni  à 
s'entendre,  ni  à  se  comprendre,  et  lorsqu'on 
veut  résumer  la  discussion,  on  n'a  pas  plus  fait 
la  lumière  que  la  paix.  Dans  les  conversations, 
cela  ne  lire  pas  à  conséquence  ;  mais  les  Ihiolo- 
giens  n'ont  pas  la  même  latitude.  Les  mœi;rs 
du  siècle  posent  les  problèmes.  Ceux  qui  n'ont 
pas  charge  des  consciences,  peuvent  s'ils  ont 
du  talent,  manier  à  leur  choix,  le  pinceau  de 
Labruyère,  le  burin  de  Tacite  ou  le  fouet  de 
Junéval.  Les  prêtres  ayant  charge  d'âme,  eux, 
8ont  obligés  de  résoudre  les  cas  posés  par  les 
pénitents,  et  de  les  résoudre,  d'une  part,  en 
tenant  des  prineipes  un  compta  scrupuleux, 
d'autre  part,  en  appréciant  les  faits  jusque  dans 
les  détails  et  les  nuances  de  la  plus  intime  déli. 
^tesse.  Les  casuistes  se  chargent  de  ce  soin' 


Pour  bien  juger  les  décisions  qu'ils  donnent,  3 
faut  bien  connaître  le  cas  à  résoudre,  peser  lei 
termes  précis  de  la  solution,  tenir  compte  des 
commentaires,  et  surtout  ne  pas  donner,  pour 
solution,  la  difficulté  même  ou  l'argument 
captieux  qui  lacorrobore.  Or,  ceux  qui  accusent 
la  morale  des  Jésuites  commei  lent  toujours  une 
de  ces  trois  ou  quatre  erreuis  : 

lo  Souvent,  ils  prennent  la  difficulté  pour  la 
solution;  ils  donnent,  comme  morale  des  Jé- 
suites, la  fausse  doctrine  combattue  par  les  Jé- 
suites, et  ils  laissent  de  côté  la  vraie  do  ctrine 
des  auteurs  qu'ils  vilipendent,  de  bimneeou  de 
mauvaise  foi,  mais  avec  un  plein  contr-sens  . 
Voltaire  lui-même  a  commis  cette  bévue;  des 
bâtards  de  Voltaire  marchent  fidèlement  sur 
ses  traces  ; 

2°Souvenl,  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi,  ils 
ne  présentent  pas  le  cas  tel  qu'il  est;  par  dé- 
faut de  savoir-faire  ou  de  savoir-vivre,  par 
promptitude  d'esprit,  efiet  de  passion  ou  dé- 
faut de  raison,  ils  altèrent  le  cas  à  résoudre 
dans  un  de  ses  éléments  nécessaires,  et  alors,  il 
s'ensuit  forcément  que  la  solution  est  ridicule; 

—  mais  elle  n'est  ridicule  t]ue  [larce  que  le  cas 
a  été  alléré  dans  ses  éléments;  s'il  était  réta- 
bli, la  solution  serait  juste; 

3*  Souvent,  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi 
toujours,  —  car  on  peut  se  tromper  de  bonne 
foi,  simplement  par  préjugé  ou  par  ignorance, 

—  ils  ajoutent  à  la  solution  ou  ils  en  retranchent 
les  mots  qui  la  travestissent,  et  il  en  résulte 
que,  cette  solution,  irréprochable  dans  son 
énoncé  technique,  devient,  avec  un  mol  omis  ou 
ajouté,  suUe  et  peut-être  abominable  ; 

4o  Souvent,  ils  imputent  aux  Jésuites  des 
choses  ilités  par  des  auteurs  non  Jésuites,  et  de 
là  cette  iniquité  révoltante  que  les  Jésuites  ont 
à  leur  charge  parfois  même  les  torts  de  ceux  qui 
les  combattent. 

Si  l'on  retranchait,  des  accusations  contre  la 
morale  des  Jésuites,  ces  quatre  séries  d'erreurs 
palpables,  il  ne  resterait  à  leur  charge  rien  de 
sérieux  (i). 

Je  ne  dis  pas  que  les  casuistes  de  la  compa-» 
gnie  sont tuusab>olument irréprochables;  mais 
il  faut  reconnaître  aussi  que  les  casuiles  étran- 
gers à  la  compagnie,  ne  le  sont  pas  davantage. 
Avec  l'esprit  le  plus  exact,  le  cœur  le  plus  droit, 
l'esprit  le  plus  exercé,  la  main  la  plus  habile, 
il  n'y  a  pas  de  casuite,  qui  ne  se  soit  trompé, 
de  la  meilleure  foi  du  monde,  vingt  fois  en  sa 
vie,  eh  !  mon  Dieu  I  tout  simplement  parce  que 
l'bomme  est  sujet  à  l'erreur.  La  même  chose 
arrive  aux  médecins,  aux  magistrats,  aux  ad> 

(1)  Le  député  Paul  Bert,  législateur  en  chimie  et  cbi- 
misle  en  législation,  «'est  donné  récemment,  à  la  tribune, 
tous  ces  torts.  Dans  son  fatras  de  citations  il  n'y  en  A 
Das  une  faite  exactement. 
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ministrateiirs,  aux  jurisconsultes,  à  tous  ceux 
qui  ont  à  déteimiaer  un  |iréceple  ou  à  faire 
l'application  d'une  loi.  La  faillibilité  u'esl  pas 
le  privilège  ilesliiéologiens.  Crier,  à  ce  propos, 
contre  les  Jésuites,  c'est  une  ânerie,  que  la 
passion  srule  explique.  La  naorale  des  Jésuites 
n'est  ni  impeccable  ni  irréprochable,  soit;  mais 
elle  nVsi  pas  |)lus  tai-hée  dans  leurs  casuistes 
qu'ailleurs,  et,  d'ailleurs,  ils  n'ont  pas,  comme 
tels,  une  morale  à  eux.  La  morale  des  Jésuites, 
c'est  la  moiale  de  t.«s  les  docteurs. 
Jeciteriii,  à  ce  propos,  une  anecdote. 

Un  Inique,  désireux,  comme  il  y  en  a  beau- 
coup, d'ap['">fondir  b'S  questions  religieuses, 
avait  demai..  5  à  un  ami,  de  lui  indiquer  le 
livre  où  il  pourrait  le  mieux  étudier  sérieuse- 
ment ces  questions.  L'ami  lui  indiqua  la  Somme 
théologique  de  saint  Thomas,  dont  nous  avons, 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  fait  de  théologie,  plu- 
sieurs traductions.  La  Somme  a  cela  de  particu- 
lier qu'elle  est  écrite,  d'un  bout  à  l'autre,  en 
forme  de  cas.  Notre  homme  ouvre  ce  gros  livre 
et  voit,  en  tête,  cette  proposition  :  «  Il  paraît 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu;» proposition  que  l'auge 
de  l'Ecole  confirme  par  quatre  ou  cinq  raisons, 
infiniment  plus  fortes  que  toutes  les  objections 
des  Naquet,  des  sous-Naquet  et  des  maquettes 
de  la  libre  pensée.  Le  pauvre  garçon  ne  pou- 
vait en  croire  ses  yeux:  «  Comment!  un  doc- 
teur de  l'Eglise  enseigne  qu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu,  et,  non  content  de  l'affirmer,  il  le  prouve 
par  de  très  solides  arguments!  C'est  à  n'y  pas 
tenir!  »  Et  le  voilà  qui  rend  aussitôt  la  Somme 
à  qui  la  lui  avait  prêtée,  articulant  très  fort  sa 
résolution  de  ne  point  la  lire  parce  que  c'est  un 
mauvais  livre. 

Cet  homme  n'avait  pas  vu  que  saint  Thomas 
pose  d'abord  l'objection  et  la  prouve;  puis, 
qu'il  oppose  à  l'objection,  la  véritable  doctrine 
dans  ses  réponses  ;  enfin,  qu'il  résout  successi- 
vement toutes  les  difficultés.  L'arsenal  de  la 
théologie  lui  avait  paru  un  répertoire  d'im- 
piétés. S'il  eût  poussé  jusqu'à  la  morale,  il  eut 
trouvé,  en  objections  d'immoralités  révoltantes 
une  collection  superbe.  C'est,  un  peu  plus  un 
peu  moins,  le  cas  de  tous  ceux  qui  s'emb^ir- 
quent,  sans  études  préalables,  dans  la  lecture 
native  et  rapide  d'un  cours  de  théologie. 

Au  reste,  ces  erreurs  contre  les  Jésuites,  er- 
reurs vraiment  grossières,  ne  procèdent,  je 
veux  le  croire,  ni  d'un  parti  pris  de  calomnie 
ni  d'une  résolution  de  bassesse. Cela  vient  de  ce 
qu'on  veut  opiner  en  théologie  sans  savoir 
même  la  lire.  La  même  chose  arriverait  à  tout 
le  monde,  si  l'on  voulait,  sans  teinture  de  rien, 
parler  par  exemple, chimie  ou  malhémathiques. 
Chacun  son  métier. Avantqued'ânonner  decette 
grotesque  et  odieuse  façon,  il  faudrait  passer 


deux  ans  en  philosophie,  cinq  ans  en  théolo- 
gie... au  séminaire  ou  dans  une  Faculté,  mais 
alors  on  n'aurait  plus  rien  à  dire. 

Je  suis  étonné,  confondu,  je  l'avoue,  de  cette 
persistance  du  préjugé  contre  les  Jé-uites.  Aux 
deux  derniers  siècles,  ils  furent  bafoués,  atta- 
qués, calomniés  violemment  par  des  sectaires 
qui,  voulant  abattre  l'Eglise  et  l'Etat,  voulaient 
d'abord  abattre  leurs  plus  braves  défenseurs. 
Mais  que  nous  fout  aujourd'hui  les  Jansénistes 
et  qu'avons-nous  de  commun  aiïec  les  fous  fu- 
rieux de  la  Révolution?  Fussions-nous,  sans 
motif,  ennemis  des  Jésuites,  en  définitive,  nous 
ne  sommes  pas,  nous  ne  pouvons  pas  être, 
leur  égard,  dispensés  de  ju4ice.  Or,  il  est  con- 
traire à  toute  justice  d'opposer  aux  Jésuites  con- 
temporains, surtout  aux  Jésuites  français,  de 
n'avoir  pas  emboîté  le  pas  de  leur  siècle.  S'il 
s'est  fait  quelque  chose  de  sérieux  en  France  de- 
puis 1830,  s'il  s'est  produit,  dans  l'Eglise,  un 
grand  mouvement  de  réfoime  et  de  progrès, 
cela  s'est  fait  à  peu  près  exclusivement  par  des 
prêtres  séculiers,  qui  avaient  des  Jésuites  pour 
adversaires.  Les  Jésuites  aujourd'hui,  c'est-à- 
dire  les  hommes  d'avant-garde,  c'est  nous. 
C'est  Thomas  Gousset  qui  a  coulé  le  rigorisme 
jansenien  et  le  libéralisme  gallican;  c'est  Jean 
Doney  qui  a  réagi  contre  les  traditions  carté- 
siennes ;  c'est  Gaame  qui  a  posé  la  question  des 
classiques;  c'est  Parisis  qui  a  poussé  un  renou- 
vellement du  droit  ;  c'est  Pelletier,  qui  a  procuré 
avec  Bouix  ce  renouvellement  ;  c'est  Gainet  qui 
tient  les  avant-propos  de  l'érudition  ;  c'est  Moa- 
talembert,  Ozaman,  Bonnetty  qui  ont  brisé 
toutes  les  vieilles  routines.  Tous  les  porte-dra- 
peaux de  la  croisade  contemporaine  sont  sécu- 
liers et  parfois  de  simples  laïques.  Au  contraire, 
en  philosophie,  Chasttl  et  Félix,  en  pédagogie, 
Daniel  et  Cahours,  en  controverse  Ramière,  en 
biographie,  Pontlevoy,  en  éloquence,  Ravignan , 
tous  Jésuites,  sont  des  hommes  de  coacitiation, 
mais  à  ce  point  que  plus  d'un,  parmi  nous,  a 
cru  devoir  les  combattre.  Si  les  Jésuites  sont 
combattus  par  les  ultramontains  et  par  les  mé- 
créants, c'est  trop  d'un.  Mais  si  les  mécréants, 
qui  fout  pièce  aux  Jésuites,  savaient  le  premier 
mot  de  ce  qui  se  passe  en  France  rlepuis  1830, 
au  lieu  de  combattre  les  Jésuites,  ils  les  com- 
blèrent de  faveurs.  C'est  mon  opinion  et  je 
parle  en  homme  qui  a  visité,  d'un  œil  attentif, 
toutes  les  arènes  de  la  controverse. 

Les  Jésuites  sont  aujourd'hui  les  hommes  de 
la  conciliation,  parfois  à  outrance.  »  Le  moude 
ne  vient  pas,  dit  Henri  Martin,  on  ira  au 
monde.  On  n'a  pas  pu  enfermer  le  monde  dans 
l'Eglise,  on  trau>portera  l'Eglise  dans  le 
monde.  »  En  ôlant  de  ces  antithèses  ce  qui  ne 
eadre  pa.s  avec  l'exactitude  de  l'histoire  et  avec 
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le  respect  dû  aux  Jésuites,  ce  mot  du  dmidiquon 
Martin  caraclérife  bien  la  siluation.  Mais  c'e-t 
là  ce  qui  liécouvie  le  mieux  l'absurdilé  lies 
ennemis  de  la  cùmpagnie.  Les  Jésuites  viennent 
à  vous  avec  des  [lensces  de  pnix,  des  projets 
de  conciliation,  et  vous  les  reji-tez!  Pour  vous 
être  agréables,  faudrait-il  donc  qu'ils  vous  fus- 
sent la  gueire?  —  Je  ne  compieniîs  pins  rien  à 
ce  dossier,  et  je  ne  tompreufliai  j.imais,  que, 
condamnant  les  Jésuites,  on  fasse  J'araét  ak'ec 
le  rétiuisiloire,  ni  qu'on  impuie  à  trime  même 
les  bonnes  volontés. 

Par  respect  pour  vous.  Monsieur,  je  ne  dis 
rien  des  mignonnettes,  formules  pieufes,  li-a- 
cées  sur  une  feuille  de  papier,  qu'un  avalerait 
pour  s'incorporer  des  vertus  toutes  faites  ou  des 
.'grâces  infuses...  à  peu  prés  comme  ou  a  l'effi- 
cacité d'un  remède  de  pharmacie  en  avalant 
l'ordonnance  tracée  parle  médecin  sur  un  petit 
papier.  A  moins  d'être  idiot,  un  chrovlian  ne 
tombe  pas  dans  celte  folie.  Les  païens  «doraient 
leurs  iilolesparce  que  l'exemple  des  faux  dieux 
lâchait  la  bride  à  toutes  les  passions;  les  pro- 
testants ont  réduit  le  salut  à  la  fui  sans  les 
œuvres  ;  les  faux  philosophes,  en  ailjorant  le 
drapeau  du  matérialisme  ou  du  rationalisme, 
ont  fait  de  l'homme,  tantôt  une  amchine  sans 
responsabilité,  tantôt  un  arbitre  souverain, 
partant  irresponsable  de  ses  destinées;  uous, 
Monsieur,  nous  croyons  à  la  vertu.  Si  vous  ou- 
vrez le  concile  de  Trente,  vous  verrez  que  la 
juslilication  du  catholique  s'obtient  par  la  foi 
et  par  les  œuvre^;  si  vous  ouvrez  un  caté- 
chisme, vous  verrez  qu'elle  a,  pour  base,  les 
vertus  théologales,  pour  objet,  les  vertus  mo- 
rales; si  vous  ouvrez  un  livre  de  prières,  vous 
verrez  qu'en  demandant  à  Dieu  sa  grâce,  nous 
l'assurous  de  notre  fidèle  correspondance  ;  -si 
vous  jetez  les  yeux  sur  uu  chr'^lien,  vous  vous 
apercevrez  qu'il  ne  vous  le  cède  point  iii  mé- 
rite; et  si  vous  jetez  les  yeux  sur  voire  projtre 
conscience,  vous  ro.igirLZ  de  nous  imputer  une 
si  slupide  hypocrisie. 

J>e  laisse  aussi,  eu  dehors  de  la  discussion, 
quelques  points  de  détails,  parce  que  je  n'y 
vois  point  d'idées  à  combattre,  mais  seulement 
des  passions  à  maîtriser.  Or,  je  n'ai  point  pris 
la  plume  pour  afficher  le  mépris  etilétiirdes 
impertinenees;  encore  moins  pour  agiter  des 
questions  inutiles  et  me  répandre  en  frivoles 
disputes.  A  la  longueur  de  cette  lettre,  vous 
verrez  que  je  vous  tieus  pour  adversaire  de 
bonne  toi;  si  je  vous  combats,  c'est  avec  les 
armes  de  la  loyauté.  Dans  la  présomption  du 
contraire,  ne  voyant  en  vous  qu'un  colpDTteur 
d'injures,  devant  des  allégations  que  je  ti,  ^ 
pour  erronées,  je  me  fusse  tu,  laissant  à 
ouvrage  le  soin  de  chàller  son  auteur 
Monsieur,  si  je  suis  entré  dans  une  lice  oijvê^tç^BRliRYi 


'était  pour  soijtfnir  un  oomLai  en  règle,  non 
pas  pour  me  donner  l'uir  d'avoir  Ti;n[iorté  une 
victoire,  mais  pour  défendre  ma  foi  avec  une 
sincérité  entière,  dans  i'es[ioir  que,  vainqueur 
ou  vaincu,  jo  pourrais  vous  tendre  la  main 
après  la  hntaiilo. 

Une  inébranlable  conviction,  ou,  pour  parler 
pins  chrétiennement,  la  f;râcc  de  Dieu  fait  que 
]e  tiens  à  la  religion  dn  fond  de  mes  entrailles; 
mais  cela  ne  m'empêclie  pas  d'observer  l'état 
actuel  des  idées  et  d'avoir  égard  à  la  différence 
des  temps  et  des  esprits.  La  vue  d'un  homme 
dans  l'eiTour  m'inspira  une  profonde  compas- 
sion; car  elles  Sf.nt,  au  nos  jours,  tristement 
nomlweijses  les  causes  qui  peuvent  amener  la 
perte  de  lu  foi;  et  quami  il  m'arrive de  rencon- 
trer un  de  ces  infortunés,  je  me  garde  bien  de 
dire  avec  orgueil  :  a  Je  ue  suis  pas  comme  l'un 
d'entre  eux.  »  Loira  de  m'enorgueillir  d'un  tel 
bonheur,  je  dis  plutôt  à  Dieu,  ilu  fond  de  mou 
âme,  non  pas  avec  humiliti'.,  maits  en  toute  vé- 
rité :  «Seigneur,  jiycz  pitié  de  moi  qui  suis 
couvert  d«. prévarications.  »  Malgré  mon  indi- 
gnité, malgré  mon  imiiui&saince,  lorsque  je  vwis 
queUiue  iucrédule  faire  contre  la  religion  et 
l'iEglrse  Un  adte  de  prosélytisme,  je  suis  loadié 
de  son  zèle,  mais  ma  conviction  me  dit  que 
c'est  UU  devoir  de  l'imiter,  sui  tout  pour  le  oom- 
biittre.  Que  si  je  ne  suis  pas  toujours  iissuré 
de  [iroduirc  de  grauds  fruits  de  salut,  je  ne  dé- 
sespère pas  cependant  tout  à  fait  de  les  obteniir 
et  )e  les  demau'ie  à  Dieu  pour  ma  récompense. 
Et  ijuand  ma  purole  tomberait  sur  la  pierre  'OU 
dans  les  buissons,  ce  Serait  déjà  beaucoup  hi 
elle  empêchait  le  mal  d'établir  sa  préioiul-é- 
r.incp,  si  elle  mainteuailla  conscioDce  publique 
dans  les  limites  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 
Un  u;ol  encore,  et  je  termine. 
Vous  attribuez  à  l'ignorance,  aux  supersti- 
tions et  au  pauiiérisme,  tous  les  maux  de  l'hu- 
manité; vous  vonlcz  l'en  guéiir  par  la  science. 
Je  tieus  cette  opinion  [.oitr  étroite,  cette  solu- 
tion pour  insu'lii'saate,  et  raèrne  pour  fausse; 
mais  enfin  ijuisque  science  il  y  a,  j'accepte  le 
combat  dans  la  lice  tracée  pal-  l'adversaire.  Ce 
que  vouï  voulez  établir  par  la  science,  c'est  par 
la  science  que  je  veux  le  démolir.  On  me  dit 
que  vous  devez  revenir  dans  ma  bonne  ville  de 
Chaumont.  Je  vous  demande,  quand  vous  re- 
viendrez,si  vous  pai-irz  Je  questions  rehgieuses, 
de  me  faire  connaître,  deux  ou  trois  jours 
avant,  le  sujet  de  votre  conférence  ;  je  consa- 
crerai ce  laps  de  temps  à  repasser  les  erreurs 
possibles  sur  le  sujet  donné  el  à  mettre  eu  ligne 
les  arguments  qui  les  renversent;  j'irai  vous 
^dre  et,  quand  vous  aurez  parlé,  je  répon- 
nce  tenante.  Ce  n'est  pas  un  deti  que  je 
rte,  c'est  un  acte  de  foi  que  je  veux 
jusqu'au  bout.  Vous  n'avez,  au  rerte. 
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Tien  à  craindre.  Jeune,  ardent,  plein  de  belles 
flammes,  vous  préseiitant  avec  les  R-râces  i!e  la 
jeunesse  et  le  pre^iige  des  sympathies  poli- 
tiques, q'ji  pourrait  vous  réhistet?  La  victoire 
sera  d'autant  plus  faoile  que  vous  n'aurez  de- 
vant vous  qu'un  vieux  prêtre,  armé  d'un 
pauvre  vieux  bréviaire,  enseveli  depuis  longues 
années  dans  le  petit  piesbytèi'e  d'une  petite 
paroisse.  Vous  at-eepterez  donc  la  lutte  sans 
péril  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez 
reculer  sans  déshonneur. 

Paladin  de  la  libre  pensée,  vous  verrez  se 
dresser  devant  vons  une  pensée  différente, 
sinon  contraire,  p&s  moins  loyale,  ni  moins 
convaincue.  Vous  ne  voudrez  pas,  je  l'espère, 
ériger  la  libre  pensée  en  despotisme,  les  té~ 
nèbres  en  droit,  et  poser  l'absence  de  contes- 
lation  comme  gage  de  votre  triomphe. 

ie  suis.  Monsieur,  avec  le  respect  que  je  dois 
à  un  adversaire,  à  moi-même  et  à  la  vérité. 

Votre  très  humble  concitoyen, 

Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostoliçiue. 


ILS  mr  PEUR  DE  LA  PEliaSOPillI  SGOLASTIdUE 


i{2«  article.} 

En  terminamt  l'article  prépédent,  j'ai  promis 
d'examiner  en  particulier  la  Ihéo'rie  de  la  ma- 
Xière première  et  de  la  forme  substantieUe,  qui  ré- 
sume en  «juelque  sorte  toute  la  philosophie  soo- 
la^tique  et  qui  en  est  la  partie  la  plus  ardue. 
J'ai  promis  de  donner  de  cette  théorie  une  ex- 
plication telle,  f  ne  nepas  vouloir  la  comprendre, 
ce  serait  ou  l'effet  d'une  mauvai-e  volonté  oa 
iien  le  manque  d'inteiligenue  et  d'aptitude 
pour  l'étude  des  questions  philosophiqu€s.  i'our 
mener  à  bonne  tin  une  promesse  si  grave,  mes 
moyens  sont  bien  faibles;  n'importe,  puisque  la 
parole  est  donnée,  il  faut  qu'à  tout  prix  j'essaye 
de  tenir  ma  promesse.  —  Le  lecteur  voudra 
bien  me  permettre  d'employer^  pour  la  dé- 
monstration que  je  veux  luire,  la  forme  dialo- 
guée;  ce  sera  un  entretien  entre  deux  person- 
nages, dont  le  premier,  A,  donne  l' explication 
promise  et  le  second,  B,  est  supposé  hostile  à  la 
philosophie  scolastique,  mais  cepejidaDt  prêta 
embrasser  la  vérité  aussitôt  qu'elle  loi  sera  dé- 
montrée et  qu'il  la  connaîtra, —Ces explica- 
tions donnée?,  comoiea^ons. 

A.  —  Les  nouveaux  philosophes,  quoiquebien 
intenticnnés,  agirent  avec  legtrete  en  laisynl 


l'abandon  de  la  pliilosophie  ?co^la»lique  et  ils  se 
glorifièreat  trop  vite  d'avoir  eu  la  généreuse 
hardiesse  de  secouer  le  joug  péripatcticien 
qu'on  subissait  de;»uis  'bien  des  siècles.  Pour 
avoir  agi  avectrop  de  légèreté, mal  leurenprit, 
car  soudain,  ils  se  trouvèrent  en  face  de  cer- 
taines questions  qu'ils  ne  puTenl  résoudre  avec 
leur  nouvelle  méthode  de  philosophie,  et  pour- 
tant il  s'aivissait  des  queslit^ns  les  pins  graves 
et  fnniiamentaies  en  philosophie,  qu'on  ne  pou- 
vait me.ttredeoôté,  qu'il  fallait  résoudre  lùen  ou 
mwl,  entre  autres  celle  qve  nous  devons  exami- 
ner, savoir,  la  question  de  la  composition  des 
corps  au  point  de  vue  métaphysique. 

B.  —  Mais,  cette  question,  n'a-t-elle  pas  été 
résolue  pnr  les  nouveaux  philosophes? 

A.  —  Nullement,  vous  allez  le  voir.  Gam- 
mençons  par  Descartes,  leur  porte-drapeau.  Pour 
ré>i>uilre  la  quebtioa,  ce  çrand  homme  imaj^ina 
l'hypothèse  suivante  :  d'après  lui,  les  corps  ne  se- 
Taiftutpasautre  chose  qu'une  ag'régai  ion  de  par- 
ticulesitrè?  petites  et  en  nombre  infini  ;  l'explica- 
tion est  sans  doute  aisée;  malheureusement  ell« 
est  absurde,  car,  si  elle  était  vraie,  il  s'ensuivrait 
qu'un  fragment  de  roehe-r,  par  exemple,  serait 
égal  à  tout  le  rocher,  puisque  le  fragment  aussi 
bien  que  le  rocher  tout  entier,  serait  composé 
d'un  nombre  infini  de  particules;  il  en  résulte- 
rait que  le  tout  serait  égal  à  la  partie  et  la 
partie  au  tout,  un  infini  ne  pouvant  différer 
d'un  autre  infini.  —  Et  ici,  il  ne  saurait  être 
question  de  nombre,  qui,  étant  une  chose  abs- 
traite, peut  être  considéré  sans  terme  ascendant 
ou  descendant,  mais  bien  de  particules  con- 
crètes telles  que  seraient  celles  d'un  corps. 
Chose  d'ailleurs  bien  pardonnable  en  Descartes, 
qui  n'admettait  pas  la  certitude  objective  des 
axiomes,  pas  même  la  certitude  du  principe  dit 
de  contrai liolion,  idem  non  patmt  simul  esse  vt 
non  ense- 

]}.  —  Mais  après  lui,  il  me  semble  que 
d'a^jLres  philojophfs  ont  'résolu  la  question 
d'une  manière  satisfaisante. 

A.  —  Nullement  et  vous  allez  le  voir.  — 
Je  laisse  l'hypollièse  de  Leibnitz;  d'après  ce 
philosophe  les  corps  s.raient  composés  de  très 
petits  éléments  {monuties)  poavavii  ftre  élevés 
par  la  puissance  de  Dca,  j'Ur-qu'ù  la  capa- 
cit-é  de  penser,  c'est  par  un  de  ces  éléments 
disait-il  lui-mèmi',  qu'on  peut  expliquer  en 
BOUS  la  présence  de  l'àme.  ill  suffit  d-;  rf  mar- 
quer que  Leibnitz  lui-même  ne  prenait  pas 
son  système  au  sérieux.  —  Parmi  les  autres 
hypulhès:  s,  toutes  inintelligibles,  absurdes  et 
toujours  iusulfisantes.je  m'arrêterai,  seuleœcîil, 
aux  deux  qui  ont  réuni  le  plus  de  partifans.  La 
première  de  ces  hypothèses  suppose  que  ies 
corps  seraient  cumposos  de  partiiulis  très 
DOlites,  unies  ensemble  par  uuiienyueJconqae 
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et  douées  d'une  certaine  étendue  bien  que  tout 
à  fait  minime.  —  Mais  si  ces  éléments  pri- 
mitifs se  conçoivent  avec  une  certaine  étendue 
bien  que  très  minime,  lisseront  divisibles;  ils 
ont  donc  des  parties  et  sont  par  conséquent 
composés  ;  ils  ne  sont  donc  pas  premiers  élé- 
ments Constituants  et  nous  voilà  en  dehors  de 
la  question,  laquelle  reste  entière  et  non  réso- 
lue.—  La  seconde  hypothèse  est  celle  de  cts 
philosophes  qui,  pour  éviter  Charibde,  tombent 
en  Scylla;  ils  évitent  un  écueil  pouren  rencon- 
trer un  autre,  non  moins  embarrassant.  D'après 
les  partisans  de  cette  hypothèse,  les  premiers 
éléments  seraient  privés  d'élendue  et  devien- 
draient pourtant  le  principe  de  l'élendue; 
l'étendue  et  la  cumposition  du  corps  seraient 
le  résultat  de  leur  union  réciproque. 

B. — C'est  précisément  ropiniou  que  j'ai  tou- 
jours soutenue  et  il  me  semble  qu'on  n'a  riea  à 
lui  opposer. 

A.  — J'avais  aussi  moi-même  embrassé  cotte 
opinion,  et  je  l'ai  soutenue  pendant  quelque 
temps  faute  de  mieux,  mais  jn  n'ai  j  as  tardé  à 
l'abandonner;  entre  autres  inconvénients,  elle 
a  principalement  celui  d'attribuer  iiux  premiers 
éléments  le  privilège  de  donner  l'élendue  alors 
qu'ils  en  sont  eux-mêmes  privés,  ce  qui  est 
tout  à  fait  impossible,  car  nemo  dalquod  non 
habet.  Ceci  est  compris  des  intelligences  les  plus 
boinées.  Inutile  de  parler  des  philosophes 
nébuleusde  l'Allemagne, qui  ont  été  plus  adroits; 
pour  se  tirer  d'embarras,  ils  ont  carrément  nié 
l'existence  des  corps;  pour  eux  les  corps  ne  sont 
que  des  fantômes  et  des  apparences,  le  tout 
produit  par  notre  imagination. 

Voilà  donc  comment  tous  ces  braves  phi- 
losophes se  sont  disputés  et  se  disputent  encore 
sans  aucun  protit;  malgré  tous  leurs  eflorts,  ils 
n'ont  pas  réussi  à  trouver  mieux  pour  résoudre 
et  exiiliquer  le  problème  de  la  composition 
substantielle  des  corps.  Etait-ce  bien  la  peine 
d'aliandonner  la  doctrine  scolastique  de  la  /na- 
tière  première  qui  explique  tout  à  merveille  pour 
fie  jeter  dans  un  océan  d'hypothèses  vaines  et 
contradictoires  ? 

On  comprend  qu'D fallait  une  solution;  mais, 
pout  ick  douuci  uble,  on  est  obligé,  qu'on  le 
veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  de  revenir  à 
.a  matière  première  et  à  la  forme  substantielle 
Âes  scolastiques. 

B. — Mais  qu'est-ce  donc  que  cette  matière  pre- 
mière tant  piôuée,  en  quoi  consisle-t-elfe?  J'ai 
entendu  dire  qu'elle  est  comme  le  phénix  :  tout 
le  monde  vous  affirme  son  existence,  mais  où 
eit-il?  Personne  ne  le  sait. 

A. — Avantde  vous  répondre, sans  vouloir  vous 
soumettre  au  supplice  de  Tantale,  je  vous  ra- 
conterai succinctement  un  fait  qui  vous  fera 
-^omiailre  bieu  vite  ce  aue  c'est  que  la  matière 


première.  C'est  un  fait  personnel  à  saint  Augus- 
tin; celui-ci  en  parle  longuement  au  XII*  livre 
dese~  Confessions.  Saint  Augustin  affirme  que 
primitivement  il  croyait  à  la  matière  informe, 
c'est-à-dire  à  la  matière  dans  l'état  brut  en"ce 
sens  que  Dieu  aurait  créé  une  certaine  quan- 
tité de  matière  étendue  visible  et  palpable, 
constituant  dans  cet  état  le  chaos;  ensuite,  à 
une  seconde  parole  de  Dieu  et  conformément 
aux  lois  établies  par  lui,  cntte  matière  aurait 
revêtu  la  foi  me  particulière  et  si  belle  qui  en  a 
fait  le  magnifique  univers  que  nous  connais- 
sons. Cette  conception  de  la  matière  cessa  bien- 
tôt de  plaire  à  saint  AugU'^tin  ;  l'Illustre  doc- 
teur s'aperçut  bien  vite  qu'elle  n'était  guère 
philosophique,  et  il  jugea  qu'il  ferait  bien  de 
recourir  à  une  philosophie  supérieure  elplus  à 
même  de  satisfaite  sa  grande  intelligence.  Il 
raconte  qu'il  s'appliqua  dès  lors  à  étudier  plus 
sérieusement  cette  question,  et  en  même  temps 
qu'il  demanda  au  Père  des  lumières  de  vouloir 
bien  l'éclairer  et  l'amener  à  la  connaissance  de 
la  vérité.  La  lumière  céleste  qu'il  avait  deman- 
dée ne  se  lit  pas  attendre  longtemps,  et  le  résul- 
tat de  ses  études  et  de  ses  prières  fut  la 
connaissance  de  la  matière  première,  celle-là 
même  de  Platon,  d'Arislolc,  qui  fut  adoptée 
ensuite  par  les  scolastiques  et  par  saint  Tho- 
mas Saint  Augustin  fui  si  heureux  d'être  arri- 
vé à  la  connaissance  de  la  vérité  qu'il  cherchait, 
qu'il  ne  cessa  depuis  ce  moment  d'en  rendre  à 
Dieu  les  plus  ferventes  actions  de  grâces.  — 
■Voilà  comment  le  saint  Docteur,  sans  avoir  re- 
cours à  la  philosophie  d'Aristole,  ainsi  qu'il 
l'affirme  lui-même,  arriva  à  l'état  de  certitude 
dans  cette  question  fondamentale  de  la  philoso- 
phie rationnelle.  Connaissez-vous  ce  fait  per- 
sonnel à  celui  qu'on  a  surnommé  TA  tj/e  parmi 
les  Docteurs  ? 

B.  —  J'avoue  que  je  ne  le  connaissais  point  et 
je  veux  aller  le  lire  en  entier  dans  les  Confes- 
sions de  saint  Augustin,  à  l'endroit  que  vous 
avez  cité.  —  Mais,  après  avoir  fait  cette  grande 
découverte,  le  saint  Docteur  aura  bien  sans 
doute  cherché  à  définir  cette  matière  première  ? 

A.— Bien  entendu, et  voici  dans  quels  termes: 
Mutabilitas  enim  rerum  mulabilium  ipsa  copax 
est  formarum  omnium,  in  çuas  mutantur  res  mu- 
tabtles,  et  hoc  quid  est?  Numquid  animus?  num- 
quid  corpus  ?  numquid  species  animi,  nel  corpo-, 
risl  Si  diciposset,  nihil  aliquid,  et  est  non  est, 
hoc  tam  dicerem  :  et  tamen  jam  utrumque  erat 
ut  species  caperet  istas  visibiles  et  compositas. 
Cette  définition  du  saint  Docteur  est  presque 
littéralement  conforme  à  celle  qu'ont  laissée 
Aristote  et  Cicéron.  C'est  tout  dire. 

B.  —  Cette  définition  est  une  énigme  pouf 
moi,  j'avoue  que  je  n'y  comprends  rien. 

A. — De  prime  abord  on  ne  la  comprend  gaèro 
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en  efïcl,  savez- vous  pourquoi  ?  Est-ce  parce 
qu'elle  serait  absurde?  nullement,  nusquain 
gentium.  C'est  parce  que  nous  ne  ponvons  ni 
toucher,  ni  voir  en  nature  celte  mniière  pre~ 
mière.  Non*  ne  pouvons  la  voir  (|ue  sous  les 
formes  qui  si>  l'approprient, et  ces  diverses  formes 
ne  pi'uvent  exister  qu'autant  qu'elle^  sont  sou- 
tenues, unies  et  pénétrées  par  cet  agent  qui 
produit  la  forme  en  coostiluant  les  corps,  i^ette 
matière  première,  i^onrvvi  (\\m  vous  l'admetliez 
en  principe  et  il  faut  l'admettre  nécessaiiemont, 
appelez-la  comme  vous  voudrez,  un  qyi<l  po- 
tentiale,  un  quid  passivum,  un  quid  iwlifffiens, 
un  quiJ  indeterminatum,  il  la.  condition  seule- 
ment que  vous  en  fassiez  un  quid  roule  toujours 
en  état  de  prendre  celte  altitude  sinsil  leet[ial- 
pable  que  doit  lui  donner  la  forme  qui  se  I  ap- 
propriera. Matière  première  et  forme  subslan- 
lielle,  voilà  donc  la  composition  des  rorps. 

B. —  C'est  bienlôl  dit,maisalloz  donc  faire  pé- 
nétrer dan<  l'esprit  des  jeuues  gens  eetlc  ma- 
tière première,  qui  n'est  ui  corp-^,  ni  e^-prii,  mais 
qui  est  cependant  quelque  chose  de  [dus  que  le 
néant,  quelque  chose  de  réel,  un  qwl  reale. 

A. —  Vous  voulez  iliresans  iioule,i|ue  c'est  dif- 
ficile à  cnmprendre  ;  mais,  cher  lei  teur,  s'il 
fallait  éloigner  de  la  |>hilosophie  tout  ce  qui  est 
difficile  à  comprendre,  c'en  serait  tiit  de  la 
philosophie.  Il  y  a  certaines  quesiions,  loul  le 
monde  le  sait,  qui  dcmandeiil  à  être  bien  étu- 
diées, si  l'on  veut  s'en  former  une  juste  idée. 
Les  paresseux  etlesintelligenccs  bornées  ne  sont 
pas  tcits  [pour  la  |diilosophie. 

B.  —  Je  comprends,  mais  au  moins,  ne  pour- 
rait onpasdonner.  A&c&\X*tmatib'C première,  une 
définition  acceptable  ?  Ne  puuriail-onpas,  éga- 
lement, pro  luire  quelques  ar^iuments  propies 
à  démontrer  et  à  établir  la  vérité  de  celle  thcD- 
rie?  J'ai  souvenl  entendu  dire  que  c'était  im- 
possible. 

A.  —  G'estainsiqueparlenttousceuX(iui,par 
antipathie  et  de  parti  pris,  neveuienl  [las  étu- 
dier 1.1  Ihenrie  d£  la  matière  première ,  et  on  sait 
qu'il  n'y  a  pas  de  pire  sourd  «lue  celui  qui 
ne  veut  pas  entendre  ;  ces  hommes  la  jugent 
a  priori  c\.  &i\uf,  vouloir  se  donner  la  peine  de 
l'étuilier  avec  quelque  application,  l'our  la  leur 
faire  admettre,  il  faudrait  en  quelque  sorte  la 
leur  faire  toucher  avec  la  main.  A  présent, 
pour  aillant  que  les  limites  restreintes  d'un  ar- 
ticle de  journal  peuvent  le  permettre,  je  vous 
donnerai  uuf^  detinilionde  la  matière  première. 

Cette  déliniiion  sera,  à  peu  de  chose  près, 
celle  des  établissements  oîi  l'on  enseigne  la 
philosophie  scolastique  ;  elle  sera  suivie  d'une 
courte  explication  et  de  quelques  preuves.  Voi' i 
;ette  defiuiliou  :  Materia  prima  est  atiquid,  quod 
um  per  se  omni  essentia  et  proprietate  careat,  in 
nient iu  est  ad  reciuiendam  ex  se  ouumlibet  essen- 


tiam  et  proprietntem  ad  modamformœsulistnntiolis. 
S'il  se  trouve  queljue  obscurité  ilans  celte  défl- 
uition,  j'ose  espérer  la  faire  disparaître  complè- 
tement à  l'aide  d'une  courte  explication  que 
j'emprunte  à  un  des  cahiers  de  la  savante  revue, 
la.Civil'àC"'lo/ica{n'' 68H,  [laue  206^.  L'auteur 
de  l'article  commence  par  expliquer  '."idée  qu'on 
doit  se  faire  de  la  forme  substanlieiie  et  s'ex- 
prime ainsi  :  «  On  peut  concevoir  l'eten  'ne 
«  d'unemaniére  indéterminée;  il  un  est  de  même 
«  del'être. —  Coquidctermineréteiidne  e|  la  ren- 
«  ferme  dans  de  certaines  limites  s'appelle  fignre, 
«  —  ce  qui  détermine  l'être  dans  tid  on  tel 
a  autre  degré  s'appelle  forme.  -  La  forme  est 
«  doue  à  l'être  ce  que  la  figure  est  à  l'étendue. 
«  —  Voilà  pour.|uoi,  dons  une  es|ièce  donnée, 
(I  c'est  la  l'orme  qui  constitue  et  établit  la  cause 
«  de  l'èlre  déterminé  etdislincl  des  autres  éties. 
(c  Maintenant,  l'èlre  peut  élre  secondaire  et 
(I  accidentel,  cdmme  par  exemple,  lu  hianrkeur, 
«  ou  bien  il  peut  être  primaire  et  substantiel, 
(I  comme  par  exemple,  la  vie,  F/nimmiiré,  elc. 
("Lalormeque  donne  l'èlre  accidentel  s'appelle 
«  forme  accidentelle'  la  forme  ipie  donne  l'être 
«  substantiel  s'appelle  forme  substantielle.  La 
(1  forme  accidentelle  suppose  une  matière  déjà 
«  con^tiiiiée  qu'elle  prend  commesujei  eUiu'elle 
«  modilie. —  Aucontraire,  laforme  substantielle 
«  ne,  peut  avoir  pour  sujet  une  substance  déjà 
«  constiluée(ceserailalors  la  forme  accidente  le); 
B  mais  le  sujet  auquel  il  donne  la  forme  doit 
«  être  une  certaine  réalité  (puisque  In  forme 
«  ne  saurait  s'unir  au  néant),  une  réalité  n'aj'ant 
«  pas  par  elle-même  l'arlc  stibslanliel,  mais 
«  seulement  la  capacité  de  le  recevoir  et  de 
«  devenirainsiunesubslance. —  Celte  réalité /30- 
«  lenliate,  qui  n'csl  point  le  néant  et  qui  n'est  pas 
«  non  plus  par  elle-même  suOslatue  m  aclu, 
M  s'appelle  matière  première.  — Celle  matière 
«  première  ne  saurait  èlie  saisie  par  les  sens, 
(I  elle  ne  peut  être  connue  que  par  voie  de  rai- 
«  sonnement.» 

Voilà  donc  comment  la  revue  la  plus  savante 
d'Italie  traite  de  main  de  maître  le  point  le 
plus  ardu  du  système  scolastique  sur  la  compo- 
sition des  coriis.  Nous  devons  ccmj  rendie  la 
matière  première  comme  un  sujet  réel,  mais  par 
lui-même  indéterminé  et  virtuel,  pouvant 
devenir  un  corps  quelcon(|ue  sous  l'action  dé- 
terminante et  spécifiante  d'un  autre  principe 
qu'on  appelle  forme.  J'ajouterai  de  quelle 
manièie  se  produit  le  phénomène  merveilleux 
de  la  composiiion  des  corps,  c'est-à-dire  quelle 
est  l'orig  ne  de  ces  formes  déterminantes.  On 
peut  dire  qu'elles  jaillissent  de  la  puissance^ 
de  la  matière,  laquelle  po-sède  la  capa- 
cité et  l'aptitude  de  se  prêter  à  la  compo- 
sition des  corps  par  l'intermédiaire  des  agents 
naturels,  en  tant  nue  oar  leur  action,  ceux-ci 
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disposent  la  mriU'ère  première  de  telle  fnçon  que 
les  formes  qui  correspondent  et  convieuiient  à 
ces  dispositions  sra  manifestent  aussi'ôt.  C'est 
ainsi  qu.'  s?  produisent  les  formes  dans  le  triple 
règne  iflinéral,  végétal  et  animal;  il  faut  en 
excepter  l'homme  .^ui,  par  sa  nuJure  spirituelle, 
possè'le  la  fonn>>  la  plus  noble  de  toutes,  ayant 
des  opérationsàoile  propres,  indépendamment  du 
rorps  auquel  elle  communique  la  l'orme  et  la  vie. 
Donc,  d'après  lei  scolasliq;ues,  la  matière  pre- 
mière doit  être  conçue  comme  un  élément 
commun,  un  sujet  propre  à  recevoir  la  forme 
sub^anlielle,  et  la  forme  comme  un  élément 
propre  et  l'aute  de  la  matière.  Que  dites-vous 
de  ces  explications? 

B.  — ie  commence  à  saisir  l'idée  qu'on  doit  se 
faire  do  la  matière  première  et  de  la  firme  subs- 
tantielle, ie  me  sens  même  porté  à  t;iire  une 
étuile  sérieuse  des  livres  qui  en  traitent  ex 
ptofesso,  afin  demieuxcomprendxe ces  qm-stions 
que  j'avais  toujours  considérées  comme  de> 
arguties  et  des  subtilités  scolastiques.  A  pn'-eni 
j'attends  les  preuves  que  vous  m'avez  promises. 

A.  —Je  suis  à  vous. Nous  voyons  continuelle- 
ment se  produire  des  transformations  substau- 
tielles.  Par  exom[ile,  nous  mangeons  du  pain; 
le  pain  par  lie  travail  de  L'estomac  (nyent  natu- 
rel) devient  notre  chair,  notre  sang,  nos  os.  Le 
paiii,  ia  cli:>ir  et  le  rt'ste  sont  des  substances 
entiért'mi'ntiiitïéreutes.  Il  faut  doav;  qu'il  existe 
qu'lque  i-hose  au  monde  pouvant  transformer 
le  pain  en  chair.  D'ailleurs  il  est  évident  que 
dans  toute  transformation  subslautielle,  la  cliose 
première  ne  périt  pas  entièrement  et  n'est 
pas  non  plus  conservée  dans  son  intégrité.  — 
Elle  ne  périt  pas  entièreraeut,  autrement  elle 
disparaîtrait  dans  le  néant  et  la  seconde 
devrait  être  créée  tout  à  coup  et  entièrement. 
Elle  ne  peut  pas  non  plus  être  conservée  tout 
entière,  car  alorsiln'y  aurait  pas  dechangement. 
La  cliose  première  ne  périssant  pas  tout  entière 
et  n'étant  pas  détruite  complètement,  il  en  reste 
nécessairement  quelque  chuse  et  il  en  disparaît 
également  quelque  chose  par  corruption,  et,  par 
le  fait  même,  il  se  proiluit  une  autre  réalitéqui 
remplace  celle  qui  a  disparu  par  corruption.  Eh 
bien,  ce  qui  reste  de  la  chose  première,  qui 
n'est  pas  substance  et  qui  acquiert  une  nouvelle 
réalité,  est  proprement  la  matière  première-.;  la 
nouvelle  réalité  quisurvient  et  qui, avec  la  matière 
premièrerestante,  forme  une  nouvelle  substance, 
est  précisément  ce  qu'on  appelle  forme  substan- 
tielle. Telle  est  celte  matière  première  capable 
dé  recevoir  et  de  sulMr  les  diverses  transforma- 
tions, lesquelles  deviennent  inexplicables  si  06 
n'admet  pas  la  matière  première  (1).  Voilà  donc 

(I)  Les  philosophes  modetnea  prétendent  expliquer  ces 
ransformatioas  subsiautielles  à  l"aide  d'un  curtain  mé- 
•ngephj'ïii.'u-oliiiniciui;  et  dune  uouvelli:  comliuaisoa  de» 


le  fameux  spectre  nui  vous  faisait  tant  de  peur 
Ecce  quem  toticbatis. 

B.  — Plaisanleritiàpartet  à  dire  la  vérité,  votre 
explication  et  votre  argumi^ntation  me  déter- 
minent à  admettre  cette  matière  première.  J'y 
suis  encore  poité  davantage  par  les  grands  noms 
de  Platon,  d'Aristote  et  de  (ii'éionqui, certes, 
n'étaient  pas  sots  en  philosophie,  et  plus  encore- 
par  le  nom  si  vénérable  de  saint  Augustin  qui 
ne  cessait  de  remercier  Dieu  de  lui  avoir  fait 
connaître  cette  matière  premièrp,  et  de  saint 
Thomas  d'A quin,  qui,  bien  sûr,  ne  l'aurait  pa* 
admise  b'.s  yeux  ferniés. 

A.  — Je  ne  puis  que  vous  féliciter  de  cettedé- 
teimmalion.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir 
aflaire  à  des  esprits  qui  cherchent  sincèrement 
la  vérité  et  qui  sont  tout  disposés  à  l'embrasser 
aussitôt  qu'elle  leur  est  suffisamment  démon- 
liée. 

B.  — Tout  e>l  bien.  Je  prévois  cependant  qu'il 
sera  assez  difticile  de  faire  entrer  celte  concep- 
tion lie  la  matière  première  dans  l'esprit  des 
jeunes  gens  d'une  médiocre  intelligence. 
Comment  faire  pourleuren  donner  une  certaine 
connaissance,  celle  du  moins  ijui  est  indispen- 
sable pour  pouvoir  comprendre  les  autres  doc- 
triuesqui  sont  logiquementliées  avecla  matière 
première  et  la  forme  subslanliclle? 

A.  —  Je  me  servirais  d'une  comparaison  qui 
jusqu'à  un  certain  point  pourrait  satisl'aire  les 
intelligences  mé  liocres.  Cette  comparaison,  la 
voici:  Me  trouvant  un  jour  dans  une  verrerie 
au  moment  de  la  fabrication  du  verre,  j'obser- 
vai l'intérieur  du  fourneau  qui  renfermait  la 
matière  vilreuse  àl'élat  liquide  et  incandescent, 
et  je  n'apercevais  qu'une  certaine  blancheur 
transparente  et  à  peine  perceptible.  Tout  à  coup 
je  v(Jis  un  ouvrier  prendre  un  tube  métallique 
pareil  au  canon  d'uic  fusil,  plonger  cotubedaDS 
le  fourneau  par  un  des  bouts,  tandis  i]ue,  pau 
l'autre  bout,  il  se  mettait  à  souffler  dans  l'ialé- 
rieur  de  cette  espèce  de  canne.  Par  suite  de  ce 
soufûe  et  de  certains  mouvements,  l'extrémité 
du  tube  plojîgée  dansle  fourneau  produisait  au 
gré  de  l'ouvrier  des  lampes,  des  bouteilles  et 
autres  articles  de  verrerie.  Voilà  bien,  me  dis- 
je  en  moi-même,  une  certaine  image,  une  cer- 
taine ressemblance  avec  la  matière  première  et 
les  formes  substantielles  des  scolastiques.  Ce 
fourneau  eu  apparence  vide  était  remidi  de 
matière  vitreuse  à  l'état  liquide  incandescent  el 
à  peine  visible.  C'était  donc  comme  une  matière 
première  que  le  souffle  de  l'ouvrier  tranformail 

particules,  et  c'est  ainsi  que  se  composeraient  les  corp» 
"Une  telle  explication  n'est  guère  philosophique.  Mai»  cei 
messieurs  ue  s'iaquiètent  guère  de  pénétrer  le  nœud  de  II 
nuestioa,  ils  trourent  plus  commode  de  le  trancher  et  d 
glisser  à  côté  de  la  difficulté.  En  vérité  les  philosophe 
de  la  nouvelle  école  sont  d'une  airesse  admirable  po» 
se  tirer  d'embarras. 
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en  divers  objets  de  verrerie  et  qui  prenait  par 
là  une  nouvelle  forme. 

Oq  cumprc-nd  qu'il  s'asit  d'une  simple  com- 
]iaraison  el  on  sait  qy.&  Omnis  comparutio  clau- 
dicat.  Tuutefiiis  onpoiurait  pL-ul-rUre  s'i;nservir 
iaatede  mieux. 

Arrivons  maintenant  àlaconclusion;  cette  con- 
clusion sera  que  la  philosophie  scolaslique  est 
1.1  plus  r:!tioDiiellede  toutes  les  phiîo.sopliii's con- 
nues,pour  qui  l'examinesaus  pariiprisetcherche 
sans  passion  à  coiiiiatire  la  vérité.  Le  Souverain- 
l^)nlift;  Léon  XIU  a  donc  l'ait  une  excellente 
ciiose  eu  rcconimanilant  aux  écoles  le  retour  à 
la  philosophie  scolastique.  Dieu  veuille  que  les 
vœux  de  sod  vicaire  sur  la  terre  foient  pleine- 
ment exaucés.  (A  suivre.y 
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Décret  relatif  à  llntroluotion  en  cour  de  Rome  de 
la  cau.e  (ii;  béatilicaiiuu  et  canom-ation  du  P.  du  La 
Colombière.  —  Solution  de  qnestioai  liturgiques  coii- 
cerniint  le  tabernacle  et  les  vases  sacrés.  —  Rentrée 
des  Chambres  et  réélection  des  présidents.  —  Nouvd- 
les  pétillons  en  faveur  de  la  liberté  de  l'enseigneuietit. 
.—  Le  <t  frère  arracheur  de  dents,  i  —  Meurtre  d'un 
élè\e  de  l'école  des  Arts-et-Métiers  d'Angers.  —  L'ini- 
moralilé  du  cergé.  — Mort  de  Mgr  DubieuiL  —  Asso- 
ciation des  commerçants  catholRines  gantois.  —  Li 
première  église  de  Porto-Novo. 

Paris,  17  janvier  1880. 

Rome.  —  Notre  Sainl-Père  lo  Pape  Léon 
XUl  a  confirmé,  le  8  janvier,  le  jugemcntque  la 
Congrégation  des  Riles  avait  rendu,  dans  la 
séance  or.liimiie  du  18  décembre,  relativement 
à  l'introiluclio;!  en  cour  de  Rome  de  la  cause 
de  béatilicalion  et  canonisation  du  serviteur  de 
Dieu  le  P.  Claule  de  la  Colombière,  de  la  Com- 
pagnie de  JÉSU".  Par  le  fait  même,  ce  grand 
apôtre  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  reçoit  le 
titre  de  vénérahle.  —  Voici  la  traiuction  de  te 
document,  qui  est  signé  du  cardinal  Dominique 
Bartolini,  de  la  Sacrée-Congrégation  des  Riles, 
et  de  iMgr  Placide  Uaili,  secrétaire  : 

«  Embiasé  du  feu  de  ce  divin  amour  que  le 
très  aimant  Rédempteur  du  genre  humain  fît 
jaillir  de  son  cœur  pour  le  répandre  sur  la  terre, 
le  P.  Claude  de  la  Colombière  acquit  de  son  vi- 
vant, une  tjès  grande  renommée  de  sainteté. 
Admis,  en  effet,  dès  sa  jeunesse,  à  entrer  dans 
la  Société  de  Jésus,  il  entre |irit  au.ssilôt  de  mar- 
cher avec  ardeur  dans  le  chemin  diflieile  de  la 
perfection,  el,  eumême  tem[is,  il  offrit  l'exemple 
des  btnnes  œuvres  par  sadoctrine,  parla  pureté 
de  sa  vie,  par  la  préditatiur  de  It;  naiole  de 
jPieiu  Ke  se  cefusajit  à  aueunl^ihiiurel  bien  qu'il 


fût  en  butte  aux  calomnies  et  aux  persécution 
inullipliées  des  impies,  il  gagna  un  grand  nom 
bre  d'àmes  à  Jésus-Christ.  Aussi  fut-il  digne 
d'être  choisi  de  Dieu,  non  seulement  pour  êtr« 
le  directeur  de  la  Bienheureuse  Marguerite 
Aîacoque  dans  la  voie  de  la  perfection,  mai? 
encore  et  surtout  pour  propager  avec  un  zèlf 
admirable  le  culle  envers  le  très  saint  Cœur  de 
Jésus.  i 

»  Cette  renommée  de  sainteté,  établie  par 
des  grâies  et  des  prodiges  connus  comma  ayant 
été  opérés  àson  inlercession  parla  verlu  divine, 
n'a  pas  cessé  après  sa  mort;  elle  s'est  accrue  au 
contraire  de  jour  en  jour,  et,  après  deux  siècles 
environ,  elle  subsiste  tellement  vivante  et  en- 
tière, que  le  Rme  évè'[Ub  J'Autuna  instruità  ce 
sujet  le  procès  ordinaire.  Ce  procès  dûment  ter- 
miné, et  sur  le  rapport  qui  en  est  parvenu  à  la 
Sacrée-Congrégaliou  des  Rites,  Notre  Saint- 
Père  lu  Pape  Léon  XIU  a  bénignement  concédé 
que  le  doute  on  examen  sur  l'opportunité  de 
nommer  la  commission  sj-eciale  pour  l'intro- 
duction de  la  cause  du  susdit  serviteur  de  Dieu, 
le  P.  Claude  de  La  Colombière,  fût  soumise  à 
la  Congrégation  des  Sacrés-Rites  dans  une 
séance  ordinaire,  sans  le  vote  ni  l'assistance  des 
simples  consuiteurs,  et  cela  bien  que  le  délai 
de  dix  ans  ne  fût  pas  encore  écoulé  deimis  le 
jour  oîi  le  procès  fait  par  l'Ordinaire  d'A'jlun  a 
été  présenté  à  la  Sacrée-Congrégation,  et  bien 
(jua  les  écrits  du  serviteur  de  Dieu  n'aient  pas 
encore  été  recherchés  el  examinés. 

«  C'est  pourquoi,  sur  les  instances  du  R.  P. 
Auguste  Negroui,  prêtre  de  la  Société  dcJésus, 
postulateur  de  la  cause,  vu  aussi  les  lettres 
postulaloires  de  plusieurs  Emiiienlissim 'S  car- 
dinaux delà  sainte  Eglise  romaine,  d'un  grand 
nombre  d'évêques  et  d'actres  personnages  illus- 
tres par  leur  dignité  ecclésiasti(ine  ou  civile, 
l'Eœe  et  Rme  cardinal  Mieeislus  Leiluebowski, 
rapporteur  de  la  cause,  a  proposé  en  ce  jour, 
dans  la  séance  ordinaire  des  Sacrés-Rites,  tenue 
au  Vatican,  Icdouteci-apiès:  «  Faut- il  nommer 
la  commission  pou?  l'inlroductiou  de  la  cause, 
daus  le  cas  et  à  l'effet  dont  il  s'agit  ?  » 

Et  la  Sacrée  Congrégation  ayant  mûrement 
examiné,  toutes  choses,  ayant  au-si  entendu  de 
vive  vois  et  par  éciit  le  R.  P.  D.  Laurent  Sal- 
vati,  promoteur  de  la  Foi,  a  jugé,  le  18  décem- 
bre 1879  ,  devoir  répondre  alfiimalivement, 
c'est-à-dire  v  que  la  commission  doit  être  nommée  y 
s'il  plaît  au  Souvei'ain-Pontife  de  ratifier  ce  ju- 
gement.  » 

n  Le  rapport  d'usage  en  ayant  été  fait  ensuite 
à  N.  Ï.-S.-P.  le  pape  Léon  XIU  par  le  secrétaire 
soussigné.  Sa  Sainteté  a  daigné  sanctionner  la 
sentence  de  la  Sacrée-Congrégation,  et  de  sa 
propre  main  elle  a  signé  le  décret  nommant  la 
cumaaission  pour  l'introduction  de  la  cauîe  du 
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susdit  serviteur  de  Dieu,  h  Vénérahle  P.  Claude 
de  La  ColombiAre,  le  8  janvier  18S0.  » 

Mît  X...,  êvêque  nouvellement  préconisé, 
accomplit  la  visite  pastorale  de  son  diocè-e,  à 
la  suiti^  de  laquelle  il  consulte  un  théolosieD 
très  versé  dans  la  liturgie  au  sujet  de  certains 
usa^îes  qui  l'ont  surpris  et  sur  lesquels  il  n*a 
pas  voulu  porter  aussitôt  un  jugement.  L  evèqne 
a  remar  que  que,  dans  plusieu  rs  églises  antiques, 
le  tabernacle  où  est  conservé  le  Saint-Sacre- 
ment ne  se  trouve  pas  sur  l'auti'l,  mais  da  is  un 
endroit  élevé  du  chœur,  comme  cela  se  voit  à 
Ri'me,  à  Sainte-Croix-de-Jérusalem,  ou  bien 
du  côté  doit  du  maître-autel,  près  de  l'autre 
tabernacle,  oii  sont  placées  les  Saintes-Huiles. 
Ailleurs,  le  tabernacle,  bien  que  placé  sur  l'au- 
tel, n'est  guère  visible,  et  il  se  confond  avec  les 
gradins;  ou  bien  il  se  comiiose  de  deux  parties, 
dont  Tune  contient  les  saintes  hosties  pour  la 
Communion  des  fiilèles,  et  l'autre,  en  forme  de 
baldaquin,  contient  l'ostensoir,  avec  les  saintes 
espèces  pour  l'exposition  solennelle  de  l'Eucha- 
ristie. Quant  au  voile  du  tabernacle,  l'évèque 
ne  l'a  remarqué  nulle  part,  pas  même  dans 
l'éi^^li-ie  cathédrale.  Il  a  observé,  enfin,  que 
presque  tous  les  vases  sacrés  ne  sout  pas  faits 
de  métaux  précieux,  bien  qu'ils  soient  dorés  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Sur  tous  ces  points, 
l'évèque  a  posé  les  questions  suivantes  : 

(I  1°  La  matière  dont  doit  être  fait  et  la  forme 
que  doit  avoir  le  tabernacle  oii  se  conserve  le 
sacrement  de  rEucliarislit;  out-elles  été  iléter- 
minées  ou  non  par  i|Lielque  loi  ou  par  quelque 
usage  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ? 

«  2*  Quelles  sont  les  lois  qui  règlent  aujour- 
d'hui ces  questions?  Que  faut-il  [leuscr,  en 
outre,  relalivement  à  Tuss^re  du  viile  du  taber- 
nacle, à  II  matière  dont  il  loit  être,  à  la  forme 
et  à  la  couleur  qu'il  doit  avoir? 

«  3"  Quel  jugement  faut-il  porter  sur  les 
usages  observé-  par  l'évèque,  et  peut-ou  les 
ap;ili  ]uer  sûiement?  » 

Relativement  au  premier  point,  l'Académie 
liturgique  est  arrivée  aux  conclusions  suivantes: 

Aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  la  Sainte- 
Eucharistie  était  conservée  dans  des  vases  d'or 
et  d'argent  en  forme  de  colombe.  Gela  résulte 
des  actes  du  concile  de  Constantinopl.»  et  du 
deuxième  concile  de  Nicée.  Les  métaux  com- 
muns étaient  exclus,  à  moiiis  qu'ils  ne  fussent 
bien  polis  et  dorés,  ou  recouverts  de  lames  d'or 
le  tabernacle  était  et  est  en  bois,  en  marbre  ou 
en  métal;  à  l'intérieur,  cependant,  il  doit  être 
recouvert  de  soie  ou  de  liu,  à  moins  qu'il  ne 
soit  doré  ou  arj^enté. 

Voici  les  conclusions  relatives  au  deuxième 
point  : 

D'après  l'esprit  de  la  liturgie,  le  tabernacle 
doit  être  placé  en  un  lieu  visible,  au  milieu  de 


l'autel.  Le  cas  spécial  de  Sainte-Croix- de-Jéru- 
salem est  justifié  par  la  configiiration  même  du 
chœur,  mais  il  ne  doit  pas  servir  d'exemple. 
Pareillement,  le  tabernacle  ne  doit  pas  être  di- 
visé en  deux  parties  superposées.  La  Congré- 
gation des  Rites  a  donné  sur  ce  point  des  déci- 
sions précises  en  date  du  20  décembre  1806. 
Quant  à  l'emploi  du  voile  qui  recouvre  le  taber- 
nai'le,  il  est  autorisé  par  la  Congrégation  des 
Rite-;,  qui,  cependant,  ne  l'a  jamais  déclaré 
ol>ligatoire,  surtout  lorsque  la  forme extérieui 
du  tabernacle  est  élégante  et  riche.  Si  on  l'em- 
ploie, ce  voile  doit  être  en  soie  ou  en  tissu  lamé 
d'or,  et  non  pas  en  laine.  Sa  couleur  corres- 
pond à  celle  des  autres  ornements  de  rubrique, 
sauf  le  noir,  auquel  on  substitue  le  violet.  It 
est  diviséen  ileux  iiartiesou  rideauxqui  couvrent 
les  deux  cotés  du  taliernaclc. 

Eniui,  la  troisième  question  a  été  résolue 
comme  il  suit  : 

Il  tant  conseiller  à  l'évèque  de  proscrire  l'em- 
plaeement  du  tabernacle  aux  parois  latérales 
de  l'autel  ou  bien  au  niveau  des  gradins  qui  sur- 
montent l'autel,  attendu  qu'il  y  serait  caché  par 
des  ornements  accessoires.  De  même,  il  devra 
proserire  la  division  du  tabernacle  en  deux 
parties  superposées.  Quant  aux  vases  sacrés,  il 
peui  permettre,  pour  les  églises  pauvres,  qu'ils 
soient  de  métal  inférieur,  le  fer  et  le  bronze 
étant  exceptés,  et  à  la  condition  aussi  qu'ils 
soient  bien  polis  et  dorés,  et  qu'au  moins  la 
coupe  (lu  calice  soit  d'argent. 

—  Dans  une  séance  de  l'Académie  pontificale 
de  liturgie,  tenue  le  10  décembre  chez  les  Pères 
de  l'Oratoire,  le  cas  suivant  a  été  ainsi  exposé 
et  résolu  : 

Fi*»nce. —  Nos  r.h'imbres  ont  repris  leurs 
travaux  mardi  dernier,  conlormémenl  à  ce  qui 
dispose  la  loi  constitutionnelle  du  I6juillet  1875. 
Conformément  à  la  même  loi,  des  priêies  ont 
été  ilemaodées  par  M.  le  ministre  des  cultes  à 
NN.  SS.  les  archevêques  etévèques;  ces  prières 
se  f,  ront  demain  dans  toutes  les  églises  de 
France. 

Les  Chambres  ont  commencé  par  former 
leurs  bureaux.  M.  Martel  a  été  réélu  président 
du  Sénat  avec  une  majorité  assez  forte.  M.  Gam- 
bfctta  n'a  été  réélu  prési  lentde  la  Chambre  des 
députés  que  par  259  suffrages,  sur  535  membres 
dont  se  compose  actuellement  la  Chambre,  le 
1er  février  dernier,  il  en  avait  obtenu  314,  ce 
qui  fait  une  diminution  de  55  voix,  et  met 
M.  Gambetta  eu  minorité  dans  la  Chambre, 
puisqu'il  s'en  faut  de  neuf  qu'il  ait  pour  lui  la 
moitié  des  députés,  qui  est  de  268.  Nous  devon» 
ajouter  qu'il  n'y  a  eu  que  308  volants,  sur  les- 
qu  Is  40  ont  déposé  des  bulletinsbiancs  ou  nuls. 

Dès  lu  première  séance  du  Sénat,  M.  J.  Siuaon  • 
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déposé  sur  le  bureau  un  rapport  supplémentaire 
concernaut  les  pétitions  relatives  à  la  loi  sur  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur.  Des  péti- 
tions revêtues  de  3i  ,343  signatures  défavorables 
au  projet  de  loi,  et  des  pétitions  revêtues  de 
41  sij^natures  favorables,  sont  parvenues  à  la 
commission  après  le  dépôt  du  rapport.  Elles  ne 
changent  rien  à  la  proporiion  des  signatures 
légalisées  ou  non  légalisées  dont  le  rapporteur 
,  a  donné  une  statistique.  Le  total  des  signatures 
hostiles  au  proj?.S,  de  loi  se  trouve  porté  à 
1,809,045. 

—  Vaincus  dans  la  lutte  pariCque  du  pétion- 
nement,  les  enu'  mis  de  la  religion  n'en  nion- 
Irenl  que  plus  d'acharnement  contre  ses  servi- 
teurs. Les  expulsions  de  congréganistes  ne 
peuvent  plus  se  compter.  Mais  expulser  ne 
leur  suffit  pas,  il  faut  calomnier.  Us  étaient 
donc  en  train  de  créer,  à  Angers,  un  «  frère 
arracheur  de  dents,  »  |:omme  ils  avaient  créé 
une  «  sœur  rôtisseuse.  »  A  les  entendre,  ce 
frère  n'avait  pas  de  plus  doux  passe-temps  que 
de  briser  la  mâchoire  de  ses  élèves.  Le  père 
d'une  des  victimes  de  ce  monstre  abominable 
lui  intenta  un  procès.  Cela  marchait  bien. 
Mais  samedi  dernier,  le  tribunal,  ayant  en- 
tendu les  accusateurs  et  l'accusé,  prononça 
l'acquittement  pur  et  simple  de  ce  dernier. 

—  Pendant  qu'on  traînait  sur  la  claie  le  pré- 
teuda  •  frère  arracheur  de  dents,  »  l'école 
laïque  des  Arts  et  Métiers  d'Angers  même  était 
le  théâtre  d'un  drame  trop  réel.  Plusieurs 
élèves  étaient  maltraités  par  leurs  camarades, 
et  l'un  deux  avec  tant  de  brutalité,  qu'il  en  a 
eu  le  sternum  rompu  et  la  colonne  vertébrale 
brisée.  Dans  cet  état,  la  direction  de  l'école  l'a 
renvoyé  à  sa  famille,  éloignée  d'environ  cent 
lieues,  et  par  un  froid  de  15  degrés.  Le  mal- 
heureux est  mort  deux  ou  trois  jours  après  son 
arrivée.  La  révolte  dans  l'école  était  telle, 
qu'on  a  dû  requérir,  pour  la  comprimer,  la 
gendarmerie  et  la  force  armée.  Les  plus  cou- 

Bables  on  été  arrêtés  et  seront  déférés  au  jury. 
n  Certain  nombre  d'autres,  moios  compromis, 
ont  été  expuLsés  de  l'école.  Ahl  si  cela,  si  la 
millième  partie  de  cela  se  passait  dans  un  éta- 
blissement religieux  I 

—  La  Petite  République  française,  dont  on 
connaît  le  patron,  vient  de  consacrer  tout  un 
numéro,  un  numéro  exceptionnel,  aux  condam- 
nations relevées  pendant  l'année  1879  contre 
les  membres  du  clergé  français.  D  après  la 
feuille  9pportunico-i  adicale,ces  condamnations 
seraient  de  quatre-vingt-seize  l  Et  le  bon  petit 
journal  se  voile  la  face  en  concluant  que  c'est 
là  une  preuve  écrasante  et  décisive  de  la  dé- 
pravation des  curés  et  des  religieux. 

Or,  la  charitable  statistique  de  la  Petitt  Ré- 


publique a  été  examinée  parplusieursjournau  x, 
notamment  par  le  Ftyuroel  la  Vraie  France  de 
Lille,  et,  sans  employer  la  loupe,  on  y  a  décou- 
vert certaines  habiletés  qui,  écartées,  lamènent 
à  32  les  faits  d'immoralités  à  la  charge  du 
clergé  et  des  congrégations  religieuses.  Puis  on 
a  fait  ce  calcul. Si  les  chiffres  de  la  Petite  Repu- 
blique étaient  exacts,  ii  y  aurait  une  condamna- 
tion par  2,000  prêtres  H  religieux  ;  et  comme, 
pour  l'ensemble  de  la  population,  il  y  a  neuf 
condamnations  par  2,000  habitants,  il  en  résuile- 
rait  que  le  clergé  et  les  religieux  serait  nt.  neuf 
fois  moins  immoraux  que  la  masse  du  pubik. 

Mais  SI  l'on  opère  sur  les  chififres  rectifies,  on 
trouve  qu'il  y  a  environ  un  condamné  prêtre  ou 
religieux  sur  7,000,  tandis  que  la  population 
franc^aise,  dans  sou  ensemble,  fournit  environ 
vingt-sept  coudamnés  pour  le  même  nombre. 

Ainsi  la  Petite  République,  en  voulant  trop 
prouver,  est  allée  contre  son  but.  Elle  a  fait 
mettre  en  évidence,  par  les  réfutations  qu'elle 
a  sussitées  ce  fait,  que  le  ciergé  forme  un  corps 
d'une  moralité  exemplaire,  et  dans  lequel  les 
exceptions  ne  fout  tjuc  mieux  ressortir  le  res- 
pectable ensemble.  Menlita  est  iniquitas  sibi. 

—  Il  vient  de  se  faire  encore  un  vide  doulou- 
reux dans  l'épiscopat  français.  Mgr  Dubreuil, 
archevêque  d'Avignon,  est  mort  mardi  der- 
nier. Il  avait  été  fiappé  d'une  coiigestion  céré- 
brale, et  depuis  trois  jours  on  n'avait  plus  d'es- 
poir de  guérison. 

Myr  Louis-Aune  Dubreuil  était  né  à  Toulouse, 
le  18  juillet  1808.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
études  au  petit  séminaire  de  l'Esquille,  il  fut 
professeur  dans  cet  établissement  et  occupa  la 
chaire  de  rhétorique  avec  le  plus  grand  succès. 
Il  y  avait  en  lui  un  poète  de  talent.  L'Académie 
des  jeux  floraux,  après  l'avoir  plusieurs  fois 
couronné, le  nomma  maître  es  jeux  floraux.  Plus 
tard,  il  fut  appelé  dans  le  diocèse  de  Montpellier, 
où  il  fut  placé  à  la  tète  du  petit  séminaire  de 
Saint-Pons.  C'est  là  qu'un  décret  impérial  alla 
le  trouver  pour  lui  confier  l'évèché  de  Vannes. 
Il  fut  sacre  évèque  le  8  septembre  1861.  Deux 
ans  plus  tard,  il  fut  promu  à  l'archevêché  d'A- 
vignon, pour  lequel  il  fut  préconisé  le  31  dé- 
cembre 1863. 

Belgique.  —  Il  vient  de  se  former  à  Gand 
une  Association  des  commerçants  catholiques. 
Celte  association,  dit  le  Bien  public,  répond  à 
un  besoin,  eu  même  temps  qu'elle  marque  une 
phase  nouvelle  dans  la  lutte  gigantesque  qae 
se  livrent  sur  tous  les  terrains  la  vérité  et  l'er- 
reur.Ce besoin,  c'est  que  les  familles  calboliqae* 
connaissent  les  commerçants  et  industriels  qui 
proles.>ent  les  mêmes  convictions  qu'elles,  afin 
d'être  à  même  de  les  favoriser  de  leur  clientèle; 
ceUe  phase  nouvelle,  c'est  la  séparation  de  pliu 
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en  pins  accentuée  dns  dev-x  société?,  la  socélé 
catholique  et  la  société  libérale. 

Ctulnëe.  —  La  première  église  que  nos 
courapeux  missionnaires  aient  pu  élever  sur  la 
Côte  des  esclaves  en  Afrique,  à  Porto-Novo, 
vient  d'être,  lisons-nous  dans  les  Missions  catho- 
liques, bénite  et  livrée  au  culte  sous  le  vocable 
de  l'Immaculée  f.once^^Mion.  La  bénédiction  a 
eu  lieu  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple 
et  d'une  manière  très  solennelle.  Un  des  inci- 
dents les  plus  remarquables  de  cette  cérémonie 
fut  la  présence  d'un  roi  africain,  le  roi  Toffa. 
Voici  comment  un  missionnaire,  témoin  occu- 
laire,  raconte  le  fait  : 

«  Au  moment  de  l'élévation,  nous  entendons 
tonner  toute  l'artillerie  du  palais  :  c'est  le  si- 
gnal du  départ  du  monarque  africain.  Il  se 
dirige  vers  réalise,  escorté  de  ses  principaux 
cabécères  (chefs  de  quartier),  entouré  de  ses 
femmes  et  d'une  foule  de  païens  qui  l'accla- 
ment. Accompagnés  de  Idancs,  nous  allons  le 
recevoir  à  l'entrée  de  l'église.  Un  lari  (servi- 
teur), allant  à  reculons,  agite  un  éventail,  un 
autre  lient  ouvert  un  parasol  en  soie  verte, 
frangé  d'or,  sous  lequel  le  prince,  avec  une 
majesté  toute  royale,  s'avance,  le  front  cni- 
ronné,  se  drapant  dans  un  magnifique  pagne 
en  soie  grisâtre,  tout  chamarré  d'ornements. 
En  ce  moment  le  célébrant  distribuait  la  sainte 
communion  :  on  pouvait  craindre  que  l'arrivée 
du  roi  ne  jetât  quelque  trouble  ;  mais  Toflfa 
s'inclina  et  flécliitle  genou  devant  le  Dieu  des 
chrétiens.  Elevant  son  bâton  royal,  ilimpose  le 
silence,  et  le  calme  se  rétablit  comme  par  en- 
chantement. 

n  Le  roi  put  alors  traverser  librement  le 
sanctuaire  et  se  rendre  à  la  tribune,  où  son 
trône  était  préparé  ;  il  était  accompagné  des 
cabécères  et  de  ses  laris,  mais  non  de  ses  fem- 
mes. Par  déférence  pour  la  majesté  de  notre 
temple,  il  voulut  bien  se  départir  de  son  céré- 
monial habituel,  qui  comporte  toujours  la  pré- 
sence auprès  de  lui  de  quelques-unes  de  tes 
femmes  pour  agiter  l'éventail,  tenir  le  parasol, 
etc.  En  outre,  quoique  \a  coutume  interdise 
au  monarque  de  sortir  en  plein  jour,  il  voulut, 
après  la  cérémonie,  nous  rendre  visite  à  la 
Mission,  et  se  montra  pour  nous  jdein  de  bunté 
et  de  bienvi'illance.  Nous  le  reconduisîmes  jus- 
qu'au portail.  Un  peuple  immense  couvrait  la 
terrasse,  la  cour,  la  place  de  l'église  ;  c'était  un 
coup  d'œil  des  plus  pittoresques.  Nos  chré- 
tiens, vêtus  à  l'européenne,  les  alloufas  coiffés 
du  turbau  et  se  prélassant  dans  leur  agbada 
fsorte  de  chasuble  de  forme  antique),  les  païen» 
déroulant  leurs  pagnes  aux  plus  vives  cou- 
leurs, tout  cela  aurait  pu  tenter  la  palette  d'un 
(leiatre. 


«  Un  tonnerre  d'afclamalions  salua  l'appari- 
tion du  roi,  pendant  que  le  canon  redoublait 
ses  salves  bruyantes. 

«  L'assistance  du  roi  Toffa  à  notre  fôte  nous 
a  grandis  beaucoup  aux  yeux  du  pays,  et 
notre  influence  pour  le  bien  en  a  été  accrue.» 

La  bénédiction  de  ci'tte  église  a  déjà  produit 
de  très  grands  fruits  ;  car  le  même  missionnaire 
raconte  que,  depuis,  il  a  baptisé  deux  jeunes 
païens  d'une  vingtaine  d'années. 

Quelques  jours  après,  il  a  obtenu  qu'un  bos- 
quet, situé  près  de  l'égalise  et  où  se  pratiquent 
des  cérémonies  fétichistes,  fût  abattu,  malgré 
les  conjurations  du  féticheur.  «  Le  Dieu  des 
blancs  est  plus  fortque  celui  des  uoirs,  disent  les 
païens,  et  il  a  chassé  de  sa  présence  Chango,  le 
Dieu  du  tonnerre,  auquel  le  bosquet  était  con- 
sacré. » 

P.  D'HA0TEW7Ii. 
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Quod  autem  in  ten-am  banam,  hi  sunt  qui  in 
corde  bono  et  optimo  verbum  retinent,  et  fructutn 
afférent  in  potienlid.  La  semeoce  qui  tombe  dans 
la  bonne  terre,  ce  sont  ceux  qui,  écoutant  la 
parole,  la  conservent  dans  un  cœur  bon  et  ex- 
cellent, et  portent  du  fruit  par  la  patience. 
(S.  Luc  viii,  15). 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  raconte  saint 
Luc,  parcourait  les  villes  et  les  bourgades,  prê- 
cbant  et  annonçant  le  royaume  de  Dieu;  les 
douze  apôtres  étaient  avec  lui,  ainsi  que 
quelques  femmes  qu'il  avait  délivrées  des  es- 
prits malins  et  de  leurs  maladies  (2). 

Comme  le  peuple  s'assemblait  en  foule  et 
accourait  à  lui  de  toutes  parts,  il  leur  dit  la  pa- 
rabole de  la  semence  pour  graver  son  dis- 
cours dans  la  mémoire,  et  leur  mettre  les 
choses  sous  les  yeux,  a  II  accomplissait  ainsi 
«  la  parole  du  prophète  qui  avait  dit  :  J'ouvri- 
«  rai  ma  bouche  en  paraboles,  et  je  révélerai  des 
«  choses  cachées  depuis  l'origine  du  monde  (3).  » 
Cette  méthode  d'instruire  répondait  admira- 
blement à  la  mission  que  Jésus-Christ  venait 
remplir.  L'enseignement  par  la  parabole  est  le 
plus  simple  et  le  plus  populaire,  mais  en 
même  temps  le  plus  sublime  et  le  plus  pro- 
fond. Il  convient  à  toutes  les  intelligences,  et, 
comme  l'a  dit  saint  Chrysostome,  «  le  divin 
a  Maître,  dans  cette  parabole  de  la  semence, 
«  s'adresse  à  tous  indistinctement;  il  n'établit 
0  aucune  division  entre  le  riche  et  le  pauvre, 
«  entre  le  savant  et  l'ignorant,  entre  le  négli- 
«  gent  et  le  fervent,  le  courageux  et  le  timide, 
«  sa  parole  concerne  tout  le  monde  (4).  »  Et 
pour  que  chacun,  comme  s'exprime  Eusèbe, 
retire  de  la  parabole  l'instruction  spéciale  qui 
lui  convient,  le  Sauveur  divise,  en  deux  classes, 
les  hommes  qui  reçoivent  la  parole  de  Dieu  : 
la  première  se  compose  de  ceux  qui  la  perdent 
bientôt,  la  seconde  comprend  ceux  qui  la 
multiplient  en  produisant  de  bons  fruits.   1 

(1)  Voir  Opéra  omnia  saneti  BoncDoetiturs  :  sermones  de  tem- 
pore  ;  Vominieairi  Scraiiesima,  strm.  \.  Edit.  Vives,  xiir,121. 
^2)  S.  Luc,  VIII,  1.  — >3)S.  .Math.,  mu,  35;  l's.  LXXVU,  2. 
—(4)  S,  Chrys.  lailaiii.  hom.  XLiV,  n,  a,  £d.  Viviis,  VI,  456. 


établit,  en  ontre,  trois  degrés  différents  dans 
chaque  classe  :  c'est  ceux  qui  la  reçoivent  inuti- 
lement ne  la  perdent  pas  de  la  même  manière,  et 
ceux  qui  la  rendent  féconde,  ne  produisent  pas  du 
fruitdanslamêmp  mesure. Les  premiers  noussont 
figurés  par  le  chemin,  Is  terrain  pierreux  et  le» 
épines  ;  les  seconds  par  cette  bonne  terre  qui 
produit  le  centième,  ou  le  soixantième,  ou  le 
trentième  pour  un  (î).  C'est  la  vérité  qui  res- 
sort de  l'explication  de  cette  parabole  que 
Jésus-Christ  en  a  faite,  et  que  nous  trouvons  en 
même  temps  dans  saiot  Matthieu  et  saint 
Luc  (à). 

«  Pour  nous,  ce  qui  nous  importe,  c'est  de 
B  n'être  ni  le  chemin,  ni  le  terrain  pierreux,  ni 
«  les  épines,  mais  d'être  une  bonne  terre.  Notre 
M  cœur  est  préparé,  il  peut  produire  trente, 
«  soixante, mille, cent  pour  un;  l'unrapporte  plus, 
a  l'autre  moins,  mais  toujours  du  froment.  Ne 
«  soyons  pas  comme  le  chemin,  de  peur  que  la 
«  semence  foulée  aux  pieds  des  passants  ne  soit 
«  enlevée  par  notre  ennemi  dont  les  oiseaux 
«  sont  la  figure.  Ne  soyons  pas  ce  terrain  pier- 
«  reux  dont  la  légère  couche  de  terre  fait  aus« 
a  sitôt  germer  le  grain,  mais  qui  ne  peut  sup» 
«  porter  les  ardeurs  du  soleil.  Ne  soyons  point 
«  enfin  une  terre  couverte  d'épines,  c'est-à-dire 
«  des  convoitises  du  siècle  et  des  sollicitudes 
a  d'une  vie  coupable  (3).  »  Il  faut  être  avant 
tout  cette  bonne  terre  qui  retient  la  semence 
et  qui  porte  des  fruits  par  la  patience. 

Aujourd'hui,  en  nous  inspirant  de  la  para- 
bole et  de  son  explication,  apprenons  à  pré- 
parer la  terre  de  notre  cœur,  et  voyons  ensuite 
comment  nous  devons  recevoir  la  parole  de 
Dieu. 

Première  partie.  —  Il  faut  commencer  par 
arracher  de  notre  cœur  les  péchés,  les  vices  et 
les  mauvaises  habitudes.  Le  laboureur  avant 
de  semer  le  grain,  enlève  de  son  champs  les 
ronces  et  les  épines.  C'est  un  exemple  que  nous 
devons  imiter,  car,  eu  jetant  un  regard  sur 
notre  cœur, ou  en  voyant  ce  qui  se  passe  au  lourde 
nous,  il  nous  est  facile  de  reconnaître  l'impor- 
tance et  la  nécessité  de  ce  premier  travail.  Le 
Sage  nous  dit  qu'il  a  passé  dans  le  champ  du 
paresseux,  et  par  la  vigne  de  l'insensé  ;  et 
voilà  que  tout  était  rempli  d'orties,  et  que  les 
épines  en  avaient  couvert  la  surface  (4).  A  notre 
tour,  considérons  un  cœur   abandonné  à  lui- 

(1)  Basèbe  In  Cat.  Grœcorvzm  Patrum.  —  (2)  S.  Math. 
XIII.  3.  —  ;3)  s.  Aug.  Serm.  Ci,  n.  3  ni  fO^jWu».  Jid, 
Vives,  \vu,  I,  lia.  —  (4;  iTov.,  XXIV,  31», 
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même  et  ne  recevant  aucune  culture,  aussitôt 
nous  y  verrons  les  péché,'^,  les  vices  et  les  mau- 
vaises habitudes  qui  sout  pour  nous  ce  que  les 
ronces  et  les  épines  sont  pour  la  terre  que 
nous  foulons  sous  nos  pieds.  Croyez-vous  que 
la  semence  divine  puisse  croître  et  porter 
des  fruiis  dans  un  cœur  où  l'ennemi  a  jeté 
l'ivraie?  Croyez-vous  iju'il  puise  produire  en 
même  temps  des  fruits  de  vertu  et  des  fruits 
i'iniquilé?  OUI  non,  saint  Paul  nous  a  dit 
quelle  serait  la  destinée  d'un  C(Bur  livré  aux 
péch  'S,  aux  vices  et  aux  mauvaises  habitudes  : 
«  Quand  une  terre,  dit-il,  produit  des  épines 
«  et  des  ronces,  elle  est  abindonnée  et  bien 
«  près  de  la  malédiction;  sa  fin  est  la  combus- 
«  tion  (1).  »  Aussi  le  prophète  nous  dit  avec 
juste  raison  :  «  Défrichez-vous  une  tt^rre  nou- 
«  velle,  et  ne  semez  pas  sur  des  épines  (2).  » 
Pour  accomplir  ce  travail,  les  moyens  ne  vous 
manquent  pas.  Vous  avez  d'abord  le  repentir  et 
la  confession,  puis  la  moriifi -alioa  et  l'o- 
béissance aux  préceptes,  mais  surtout  le  reuou- 
cemint  à  tout  ce  qui  vient  du  monde  ;  cur 
«  tout  ce  qui  est  dans  le  mon. le  est  Ci)nvoitise 
«  de  la  chair,  convoitise  des  yeux,  orfçueil  de 
lia  vie;  or,  tout  cela  ne  vient  pas  du  Père, 
«  mais  du  monde  (3).  »  C'est  pourquoi  nous 
devons  mettre  courageu-ement  la  main  à  la 
charrue,  sans  regarder  en  arrière,  pour  défri- 
cher la  terre  de  notre  cœur,  jeter  dehors  le» 
péchés,  les  vices,  les  mauvaises  habitudes.  A 
cette  condition  nous  pourrons  recevoir  la  se- 
mence divine,  la  garder  en  nous  et  lui  faire 
porter  des  fruits  qui  nous  rendront  dignes  du 
royaume  de  Dieu  (4).  Il  faut  ensuite  que  notre 
cœur  soit  arrosé  des  eaux  de  la  grâce.  Le  la- 
boureur, avant  de  semer  son  giain,  arrose  sa 
terre  ou  attend  du  ciel  des  pluies  bienfaisantes. 
C'est  ce  que  nous  devons  faire.  Le  Sfigneur  l'a 
annoncé  par  son  prophète  :  «  De  même  que  la 
«  pluie  et  la  neige  descendent  du  ciel  et  n'y 
«  retournent  plus,  mais  quelles  abreuvent  la 
«  terre,  la  pénètrent,  la  font  germer,  et  qu'elles 
«  donnent  la  semence  au  semeur,  et  le  pain  à 
«celui  qui  mangn;  ainsi  sera  ma  parole  qui 
«  Sortira  de  ma  bouche  (a).  »  Et  cette  pluie  qui 
vient  d'en  haut,  pour  rendre  notre  cœur 
apte  à  recevoir  et  à  retenir  la  semence  divine, 
et  par  là  nous  possédons  l'énergie  et  la  fécon- 
dité qui  nous  sont  nécessaires  pour  porter  des 
fruits.  Le  Psalmiste  l'avait  compris  et  il  disait 
«  Dieu  :  «  Mou  âme  est  pour  vous  comme  une 
«  terre  sans  eau.  Exaucez-moi  promptement, 
«  Seigneur,  mon  e^p^it  à  défailli  (6).  »  D'ail- 
leurs n'avez-vous  pas  devant  vous  un  exemple 
de  cette  vérité  :  Regardez  l'herbe  de  nos  toits, 

fi)  Bihr.,  T  «.  —  (2)  Jérémie,  ni,  18.  —  (3)  I  S.  Jean, 
u,  i6 —  [t)  g.  Lue,  IX.  62.  —  (5)  Isaïe,  LV,  10.—  (6)  P«. 
«Ul.  t. 


elle  n'a  pas  d'alimont:  avant  qu'on  l'arrache, 
elle  est  desséchée.  Il  n'en  remplie  pas  sa  main 
ciîlui  qui  mijissonnp,  ni  son  sein  celui  qui  re- 
cueille les  gerbes  (I).  «  Au  contraire,  dit  saint 
«  Paul,  une  terre  qui  boit  la  pluie  venant  sur 
«  ellrt  et  qui  produit  une  herbe  utile  à  ceux  qui 
«  la  cultivent,  rei^oit  la  bnuédiclion  de  Dieu  (2).  » 
HéhisI  combien  de  chrétiens  devraient,  dans 
un  autre  sens,  adresser  à  Dieu  la  prière  qu'Axa 
adressait  à  son  père  :  «  Accordez-moi  une 
«  grâce  ;  puisque  c'est  une  terre  aride  que  vous 

•  m'avez  donnée,  donnez  m'en  aussi  une  ar- 
«  rosée  par  les  eaux  (3).  »  N'est-ce  point  cette 
demande  que  Jésus-Christ  voulait  suggérer  à  la 
Samaritaine,  en  lui  disant  :  o  Si  vous  saviez  le 
u  don  de  Dieu  et  qui  e>t  celui  qui  vous  dit  : 
n  Donnez-moi  à  boire;  peut-être  lui  en  eussiez- 
«vousdemandé  vous-même, etil  vous  aurait  donné 
«  d'une  eau  vive  (4).» — «Qu'allez-voiisdonc  chér- 
ie cher  dans  la  voie  de  l'Ef^ypte?  Est-ce  pour  y 
«  boire  de  l'eau  bourbeuse  du  Nil?  Et  qu'allez- 
«  vous  chercher  dans  la  voie  des  Assyriens? 
«  Est-ce  pour  y  boire  de  l'eau  du  fliuve  de 
«  l'Euphrate  (5)?  »  Que  n'dllez-vous  plutôt  à 
celui  qui  est  la  source  de  l'eau  vive,  et  qui  est 
toujours  prêt  à  arroser  la  terre  de  votre  cœur? 
Ah!  sachez-le,  «  les  eaux  de  Memrim  se  chan- 
«  geronl  en  un  désert;  l'herbe  se  séchera,  les 
«  plantes  languiront,  et  toute  verdure  pé- 
«  rira  (6);  »  mais  laissez-moi  vous  adresser 
cette  invitation  que  le  prophète  adressait  aur 
Juifs  :  ((  Vous  tous  qui  avez  soif,  venez  vers  le» 
(I  eaux;  venez  acheter  sans  argent  et  sans  au- 
«  cune  échange  le  vin  et  le  lait  de  la  grâce  (7).  i» 
Le  voilà  Jésus,  sur  l'autel,  pour  vous,  comme  il 
était,  pour  la  Samaritaine,  près  du  puits  de 
Jacob. 

il  nous  faut  enfin  placer  notre  cœur  sous  les 
influences  de  Jésus-Christ.  Le  laboureur,  avant 
de  semer  son  grain,  choisit  une  terre  qui  soit 
dans  une  excellente  position  pour  recevoir  la 
lumière  et  la  chaleur  du  soleil.  Ecoutons  sur  ce 
sujet  l'admirable  et  profonde  doctrine  de  saint 
Denys  :  «  Le  soleil,  dit-il,  par  sa  splendeur  par- 
«  faite,  son  perpétuel  éclat  et  sa'cualeur  bien- 
ce  faisante,  reluit  et  déverse  sur  le  monde  visible 
«  tout  entier,  ses  limpides  rayons.  C'est  une 
«  image  sensible  de  la  bonté  divine  qui  péné- 
a  tre  tous  les  êtres,  de  manière  que  tout  ce  qui 
«  en  est  susceptible,  elle  l'illumine,  elle  le  fa- 

•  çonne,  elle  le  vivifie,  elle  le  maintient,  elle 
«  le  perlectionne,  en  sorte  que  de  tous  les  êtres, 
«  elle  est  la  mesure,  la  perpétuité,  le  nombre, 
«  l'ordre,  le  nœud,  la  cause  et  la  fin  (8).  »  S'il 
en  est  ainsi,  nul  ne  peut  aspirer  à  porter  das 

(I)  Ps.  cxiviii,  «.—  (2)  Hébr.,  vi,  7.  —  (3)  Jug.  1,  IS. 
—  (4)  S.  Jean,  IT,  10.— (5)  Jér.,  u,  18.—  (5)  I»ale,  XT,  <. 

—{7)  Ibid.,  LV,  1,—  (8)  S.  Denys  faréopBgyU.  du 
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fruits,  s'il  ne  se  place  sous  les  divines  influences 
de  Jésus-Christ,  qui  appelle  à  lui  tout  ce  qu'il 
frappe  des  rayons  de  sa  divinité,  car  «  en  lui 
«<  toute  la  plénitude  de  !a  divinité  habite  cor- 
«  porellement,  et  vous  êtes  remplis  eu  lui  qui 
«  est  le  chef  de  toute  principauté  et  de  toute 
«  puissance   (1).   » 

Aussi,  ajoute  encore  saint  Denys,  «  il  chasse 
«  complètement  l'erreur  et  l'ignorance  de 
«  toutes  les  âmes  où  il  règne  ;  il  leur  dispense 
«  à  toutes  une  lumière  sainte;  il  dissipe  loin 
«  des  yeux  de  'eur  intelligence  les  nuages  dont 
«  les  passions  les  enveloppent;  il  les  réveille  de 
(I  leur  assoupissement;  d'ahord,  il  leur  départ 
«  une  splendeur  modérée;  puis,  lorsqu'elles  ont 
«  goûté,  pour  ainsi  dire  la  lumière,  et  qu'elles 
«  en  réclament  davantage,  il  la  leur  distribue 
«  avec  plus  d'abondance,  il  leur  en  verse  plus  de 
«  rayons,  et  il  les  pousse  toujours  en  avant  en 
«  raison  de  leur  zèle  à  élever  leurs  regards  (2).  » 
En  entendant  le  saint  docteur,  ne  dirait-on  pas 
qu'il  vient  de  nous  montrer  Jésus-Christ  con- 
versant avec  les  disciples  qui  allaient  à  Em- 
matis?  Bien  que  ces  deux  disciples  eussent 
reçu,  durant  plusieurs  années,  la  semence  de 
la  parole  divine,  leur  cœur,  cependant,  était  de- 
venu tiède  et  languissant  dans  les  jours  de  la 
passion;  mais  Jésus  ap|iaraît,  aussitôt  ils  se 
trouvent  placés  sous  une  influence  bienfai- 
sante; les  fruits  de  la  foi  et  de  l'amour  arri- 
vent dans  leur  cœur  à  une  parfaite  maturité, 
et,  après  la  disparition  du  Maître,  nous  les  en- 
tendons dire  entre  eux  :  «  Notre  cœur  n'était-il 
«  pas  tout  brûlant  en  dedans  de  nous,  lorsqu'il 
«  nous  parlait  en  chemin  et  nous  ouvrait  le 
«  sens  des  Ecritures  (3)?  »  0  Jésus!  soyez  le 
compagnon  de  notre  pèlerinage,  pour  nous 
aider  à  préparer  la  terre  de  notre  cœur,  en  ve- 
nant arracher  les  ronces  et  les  épines,  nous  ar- 
roser des  eaux  de  la  grâce  et  vous  placer  de- 
vant nous  comme  un  brillant  soleil. 

II"  Partie.  —  Nous  devons  écouter  la  parole 
de  Dieu  avec  foi,  et  )a  recevoir  dans  un  cœur 
libre  de  toute  agitation.  Si  les  paroles  du 
sage,  au  témoignage  de  Salomon.  doivent 
être  écoutées  en  silence  (4),  avec  quelle  atten- 
tion, avec  quel  respect  devons-nous  écouter  la 
parole  de  Dieu  I  D'autre  part,  votre  cœur,  s'il 
est  rempli  du  bruit  du  monde  ou  des  aflectioos 
terrestres,  sera  toujours  troublé  et  ne  pourra 
Jamais  trouver  de  repoi  Pour  recevoir  la 
parole  divine  avec  fruit,  en  pénétrer  le  sens  et 
s'en  nourrir,  il  faut  le  recueillement,  la  médi- 
tation, et  lorsque  Dieu  veut  parler  à  une  âme 
il  la  conduit  dans  la  solitude  (5). 

Aussi  Jésus-Christ  a-t-il  raison  de  nous  dire  : 
«  La  semence  qui  tombe  parmi  les  épines, ce  sont 

(il)  Col.  Il,  9.— (2)  S.  Deiij-e,  ut  supra,  n.  5.-13)  S.  Luo 
XXIV,  32.  —  (4)  Eccl.,  IX,   n.—  {:>)  Osée,  il,  14. 


«  ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu,  mais, 
«  en  allant,  ils  sont  étouffes  par  les  sollicitudes, 
«  les  richesses  et  les  voluptés  de  la  vie,  et  ils 
M  ne  portent  point  de  fruits  (1).  •  —  «  Les 
«  richesses,  en  tflet,  dit  saint  Grégoire,  ce 
«  sont  des  épines  qui  déchirent  l'âme  par  les 
«  pointes  acérées  de  leurs  préoccupations,  et 
«  lorsqu'elles  entraînent  jusqu'au  péché,  elles 
«  font  des  blessures  sanglantes.  Le  Sauveur 
«  joint  deux  choses  aux  richesses  :  les  sullici- 
«  ludes  et  les  plaisirs,  parce  qu'elles  aciiaMeat 
«  de  soucis  et  énervent  l'âme  par  leur  abon- 
«  dance  même.  Toutes  ces  choses  étouffent  la 
«  semence,  parce  qu'elles  étranglent  pour 
v<  ainsi  dire  l'âme  par  leurs  pensées  impor- 
«  tunes,  et,  en  fermant  ainsi  l'accès  du  cœur  à 
Il  tout  bon  désir,  elles  étouffent  la  respiration 
«  et  tuent  la  vie  (2).  »  C'est  ce  que  saint  Paul 
avait  constaté  en  disant  à  son  disciple  :  «  Ceux 
«  qui  veulent  devenir  riches  tombent  dans  la 
«  tentation  et  dans  les  filets  du  diable,  et  dans 
«  benucoup  de  désirs  inutiles  et  nuisibles,  qui 
«  plongent  les  hommes  dans  la  ruine  et  la  per- 
M  dition  (3).  »  Mais  une  âme,  au  contraire, 
libre  des  cho^^es  de  ce  monde,  ah!  qu'ils  sont 
beaux  les  fruits  qu'elle  produit!  «  Voyez 
«  Marthe  et  Marie,  dit  saint  Augustin,  deux 
«  sœuis  unies,  non  seulment  par  le  sang, 
0  mais  par  la  religion.  Marie  laisse  sa  sœur 
«  aux  occupations  nombreuses  du  service, 
«  elle  s'asseoit  aux  pieds  du  Seigneur,  et 
«  elle  écoute  sa  parole  en  silence.  Cette 
«  âme  fidèle  avait  entendu  cette  invitation  : 
«  Soyez  dans  le  repos,  et  considérez  que  c'est 
«  moi  seul  qui  suis  Dieu  (4).  Marthe  s'agitait, 
«  Mûrie  se  rassasiait  ;  l'une  s'occupait  de  beau- 
«  coup  de  choses,  l'autre  n'en  considérait  qu'une 
«  seule  (5).  »  C'est  d'écouter  la  parole  du 
Maître,  au  point  d'oublier  les  devoirs  de  l'hos- 
pitalité et  lie  rester  insensible  aux  re'proches 
de  sa  sœur.  Une  voix  toute-puissante  la  rete- 
nait captive  et  semblait  lui  dire  :  «  Ecoutez- 
«  moi,  germes  divins,  fructifiez  comme  une 
((  rose  plantée  près  du  courant  des  eaux. 
H  Comme  le  lis  bon,  ayez  une  odeur  de  suavité, 
(i  Portez  des  fleurs  comme  le  lis,  donnez  des 
«  parfums  et  couvrez-vous  d'un  feuillage  gra- 
«  cieux  (6).  »  Oh  !  âmes  chrétiennes,  en  rece- 
vant la  parole  de  Dieu,  réalises  cette  belle 
vocation. 

Nous  devons  écouter  la  parole  de  Dieu  avec 
foi,  et  la  recevoir  dans  un  cœur  disposé  à  tout 
Souffrir  pour  la  garder.  «  La  foi,  dit  l'apôtre, 
«  vient  par  l'audition,  et  l'audition  par  la 
«  parole  du   Christ  (T)  ;    et  saint  Jean   nous 

(t)  S.  Luc,  vm,  14.— (2) S.  6rég.,honi.  15.—  (3)  Tim., 
VI,  il.  —  (4)  Ps.  XLV  It.  —(5)  S,  Aug.,  Berm  cm.  ail 
poputum  Ed.  Vivèa,  X,VH,  127.  —  (6)  Eccl.,  IXXIV  17 
(7j  hom.    X,   17. 


«54 


LA  SEMAINE  DD  CLERGÉ 


•  assure  que  celui  qui  garde  la  parole  de  Jésus- 
«  Ciirist  a  vraiment  en  lui  l'amour  parfait  de 
«  Dieu  (1).  »  C'est  pourquoi  le  diable,  comme 
l'â  déclaré  lésus-Christ,  s'etforce  d'enlever  la 
parole  de  vt  \re  cœur,  de  peur  que,  croyant, 
nous  soyons  sauvés;  ou  bien  nous  pouvons 
encore  la  perdre  à  la  suite  des  tentations  et 
des  tribulations.  «  Aussi  nous  ne  devons  point 
K  nous  laisser  emporter  à  des  doctrines  diverses 
«  et  étrangères  (2)  ;  il  faut  que  nous  ne  soyons 
«  plus  comme  de  petits  enfants  qui  flottent,  ni 
«  emportés   ça  et  là  à  tout  vent  de  doctrine 

•  pai  !a  méchanceté  des  liotnmes,  par  l'astuce 
«1  4'd  entraîne  dans  les  pièges  de  l'erreur  (3).  » 
—  «  Regardez,  dit  saint  Cyrille,  tous  ceschré- 
«  tiens  qui  entrent  dans  l'église  ;  ils  écoutent 
a  avec  joie  la  prédication  des  divins  mystères, 
«  mais  avec  une  volonté  bien  faible;  à  peine 
«  sortis  de  l'église,  ils  oublient  les  enseigne- 
«  ments  sacrés.  Si  la  foi  chrétienne  n'est  l'ob- 
«  jet  d'aucune  attaque,  ils  demeurent  fidèles; 
«  mais  si  la  persécution  vient  à  se  déL'Iarer,  ils 
«  se  dérobent  parla  fuite  au  danger,  parce  que 
«  leur  foi  n'a  point  de  racine  (4).  »  Non,  ne 
soyons  pas  du  nombre  de  ces  chrétiens  qui 
reçoivent  la  parole  de  Dieu  à  la  surface  de 
leur  âme,  qui  la  laissent  se  dessécher,  qui  ne 
savent  point  la  défendre  contre  le  diable  ou 
qui  l'oublient  entièrement  aux  premières 
atteintes  de  l'adversité. 

Raftermissons  notre  cœur  par  la  foi  et 
l'amour,  alors  la  semence  divine  entrera  libre- 
ment, jettera  de  profondes  racines. 

Et  savez-vous  ce  que  deviendra  dans  notre 
cdeur,  cette  parole  de  Dieu?  Le  prophète  nous 
l'a  dit  :  «  Ce  sera  comme  un  arbre  que  l'on 
«  transplante  sur  le  bord  des  eaux,  qui  étend 
«  ses  racines  vers  l'eau  qui  l'humecte;  il  ne 
«  craindra  pas  la  chaleur  lorsqu'elle  viendra. 
«  Et  sa  feuille  sera  verte,  et  en  temps  de  séche- 
a  resse,  il  ne  sera  pas  en  peine,  et  jamais  il  ne 
«  cessera  de  faire  du  fruit  (5).  »  Belle  et  grande 
destinée  que  nous  devrions  ambitionner.  Ahl 
sachon=-le,  lorsque  le  divin  Sauveur  vient  jeter 
son  grain  dans  notre  cœur,  aussitôt  arrive  le 
démon,  le  monde,  les  passions  pour  nous  l'en- 
lev'.T.  Que  faire  pour  le  défendre  ?  Imiter  le 
laboureur  qui,  après  avoir  semé,  veille  et  entre- 
tient sa  terre  jusqu'à  ce  que  la  semence  ait 
jeté  de  protondes  racines  et  soit  levée  ;  ainsi 
devons-nous  faire  :  «  Veillez  et  priez,  a  dit 
«  Jésuâ-Chiist,  afm  que  vous  n'entriez  point 
«  eu  tentation  ;  à  la  vérité,  l'esprit  est  prompt, 
«  mais  la  chair  e-t  faible  (6).  »  Défendue  par 
les  armes  toutes-puissantes,  la  parob;  de  Dieu 
croîtra   en  nous  jusqu'au  jour   parfait  de  la 

(i)  s.  Jean,  n,  5.  -^  ?)  I  Luc.,  vm,  12.  —  (3)  ffébr., 
XIII,  9.  —  (4)  Eph.,  IV,  14.  —  (6)  S.  Cjt.,  Incat.,  Grac, 
P»trum.  —  (6}  JéTém.,  xvu,  t. 


gloire  et  donnera  son  fruit  divin  durant  toute 
l'éternilé. 

Nous  devons  écouter  la  parole  de  Dieu  avec 
intelligence,  et  la  recevoir  dans  un  cœur  dési- 
reux  de   la  pratiquer.  Jésus-Christ  l'annonce 
clairement  :  «  Celui,  dit-il,  qui  a  reçu  la  semence 
a  dans  une  bonne  terre,  c'est  celui  qui  écouta 
«  la  parole  et  la  comprend  ;  qui  porte  du  fruit, 
«  et  reud  ou  cent,  ou  soixante,  ou  trente  (t).  « 
C'e.-^t  la  grâce  que  David  demandait  au  Seigneur 
en  disant  :  «  Donnez-moi    l'intelligence,    et 
«  j'étudierai  votre  loi,  et  je  la  garderai  dtas 
«  tout  mon  cœur  (2).  »  Aussi  l'Apôtre  en  écri- 
vant au  Colossiens  disait-il  :  «  Nous  ne  cessons 
a  de  prier  pour  vous  et  de  demander  à  Dieo 
0  que  vous  soyez  remplis  de  la  connaissancft 
«  de  sa  volonté,  en  toute  sagesse  et  intelligence 
a  spirituelle,  afin  que  vocs  marchiez  d'u»e 
«  manière  digne  de  Dieu,  lui  plaisant  en  toutes 
n  choses,  fructifiant  en  toutes  sortes  de  bonnei 
«  œuvres,    et    croissant    dans    la  science  de 
t  Dieu  (3).  B  C'est  pourquoi  nous  devons  placer 
notre  volonté  dans  sa  loi,  et  la  méditer  le  jour 
et  la  nuit  (4).  De  là  vient  une  production  plus 
ou   moins  grande  en  chacun  de  nous.    «  La 
«  nature  de  la  terre  de  notre  cœur,   dit  saint 
«  Chrysostome,    est  le  principe  de  cette  diffé- 
«  rence.  Ce   n'est  point  le  cultivateur,  ce  n'est 
a  point  la  semence,  c'est  l,i  terre  où   elle   est 
«  reçue  ;  par  conséquent,   c'est  la  volonté,  non 
«  la  nature,  qui  doit  tout  expliquer.  Admirez 
«  ici  l'immense  charité    de   Dieu,   qui,    loin 
«  d'exiger  une  même  mesure  de  vertu,  accueille 
«  avec  empressement  les  premiers,  ne  repousse 
«  pas  les  seconds  et  donne  une  place  aux  troi- 
«  sièmes.  Et  par  là  le  divin  Maître  s'efforce  de 
«  prémunir    ceux  qui  le   suivaient  contre    la 
«  pensée  qu'il  suffirait  pour  le  salut  d'écouter 
«  ses  paroles  (5).  «  A  nous,    maintenant,  de 
travailler  selon  les  forces  de  notre  volonté  à 
produire  des  fruits.  La  terre  de  notre  cœur 
nous  donnera-t-elle  le  centième  pour  le  soixan- 
tième ou  le  trentième  pour  un?  C'est  le  secret 
de  Dieu.  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que 
Dieu  mesure  sa  grâce  en  raison  de  notre  zèle  à 
recevoir  sa  parole.  La  semence  ne  manquera 
jamais,  le  divin  cultivateur  voudrait  toujours 
la  jeter  en  terre,  et  malheureusement  c'est  la 
bonne  terre  qui  n'existe  pas  souvent,   et  lors- 
qu'il nous  est  donné  de  recevoir  la  semence 
et  la  culture,  à  notre  tour  devenons  des  labou- 
reurs intelligents  et  actifs.   Dès  le  matin  de 
notre  vie,  semons  le  grain   des  vertus,  des 
bonnes  œuvres,  de  l'observation  des  préceptes 
que  produit  en  nous  la   parole   de  Dieu,  et 
que,  le  soir  de  notre  vie  ne  cesse  jamais,  que 
rien  ne  vienne  interrompre  ce  travail,  ni  les 

(I)    s.  Uath.,  ixvi,  41.  —  (2)    Math.,    xai.  —  (3)  P« 
CLXViu,  a4,  —  14)  Col.,  I,  9.  —  (SJ  Ps.,  I,  ». 
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richesses,  ni  les  sollicitudes,  ni  les  plaisirs;  que 
rien  ne  nous  arrête,  ni  le  démon,  ni  le  inonde, 
ni  'es  passions,  parce  que  vous  ne  savez  pas 
le  ?rain  qui  lèvera  plus  tôt,  celui-ci  ou  cilui-là, 
vous  ignorez  si  vous  êtes  appelés  à  produire  le 
cenlième,  ou  le  soixantième,  ou  le  trentième;  et 
jieutêtre  Dieu  vous  destine  à  passer  d'un  rang 
inférieur  à  un  rang  supérieur  (I).  «  Qui  sème 
«  peu  moissonnera  peu  ;  et  qui  sème  dans  les 
«  bénédictions  moiâsonnera  aussi  dans  les  béné- 
«  dictions  (2).  »  L'abbé  Martel. 


ÉCHOS  DE  LA  CHAIRE  CONTEiyiPQRAlf^E 


Conférences  da  R.  P.  Monsabrcà  l!(otre-Dame  de  Paiis 

XXXm»  CONFÉRENCE 
ti*ATBi'auitlon  de  Jêsua-Chrïst  (suite  et  ûa) 


lu.  —  C'est  une  loi  p'"*'videnlielle  que 
l'homme  soit  éprouvé  par  l'trreur,  afin  qu'il  ait 
le  mérile  d'embrasser  librement  la  vérité  ;  mais 
c'en  est  une  aussi  que  la  vérité  soit  tellement 
visible  que  l'homme  soit  inexcusable  de  l'avoir 
méconnue,  et  que  l'erreur  soit  marquée  d'un 
caractère  qui  la  dénonce  à  notre  réprobation. 

Comme  donc  tout  concourt,  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ ,  à  nous  séduire.   Dieu  a  dû 

Î>ourvoir  aux  moyens  de  nous  rendre  sensible 
afausseté  de  sou  affirmation,  si  tant  est  qu'elle 
soit  fausse. 

Or,  le  premier  moyen,  semble-t-il,  que  Dieu 
devait  employer,  c'est  l'opposition  officielle  de 
ceux  à  qui  il  a  confié  l'interprétation  de  sa  loi. 
En  entendant  un  homme  se  dire  Dieu,  voilà  en 
effet  que  s'émeuvent  les  princes  des  prêtres  et 
les  docteurs.  Sans  doute  ils  représentent  la 
justice  divine  outragée  par  cette  usurpation 
sacrilège  ?  Singulière  représentation  I  La  justice 
divine  est  calme  et  impartiale,  et  je  ne  voi?,  au 
tribunal  où  comparaît  Jésus  Christ,  que  trouble 
et  haine.  Tendre  des  embûches,  soudoyer  la 
trahison,  suborner  de  faux  témoins,  étouffer 
par  des  clameurs  les  explications  d'un  accusé, 
exciter  le  peuple,  intimider  le  pouvoir,  hâter 
une  condamnation  décrétée  avant  le  jugement, 
sont-ce  là  des  actions  dignes  de  Dieu,  et  peut- 
on  voir  les  défenseurs  de  sa  cause  dans  les  juges 
qui  condamnent  Jésus? 
Les  hommes,  me  direz-vous,  peuvent  faillir 

(1)  s.  Chrys.,  hom.,  XLiv.  n'  4,  in  Math.,  Bd.  Vivèi, 
Ti,  4â7.  —  (2}  Eoci.,  XI,  9,   ' 


au  service  de  la  vérîtc  ;  par  conséquent,  ce 
n'est  pas  dans  la  personne  des  interprètes  de  la 
loi,  mais  dans  la  loi  elle-même  qu'il  faut  cher- 
cher le  signe  de  la  contradiction  divine  Je  vous 
l'accorde.  Mais  si  la  loi  nous  dit  que  Jéhovah 
est  notre  maître  et  notre  unique  Dieu,  qu'il  est 
jaloux  de  sa  gloire  et  nous  défend  d'adorer  un 
autre  Dieu  que  lui  (I)  ;  elle  nous  appiend  aussi 
qu'un  jour  doit  venir  le  Désiré  des  nations,  ([u'il 
sera  de  la  tribu  de.  Juda  et  de  la  famille  de 
David,  qu'il  appa^ail^o.  quand  le  sceptre  sera 
sorti  des  mains  de  Jiida,  qu'il  naîtra  à  Bethléem, 
qu'il  se  montrera  doux  et  juste,  qu'il  prêchera 
une  nouvelle  alliance,  qu'il  sera  persécuté, 
trahi,  condamnéàmort,  etque,quoiquehomme, 
il  sera  appelé  Dieu  avec  nous,  Jéhovah  notre 
juste.  Et  si  maintenant  je  mets  Jésus  en  pré- 
sence de  ce  que  nous  :qiprend  la  loi,  je  vois  que 
les  oracles  divins  Irouveut  en  lui  leur  parfait 
accomplissement  (2).  0  Dieu  I  si  ce  n'est  pas  là 
votre  Prorais,  montrez-nous-le,  ou  du  moins 
donnez-nous  un  signe  qui  nous  préserve  de 
l'erreur. 

Maisadressons-nousà  Jésus-Christ  lui-même. 
Ete\-mus  celui  qui  doit  venir?  —  /.p*-  iweuglrs 
voient,  nous  répond-il,  les  boiteux  marchent,  les 
Icfireux  sont  guéris,  les  sourds  entendent,  /ex  morts 
ressuscitent,  les  pauvres  sont  évangili^ês  (3). 
Après  avoir  usurpé  le  nom  de  Dieu,  va-t-i!  donc 
usurper  son  pouvoir  ?  Le  voilà,  en  efiet,  qui  com- 
mande à  la  nature  avec  une  assurance  qui  ne 
convieni  qu'à  son  maître. 

Laissez  là  les  prestiges,  me  dites-vous,  Dieu 
aura  son  tour  demain  contre  l'imposture. 
Demain?  mais  ne  voyez-vous  pas  que  Jè:-us 
s'empare  île  ce  demain  sur  lequel  vous  comptez? 
Il  a  oit,  de  son  vivant,  qu'une  fois  mort,  il  atti- 
rerait tout  à  lui  (4)  :  et  voilà  qu'en  efiet  tout 
est  à  lui,  les  temps  et  les  siècles.  D  a  voulu  être 
cru  comm  •  Dieu  (5)  :  et  voilà  que,  de  tous  les 
points  il.  la  terre,  s'eleve  ce  cri  solennel  :  Credo 
in  Jesum  Christum  filium  Dei.  Il  a  voulu 
que  la  foi  en  lui  opérât  des  prodiges  (6)  :  et 
voilà  que  ses  apôtres  et  ses  saints  commandent 
en  son  nom  à  la  nature  soumise,  guérissent  les 
malades,  ressuscitent  les  morts,  convertissent 
les  pécheurs  les  plus  endurcis.  U  a  voulu  être 
adoré  à  la  place  des  divinités  menteuses,  à  l'égal 
du  Dieu  unique,  et  voilà  que  les  temples  des 
idoles  s'écroulent,  que  la  maison  de  Jéhovah 
elle-même  est  détruite  jusque  dans  ses  fonde- 
ments, et  que,  sur  toutes  ces  ruines  retentit  ce 
cantique  d'une  humanité  nouvelle  :  Adoramuste, 
Christe,  et  benedicimus  tibi.  lia  voulu  être  aimé 
d'un  amour  universel  et  sans  rival  :  et  voilà 
que,  vous  l'avez  vu,   tout  lui  est  sacrifié,  les 

(I)  Dent.,  vr,  4  ;    XXVK,  39;    la.,  xlh,  3;  P»,  LXXi.  — 
(2)  Voy.  xxvu«  Coufér.  2«  p.—  (3)  Math.,  XI,  5.— (4)  Jo«n 
Xii  32.—  (D;JoaQ.,  XIV,  1.— (6]Joau.,XlV,  12. 
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biens  de  ce  monde,  les  affections  les  plus  légi- 
times, la  vie  elle-même.  Vainement  le  soiilfle 
de  l'incrédulité  apa=s6surnoti'e  siècle,  l'amour 
de  Jésus  n'a  cessé  d'y  être  vivant.  Voyez  plutôt 
ces  vierges  admirables  qui  se  dévouent  à  tontes 
les  misères;  ces  ;ipôtres  de  la  bonne  nouvelle 
qui  vont  user  leur  vie  au  service  des  infidèles 
et  répandre  leur  sang  sous  la  hache  des  persé- 
cuteurs; ces  prêtres  et  ces  pontifes  qui  soutien- 
nent si  fièrement  les  droits  de  rEs^lise,  et  pro- 
tègent si  vaillamment  les  âmes  contre  les  ruses 
de  la  politique  et  les  violenons  du  pouvoir.  Tons 
ne  disent-iis  pas,  d'une  commune  voix  :  J'aime 
mon  Christ?  Amo  Chiistummeum. 

Mais  n'y  a-t-il  pas,  me  direz-vous  encore, 
une  passion  opiniâtre  comme  l'amour,  c'c-t-à- 
dire  la  haine,  dont  Jésus-Christ  a  été  constam- 
ment poursuivi  depuis  qu'il  s'est  affirmé  Dieu, 
et  n'est-ce  pas  là  le  signe  de  contradiction  divine 
par  le(]uel  nous  sommes  avertis  de  nous  tenir 
sur  nos  gardes?  —  Quoi!  la  haine  de  Jésus- 
Christ  au  service  de  la  vérité  !  Vous  n'y  pensez 
pas.  Voyez  donc  ce  qu'elle  est,  cette  haine  :  la 
passion  aveugle  de  mille  sectes  diverses,  qui 
ne  peuvent  s'accorder  sur  une  doctrine.  Voyez 
où  elle  germe  :  dans  tous  les  cœurs  corrompus 
et  dans  toutes  les  âmes  scélérates.  Voyez  ce 
qu'elle  produit  :  des  vices,  des  crimes,  des 
ruines.  Voyez  où  elle  aboutit  :  à  la  liaine  de 
Dieu,  car  quiconque  hait  le  Christ,  finit  toujours 
par  liair  Dieu.  Or,  je  le  demande,  que  peut-il  y 
avoir  de  commun  entre  un  signe  divin  et  de 
pareilles  infamies  ? 

Silence  donc,  silence  lugubre  de  la  vérité,  en 
présence  d'une  erreur  qui,  après  m'avoir  séduit 
par  ses  prodigieuses  manifestations,  me  console, 
me  fortifie,  m'excite  au  bien,  m'enlève  jusqu'à 
ces  sommets  de  la  perfection  humaine  qu'on 
appelle  la  sainteté.  Cela  n'est  pas  possible,  ou 
bien  les  lois  providentielles  sont  bouh'versées, 
et  Dieu  m'accable  sous  le  poids  d'un  mons- 
trueux mystère.  Si  je  suis  raisonnable,  si  j'ai 
foi  en  la  Providence,  je  dois  croire  invincible- 
men*  que  Jésus  a  dit  vrai,  et  qu'il  est  Dieu. 

Il  est  Dieu  I  tout  s'illumine  aux  clartés  de 
cette  vérité. 

Jésus-Christ  est  Dieu  :  nous  avons  dès  lors 
l'expln-alion  de  cette  perfection  unique  que  nous 
avons  admirée  en  lui. 

Jesus-Christ  est  Dieu  :  nous  ne  sommes  plus 
étonnés  de  voir  la  malédiction  divine  poursuivre 
daim  tous  les  siècles  ceux  qui  l'ont  persécuté  et 
mis  à  mort, 

Jé-us-Cb'ist  est  Dieu  :  nous  comprenons  que 

sa   venue   ait   été  si  admirablement  préparée 

et  que  tous  les  oracles  se  soient  accomplis  en  lui. 

Je>us-(>hrist  est  Dieu  :  quoi  d'étonnant  que 

la  nature  lui  ail  ob^i  comme  à  son  maître? 

I(\sii«-Ctiri?t  est  t»i.  n  :  les  siècles  sont  donc  à 


lui,  et  s'il  s'empare  de  l'avenir,  l'avenir  lui  doit 
des  adora tt^urs  nt  des  amants. 

Jésus -Christ  est  Dieu  :  cela  explique  la  haine 
dont  il  est  poursuivi  prir  les  passions  corrom- 
pues, car  tout  m>i'hant  hait  Dieu. 

Jésus-Christ  est  Dieu  •  il  l'affirme  à  la  terre 
et  le  ciel  répond  à  son  affirmation  par  ces  ten- 
drez paroles  du  Père  éternel  :  Tu  es  mon  fils  bien 
aimé  en  qui  j'ai  mis  mes  complaisances  (i) . 

Jésus-Christ  est  Dieu  :  je  le  crois,  nous  le 
croyons  tous.  A  lui  adorition,  louanges  et 
amour,  dans  tous  les  siècles  ! 

P.  d'Hautekive. 


Droit    canonique 

DES   PETITS  SÉMINAIRES 

(8»  article). 

L'autour  du  mémoire  dont  nous  avons  parlé 
dans  nos  articles  précédents  considère  la  tonsure 
comme  un  moyen  excellent  de  maintenir  les 
jeunes  séminaristes  dans  le  sens  de  leur  vocation 
durant  la  [lériode  des  vacances  ;  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  fulminer  contre  les  vacances  elles- 
mêmes  un  analhème  qui  n'est  que  trop  justifié. 
Avant  d'entendre  ses  raisons,  lâc-hons  de  décou- 
vrir quel  a  pu  être  le  motif  réel  de  l'institution 
des  vac-ances  dans  les  maisons  d'éducation, 
quelles  qu'elles  soient. 

Il  ne  nous  semble  pas  possible  d'alléguer 
sérieusement  le  besoiu  d'une  interruption  de 
travail  pour  les  enfant-.  Il  est  évident  que,  dans 
tout  établissement  bien  dirigé,  on  doit  calculer, 
d'après  les  indications  fournies  par  l'expérience, 
ce  que  des  enfants  peuvent  donner  d'application 
à  l'étude,  et  leur  ménager  des  intervalles  de 
repos  et,  comme  l'on  dit,  de  récréation.  De 
même  que,  en  certaines  circonstances,  on  aura 
exigé  un  travail  plus  prolongé,  de  même  on 
accordera,  à  titre  de  repos,  une  promenade 
extraordinnire.  Mais,  en  bonne  vérité,  en  ilehors 
des  exceptions  fondées  sur  des  raisons  de  santé, 
nous  ne  voyons  nullement  la  nécessité,  an  point 
de  vue  des  élèves,  de  suspendre  chaque  année 
l'enseignement  pendant  deux  mois. 

Mais,  dira-t-on,  ne  convient-il  pas  de  rendre 
à  la  famille  et  à  ses  influences  ces  membres  qui 
en  sont  comme  exilés  durant  la  plus  grande 
partie  de  l'année?  N'y  a-t-il  pas  quelque  incon- 
vénient à  caserner  et  à  séquestrer  rigoureuse- 
ment la  jeunesse,  à  la  tenir  éloignée  de  la  pra- 
tii]ue  quotidienne  de  la  vie,  des  faits  et  des 
préoccupations  qui  se  produisent  chez  leurs 
parents?  Cett'^  considération, sans  doute  aucun, 
a  de  la  valeur;  mais  elle  ne  peut  être  invoquée 
que  pour  les  internes;   les  externes  ne  sont 

(1)  Marc,    I,  11. 
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point  séparés  de  la  famille,  leur  condition,  en 
thèse  générale,  et  sous  ce  rapport,  nous  paraît 
meilleure.  Elle  est  meilleure  au  sein  des  familles 
où  l'on  s'occupe  constamment  des  enfants,  où 
l'on  veille  au  bon  emploi  du  temps,  à  la  bonne 
préparation  des  devoirs,  etc.  ;  pour  d'autres 
enfants,  l'internat  est  préférable.  Aussi,  pour 
les  élèves  qui,  dans  leurs  familles,  ne  sont 
qu'insuffisamment  surveillés,  les  vacances, 
même  au  point  de  vue  des  études,  sont  mau- 
vaises ;  et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  ont  été 
établies  dans  l'intérêt  des  enfants. 

Soit  donc  qu'on  envisage  le  système  des 
vacances  au  point  de  vue  de  la  famille,  ou  au 
point  de  vue  des  enfants,  leur  ulililé,  encore 
moins  leur  nécessité  est  loin  d'être  démontrée. 
Reste  l'intérêt  des  directeurs  et  des  maîtres. 

Il  faut  en  convenir,  le  métier  des  directeurs, 
professeurs  et  surveillants  dans  toute  maison 
d'éducation  est  rude.  On  ne  saurait  refuser 
quelque  temps  de  repos  à  des  hommes  qui 
s  adonnent  au  travail  avec  une  assiduité  aussi 
constante.  C'est  vrai.  Est-il  néanmoins  indis- 
pensable de  leur  accorder  à  tous,  chaque  année, 
deux  mois  de  vacances?  Ne  pourrait-on  pas  leur 
donner,  selon  les  besoins,  un  congé  plus  ou 
moins  long,  leur  assurer  des  suppléants,  de 
manière  à  ce  que  le  service  de  l'éducation  et  de 
l'enseignement  ne  soit  jamais  interrompu  T 
Nous  n'ignorons  pas  que,  dans  tels  facultés  et 
universités,  les  vacances  sont  en  usage  :  mais  il 
y  a  lieu  d'établir  une  différence  entre  l'ensei- 
gnement supérieur  et  l'enseignement  secondaire 
et  primaire.  Les  élèves  de  l'enseignement 
secondaire  et  primaire  sont  directement  atteints 
par  l'interruption  des  cours,  et  ils  en  souffrent 
beaucoup  ;  tandis  que  ceux  qui  suivent  un 
enseignement  supérieur  sont  ordinairement  en 
état  de  continuer  leurs  études  sans  le  secours 
d'un  maitre. 

D'autre  part,  pourquoi  ce  privilège  de  vacances 
en  coupe  réglée  au  béuéfice  des  directeurs  et 
des  maîtres?  Voyons-nous  quelque  cho-je  de 
semblable  dans  les  autres  carrières  et  profes- 
sions? Voyons-nous  les  services  administratif, 
judiciaire,  militaire,  ecclésiastique  absolument 
interrompus  chaque  année  pendaut  deux  mois? 
Les  magistrats  des  cours  et  tribunaux  ont  des 
vacances,  mais  le  service  pour  les  afifaires 
urgentes  est  toujours  assuré  ;  les  chanoines 
ont  trois  mois  de  vacances,  mais  c'est  à  la  con- 
dition que  le  service  du  chœur  ne  sera  jamais 
suspendu. 

Donc,  le  sysième  actuel  pèche  par  la  base; 
on  ne  saurait  justifier  a  priori  la  fermeture  des 
écoles,  collèges,  internats  ou  externats  pendant 
Jeux  mois,  la  sixième  partie  de  l'année.  On 
parle  aujourd'hui  plus  que  jamais  de  réformes 
à  introduire  dans  les  maisons  d'éducation;  nous 


nous  permettons  de  mettre  au  nombre  des  points 
à  étudier  la  suppression  des  vacances. 

Maintenant,  si  nous  en  venons  à  faire  aux 
petits  séminaires  en  particulier  l'application 
des  considérations  qui  précèdent,  notre  argu- 
mentation deviendra  d'autant  plus  pressante  et 
décisive  que  les  petits  séminaires  sont  de?  écoles 
spéciales,  et  des  asiles  ouverts  à  la  jeunesse  qui 
aspire  au  sacerdoce,  et  qui  àuii  être  mise  à 
l'abri  desdangersdu  monde.  Pourquoi  accueillir 
cette  jeunesse  à  bras  ouvert,  la  cultiver  avec 
tant  de  soins  pendant  dix  mois,  et  la  rejeter 
ensuite  dansle  gouffre?  C'est  incompréhensible. 
Au  surplus,  nous  allons  entendre  un  homme  du 
métier,  M.  le  Supérieur  du  petit  séminaire  de 
Richemont,  diocèse  d'Angonlème;  recueillons 
son  témoignage  avec  toute  l'attention  et  la  dé- 
férence voulues. 

«  Voici,  dit  M.  le  chanoine  Chaumet,  le  plus 
grand  obstacle  à  la  formation  de  l'esprit  ecclé- 
siastique, la  cause  principale  de  la  perte  des 
vocations,  et  le  plus  grand  mal  des  petits  sémi- 
naires, les  vacances  1 

«  Pour  le  faire  bien  comprendre,  il  suffit  de 
dire  en  quel  état  sont  ordinairement  les  élèves 
qu'on  nous  confie,  les  luttes  qu'ils  ont  à  livrer 
avant  d'arriver  au  grand  séminaire  ou  de  rentrer 
dans  le  monde  ;  on  verra  les  difficultés  que  nous 
avons  à  vaincre  dans  la  formation  des  prêtres... 

a  11  faut  le  dire,  depuis  que  l'Eglise  a  perdu 
la  direction  des  petites  écoles,  toute  surveillance 
a  disparu  pour  les  pauvres  enfants  du  peuple. 
L'instituteur  laïque  nefait  quesa  classe,  et,  pour 
des  causes  diverses,  ne  s'occupe  jamais  de  cette 
question.  En  dehors  e  la  classe,  les  parents  ne 
surveillent  pas  beaucoup  plus  que  l'instituteur. 
Us  n'en  ont  souvent  ni  le  temps,  ni  les  moyens 
ni  la  pensée.  Il  résulte  de  cette  liberté  souvent 
oisive  que  ces  enfants  apprennent  le  mal  sans 
le  chercher,  le  commettent  presque  sans  le  vou- 
loir, et  en  prennent  l'habitude  sans  en  avoir 
consiience  ;  et  lorsque  le  prêtre  vient  apporter 
à  ces  âmes  le  sentiment  de  la  pureté,  il  arrive 
trop  tard. 

a  Cependant  les  catéchismes,  la  première 
communion  ont  une  bonne  influe.'jce  ;  quelques 
enfants  montrent  des  aptitudes  a  ta  piété  ;  leurs 
fautes  sont  souvent  sans  grande  ïiaiice  ;  ils  sont 
attirés  vers  le  sacerdoce  parce  qu'ils  aiment  le 
prêtre  qui  leur  fait  du  bien,  et  ils  entrent  au 
petit  séminaire  où  l'on  espère  voir  disparaître 
les  traces  de  leur  mauvaise  édueation  piemiere. 
Oui  ;  mais,  si  nous  ne  savions  ce  que  peut  faire 
la  grâce  de  Dieu,  nous  dirions  avec  un  homme 
qui  connut  trop  celte  grande  misère; 

Le  cœur  de  l'homme  vierge  est  ua  vase  profond; 
Lorsque  la  premièie  eau  qu'où  y  verse  est  impure 
La  mer  y  passerait  sans  laver  la  souillure. 
Car  l'abime  esi  immense  et  la  tache  e^t  au  fond. 
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«  Nons  prenons  néanmoras  ces  enfants,  mais 
nolreœuvreneconsistepasàlespréserverdumal, 
il  faut, au  contraire,  faire  revivri-en  euxune  verlu 
dont  ils  n'ont  pas  connu  les  charmes  :  difficulté 
consi('érahle,ou,  pour  mieux  dire,  lutte  suprême 
pour  ]a(]uelle  nous  sommes  bien  faibles,  lutte 
douloureuse  qui  rejette  tlaos  le  monde  la  moitié 
peul-êlre  des  élèves  du  sanctuaire.  Racontons 
rbisloiie  bien  coimue  d'un  de  ces  pauvres 
enfants. 

«  Il  quitte  avec  joie  l'école  oil  il  a  fait  le  dur 
apfirentissage  du  vice.  Dès  son  entrée  au  petit 
semmaire,  la  surveillance  active,  le  régime  sé- 
vère, la  crainte  d'un  renvoi  certain  suppriment 
promplement  une  partie  de  ses  fautes...  Après 
qtiii'hiues  mois,  un  bon  directeur  s'empare  de  la 
f  oiifiance  de  cet  enfant,  il  en  sonde  tout  le  mal, 
il  en  enlreprendla  guérison.  11  purifie  cette  âme 
par  des  confessions  et  communions  fréquentes... 
Vers  la  fin  de  l'année,  vous  pourriez  avoir  de 
bonnes  espérances,  si  les  vacances  ue  venaient 
tout  renverser. 

«  Oui,  les  vacances  détruisent  en  quelques 
jours  ce  que  nous  avons  mis  de  long  mois  à  éili- 
fier.  Les  amis  d'autrefois,  les  tentations  plus 
fréquentes,  la  libellé  plus  grande,  ratmospbère 
empoisonnée  du  monde  fout  tomber  ce  pauvre 
enfant  plus  bas  qu'auparavant.  Satan  rentre 
dans  la  maisop  d'où  il  était  sorti,  et  fiunt  novis- 
sima  hominis  ilfius  pejora  prioribus... 

'(  L'année  suivante  offre  les  mêmes  alterna- 
tives de  combats,  de  succès,  d'espérances  et  se 
termine  par  la  même  catastrophe.  Ainsi  va  cet 
enfant  jusqu'à  la  fin  de  la  crise  de  puberté, 
c'est-à-dire  ordinairement  ju'^qu'en  troisième. 
Cette  année  detroibième  devient  meilleure,  si  les 
efiurts  ont  été  constants.  Malheureusement  les 
vacances  qui  suivent,  et  surtout  celles  qui  vien- 
nent après  la  seconde,  oflfrent  de  plus  grands 
dangers  que  les  précédentes.  Le  cœur  de  ce 
pauvie  jeune  homme  ressent  les  attraits  du 
monile...il  ne  résiste  plus  à  l'appétit  desplai^irs 
permis,  le  sacerdoce  lui  parait  trop  austère,  il 
abandonne  sa  vocation,  parce  qu'il  n'a  pas  le 
courage  de  la  suivre. 

«  Et  c'est  notre  règlement  qui  établit  lui- 
même  cette  situation  ;  c'est  notre  règlement  qui 
lai?se  détruire  en  quelques  jours  tout  le  bien 
que  nous  avons  fait  eu  une  année.  Ainsi  et 
pour  une  meilleure  cause,  Pénélope,  détruisait 
lanuitce  qu'elle  availfaitle  jour  :Tristelabeur... 

«  Celte  perte  des  vocations  n'est  pas  le  seul 
mal  produit  par  les  vacances.  Elles  atteignent 
au8>i  profondément  ceux  qui  persévèrent  dans 
leur  vocation  que  ceux  qui  l'abandonnent;  elle» 
empêchent  le  progrès  uans  la  vertu  des  bons 
séminaristes  et  elles  font  aux  autres  des  blessu- 
res quelquefois  inguérissables. 

t  Les  bons  séminaristes,  nous  devrions  dire 


les  meilleurs,  sont  assurément  ces  rare»  enfi^Ws 
qui,  bien  gardés  par  une  famille  chrétienne  et 
par  la  grâce  de  Dien,  nous  arrivent  avec  leur 
innocence  baptismale  et  une  volonté  toujours 
disposée  à  bien  faire.  Auprès  d'eux  notre  mis- 
sion est  aussi  facile  que  belle.  Non  qu'ils  soient 
sans  défaut,  ni  qu'on  puisse  les  abondonner  à 
eux-mêmes  ;  mais  Dieu  ne  manquant  jamais  à 
leur  bonne  volonté,  il  semble  que  tout  réussisse 
pour  ces  cœurs  dioits  et  purs.  L  rette  néan- 
moins deux  grandes  choses  à  faire  pour  ses 
chères  âmes:  1°  Les  préserver  de  le  contagion 
du  vice  ;  2"  Les  former  aux  vertus  ecclésiasti- 
ques. Les  vaiances  sont-elles  utiles  pour  cela? 
INous  ne  le  croyons  pas. 

«  Pour  les  présrrver  du  vice,  le  séminaire 
suf.^it  à  peine.  Ce  n'est  pas  toujours  sans  'Tainte 
que  nous  mêlons  ces  belles  âmes  au  reste  ie  la 
communauté.  Quelles  ue  sont  pas  nos  angoisses, 
lorsqu'il  faut,  chaque  année,  les  envoyer  dans 
cette  mer  orageuse  du  monde  où  tant  d'autres 
ont  fait  naufrage  ! 

«  A  supposer  que  les  vacances  ne  soient  pas 
dangereuses  pour  leur  moralité,  elles  nuisent 
considérablement  au  développement  de  la  vertu 
dans  leurs  âmes,  Les  séminaristes  en  vacances 
prient  moins,  ils  manquent  souvent  à  leurs 
exercices  de  piété,  ils  |ierdent  l'habitude  de 
l'obéissance  et  du  travail  ;  ils  emploient  une 
grande  partie  de  leur  temps  aux  vanités  du 
monde  ;  enfin  ils  retombent  dans  la  tiédeur.  Il 
est  donc  vrai  que  les  vacances  sont  un  temps 
d'arrêt  dans  leur  formation  à  la  vie  ecclésias- 
tique. 

«  iMais,  nous  l'avons  dit,  ces  âmes  privilégiés, 
sont  rares.  La  plupart  des  jeunes  gens  succom- 
bent aux  é()reuves  qu'ils  subissent  en  vacances. 
Quelques-uns,  se  rendant  justice  à  eux-mêmes, 
s'éloignent  de  l'état  ecclésiastique  et  rentrent 
dans  le  monde.  Tous  ne  fonlpas  ainsi.  Il  en  est, 
en  effet,  qui,  par  ambition  humaine,  par  le  désir 
de  plaire  à  leur  famille,  par  faiblesse  coupable 
ou  par  d'autres  considérations,  restent  dans  le 
sanctuaire.  N'est-il  pas  à  craindre  que  ceux-là 
n'entrent  tout  à  fait  dans  une  mauvaise  voie? 
Si  la  première  année  du  granl  séminaire  ne 
les  relève  pas  entièrement,  si  les  vacances  qui 
suivent  la  philosophie  ressemblent  aux  précé- 
dentes, si  la  vie  de  ces  pauvres  jeunes  i^ens, 
n'est  qu'une  alternative  de  bien  au  séminaire 
pour  se  préparer  aux  ordres,  et  de  mal  en  va- 
cances pour  suivre  des  séiluctions  chaque  jour 
plus  fortes,  que  ne  faut-il  pas  craindre  pour 
l'avenir? 

«  Dans  notre  silence,  sur  ce  point  on  devi- 
nera notre  pensée.  Une  question  seulement. 
E^t-ce  que  la  clinte  de  quelques  prêtres  et  les 
scandales  qui  uifligent  l'Eglise  n'ont  pas  leur 
cause  première  et  leur  explication  dans  cette 
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lamentable  histoiredes  vacantes?  Nous  ne  pou- 
Tons  nous  prononcer  ici  par  défaut  d'expérienre 
personnelle  ;  mais  nous  posons  le  problème  aux 
anciens  du  sanctuaire  qui  ontl'expérience  de  la 
Tie  sacerdotale,  et  à  ceux  qui  ont  mission  et 
autorité  pour  diriger  les  clercs  et  les  jeunes 
prêtres,  et  nous  les  supplions  d'y  réfléchir  mû- 
rement. Car  si,  d'une  part,  les  vacances  font 
perdre  beaucoup  de  vocations  ;  si,  d'autre  part, 
elles  amoinilrissenV  la  vertu  des  bons  sémina- 
ristes ,  enfin,  si  ce  que  nous  soupçonnons  fort, 
elles  contribuent  à  nous  préparer  de  mauvais 
prêtres,  alors  le  mal  est  plus  grand  que  nous 
n9ravonsdit;il  esteffroyable,  et  nous  ne  voyons 
pas  qu'on  puisse  défendre  encore  ce  régime 
d'éducation  ecclésiastique.  » 

VicT.    Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléani, 
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LE  SYLLABUS  ET  LA  RAISON 


{Suite.) 


VI.  Lfi  foi  du  Christ  est  en  opposition  avec  la 
raison  humaine  et  la  révélation  divine  non  seule- 
ment ne  sert  à  rien,  mais  elle  rniit  encore  à  la  per- 
fection de  Chomme. 

C'est  bien  là  le  reproche  le  plus  fréquemment 
adressé  à  l'Eglise,  non  seulement  on  attaque 
l'immutabilité  de  ses  dogmes,  comme  si  la  vé- 
rité pouvait  changer,  mais  on  lui  reproche 
aussi  d'imposer  des  croyances  contraires  à  la 
raison.  Le  rationalisme  ne  veut  pas  admettre 
qu'une  vérité  ne  cesse  pas  d'être  telle  parce 
qu'on  ne  saurait  la  compremlre.  Rappelons 
donc  en  quelques  mots  ce  qu'est  la  foi  et  ce 
qu'est  la  raison. 

Nous  croyons  à  la  révélation  à  cause  de  Dieu 
•on  auteur,  qui  est  la  vérité  même.  Celui  qui  a 
la  foi  fait  ce  raisonnement  bien  simple  :  Dieu  a 
parlé,  il  est  infiniment  vrai,  il  est  donc  juste 
que  je  croie,  selon  cette  parole  de  l'apôtre  :  Im- 
possibile  est  mentiri  Deum,  Hebr.,  vi,  18.  Cet  as- 
sentiment donné  à  la  parole  de  Dieu  est  bien 
mieux  fondé  que  toute  science  humaine.  Si  tes- 
timonium  hœredum  accipilis,  testimonium  Dei 
majus  est.  S.  Jean,  ep.  v,  9.  Si  on  considère  les 
œuvres  et  les  prodiges  opérés  par  la  foi,  on 
devra  avouer  qu'elle  est  bien  certaine  pour 
convaincre   si  profondément  les  hommes   de 


tous  les  temps,  de  toutes  les  conditions  et  les 
amener  souvent  aux  plus  grands  sacrifices. 

La  raison  est  une  faculté  naturelle  par  la- 
quelle l'âme  peut  connaître:  1°  Les  objets  na- 
tûr.;ls  offerts  à  l'intelligence;  2°  Dieu  et  les 
vérités  métaphysiques  par  le  raisonnement  ; 
3°  Elle-même  par  un  retour  sur  ses  actes.  La 
raison  vient  de  Dieu  par  la  création  ;  la  révé- 
lation vient  aussi  de  Dieu  par  sa  parole  ;  ce  sont 
deux  rayons  lumineux  d'un  même  foyer.  Si  la 
raison  était  opposée  à  la  foi,  il  y  aurait  con-  i 
tradiction  dans  les  œuvres  de  Dieu.  Que  par  ac- 
cident UQ  esprit  mal  fait  ne  puisse  apprécier  les 
œuvres  de  Dieu  ni  sa  parole,  c'est  possible, 
mais  que,  par  une  loi  générale,  l'intelligence 
humaine  trouve  contra^liction  entre  les  secours 
de  Dieu  et  sa  parole,  c'est  impossible.  Som- 
ment se  figurer  un  Dieu  parlant  à  une  créa- 
ture qui  ne  peut  le  comprendre,  à  une  créature 
à  laquelle  il  a  tout  donné  pour  être  en  opposi- 
tion nécessaire  avec  lui  ?  Ou  bien  Dieu  savait 
que  sa  créature  ne  pourrait  le  comprend rt^,  et 
11  a  eu  tort  de  lui  parler,  ou  bien  il  savait  que, 
par  ses  éléments  constitutifs,  l'homme  serait 
nécessairement  en  contradiction  avec  lui  et  le 
tort  de  Dieu  n'est  pas  moins  grand. 

Mais  considérons  le  langage  que  Dieu  tient  à 
l'homme;  il  lui  révèle  des  vérités  que  la  raisoa 
humaine  pouvait  atteindre,  par  exemple,  l'exis- 
tence d'un  Dieu  créateur  et  souverain  Seigneur. 
Ego  l'ominus.  Ici  on  dira  peut^-êlre,  puisque 
Dieu  a  parlé,  il  est  inutile  de  faire  travailler  la 
raison,  l'intelligence  ne  peut  plus  prendre  son 
essor,  on  lui  ravit  le  champ  qu'elle  avait  à 
parcourir,  on  l'annihile.  Mais  c'est  à  tort  qu'oQ 
tiendrait  un  tel  langage;  quand  un  maître 
pose  un  problème,  il  en  connaît  la  solution,  et, 
quand  même  m'indiquerait  à  l'élève,  il  ne  s'en- 
suivrait pas  que  celui-ci  n'aurait  plus  rien  à 
faire  pour  découvrir  par  lui-même  la  légitimité 
de  cette  solution  et  qu'il  ne  trouverait  aucun 
plaisir  à  la  chercher.  La  révélation  n'est  pas 
coîitraire  à  la  raison;  au  contraire,  car  elle  la 
guide,  elle  la  fortifie,  loin  deTamoiniliir.  Quand 
on  possède  la  vérité,  on  aime  eic^re  à  avoir 
l'as-entiment  de  ses  semblables,  combien  pins 
tie  doit-on  pas  tenir  à  l'assentiment  de  Dieu? 
Sur  des  vérités  aussi  capitales  que  celles  de  la 
relia:ion.  on  ne  peutavoir  trop  de  certitude. 

Mais  Dieu  nous  ré\èle  aussi  des  vérités  que  nous 
nfi  saurions  approfoulir,  en  cela  rien  d'étonnant 
Files  est  argumentum  non  apparentium  (Héb.,xi., 
1).I1  ne  peut  en  être  autrement  car;  Dieu  nous 
parle  du  ciel,  de  la  vision  de  sa  propre  essence, 
c'est-à-dire  d'un  lieu  inconnu  pour  nous,  d'une 
chose  qui  surpasse  tout  ce  que  nous  pouvons 
concevoir.  Quand  un  voyageur  nous  décrit  un 
pays  lointain,  nous  n'en  avons  jamais,  malgré 
la  elarlé  de  son  récit,  qu'une  idée   assez  vai^ua 
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De  même  quand  Dieu  nous  révèle  les  mystère 
du  ciel  et  lie  sa  nalure,  il  ne  nous  les  tait  voir 
ni  par  l'œil  corporel  ni  par  la  raison  ;  il  nous 
en  donne  une  notion  plus  ou  moins  confuse, 
selon  la  force  et  la  culture  de  notre  intellii^ence 
et  la  vivacité  de  notre  foi' 

Quand  on  dit  que  la  révélation  est  nuisible  à 
la  perfection  de  l'homme,  je  me  demande  si  le 
vice,  l'erreur  et  la  barbarie  sont  de»  perfections, 
car  voilà  tout  ce  qui  a  jamais  enlevé  à  l'humme 
la  religion,  source  et  maintien  de  toute  civili- 
sation ;  aussi  le  chrétien  voit-il  moins,  dans  sa 
foi,  un  joug  qu'une  précieuse  sauvegarde. 

VII.  —  Les  prophéties  et  les  miracles  exposés  et 
racontés  dans  les  saintes  écritures  sont  des  fictions 
de  poètes,  et  les  mysipres  de  la  foi  chrétienne  un 
résultat  S  investigations  philosophiques  ;  dans  les 
livres  des  deux  Testaments  sont  contenues  des 
inventions  mythiques,  et  Jésus-Christ  lui-même 
est  une  fiction  mythique. 

L'idée  du  surnaturel  étant  écartée,  il  est 
évident  qu'on  doit  rejeter  tout  ce  qui  en  est 
une  manifestation  ;  la  néi-'ation  est  logique  et 
facile,  mai-  elle  est  dénuée  de  preuves. 

La  prophétie  est  la  prédiction  certaine  d'un 
événement  futur,  que  les  causes  naturelles  ne 
peuvent  faire  connaître  ni  prévoir.  Dieu,  dans 
la  souveraine  perfection  de  son  être  et  dans  sa 
providence, doitconnaître  les  événem'^rits  futurs, 
la  philosophie  le  prouve  aussi  bien  que  la 
théologie.  Dieu  n'est  pas  comme  le  père  de 
famille  qui,  lançant  son  fils  dans  le  monde,  se 
demande  ce  qu'il  sera  un  jour,  il  connaît  ses 
créatures,  et  sait  ce  qu'elles  seront  daj?  la 
suite  des  temps;  d'avance  même  il  leur  a  tracé 
leur  destinée.  Or,  quel  inconvénient,  quelle 
impossibilité  à  ce  que.  Dieu  fasse  participer 
l'homme  à  cette  connaissance  de  l'avenir? 
Toutes  les  prophéties  de  l'Ancien  Testament 
forment  un  tout  se  rapportant  à  Jésus-Christ. 
Le  Rédempteur  le  fait  remarquer  à  l'occasion 
et  se  montre  lui-même  grand  prophète  ;  il  prédit 
sa  mort  et  même  son  genre  de  mort,  sa  résur- 
rection, la  durée  et  les  tribulations  de  son 
Eglise,  la  ruine  de  Jérusalem,  etc.  Cette  dernière 
prédiction  devait  paraître  bien  invraisemblable, 
puisque  la  ville  sainte  était  sous  la  protection 
du  peuple  le  plus  puissant  d'alors.  Cependant 
les  événements  ont  confirmé  en  tous  points  la 
parole  de  Jésus-Christ. 

Un  miracle  est  un  effet  surpassant  la  puissance 
de  toute  nature  créée  et  se  produisant  contre 
l'ordre  accoutumé  de  la  nature.  Dieu  ayant 
posé  des  lois  dans  la  création,  peut  certainement 
les  abroger  ou  en  suspendre  l'effet.  Dire  que 
Dieu  ne  pouvait  créer  le  monde  diflérent  de 
ce  qu'il  est,  et  qu'il  ne  peut  le  modifier,  ce 
serait  vouloir  limiter  sa  puissance  et  sa  liberté. 
Dieu  ne  s'est  vas  engagé  à  ne  pas  intervertir 


quelquefois  les  lois  qui  régissent  l'univers  ;  le 
monde  est  contingent  comme  ses  lois;  il  .tépend 
de  son  auteur,  qui  peut  le  changer.  De  fait, 
l'Ecriture  nous  apprend  qu'ilya  eu  de  nombreux 
miracles  :  le  déluge,  le  passage  de  la  mer 
Rougp,  des  morts  ressuscites  par  des  pro|)hêtes 
et  par  Jésus-Christ,  etc.  Les  miracles  ne  sont  pas 
seulement  possibles,  l'histoire  nous  atteste  leur 
existence. 

Mais,  dit-on,  les  mystères  de  la  loi  sont  le 
résultat  d'investigations  philosophiques.  S'il  en 
est  ainsi, on  devrait  trouver  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  dans  les  ouvrages  de  philosophie.  Or,  ni 
Platon,  ni  Socrate,  ni  Pytliagore,  ni  Aristole, 
ni  aucun  philosophe  n'a  rien  dit  de  l'Eglise,  de 
ses  sacrements,  de  sa  hiérarchie,  ni  même  de  la 
vertu  d'humilité  qui  est  si  fréquemment  recom- 
mandée dans  l'Evaigile.  Les  philosophes  ont 
pu  donner  quelques  notions  vraies  sur  la  divi- 
nité, quelques  enseignements  pratiques  et  nou- 
veaux ;  rien  ne  s'y  oppose  :  comme  nous,  ils 
avaient  la  raison  et  la  loi  naturelle;  mais,  dès 
leur  point  de  départ,  ils  sont  dans  l'erreur  aussi 
bien  que  les  philosophes  de  nos  jours,  parce 
qu'ils  considèrent  l'homme  comme  n'étant  point 
déchu  el  n'ayant  à  atteindre  qu'une  fin  pure- 
ment naturelle.  Le  christianisme  repose  entiè- 
rement sur  le  surnaturel  :  réformer  l'homme,  le 
ramener  par  l'Incarnation  du  Verbe  à  une  con- 
dition et  à  un  bonheur  perdus, voilà  son  principe 
et  sa  fin. 

Qu'après  avoir  ouvert  les  ouvrages  des  philo- 
sophes, on  parcoure  quelques  pages  de  l'Evangile 
et  qu'on  nous  dise  s'il  y  a  ressemblance.  L'Evan- 
gile est  la  condamnation  de  tout  mal,  de  toute 
erreur;  c'est  la  doctrine  dans  toute  sa  pureté; 
or,  combien  d'égarements  et  même  de  turpitudes 
dans  les  écrits  des  philosophes  ;  où  donc  Jésus- 
Christ  aurait-il  connu  ces  écrits?  Qu'on  nous 
cite  les  écoles  et  les  maîtres  qui  l'ont  formé.  Le 
peuple  juif,  fort  de  la  vérité  qu'il  possédait,  dé- 
daignait les  enseignements  profanes,  Jésus-Christ 
n'a  puisé  qu'en  lui-même  sa  doctrine,  parce 
qu'il  est  la  source  de  toute  vérité.  Ego  sum 
Veritas.  Les  philosophes  ont  si  peu  reconnu  leur 
œuvre  dans  cette  doclrin^<iue,  dès  le  principe, 
ils  s'en  sont  faits  les  persécuteurs  acharnés. 

Dans  l'audace  de  ses  affirmations,  le  rationa- 
lisme nous  dit  que  l'Ecriture  est  un  mythe. 
Cependant,  pour  te  convaincre  que  l'Ecriture 
est  un  ouvrage  parfaitement  authentique,  il 
suffit  de  l'examiner  d'abord  en  elle-même  ; 
chaque  auteur  sacré  a  son  slyle  propre,  s'il  pro- 
mulgue une  loi,  on  sait  qu'elle  est  en  vigueur 
depuis  son  époque.  Souvent  les  auteurs  sacrés 
parlent  des  choses  de  leur  temps,  leur  récit  est 
parfois  comme  un  journal  et  concorde  toujours 
parfaitement  avec  l'histoire  profane  authentiiue. 
Ecrivant  ce  qu'ils  ont   vu,   en  nrésence  de» 
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témoins  des  fûts  qu'ils  rapportent,  ils  ont  dû 
exprimer  la  vérité;  autreuient  leurs  livres 
auraient  été  rejetés  comme  une  imposture. 
Quelquefois,  l'écrivaio  sacré  raconte  ses  propres 
fautes  avec  franchise  et  humilité;  or,  un  homme 
qui  livre  ainsi  naïvemt^nt  a  la  postérité  le  récit 
deses  faiblesses  mérite  bien  troyanci'.  Comment 
supposer  qu'un  seul  iiomme  ait  pu  composer 
des  rélits  si  diflérents  par  le  style,  par  la  nature 
des  pensées  et  cependant  si  vrais,  si  en  harujonie 
pour  un  même  but?  Comment  supposer  que  le 
peuple  juif,  si  iucréilule,  dura  cervice,  à  des 
époques  diverses,  malgré  ses  Inbulatious,  ses  éga- 
rements, ail  recueilli  avec  t:inl  de  religion,  les 
écrits  de  certains  hommes,  s'il  n'avaii  eu  con- 
fiance en  ces  hommes,  s'il  ne  les  avait  crus  ins- 
pirés par  Dieu?  Il  fallait  même  que  celte  i!on- 
fiance  fût  bien  grande  pour  le  porter  à  conserver 
avec  un  soin  si  religieux  des  livres  qui  renfer- 
maient souvent  le  récit  de  ses  fautes,  ou  les 
reproches  les  plus  amers  à  son  adresse. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  tradition 
sait  unanime  à  proclamer  la  véracité  et  l'au- 
thenticité des  livres  saints.  Jésus-Christ,  en 
appelant  à  l'Ancien  Testament,  l'approuvi-  im- 
plicitement. Dés  les  premiers  siècles,  le  Nouveau 
Te-tament  est  reçu  comme  sacré,  les  Pères  de 
cette  époquj  le  citent  comme  une  autorité 
incontestable;  il  en  a  toujours  été  ainsi  pendant 
bien  des  siècles.  Dans  les  temps  modei-nes  seu- 
lement, les  livres  saints  out  été  attaqués.  Il  est 
tristement  curieux  de  voir  des  hommes  comme 
Voltaire,  Strauss,  Renan,  etc.,  se  donner  comme 
évan;;élislep,  vouloir  impo.-er  leur  manière  de 
penser,  prétendre  douner,  d'après  leur  seule 
imagination,  un  récit  plus  vrai  des  faits  qu'ils 
n'ont  pas  vus,  que  le  récit  des  témoins  contem- 
porains et  oculaires. 

D'après  la  science  naturelle,  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à Jes  is-Chribt  qui  ne  soit  un  mjthe.  Il  ïaut 
avouer  que  les  mythes  de  ce  genre  font  de  bien 
grandes  choses  pendant  leur  vie  et  même  après 
leur  mort.  D'abord  l'Ecriture,  dont  la  véracité 
est  incontestable,  nous  dit  que  Jésus-Christ  n'est 
pas  un  mythe.  11  est  avantageux  qu'il  meure, 
dit  Caïphe,  car  il  soulèverait  le  peuple,  et  les 
Romains  viendraient  nous  envahir.  Jésus-Christ 
était  donc  bieu  à  craindre.  Mais,  quand  il  est 
mort,  il  faut  le  garder.  Or,  est-il  possible  que 
pareilles  choses  aient  été  'écrites  sans  être  dé- 
menties aussitôt,  SI  véritablement  elles  étaient 
lausses.Pilate, ayant  livré  Jésus-Christ  au  peuple, 
rapporte  auSéuat  romain,  comme  unévénement 
extraordinaire,  la  vie  et  la  mort  de  cet  homme, 
et  Tertullien  provoquait  l'empereur  et  le  Sénat 
A  en  lire  les  actes  encore  existants  à  celte  époque 
dans  les  archives. 

Hais  à  quoi  bon,  tant  de  preuves?  Le  cbris- 
ianisme  Tait  époaaedès  son  ori  c;iue.  Comment 


la  croix,  ce  signe  d'ignominie,est-elle  montée  sur 
le  front  des  rois  et  devenue  un  signe  d'honneur? 
Comment  tant  d'hommes  sont-ils  morts  pour  un 
être  fabuleux?  Comment  persuader  à  tant  de 
peuples  de  sacrifier  constamment  à  un  mythe? 
Jésus-Christ  mythe  me  semble  bien  plus  impos- 
sible que  Jésus-Christ  réel,  et  nous  attendons 
que  ceux  qui  ont  découvert  Jésus-Christ  mythe 
donnent  leur  vie  pour  soutenir  leur  assi  iliun. 
{A  suivre.)  L'abbé  Jules  Laroche, 

du  diocèse  de  Saiat-Dié. 


Patrologie 


SECONDE     PÉHI01.E    DU    RÉGNE    GRÉCO-BOMAIN 
^l'ÈRES     latins). 

XXIII.—  SAINT  JÉRÔME  (suite). 

Xill. —  Le  vieillard  répétait  sans  doute  à 
l'enfant  les  leçons  qu'autrefois  il  avait  don- 
nées à  Eustochium  et  à  Démétriade.  Il  ap- 
pelait dame  la  jeune  Panla  :  car,  disiit-il, 
vous  êtes  l'épouse  de  mon  Seigneur.  Puis,  il 
lui  découvrait  les  gloires  de  la  virginité  qu'il 
préférait  au  mariage.  Jadis,  quand  le  monde 
était  vide,  les  enfants  étaient  regardés  com- 
me une  bénédiction.  Mais,  le  genre  humain 
s'étant  multiplié,  la  virginité  recouvra  ses 
droits  de  prééminence.  Elle  et  Elisée  sont 
vierges  ;  il  est  défendu  à  Jérémie  de  con- 
tracter mariage.  Enfin,  Marie  conçoit  l'Em- 
manuel ;  une  grâce  s'étend  sur  lafemme,  parce 
que  la  virginité  commence  en  elle.  Dès  lors,  le 
Verbe  de  Dieu,  qui  déjà  recevait  au  ciel  l'ado- 
ration des  anges,  se  vit  honoré  sur  la  terre  par 
des  anges  nouveaux.  Mais  saint  Jérôme  ne  peut 
point  détailler  ici  tous  les  mérites  d'une  profes- 
sion qu'il  a  vengée  dans  son  livre  contre 
Helvidius,  et  renvoie  sa  fille  spirituelle  aux 
beaux  ouvrages  que  saint  Ambroise  a  composés 
pour  les  vierges.  Il  ne  fait  non  plus  qu'énu- 
mérer  les  fardeaux  du  mariage,  qui  sont  :  les 
douleurs  de  la  maternité,  les  soucis  de  l'éduca- 
tion des  enfants,  les  exigences  du  luxe,  le 
gouvernement  de  la  maison.  Tout  en  plaçant 
le  mariage  sur  le  second  plan,  il  se  garde  bien 
de  le  condamner  :  c'est  à  lui  que  l'on  est  rede- 
vable de  la  naissance  des  vierges.  Cette  épine 
donne  des  roses  ;  cette  terre,  de  l'or  ;  ce  coquil- 
lage une  perle. 

Il  examine  ensuite  quel  genre  dévie  convient 
le  mieux  à  une  vierge.  Il  y  a  trois  sortes 
de  relii{ieiu  :  les  cénobites,  les  anachorètes  et 
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les  solitaires  âe  la  ville.  Lps  uns  vivent  en 
communauté,  fous  la  dir-pction  d'un  religieux; 
les  autres  habitent  sciilemi  nt  une  grotte  du 
désert  ;  les  derniers  se  font  une  retraite  au  mi- 
lieu du  bruit.  Saint  Jérôme  n'aime  pas  la  vie 
solitaire  pour  une  vierge  :  l'isolement,  l'iiumi- 
dité  des  celluleî,  le*  rifrueurs  de  l'abstinence, 
altèrent  quelquec  •  8  les  fa-ultés  de  l'àme.  Mieux 
vaut  obéir  à  dd>  supérieurs,  marihor  sur  la 
tracede?  personnes  édifiantes, suivre  l'impulsion 
d'un  mahre  et  non  pas  les  illusions  de  son 
orgueil. 

Entrée  au  monastère,  qui  offre  des  garanties 
plus  sérieuses,  la  jeune  vierge  se  persuadera 
avant  tout  qu'elle  entreprend  une  f^uerre  aussi 
longue  que  la  vie.  Il  lui  faut  des  armes  pour 
l'attaque  et  pour  la  défense.  Elle  prémunira 
l'intérieur  de  son  âme,  m  faisant  une  garde 
sévère  de  ses  pensées.  Les  enfants  de  Babylone, 
c'est-à-dire  les  mauvais  sentiments  du  cœur 
seront  broyés  sur  la  pierre,  qui  est  le  Chi  ist  ; 
mais  les  premiers  nés  de  notre  intelligence 
seront  sauvés  par  le  règne  de  la  crois  que 
nous  imprimerons  souvent  sur  notre  front. 
A  l'extérieur,  il  faut  se  défendre  premièrement 
contre  les  puissances  de  l'enfer.  Di^ux  bataillons 
nombreux  nous  environnent  de  part  et  d'autre  : 
tout  est  jilein  de  ces  ennemis.  Il  faut  se  pro- 
téger contre  le  monde,  également  à  craindre 
dans  ses  menaces  et  ses  ûatleries;  contre  le 
monde,  jcandaleux  par  l'effronterie  de  ses  vices 
et  par  V hypocrisie  de  ses  vertus;  contre  le 
monde,  dangereux  sur  les  places  où  il  envoie 
des  messa;;eis  provocateurs,  et  dans  la  maison 
où  il  entretient  des  correspondances  secrètes  ; 
contre  le  monde,  dont  les  fils  ont  le  regard 
lascif  et  dont  les  filles  portent  les  livrées  de 
l'immodestie;  contre  le  monde  enfin,  où  on 
trouve  des  moines  avares  et  des  prêtres  effémi- 
nés. En  dernier  lieu,  on  se  défiera  du  vin  et  de 
la  bonne  chère,  deux  foyers  où  s'allument  les 
incendies  de  la  concupiscence. 

Pour  vaincre  le  démon  de  l'orgueil,  la  vierge 
du  monastère  embrassera  étroitement  la  vertu 
d'obéissance  ;  elle  renoncera  à  ses  propres 
pensées,  en  Usant  jour  et  nuit  l'Ecriture  sainte, 
et  en  se  pénétrant  tout  à  fait  de  l'Esprit  de 
Dieu  ;  elle  châtiera  sou  langage,  en  le  confor- 
mant aux  décisions  de  l'Eglise  contre  les  héré- 
tiques; elle  n'aura  d'autre  mobile  de  ses 
actions  que  la  volonté  de  ses  père  et  mère  et  de 
ses  directeurs.  Quant  au  monde,  elle  en  fuira 
la  présence, selon  son  pouvoir,  et  vivra  solitaire 
dans  sa  demeure  ;  si  elle  est  obligée  de  paraître 
en  public,  elle  se  fera  suivre  d'une  compagne, 
et  se  montrera  grave  dans  ses  discours,  ré- 
servée dans  ses  manières.  De  peur  qu'elle  ne 
Boit  humiliée  dans  sa  chair,  elle  gardera  la 
pauvreté  volontaire,  la  simnlicité  des  habits  et 


le  jeune.  Pour   atteindre   la   perfection,  l'on 

vendra  ses  héritages  dont  le  prix  est  distribné 
aux  égl.ses,  aux  pauvres  et  surtout  aux  vierges 
nécessiteuses.  Le  chrétien,  dans  le  Baptême, 
renonce  aux  pompes  du  monde  ;  commenit 
une  religieuse  se  permettrait-elle  de  renouer 
des  inteUigences  avec  un  ennemi  auquel  elle  a 
déclaré  deux  fois  la  guerre  ?  Mais  c'est  le  jeûne 
surtout  qui  dompte  la  fougue  de  nos  sens.  Il 
sera  bon  pourtant  de  se  dire  que  le  jeûne  n'ert 
point  une  vertu,  mais  un  remède.  On  se  mûrti< 
fiera  donc  de  manière  à  ne  pas  gêner  soa 
action,  mais  à  développer  les  forces  de  son 
âme. 

Après  avoir  ainsi  dépeint  le  but  de  la  vie 
religieuse,  qui  est  une  lutte  de  tous  les  instants, 
saint  Jérôme  fait  un  règlement  de  vie  pour 
chaque  journée,  que  la  vierge  partagera  entre 
la  prière  et  le  travail.  «  Bien  que  l'Apôtre, 
dit-il,  nous  ordonne  de  prier  toujours,  et  que  le 
sommeil  des  élus  soit  une  prière  même,  nous 
devons  néanmoins  avoir  des  heures  fixes  pour 
l'oraison,  de  manière  que,  si  nous  sommes  ar- 
rêtés par  un  travail,  nous  soyons  rappelés  au 
devoir  par  la  règle.  C't'st  ainsi  que  personne 
n'oublie  Tierce,  Sexte,  None,  la  prière  du  matin 
et  du  soir.  Le  repas  doit  être  précédé  d'une 
prière  ;  et,  en  sortant  de  table,  on  témoigne  à 
Uieu  sa  reconnaissance.  On  se  lèvera  deux  ou 
rois  fois  la  nuit,  afin  de  savourer  les  passages 
des  livres  saints,  que  l'on  garde  dans  sa  mé- 
moire. En  la  maison,  armon--nousdela  prière. 
Si  nous  revenons  de  la  place,  prions  encore 
avant  de  nous  asseoir.  Nourrissons  toujours 
notre  àme  avant  de  laisser  reposer  notre  corps. 
Commençons-nous  un  ouvrage,  faisons-nous 
un  pas?  nourrissons-nous  d'abord  du  signe  de  la 
croix.  »  A  la  prière  succédera  le  travail  des 
mains.  Saint  Jérôme  fait  l'éuumération  poé- 
tique des  occupations  les  plus  vulgaires  de 
la  femme,  et  ajoute  :  «  Si  vous  êtes  livré*  à  des 
travaux  aussi  divers,  la  journée  ne  vous  sem- 
blera pas  longue;  malgré  la  durée  des  soleils 
de  l'été,  le  temps  sera  court,  s'il  vous  reste 
quelque  chose  à  faire.  En  observant  cela,  vous 
vous  sauverez  et  vous  sauverez  b  s  autres  ;  vous 
serez  le  modèle  d'une  vie  sainte,  et  vous  amas- 
serez des  trésors  de  chasteté.  L'Ecriture  nous 
dit, en  effet. que  les  désirs  prennent  naissance  au 
milieu  de  1  oisiveté.  »  Il  propose  ensuite  Maiie 
comme  le  type  de  toutes  les  vierges,  a  Mettez, 
dit-il,  sous  vos  yeux  la  bienheureuse  Marie., 
dont  la  pureté  fut  si  grande  qu'elle  mérita 
d'être  la  Mère  du  Sauveur.  L'ange  Gabriel  des- 
cendit près  d'elle,  sous  la  forme  d'un  homme, 
et  lui  dit  :  Salut,  pleine  de  grâce  ;  le  Seigueur 
est  avec  vousl  La  Vierge  ne  put  répondre, 
tant  elle  avait  de  surprise  et  de  crainte  :  elle 
n'avait  iamais  été  saluée  d'un   homme.  EnE.'J 
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elle  rpconnaît  l'ambassadeur,  et  parle.  Elle,  qui 
a  peur  de  l'iiomnie,  s'entretient  familièrement 
ayec  un  ange.  »  Saint  Jérôme  retrace,  en  der- 
nier lieu,  les  obligations  d'une  supérieure  de 
monastère  :  «Si  vous  avez,  dit-il,  quelques  an- 
nées de  profession  religieuse,  ne  vous  élevez 
pointau-dessus  d'elles, ne  vousénorgueillissez  pas 
de  votre  prééminence, vous  avez  le  même  époux, 
vouschaotez  les  mêmes  cantiques, vous  mangez 
le  même  corps  de  Jé^us-Clirist;  comment  auriez- 
vous  une  place  ditférente  ?  Piqurz-vous  l'une 
et  l'autre  d'émulation.  Que  l'exemple  soit 
rencouragenienl,  des  vierges.  Si  vous  voyez  une 
sœur  de  loi  chancelante,  accueillez-la,  forti- 
fiez-la, gagnez-la;  faites-vous  un  mérite  de  ses 
progrès.  Mais  trouvez-vous  un  cœur  faux,  n'ai- 
maat  pas  la  règle,  vous  lui  lirez  ce  texte  de 
l'Apôtre  :  Mieux  vaut  se  marier  que  brûliT.  » 

"Tel  est  l'idéal  que  saint  Jérôme  se  formait  de 
la  sainteté  des  vierges.  Il  reconnaît  les  diffi- 
cultés de  cette  vocation;  mais  l'amour  adoucit 
toutes  les  amertumes.  Au  reste,  Dieu  promet  aux 
•vierges  de  lellesrécompenses  quelesplustimides 
doivent  s'encourager  au  travail,  a  Sortez  un 
peu,  s'écrie-t-il,  de  ce' te  prison  de  boue,  et 
considérez  à  la  lumière  de  la  foi  ces  biens 
que  l'œil  na  pas  vus,  que  l'oreille  n'a  pas 
entendus,  que  le  cœur  de  l'homme  n'a  pas 
Bentis,  Q'"el  beau  jour  que  celui  où  Marie,  la 
Mère  du  Seigneur,  se  portera  à  votre  ren- 
contre, au  milieu  d'un  cortège  de  vierges!  Alors 
Marie,  sœur  d'Aaron,  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge  et  la  défaite  des  Egyptiens,  prendra 
ses  cymbales,  et  entonnera  cet  hymne,  auquel 
vous  répondrez  :  Chantons  au  Seigneur,  car  il 
s'est  houorablement  glorifié,  en  jetant  à  la  mer 
le  cheval  et  le  cavalier  !  Alors  Thècle  se  jettera 
à  votre  cou  ;  alors  l'époux  lui-même  accourra, 
disant  :  Levez-vous,  venez,  ma  voisine,  ma 
belle,  ma  colombe,  car  l'hiver  est  fini,  et 
la  pluie  s'en  est  allée.  Alors  les  anges  seront 
dans  l'étonnement,  et  diront  :  Quelle  est  celle 
qui  s'élève  comme  l'aube  du  jour,  belle  comme 
la  lune, choisie  comme  le  soleil?  Les  jeunes  filles 
vous  verront,  les  reines  vous  flatteront,  les 
épouses  vous  béniront.  La  foule  des  âmes  chastes 
vous  formera  une  cour.  Voici  Sara,  avec  les 
femmes;  voilà  Anne,  avec  les  veuves.  Dans  ces 
groupes,  paraîtront  vos  mères  selon  la  nature, 
et  vos  mères  selon  la  grâce.  L'une  se  félicitera 
de  vous  avoir  mis  au  monde  ;  l'autre  sera  heu- 
reuse devons  avoir  donné  l'instruction.  Alors 
les  enfants  dont  le  Seigneur  parle  en  Isuïe,  quand 
le  prophète  dit  :  Me  voici,  et  voici  les  enfants 
que  le  Seigneur  m'a  donnés;  ces  enfants  vous 
offriront  ies  palmes  de  la  victoire,  et  chanteront 
Hosanna  dans  les  hauteurs  :  Bénie  soit  celle 
qui  vient  au  nom  du  Seigneur  I  Alors  les  cent 
quarante  mille  tiendront  des  harpes,  en  face  du 


trône  et  des  vieillards,  et  rediront  le  cantique 
nouveau.  Et  il  ne  sera  permis  de  le  chantfl;" 
qu'à  un  petit  nombre  :  à  ceux  qui  ne  sesont  pas 
souillés  avec  les  femmes  :  ils  sont  restés  vierges. 
Voilà  ceux  qui  suivront  l'Agneau  partout 
où  il  ira.  Toutes  les  fois  que  les  vains  honneurs 
du  monde  vous  chatouilleront;  toutes  les  fois 
que  la  gloire  du  siècle  miroitera  devant  vos 
yeux,  montez  au  ciel  en  esprit,  et  commencez 
d'être  ce  que  vous  serez  un  jour.  Vous  enten- 
drez l'Époux  vous  dire  :  M»ttez-moi  comme  un 
ombrage  sur  votre  cœur,  comme  un  sceau  sur 
votre  bras.  Et  vous,  protégée  de  corps  et  d'es- 
prit, vous  répéterez  :  De  grandes  eaux  n'ont 
pu  éteindre  l'amour,  et  les  fleuves  ne  la  couvri- 
ront pas.  » 

XIV.  —  Saint  Jéromese  garde  bien  decondam» 
ner  les  secondes  noces  :  l'Apôtre  les  permet  à 
quelques  veuves,  sachant  qu'elles  sont  parfois 
un  bien  relatifdanslapersonnequilescontracte, 
soit  pour  conserver  le  nom  d'une  famille,  soit 
pour  éviter  les  hontjs  d'une  chute  morale,  soit 
pour  appuyer  une  maison.  Il  ne  les  condamne 
pas.  Mais  il  détourne  les  dames  de  ces  unions 
renouvelées.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  écrivait  à 
Furia,  à  Salvina,  à  Agéruchia,  femmes  de 
nobles  familles.  S'il  agit  de  la  sorte,  c'est  d'abord 
en  vue  de  la  perfection  chrétienne.  Il  y  a,  d'après 
l'Evangile,  trois  degrés  d'illustration  pour  la 
femme  :  celui  de  la  vierge,  celui  de  la  veuve,  et 
celui  Te  l'épouse.  Quand  l'on  a  perdu  la  cou- 
ronnes de  la  vierge,  il  faut  au  moins,  si  l'occa- 
s'en  présente,  remonter  au  second  plan  de  la 
veuve,  au  lieu  de  végéter  dans  les  basses  régions 
du  mariage.  Encore  si  les  secondes  noces 
n'étaient  préjudiciables  qu'à  l'honneur!  Mais 
elles  fourmillent  d'inconvénients.  «  Aussitôt, 
dit  saint  Jérôme,  que  sera  dressé  votre  acte  de 
mariage,  l'on  vous  obligera  de  taire  votre  testa- 
ment. Votre  époux  feindra  une  maladie,  et  ce 
que  vous  lui  donnerez  en  cas  de  mort  pour  vous, 
il  vous  le  promettra  lui-même  avec  l'espoir  de 
vivre.  S'il  arrive  que  vous  ayez  des  enfants  de 
cet  autre  époux,  voilà  une  sourcp  de  guerre 
civile.  On  ne  vous  laissera  ni  aimer  ni  regarder 
les  fîh  que  vous  avez  mis  au  monde.  On  sera 
jaloux  de  votre  mari  défunt  ;  vous  donnerez  en 
secret  du  pain  à  votre  famille  ;  si  vous  ne  haïs- 
sez les  enfants,  vous  paraîtrez  encore  aimer 
leur  père.  Si  vous  êtes  introduite  dans  une  mai- 
son où  il  y  a  des  enfants,  seriez-vous  la  bouté 
même  que  les  comédiens,  les  mimes  et  les  rhé- 
theurs  vous  accuseront  d'être  une  marâtre  sans 
pitié.  Votre  beau-flls  est  languissant,  ou  souffre 
de  la  tête?  Vous  passerez  pour  une  empoison- 
neuse. Ne  lui  donnez  pas  de  nourriture  ;  vous 
serez  cruelle.  Offrez-lui  à  manger,  vous  serez 
criminelle.  Je  vousledemande  :  quels  avantage» 
peuvent    comoenser  les  ennuis    des  seconde 
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noces?  D'ailleurs,  ks  calamités  de  l'Empire 
doivent  engnger  les  veuves  à  rester  dans  leur 
position.  Faudra-il  entendre  la  trompette  guer- 
rière, au  lieu  îles  chants  de  l'hyménée  ;  prendre 
la  main  d'un  soldat  plutôt  que  celle  d'un  époux  ; 
chercher  des  héritiers  qui  n'auront  pas  leur 
héritaf;e?  Songez  que  vous  allez  mourir,  et  vous 
ne  penserez  plus  à  vous  remarier  I  » 

Ayant  ainsi  démontré  à  ces  dames  que  le 
veuvage  est  une  condition  plus  glorieuse  et  plus 
sûre,  il  leur  fournit  ensuite  les  règles  à  suivre 
et  les  modèles  à  imiter.  En  ce  qui  touche  les 
devoirs  delà  veuve,  saintJérôme  répète  les  con- 
seils qu'il  a  donnés  aux  vierges,  sauf  de  létières 
variations.  Mais  il  propose  ici  d'autres  modèles. 
Il  demande  que  la  veuve  demeure  au  temple, 
jeune  fréquemment,  prie  la  nuit  et  le  jour, 
comme  la  prophétesse  Anne,  dont  saint  Luc  fait 
l'histoire;  il  veut  qu'elle  fasse  l'aumône,  au 
préjudice  de  sa  vie,  comme  la  veuve  de  Sarepla; 
qu'elle  se  couvre  des  vêtements  de  deuil  de 
Judith,  afin  de  couper  la  tète  au  vice  de  la 
luxure.  Il  propose  ensuite  à  son  imitation  Dé- 
bora,  l'abeille  nourrie  de  dos  Ecritures  ;  NiiémI, 
si  dévouée  aux  intérêts  de  Ruth,  sa  belle-tille  ; 
la  veuve  de  l'Evangile,  dont  les  deux  oboles 
figurent  la  croyance  aux  deux  Testaments; 
enfin  Marcella,  dont  les  vertus  édifient  tous  les 
yeux  de  Rome. 

XV. —  Saint  Jérôme  inoculait  ainsi  la  vie  reli- 
gieuse aux  nobles  dames  de  la  Ville  et  de  l'Em- 
pire.Il  n'avait  vu  qu'un  petit  nombre  d'entre  elles 
pendant  son  séjour  à  Rome  :  il  ne  connaissait 
donc  que  leur  âme  et  leurs  vertus.  C'est  par 
lettres  qu'il  leur  découvrit  la  terre  de  bénédic- 
tion. Ce  fut  aussr  dans  ses  épities  que  le  moine 
zélé  prêchait  aux  hommes  de  l'époque  l'amour 
du  désert  ;  car  il  ne  dirigea  point  les  matrones 
de  manière  à  négliger  le  salut  des  citoyens. 
Mais  ici,  nous  le  retrouvons  tel  qu'il  était  là, 
c'est-à-dire  moine  de  caractère  et  de  langage. 
11  recommande  à  tous  le  renoncement  de  l'àme, 
parla  piété  et  l'obéissan  ce  ;  la  macération  du 
corps,  par  le  mépris  du  luxe,  de  la  nourriture 
et  des  plaisirs;  le  sacrifice  de  sa  fortune,  par 
l'aumône  et  l'expropriation  volontaire.  Toute- 
fois, sur  ce  fonds  commun  à  tous  les  fidèles,  il 
brode  des  variantes,  selon  le  besoin  des  états 
divers.  Autres  sont  les  devoirs  d'un  évèque, 
autres  ceux  du  prêtre,  autres  ceux  du  moine, 
bien  que  tous  pratiquent  ensemble  les  mêmes 
obligations  du  chrétien. 

Saint  Jérôme  ne  fait  guère  qu'effleurer  les 
offices  d'un  évêque  ;  il  craint  la  verve  de  sa 
plume,  et  le  mécouteotement  des  dignitaires  de 
l'Eglise.  Aussi  n'aborde-t-il  ce  sujet  dangereux 
qu'avec  beaucoup  de  précautionsoratoires.  «  Je 


vous  en  prie,  dit-il  à  Océanus  ;  qu'on  n'aille 
pas  voir  dans  mon  écrit  une  satire  des  évèques 
contemporains,  mais  une  entreprise  utile  à 
l'EgliPe  Les  rhéteurs,  quand  il  veulent  faire  un 
tablet::  ie  l'orateur  et  du  philosophe,  n'ont  pas 
la  pecsee  d'humilier  Démoslhène  cv  Platon  : 
ils  définissent  les  choses  en  faisant  «(/-straction 
des  personnes.  Ainsi,  en  dépeignant  J'évèque, 
sous  les  couleurs  que  lui  a  dcnnées  le  grand 
Apôtre,  nous  n'avons  en  vue  que  d'oflrir  le 
miroir  du  clergé  eu  général.  »  Avec  saint  l*aul, 
il  demande  d'abord  que  l'évèqne  soit  irrépré- 
hensible dans  ses  mœurs.  N'avoir  ^jucun  sujet 
de  reproche,  c'est  pour  ainsi  dire  a". -dessus  de 
la  nature  :  qui  est  sans  péché  dans  ie  monde? 
Et  pourtant  l'on  doit  être  exempt  de  toute  faute, 
si  l'on  veut  instruire  avec  autorité.  L'évèque 
sera  sobre  ;  les  prêtres  (]ui  servaient  au  temple 
ïie  buvaient  ni  vin,  ni  bière,  afin  que  leur  esprit 
jouitde  toute  saliberté.  L'évêquesera  prudent: 
si  la  tête  est  en  défaut,  le  reste  des  membres 
s'égarera.  L'évèque  sera  orné  de  vertus,  hospi- 
talier pour  les  étrangers,  docteurdans  la  science 
(les  Ecritures.  Il  s'abstiendra  du  vin  qui  engen- 
dre la  luxure,  de  la  dureté  qui  provoque  les 
haines.  C'est  la  modestie  qui  le  défendra  contre 
ces  deux  excès.  Il  se  gardera  des  disputes,  qu'il 
faut  laisser  aux  hommes  grossiers  ;  de  l'avarice, 
qui  est  si  opposée  à  la  pauvreté  apostolique.  Il 
gouvernera  bien  sa  maison,  exigeant  tout  d'abord 
des  siens  ce  qu'il  exigera  de  son  peuple.  Ses 
fils  lui  obéiront  et  seront  chastes,  pour  ne  pas 
imiter  les  fils  d'Héli,  qui  dormaient  avec  des 
femmes,  au  vestibule  du  temple,  et  prélevaient 
sur  les  offrandes  l'impôt  de  la  sensualité.  Ou  ne 
le  choisira  point  parmiles  néophytes.  «J'admire, 
disait  saint  Jérôme,  que  l'on  soit  aujourd'hui 
catéchumène,  et  demain  évèque  ;  maintenant 
dans  l'amphithéâtre,  et  tout  à  l'heure  dans 
l'église  ;  le  soir  au  cirque  et  le  matin  à  l'autel  ; 
qu'ici  l'on  applaudisse  les  histrions,  et  que  là 
l'on  consacre  des  vierges.  »  Enfin,  l'évèque  doit 
être  irrépréhensible  aux  yeux  des  siens  comme 
aux  yeux  des  étrangers  ;  de  manière  que,  si  l'on 
attaque  sa  religion,  l'on  n'entame  jamais  sa  ;cu- 
duile.  Tel  est  le  vrai  ponCife  de  Jésus-Chriât. 

PlOT, 

earé-doyen  de  Jozennecourt. 
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Avançons  et  occupons- nous  de  ce  qui  va  se 
passer  de  la  porte  occidentale  au  transsept. 

Ces  beaux  piliers,  masses  imposantes,  ravis- 
santes de  solidité  et  de  style,qui  divisentles  nefs 
et  supportent  les  retombées  de  leurs  arcs-dou- 
bleaux  ou  de  leurs  arcades  transversales,  méri- 
tent avant  tout  l'attention  du  sculpteur.  Leurs 
corbeilles  ne  sont  qu'épanneléeset  attendent  les 
beaux  enjolivements  que  nous  devons  leur 
donner.  Avec  notre  architecture  sentimentale 
dont  tout  est  spécialemeut  mari]ué  au  coin  du 
christianisme,  et  où  nous  n'avons  plus  besoin 
des  Grecs  et  des  Romains,  nous  n'avons  que 
faire  de  ces  ordres  antiques  ravivés  dans  Vi- 
gnole  et  où  les  strictes  mesures  du  diamètre  et 
de  la  hauteur  formaient  des  chefs-d'œuvre  des- 
tinés à  en  supporter  d'autres.  Là  il  fallait  suivre 
ces  règles  précises  qui  n'étaient  qu'un  amas  de 
difficuUés  d'où  résultaient  des  beautés  aussi 
froides  que  grandioses.  Là  on  rachetait  par  la 
sécheresse  de  l'idée,  ce  qu'un  monument  avait 
de  stupéfiant  par  l'immensité  de  ses  dimensions 
et  le  poli  de  se-  formes  sculptées,  où  la  g;âce 
égalait  rarement  les  prétentions  :  au  christia- 
nisme il  a  fallu  autre  chose.  La  pensée  domine 
dans  ses  œuvres  ;  elle  y  commande  impérieuse- 
ment à  la  matière,  émanation  immortelle  du 
Dieu  lui-même  que  nous  devons  imprimer  sur 
toute  la  surface  de  cette  maison  dont  il  faut 
aimer  les  magnificences.  Voyons  donc  comment 
il  s'agit  de  décorer  nos  belles  colonnes. 

En  soi  la  colonne  est  une  charmante  inven- 
tion. Elle  est  aussi  loin  de  ces  poteaux  primitifs 
destinés  à  soutenir  les  poutres  horizontales  d'un 
premier  ou  d'un  second  étage,  qu'il  y  a  loin  de 
ces  poutres  aux  entablements  et  aux  architraves 
décorés  plus  tard  avec  tant  d'art  et  de  goût. 
Mais  ce  qui  leur  donne  surtout  dans  l'architec- 
ture chrétienne  un  mérite  qu'elles  n'ont  pas 
ailleurs,  c'est  l'ingénieuse  habileté  qui  eu  a 
groupé  les  faisceaux  et  décoré  le  couronnement. 
Nous  ne  devons  pas  méconnaître  que  ces 
groupes  reliés  entre  eux  pour  ne  former 
qu'une  masse  polycylindrique  furent  une  exi- 
gence de  ces  fortes  voûtes  qu'on  n'aurait  pu 
soutenir  sans  elles.  Mais,  outre  cet  artifice  de 
construction  tjui  en  dissimule  l'énormité,  n'est- 
ce  pas  d'une  incomparable  adresse  d'avoir  fait 
de  toutes  ces  extrémités  supérieures,  si  gra- 
cieuses dans  l'art  antique  avec  leurs  tcuiUagcs 


savamment  étudiés  dans  l'Ionic  et  a  Lonnthe, 
d'innombrables  spécimens  de  la  nature  vivante, 
de  la  végétation  la  plus  riche,  des  histoires  les 
plus  variées,  et  tout  cela  sans  aucun  vague, 
sans  nulle  inutilité,  sans  aucun  élan  du  ca- 
price :  tous  se  rapportant  à  uue  pensée  sainte, 
doctrinale,  immortelle  y;mmo  le  culte  du  lieu 
saint,  et  se  rapportant  à  ce  culte  comme  autant 
de  parties  essentielles  à  un  ensemble  convenu. 
C'est  ce  que  nous  montrent  à  profusion  les 
églises  qui  font  notre  plus  belle  gloire  monu- 
mentale. 

Nous  parlons  d'histoires.  On  appelle,  en  effet, 
historiées  toutes  les  sculptures  où  un  fait  quel- 
conque est  représenté  par  des  scènes  oft  se 
mêlent  les  actions  des  hommes  ou  des  animaux 
et  souvent  les  unes  et  les  autres.  C'est  là  que  sa 
déroulent  les  épisodes  bibliiiues  depuis  la  créa- 
tion de  nos  premiers  parents  jusqu'aux  miracles 
évangéliques.  Les  historiens  sacrés,  les  pro- 
phètes, les  livres  sapientiaux,  l'Apocalypsesur- 
tout  s'y  prêtent  tour  à  tour  aux  interprétations 
des  artistesel,  pour  ainsi  dire, aux  commerilaires 
des  théologiens  qui  les  inspiraient.  C'est  dans 
cette  infinie  multiplicité  de  sujets  qu'on  peut 
choisir  pour  décorer  ces  belles  tètes  de  colonnes 
et  leur  donner  un  intérêt  mystique  d'accord 
avec  l'esprit  de  la  prière  el  de  la  mélitalion. 
Toutefois  ces  imageries  ne  doivent  pas  se 
prendre  au  hasard.  Les  unes  el  les  autres  con- 
viennent plus  ou  moins  au  local  qu'on  leur  as- 
signe, et  doivent  s'y  rapporter  par  quelque 
allusion  facile  à  saisir.  On  voit  maintes  fois, 
dans  les  chapiteaux  posés  aux  grandes  salles 
basses  des  clochers  ou  dans  leurs  escaliers  eu 
tourelles,  des  hiboux  ou  deschauves-souris,  ou 
de  hideuses  figures  démoniaques  qui  méditent 
daus  l'obscurité  comment  ils  s'empareront  des 
justes  pour  en  faire  leur  proie  et  leurs  victimes  : 
ut  sagittent  in  obscuro  rectcs  corde  (Ps.,  X,  3). 
C'est  ainsi  qu'on  peut  placer  comme  premier 
épisode  au  premier  chapiteau  en  entrant  dans 
la  nef,  et  pour  garnir  ses  contours,  quelques 
scènes  du  paradis  terrestre,  Adam  el  Evs  ten- 
tés par  le  serpent,  Dieu  leur  apparaissant  pour 
les  condamner;  puis  l'ange  armé  de  son  épée  et 
les  expulsant  de  l'Eden.  Au  chapiteau  opposé, 
comme  parallélisme,  moyen  d'instruction  que 
ne  négligent  jamais  les  symbolistes,  la  mort 
d'Abel  tué  par  le  premier  meurtrier,  puis  Gain 
s'enfuyant  devant  la  face  de  Dieu.  —  C'est  ainsi 
qu'en  avançant  jusqu'au  sanctuaire,  on  déve- 
lopperait l'histoire  sacrée,  variant  ses  sujets, 
mais  les  rapprochant,  comme  il  est  toujours 
possible,  du  grand  acte  de  la  rédemption  par 
la  croix.  L'arc  triomphal,  qui  retombe  sur  les 
deux  premières  colonnes  du  sanctuaire,  aboutit 
souvent  à  deux  colombes  se  désaltérant  à  un 
calice,  où   l'une  boit  avidement  quelquefois. 
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pendant  qœ  Taulre,  distraite  et  frivole,  s'ent 
détiiuroe  pour  lisser  de  son  bec  son  plumage 
liérisfé  :  ce  semble  être  la  bonne  et  la  mauvaise 
communion  représentée  à  l'endrcàt  mô.ne  où  le 
fidèle  ne  doit  venir  qu'après  s'èlre  éprouvé. C'est 
Jà  ar.ssi  que  le  pélican,  nourrissant  ses  petits 
du  sang  qu'il  lire  de  sou  cœur,  à  sa  place  uatu- 
rcUe;  là  que  le  sacrifice  d'Abel  fait  face  à  celui 
d'Abraham.  C'est  encore  là  qu'en  manière  de 
supplice  impiisé  à  sa  haine  et  a  sa  révolte  on 
condamne  Satan  à  supporter  de  sa  tète  gri- 
maçante et  de  ses  é[  aules  affaissées  les  cordons 
qui  courent  horizontalement  au  premier  étage 
du  sanctLiaire.  (jn  y  développe  son  lii-toire  eu 
mille  scèaes  de  la  vie  antique  pir  la  chute  du 
ciel  ëous  le  glaivt  de  l'arihange,  ou  de  sa  vie 
plus  récente  par  les  leiitalions  qu'il  suscite  et 
les  défaites  que  lui  impose  la  resislaace  des 
fidèles  aussi  bieu  que  les  saciemcuts  et  surtout 
l'oBraiide  du  sacrifice  perpétuel.  Ou  conçoit 
que  l'imagiuatiou  ait  là  un  vaste  champ  à  ex- 
ploiter. Tout  y  sera  bien,  [lourvu  que  tout  s'j' 
manifeste  d'après  les  données  scriptuiaires  et 
los  règles  suivies  par  les  Pères  dans  leurs  cale- 
chéscs  de  tous  les  temps. 

C'est  pourquo.'  il  faudra  s'occup'T  séiieuse- 
ment  de  la  demonologie  telle  que  les  commen- 
tateurs des  Ecritures  l'ont  trai.ée.  Ou  en  voit 
souvent  dans  les  sculptures  chrétiennes  de  cu- 
rieux spécimens  qu'on  peut  imiter,  ne  fnt  ce 
que  pour  ne  pas  laisser  sinteriompre  la  tradi- 
tion catholique  sur  ua  point  controversé  par 
l'hérésie  et  l'incrédulité  aussi  légôiement  que 
tant  d'autres.  Dans  ses  scènes  ece.ésiologiques, 
on  voit  souvent  un  granil  rôle  donné  aux  pos- 
sessions. Elles  y  constatent  des  guérisoos  mira- 
culeuses fréquemment  opérées  par  des  saints 
dont  les  lé,.;eiides  nous  ont  con-ervé  les  mer- 
veilles. Ainsidaiis  la  façade  de  Saint- Austrégisile 
de  Châtillon-sur-lndre,  envoyait,  au  x'  siècle, 
la  délivrance  j^ar  le  saint  évè.jue  de  Bourges 
d'une  femme  nommée  Fiiovala,  possédée  du 
démon,  et  dont  le  nom  fait  partie  d'un  vers 
latin  inscrit  sur  l'uuique  pierre  qui  en  soit  res- 
tée :  Sic  Ausireghilus  Frivolarn  {sic)  de  Djernone 
soloii.  —  Sauvent  aussi  l'on  rencontrera  des 
sibylles,  des  sirènes,  sur  lesquelles  on  prendra 
des  notices  utiles  dans  nus  livres  d'archéologie, 
car  il  impoî  le  de  ua  rien  ignorer  de  CcS  sym- 
boles si  usités  au  moyeu  âge. 

Au  reste  le  s.yiiibolisme  est  tellement  un  lan- 
gage uuivfusel,  il  est  si  bien  fait  pour  être  com- 
pris Je  tous,  qu'il  a  fouillé  la  nature  entière 
pour  y  trouver  les  éléments  de  ses  spéculatioQS. 
Dans  son  ardeur  de  tout  dire,  il  a  observé  tous 
les  règnes  de  la  création,  s'emparant  de  tous 
les  sujets  qu'ils  possèdent  pour  s'en  faire  des 
éléments  de  comparaison  et  des  indices  de  la 
ueusée.  Le  rovaume  ïoolûi;i  iui;,  où  l'homme 


ient  le  scepfre,  ne  se  compose  pas  moins  d'èfres 
qui  professent  chaque  jour  à  son  égarrl  de  telles 
leçons,  et  les  sases  distributeurs  de  ces  œuvres 
de  pierre,  attaciiées  comme  de  radieux  bijoux 
à  la  robe  de  l'E^dise,  ont  su  parler  de  tout  au 
moyen  de  ces  détails  ingénieux.  La  Bible,  livre, 
universel   dans   lequel   s'élaborent    avec    une 
miraculeu=e  profusion  toules  les  douceurs  de  la 
science  humaine  et  les  besoins  de  la  conscience, 
est  le  plus  ancien  livre  où  il  nous  faille  ciiercher 
les  notions  philosophiques   de   noire  zonlogie 
religieuse.  Les  pères  n'ont  pas  eu  de  peine  à  y 
trouver,  d'après  les  indication?  du  Lévitique,  les 
types  nombreux  des  vices  et  des  vertus  :  nous 
voyons  les  uns  et  les  autres  surgir  de  ces  pages 
immortelles,    charmantes    de    gracieuseté   ou 
eflrayanlcs  de  laideur.  C'est  de  ce  double  prin- 
cipe que  ressort  le  système  adopté  par  les  inter- 
prètes sur  les  deux  elacses  zoologiques  dont  ils 
ont  tiré  un  si  riche  parti  pour  l'exposition  de 
l'Ecriture  sainte.  Ou  voit  clairement  par  l'exa- 
men du  neuvième  cbajiUre  de  la  Clef  de  saint 
Méiiton,  que  la  symbolistique  ancienne  a  dis- 
tingué nettement  le  sens  qu'elle  donne  an  mot 
bêle  et  au  mot  animal.  Les  animaux  y  sembb'nt 
une  espèce  dont  les  individus  sont  presque  tous 
pris  en  bonne  part.  Ce  sont  les  êtres  doaiesti- 
ques,  dont  la  douceur  elles  habitudes  modérées 
comm  indi'nt  l'esUmc,  quailrupèdes  mis  au  ser- 
vice de  riiomrae  et  qui  partagent  ses  voyages 
et  ses  travaux.  Les  bêles,  au  contraire,  y  forment 
généraletncnt  une  catégorie  de  mauvais  aloi, 
tenant  plus  de  la  brute  par  leurs  instincts  dc- 
si)r<lonnes  et  se  rap[irochcnl  d'autant  plus  du 
démon,  dont  elles  expriment  le  plu?  souvent  la 
méchanceté  et  res[irit  de  d>'.îtiuct.on  ;  tandis 
que,  dans  les  animaux,  dont  les  teui'ances  vont 
mieux  aux  habiludci  chrclienucs  et  aux  vertus 
qu'elles  manifestent,  on   triuvs  presque  tou- 
jours le  type  du   Sauveur  indiqué  par  la  vie 
apostolique,   laiiorieuse,  dévoué-,  humble,   et 
patiente.  Les  ph3siologiies  latins  sont  d'aecoid 
sur  celte  donnée,  et  distinguent  parfaitement 
ces  deux  nunnces,    que   nous   ne   devons  pas 
laisser  échapper.    Observons    enfin  que   pour 
couronner  ce  chapitre  neuvième  dont  nous  in- 
diquons ici  l'un  des  [ilus  brillants  caractères, 
c'e^t  au  diable  qu'est  con-aecé  le  dernier  para- 
gr.iphe.  Il  compte  donc  parmi  les  hèles,  il  y  est 
désigné  comme  chef  des  méchants  ou  le  piin- 
cijie  de  tout  mal,  caput  omniuin  malorum  On  le 
dissèque  le  façon  à  ne  laisser  aucune  partie  de 
son  corps  sans  une  explication  cmblemulique, 
à  laquelle  se  rattache  très  bien  loutce  que  uotis 
savons  de  lui.  Uom  Pitra  a  savamment  annoté 
toutes  ces  allé^uries. 

Nous  n'avoàis  pas  de  meilleuies  inspirations 
à  re[iro  hilre  pour  nos  orneoicntulions  seu![i- 
turales  du  dehors  OU  de  l'intérieur  de  l'edilice 
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nour  les  colonnes,  les  modillons,  les  clinpilennx, 
Icà  frises,  les  eneorlieliemcnts  ou  les  console^, 
que  certains  animaux  déchirés  impurs  par  le 
L'hitique,  et  <ruu!re3C[>:i  plus  lard,  en  vertu  des 
mauvais  inslincts  qu'on  leur  reconnut,  méri- 
làrent  de  veuirs'y  ailjuiudre.  Ef  comme,  d'après 
nne  règle  symbolislique,  le  nord  est  le  côté  du 
mal,  des  téurbres,  du  froid  gUicial  et  de  la  stéri- 
lité, taudis  que  le  midi  a  les  attrilsuls  coutrairL'S, 
c'est  au  nor'i  qu'on  place  le  plus  ordinairement 
CCS  cri'atiufs  i éprouvées.  C'est  là  que  le  chien 
bargnenx  montre  ses  dents  menaçantes,  que  le 
dragon  exprime  par  ses  replis  les  astiicis  de 
l'esprit  infernal  ;  /éléphant,  par  sa  masse 
énoime,  ces  pcclieurs  orgueilleux  à  qui  tout 
doit  faire  place  en  ce  monde  ;  le  crapaud,  le 
scorpion,  ces  hideux  personnages  dont  la  vue 
ou  les  attaques  blessent  également  le  corps  et 
l'esprit.  Ici,  le  tiyre,  comme  le  chat,  avec  les 
taches  multipliées  de  sa  peau  soyeuse  et  la 
souplesse  de  ses  mouvements  perfides,  dénote 
l'hypocrisie  aux  beaux  dehors  et  au  coeur  mé- 
chant ;  la  taupe,  la  chauve-souris, le  lézard,  de- 
viennent à  côte  de  lui,  le  type  de  lidôlatrie, 
car  ils  font  le  méprisable  objet  de  l'adoration  de 
quelques  peuplades  aveuglés.  Là,  c'est  le  san- 
glier aux  instincts  dévastateurs  s'eilorçant  de 
déraciner  un  arbre  vigoureux  qui  représente 
l'Eglise  de  Jésus-Christ;  ou  bien  c'est  le  loup 
qui  se  repaît  de  carnage,  trop  souvent  sous  les 
apparciicei  .le  la  brebis  ;  le  lion,  qui  abuse  de  sa 
force  pour  déclarer  la  guerre  aux  hommes  et 
aux  troupeaux  ;  le  singe,  de  la  famille  de  Sa- 
tan, que  des  penseurs  modernes  inscrivent  obs- 
tinément et  peut-être  avec  raison  aux  rangs  de 
leurs  i)remiers  aïe'ix  ;  l'onagre  ou  âne  sau- 
vage qui  se  glorihe  de  son  indépendance, 
et  reste  inutile  à  toutes  les  bonnes  œuvres. 
—  Que  si  vous  voyez  quelques  oiseaux  en 
compagnie  de  ces  quadrupèdes  et  de  ces  rep- 
tiles, se  serait  ou  des  dèpré;laleurs,  comme  le 
vautour,  le  milan,  le  faucon,  l'aigle,  l'autruche, 
ou  des  sols  orgueilleux  comme  le  paon,  la 
huppe,  le  coq,  qui  pourtant  sont  pris  d'autres 
fois  en  bonne  part  dans  le  plus  grand  nombie 
de  leurs  acceptions.  C'est  parmi  ces  bêtes  sep- 
tentrionales que  vous  rencontrez  aussi  le  plus 
souvent  des  êtres  hybrides,  composés  de  deux 
ou  trois  natiaes,  monstres  imaginaires  dans 
lesquels  on  a  réuni  à  plaisir  les  divers  carac- 
tères mauvai'i  qu'on  voulait  attribuer  à  un  vice 
ou  à  une  personne  vicieuse.  Cette  métho  !e  a 
donné  lieu  de  composer,  d'après  le  système  de 
Loxas,  dont  Lavuter  a  su  protiler,  des  physio- 
nomies mêlées  des  traites  de  l'homme  et  de  cer- 
tains animaux  qui  n'uni  pas  peu  servi  à  étendre 
les  rapports  symboîistiijnes  d'une  race  à  l'au- 
tre Cl).  Tout  cela  iibondij  aux  cathédrales  de 

y)  Cf.  Spidleg.  Solesrr..  III,  lib.  m  et  32. 


Poit'rrs,  de  Rourges,  de  Chartres,  de  Reims 
et  l'e  bien  ailleurs.  Tout  cela  forme  une  famille 
qu'on  ne  peut  jamais  mieux  étudier  que  sur 
[ilace,  et  dont  on  voit  chaque  membre  fonc- 
tionner comme  complice  on  antagoniste  les  uns 
des  autres,  menant  une  vie  isolée  ou  s'aliiant 
pour  le  mal.  Nous  en  citerions  bien  d'autres  à 
i'é:;ard  desquels  les  plus  expérimentés  symbo- 
listes se  tiennent  d'accord;  on  les  accepterasoi- 
raême  pour  peu  qu'on  ouvre  les  livres  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  de  Raban-Maur,  de  Pierre 
de  C:ipoue,et  que  l'on  veuille  comparer  les  Dis- 
tiyuiions  monastiques  du  moine  deCiteaux,  avec 
saint  Méliton  et  les  Petites  formules  de  saint 
Eucher. 

Ces  bêtes  immondes,  auxquelles  il  n'est  pas 
rare  de  voir  superposer  des  têtes  de  démon  qui 
Jesrendentd'une  horrible  diflormité,  sont  dans 
nos  églises  comme  les  boucs  qui,  au  dernier 
ju^'cmenl,  doivent  tenir  la  gauche  du  juge  sou- 
verain. C'est  donc  à  droite,  dans  la  partie  sud  du 
monument,  sou»  les  influences  ferventes  du 
soleil  de  justice,  aussi  bien  qu'au  levant,  d'oii' 
ses  premiers  feux  ramènent  la  clarté  d'en  haut 
sur  les  verrières  absidales,  que  vous  verrez  se 
loger  les  natures  aimables,  quadrupèdes  et 
oiseaux  qui  s'y  éballenl  joyeusement.  Et  ne 
vous  étonnez  pas  de  quelques  figures  obser- 
vées ailleurs  et  que  certaines  qualités  ont 
ramenées  au  milieu  de  ces  élus,  comme 
d'autres  attributs  peu  favorables  les  avaient' 
confondus  parmi  les  boucs  et  les  méchants.  Le 
chien  vorace  et  avare,  importun,  impudent  en 
beaucoup  de  cas,  n'en  est  pas  moins  l'ami  sou- 
vent fidèle  et  le  serviteur  obéissant  et  dévoué  ; 
le  paon,  dont  le  superbe  semble  le  défaut 
capital,  n'en  est  pas  mt  ins  le  gardien  de  la 
ferme,  qu'il  éveille  pas  ses  cris  contre  les  inva- 
sions des  voleurs.  Les  yeux  innombrables  de 
son  merveilleux  éventail  semblent  lui  attribuer 
la  vertu  de  vigilance,  et  la  contemplation  des 
choses  divines  :  on  l'a  vu  sous  le  bénéfice  de 
cette  pensée,  et  plus  d'une  fois,  en  adoration 
devant  la  croix,  eu  compagnie  de  l'agneau 
divin  (I).  On  peut  Honc  bien  l'associer  au 
phénix  qui  renaît  de  ses  cendres,  et  indique 
î'iminortalité  sa  l'espérance  que  nous  en 
avons  ;  ou  au  p-lican,  qni  devient  la  figure  de 
l'Immolation  eucharistique  et  celui  de  la  divine 
Charité.  Mais  le  bœuf  si  laborieux,  et  si  puis- 
sant, comme  les  apôtres,  par  la  fécondité  de 
son  travail  ;  le  cerf,  qu'une  soif  ardente  attire 
vers  la  fontaine  sacrée  de  la  communion  ou  du 
baptême  ;  la  colombe  qui  gémit  et  médite  soli- 
taire, ou  savoure  la  coupe  du  bonheur  éternel  ; 
le  cygne  dont  la  blancheur  est  celle  d'une 
pureté  virginale  ;  l'aigle, élevant  ses  regards  jus- 
qu'à l'astre  dont  la  chaleur  et  la  lumière  seul 

(1)  V.  DiDRON,  Annales  archiohgiauts.  v,  524  et  sv. 
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l'image  sensible  de  Jésus-Christ  ;  l'agneau,  en- 
fin, qui  rappelle  l'idée  du  Dieu  sacrifié,  de  son 
innocence  et  de  sa  douceur,  voilà  de  quoi  ins- 
truire encore  et  reporter  à  des  pensées  de  foi, 
d'espérance,  et  de  charité. 

Ce  n'est  pas  que  tant  de  sujets  apparaissent 
toujours  seul  à  seul.  Souvent  un  rôle  est  rempli 
à  deux  ou  trois  personnages  :  Deux  ours  qui 
s'embrassent  comme  des  hypocrites,  prêts  à  se 
déchirer  bientôt  ;  un  homme  frappant  de  sa 
hache  un  porc  qui  succombe,  comme  on  doit 
terrasser  les  instincts  pervers  de  l'ivrognerie  ou 
de  la  luxure,  se  trouvent  sur  beaucoup  de  cor- 
belets,  à  côté  de  cet  âne  qui  joue  de  la  harpe, 
ou  de  cet  autre  qui  s'est  affublé  d'une  chape  ; 
de  cette  truie  qui  file,  et  de  tant  d'autres  sujets 
non  moins  savants,  prouvant  tout  au  plus  cer- 
taines prétentions  de  l'orgueil  ridiculisé  au  pro- 
fit de  qui  voudra  bien  les  comprendre.  Et  puis 
voici  Samson,  enfourchant  le  lion  qn'il  domine 
en  lui  arrachant  la  gueule,  ou  bien  le  Sauveur 
qui  réalise  ce  même  type  en  foulant  l'aspic  et  le 
basilic  du  psalmiste  :  tout  cela  se  renouvelle  et 
se  modifie  à  l'infini.  Et  ce  qui  le  rend  plus  re- 
marquable, ce  qui  prouve  que  c'était  bien  une 
science  universelle  et  non  le  résultat  des  ca- 
prices locaux  et  restreints,  c'est  que  de  pareils 
tj'pes  ne  sont  pas  d'un  tel  pays  ni  d'un  seul 
mouumeut  ;  on  les  voit  partout,  en  Bretagne  et 
en  Sainlonge,  en  Poitou  et  en  Normandie,  en 
Provence  et  en  Franche-Comté,  en  France 
comme  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Italie, 
au-delà  du  Rhin  comme  eu  Orient  même  dans 
ce  qui  y  reste  des  monuments  implantés  par  les 
Latins  à  l'époque  des  croisades,  comme  dans 
ceux  qui  n'ont  cédé  qu'à  l'influence  du  paj's. 
En  un  mot,  au  moyen  âge,  du  V  au xvi«  sièile, 
tous  les  travaux  des  arts,  depuis  la  sculpture 
des  grandes  basiliques  jusqu'aux  mofalques  et 
aux  émaux,  révèlent  les  aiêmes  caractères  et 
affirment  un  système  commun  de  symbolisme 
et  d'interprétation. 

Une  des  plus  curieuses  exhibitions  de  zoolo- 
gie sacrée  est  celle  des  zodiaques,  dont  chaque 
pièce,  comme  un  modillon  distinct  des  autres, 
se  rattache  à  elles  néanmoins,  forme  avec  ses 
voisines  un  ensemble  d'idées  souvent  interro- 
gées, et  reste  presque  toujours  incompris  aux 
archivoltes  des  grandes  portes  de  nos  églises. 
Là,  selon  la  pensée  qu'en  expose  saint  Anastase 
leSinaite  (mort  en  720),  on  a  voulu  représenter 
par  les  douzes  signes  les  douze  apôtres,  com- 
parés dans  leur  ensemble  aux  douze  constella- 
tions du  cercle  zodiacal.  Mais  ce  qui  n'était 
d'abord  qu'une  simplereprésentation  des  douze 
animaux  convenus,  se  compliqua  aux  xi'  et 
iil*  siècles  d'idées  accessoires  que  le  génie  sculp- 
tural, aidé  par  les  études  d'une  théologie  plus 
.profonde, n'a  pas  de  peine  à  grouper  autour  du 


sujet  principal. C'est  alors,  en  effet,  que  les  sa- 
vants s'appliquent  à  entourer  l'animal  céleste 
des  objets  ou  des  histoires  qui  se  rapportent  plus 
directement  aux  mois  qu'il  symbolise.  C'est  un 
moyen  d'apprendre  aux  populations  rurales  que 
leurs  travaux  agricoles  ont  besoin  d'être  bénis 
de  Dieu,  qui  les  leur  impose,  et  leur  en  léserve 
le  fruit  éternel.  N'y  avait-il  pas  dans  l'Evan- 
gile des  laboureurs  maintes  fois  oités  comme  les 
modèles  du  travail  persévérant,  et  que  le  grand 
Maître  devait  appeler  à  en  rendre  compte  au 
grand  jour  de  l'étemitéTLe  Sauveur  n'en  a-t-il 
pas  pris  souvent  les  apparence?, semant  dans  le 
monde  la  justice  et  la  sainteté  par  ses  prédica- 
tions et  le  travail  de  sa  vie  active?  Eu  un  mot, 
l'Eglise  est  un  champ  :  il  a  ses  pasteurs  et  ses 
brebis,  il  faut  qu'il  soit  cultivé  au  profit  de  ce- 
lui qui  en  est  le  légitime  et  suprême  possesseur. 
Donc,  parla,  l'homme  des  champs,  qui  savait 
toujours  lire  ces  grandes  leçons  attachées  aux 
murailles,  en  tirait  de  saintes  et  utiles  consé- 
quences. Il  voyait  dans  ses  labeurs  de  chaque 
saison,  un  ordre  de  celui  qui  devait  payer  ses 
ouvriers  à  la  dernière  heure  ;  il  s'y  encoura- 
geait à  y  supporter  les  fatigues  utiles  et  passa- 
gères, et  il  demandait  avec  d'autant  plus  de 
confiance,  en  face  de  l'autel  où  ce  Dieu  donne 
l'exemple  du  sacrifice,  ces  pluies  bienfaisantes 
du  soir  et  du  matin  qui  réjouissent  l'agricul- 
teur et  préparent  l'accomplissement  de  ses 
espérances  (1).  Ainsi,  contrairement  aux  idées 
païennes,  le  travail  n'était  plus  une  charge 
pour  l'homme  appelé  à  faire  valoir  son  champ  : 
c'était  un  mérite,  une  bonne  œuvre,  dont  le 
prix  appartiendrait  un  jour  tout  autant  à  celui 
qui  fertilisait  la  terre,  qu'à  celui  qui,  en  ce  bas 
monde,  s'en  réservait  la  plus  grosse  part. 

Ce  que  nous  venonsdedire,  suffit  pour  donner 
une  juste  idée  du  sage  et  très  éloquent  emploi 
qu'on  peut  faire  de  la  zoologie  dans  l'architec- 
ture chrétienne. Quelle  vie  et  quel  sentiment  dans 
ces  travaux  qui  sont  en  même  temps  ceux  de  la 
pensée  et  ceux  de  la  main,  sur  lesquels  un  génie 
méditatif  versait  chaque  jour,  pendant  toute  la 
durée  del'œuvre,  la  science  délicate,  l'esprit  de 
piété  catholique,  et  le  principe  d'immortalité 
qui  a  son  germe  dans  toutes  les  grandes  et 
belles  choses  I  Et  pourtant  nous  n'avons  pas 
fiai  avec  ce  sujet  si  fertile. 

{A  suivre.)  L'abbé  AuBER, 

Ghanoiae  da  Poitiers,  historiograplis  da  diocte*» 
(1)  V.  Joël,  n,  23  ;  Jac,  V,  7, 
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Communication  récente  faite  a  notre  académie 
des  sciences,  par  m.  balland,  sur  le  vin  des 

PALMIERS    DE  l'OASIS  DE  LAGHOUAT  DANS  NOTRE 
SABARA. 

Celte  communicalion  ne  révèle  pas  une 
chose  absolument  nouvelle.  Il  y  a  lontemps 
qu'on  sait  que  le  palmier,  ce  bel  arbre  de  l'O- 
rient, produit  du  vin,  ou  plutôt  que  son  jus  est 
lui-même  un  vin  qui  ressemble,  dans  certaines 
espèces,  au  jus  du  fruit  de  la  vigne,  à  tel  point, 
qu'on  peut  en  faire  un  usage  analogue  à  celui 
du  vin  pro[trement  dit. 

Le  palmier  forme  une  grande  famille  de 
plantes  monoeotylédooes  qui  s'élèvent  à  une 
très  grande  hauteur.  Il  y  a  un  de  ces  palmiers, 
le  palmier  céroxyde  ou  palmier  à  cire,  qui 
n'atteint  pas  moius  de  cinquante  mètres  de 
haut. 

Presque  tous  les  palmiers  sont  dioïques,  ce 
qui  signfie  à  sexes  séparés  ;  il  y  a  le  mâle  et  la 
femelle  du  palmier,  dont  l'un,  qui  est  le  mâle, 
produit  le  pollen,  poussière  fécondante,  que  le 
vent  emporte  et  qui  va  se  reposer  sur  les  fleurs 
du  palmier  femelle,  les  rend  fécondes  et  y  fait 
naître  le  fruit,  qui  est  la  datte. 

Il  n'existe  qu'un  seul  palmier  qui  soit  propre 
à  notre  Europe,  c'est  le  palmiste  ou  chamérope, 
qui  croit  dans  le  midi  de  celte  contrée  de  l'uni- 
vers, tous  les  autres  palmiers  sont  exotiques. 

Il  n'existe  pas  un  seul  arbre  au  monde,  dans 
lequel  se  soit  développée,  à  un  aussi  haut  de- 
gré, l'incompréhensible  fécondité  du  Créateur. 
Les  palmiers  produisent  tout  ce  qui  est  utile  à 
l'homme,  à  savoir  de?  iécuUes,  de  la  cire,  des 
liqueurs  spiritueusc^,  de  l'huile,  des  légumes 
comme  le  chou  pctimiste,  etc.,  et  le  vin  qui  fait 
l'objet  de  la  communication  de  M.  Balland  dont 
nous  voulons  parler  dans  cet  article. 

L'Oasis  de  Laghouat  fait  partie,  avons  dit, 
du  Sahara  algérien  qui  dépend  maintenant  de 
nos  possessions  africaines.  Il  était  question  de 
ce  pays  dans  le  livre  de  M.  Duponchel,  dont 
nous  avons  parlé,  sur  le  chemin  de  fer  projeté, 
de  l'Algérie  daus  la  Nigrilie,  et  en  particulier 
à  Tombouctou,  pays  équatorial,  source  de  ri- 
chesses inconnues,  possédées  jusqu'à  présent 
^ar  une  population  de  nègres,  qui  n'en  sont 
qu'embarrassés  parce  qu'ils  ne  savent  com- 
ment les  écouler,  et  qui  sont  appelées  à  deve- 
nir pour  nous^  grâce  à  ce  chemin  de  fer  trans- 
saharien, une  Californie  de  nouvelle  espèce. 
_  Or,  cette  oasis  de  Laghouat  possède  vingt- 
ainq  mille  palmiers  dont  les  plus  élevés  attei- 
gnent vingt-cinq  mètres  de  hauteur  et  qui 
peuvent  vivre  plus  de  cent  années  ;  leur  pro- 


duction, comme  fruits,  est  de  dix  à  douze  ré- 
gimes de  dattes  chaque  année,  pesant  chacun 
trois  à  quatre  kilogrammes.  Ces  dattes  sont,  i! 
est  vrai,  d'une  qualité  ;  inférieure,  mais,  étant 
dépensées  sur  place,  elles  équivalent,  pour  les 
habitants,  à  un  élément  considérable  de  nour- 
riture, et,  d'autre  part,  ces  palmiers  sont  de 
ceux  qui  produisent  du  vin,  et  ce  vin  est  leur 
grande  source  de  richesse.  C'est  de  ce  vin  lui- 
même  qu'il  s'agit  dans  la  noie  de  M.  Balland, 
dont  nous  parlons. 

D'après  cette  note,  c'est  ce  vin  des  palmierj 
de  Laghouat  qui  est  l'article  le  plus  important 
de  notre  production  africaine,  celui,  du  moins, 
sur  lequel  on  peut  surtout  compter  en  ce  mo- 
ment où  l'on  parait  s'occuper  d'ouvrir  l'Afrique 
à  la  civilisation  moderne  en  faisant  de  l'Algérie 
le  grand  point  de  départ  et  le  grand  débouché 
du  Transsakarien. 

Ce  vin  de  palmier,  que  les  Arabes  nomment 
Lakmi,  n'est  autre  que  la  sève  même  du  pal- 
mier lorsqu'il  a  atteint  l'âge  de  quarante  ans, 
car  il  est  nécessaire  qu'on  ne  soumette  l'arbre 
aux  saignées  par  lesquelles  on  l'obtient  qu'après 
qu'il  a  conquis,  par  l'âge,  toute  sa  force.  Voici 
comment  on  procède  pour  lui  tirer  ces  sai- 
gnées : 

L'arbre  porte  à  la  tête  un  bouquet  terminal, 
qui  correspond  à  ce  qu'on  appelle  le  chou  du 
palmier.  On  ménage  soigneusement  cette  tête, 
el  l'on  creuse,au-dessous,  une  incision  circulaire. 
Cette  incision,  espèce  de  rigole,  s'emplit  bientôt, 
d'elle-même,  d'un  suintement  de  sève  ;  cette 
sève,  quand  la  rigole  est  pleine,  coule  par  u« 
roseau  qu'on  place  à  cet  efiet,  et  se  déverse 
dans  un  pot  de  terre  qu'on  a  fixé  au  sommet  du 
palmier. 

Le  végétal  saigne  ainsi  durant  un  mois,  et 
au  bout  du  mois  la  récolte  est  à  son  term*. 
D'abord  celte  récolte  était  de  sept  à  huit  litres 
par  jour  ;  mais  elle  se  réduit,  à  la  fin  du  mois, 
à  trois  ou  quatre  litres. 

Quand  on  a  fait  ainsi  cette  récolte  de  vin,  on 
panse  la  plaie,  c'est-à-dire  qu'on  recouvre  l'in- 
cision circulaire,  formant  alors  le  col  du  pal- 
mier, de  simple  terre  ;  elle  est  de  la  sorte,  suf- 
fisamment pansée  comme  blessure,  et  l'arbre, 
qu'on  a  soin  alors  d'arroser  suffisamment,  re- 
commence, de  plus  belle,  à  produire  ses  dattes. 
Quelquefois  il  en  donne  une  récolte  dans  la 
même  année;  le  plus  souvent,  il  ne  donne  celle 
récolte  que  l'année  suivante,  et  assez  souvent 
aussi,  ce  qui  est  tout  naturel,  il  ne  la  donne  que 
deux  ans  après. 

La  sève  est  le  vin  lui-même,  et  ce  vin  est 
consommé  aussitôt  par  les  Arabes,  qui  n'ont  pa? 
l'habitude  de  le  conserver. 

Pourtant,  l'auteur  de  la  note  académique 
^jt  en  avoir  let^u,  de  Laghouat,  deux  bouteille» 
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qui  avaient  sept  jours  de  cnnservalion  ;  ces 
bouteilles  avaient  leur  bouchons  fieelcs,  et 
aussitôt  que  les  ficelles  furent  cnupées,  les 
bouchons  s'éiliappèrenl  comme  ceux  des  bou- 
teilles de  Champagne.  Le  liquide  iiétillait 
cpmmepétille  le  vin  véritable  de  celle  dernière 
contrée  de  la  France.  La  couleur  en  est  opa- 
line, l'odeur  légèrement  excitante,  et  la  saveur, 
qui  rappelle  exactement  celle  du  cidre  mous- 
seux, est  des  plus  agréables. 

On  peut  conclure  de  cette  communication, 
que  ia  vigne  n'est  pas  le  seul  végétal  dans  la 
nature  qui  soit  capable  de  produire  du  vin,  et 
que  le  vin  de  palmier  le  pourra  remplacer  un 
jour  pour  les  ouvriers  des  pays  chauds,  qui 
travailicront au  chemin  de  fertranssaharien.  Il 
n'est  pas  croyable,  cependant,  que  ce  vin  ac- 
quière jamais,  en  vieillissant,  les  qualités  du 
vieux  jus  de  raisin,  qui  l'ont  fait  surnommer 
par  le  Coran,  la  force  de  l'homme  ;  mais  de 
telles  qualités  ne  seraient-elles  pas  pernicieuses 
dans  les  climats  intertropicaux,  et  ne  serait-ce 
pas  toujours,  une  admirable  précaution  de  la 
Providence  universelle  envers  les  habitants  de 
ces  climats,  de  ne  leur  avoir  donné  que  du 
vin  de  palmier  pour  remplacer  le  vin  de  Cham- 
pagne, les  vins  de  Bourgogne  et  les  vins  de 
Bordeaux? 

Le  Blanc. 


Variétés. 


LE  TIERS-ORDRE  DE  SAINT-FRANÇOIS 


De  nos  jours,  on  parle  beaucoup  du  Tiers- 
Ordrede  Saint-François.  Lescongrèscatholiques 
s'en  occupeut  sérieusement.  On  le  consi.'-::c  gé- 
néralement comme  l'un  des  moyens  princi- 
paux dont  Dieu  se  servira  pour  relever  la 
société,  tombée  si  bas  sous  le  rapport  politique 
et  religieux  qu'elle  est  bien  près  de  ressembler 
à  l'ancienne  société  barbare  et  païenne;  les 
journaux  catholiques  signalent  son  extension 
prodigieuse  et  sont  unanimes  à  louer  l'action 
réparatrice  de  celte  sainte  institution. 
.    Nous  ne  «ensons  pas  que  li  Semaine  du  Cltr- 

fi  ait  jHmâi»,  parlé  du  Tiers-Ordre  de  Saint- 
rançois,  voilà  pourquoi  nous  avons  cru  qu'une 
étude  sur  ce  sujet  pourrait  ofifrir  quelque  inté- 
rêt aux  lecteurs  de  cette  revue. 

On  était  au  xui'siècle,  époque  vraiment  mal- 
heureuse, comme  la  nôtie,  et  sous  bien  des 
rapports,  encore  plus  triste.  —  Dans  les  pays, 
les  plus  religieux,  tels  que  la  France  et  l'Italie, 


on  vnj'ait  alors  desliérésips  si  rnmbrcnses  et 
si  étranges,  qu'on  commençait  à  craindre  de 
voir  bientôt  la  foi  catholique  disparaître  dans 
un  naufrage  complet.  —  Aux  troubles  que  ces 
hérésies  si  nombreuses  faisaient  naître  dans  le 
sein  de  l'Eglise,  il  faut  ajouter  celui  ncn  moins 
grand,  produit  par  les  nombreux  schi-^matlqucs 
qui  s'insurgeaient  et  poursuivaient  le  P.jpe  lé- 
gitime, pour  s'attacher  aux  ant!;>ape5,  qu'on 
voyait  suivis  d'une  troupe  d'évéques  intrus, 
soutenus  les  uns  et  le?  autres  par  la  puissance 
ou  mieux  par  la  prépondérance  des  empereurs 
d'Allemagne. —  Toutes  ces  causes  amenaient 
naturellement  le  désordre  de  la  simonie;  les 
prébendes  et  les  dignités  ecclésiastiques  étaient 
données  à  l'encan  par  les  ministres  impériaux^ 
de  connivence  avec,  un  certain  nombre  d'évêques 
qui  avaient  déjà  obtenu  leurs  sièges  par  des 
moyens  sembluMes.  —  Aujourd'hui,  grâce  à 
Dieu,  de  tels  abus  ne  seraient  plus  pos- 
sibles. —  Et  comme  il  ne  peut  y  avoir  de  vraie 
morale  sans  une  vraie  religion,  une  fois  les 
idées  religieuses  faussées  par  les  hérésies  et  les 
erreurs  monstrueuses  qui  pullulaient  à  cette 
époque,  le  plus  grand  désordre  devait  né- 
cessairement se  produire  dans  les  mœurs  pu- 
bliques. Voilà  pourquoi,  alors  comme  aujour- 
d'hui, on  en  étnit  venu  à  appeler  mal  le  bien  et 
bien  le  mal,  ou  tout  au  moins  à  ne  plus  voir  de 
diflérence  entre  l'un  et  l'autre.  —  Au  rapport 
du  bienheureux  Thomas  de  Colans,  disciple  de 
saiutFiançois,  qui  vivait  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  la  dépravation  était  si  grande,  l'extra- 
vagance et  l'excentricité  dans  l'ordre  moral 
poussées  si  loin,  qu'on  voyait  les  parents  ensei- 
gner théoriquement  et  pratiquement  l'immo- 
ralité à  leurs  enfants. 

Comment  faire  pour  porter  remède  à  un  dé- 
sordre aussi  cynique,  devenu  si  général  ?  Com- 
mentredresserdans  les  espiits  les  idées  faussées? 
Comment  ramener  à  l'ordre  moral  et  à  la  pra- 
tique du  christianisme  une  société  tombée  si 
bas  et  arrivée  pour  ainsi  dire  aux  derniers  de- 
grés de  la  dépravation  ?  Il  fallait  pour  cela  la 
main  de  Dieu  qui,  selon  le  langage  de  l'Ecri- 
ture, a  fait  les  r.atious  guérissables.  —  Mais 
Dieu  se  sert  ordinairement  des  causes  secondes, 
afin  que  l'homme,  par  sa  coopération,  puisse 
participer  à  l'action  divine.  —  Voici  donc  ce 
qu'il  fit  à  celte  époijue.  De  même  que,  cinq  ou 
six  siècles  auparavant,  il  avait  suscité,  au  cœur 
de  l'Italie,  un  simple  moine,  saint  Benoit,  pour 
réparer  les  ravages  qu'avaient  causés  les  bar- 
bares, de  même  au  xiii°  siècle, il  suscita  de  nou- 
veau au  cœurde l'Italie,  pour  une  hn  semblable, 
un  autre  homme  aussi  simple,  en  apparence  de 
bien  peu  de  valeur,  saint  François  d'Assise,  de 
l'aveu  de  tous,  une  des  gloires  les  plus  pures  de 
rilal-e. 
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Saint  Fianrnis  nnquilà  Assise,  claDsi'Omlirie, 
l'anllu2.  —  llieyiitau  liapti'iue  le  iiciia  de 
Jran,iunis  bientôt  on  le  surnomma  François,  à 
lauso  de  sa  facilité  à  parlor  la  liuigiie  (raiçnisa, 
nécessaire  alors  aux  Itiiliens  qui,  comme  Jean, 
étaient  deili  nés  au  commerce. —  Parvenu  àl'ailo- 
lescence,  Fiançois  était  un  jeune  homme  aident 
et  impétueux,  libéral  et  œngnilinue,  cœur  ai- 
mant et  passionné,  avitle  de  gloire  et  de  plaisir. 

—  On  le  surnommait,  à  Assise,  la  fleur  de  la 
jcnnt'S-e.  — Toula  ■'.oup,  ce  jeune  homme  ne 
scmlile  plus  lui-mtme,  on  le  voit  se  montrer 
sous  une  bure  grossieie,  ceint  d'une  corde,  tête 
et  pieds  nus,  mndiste  et  rcciieilli,  ne  parlant 
que  pi.ur  prêcher  la  pénitence  ou  demander 
laumône  pour  l'amour  de  bien.  —  D'abord  on 
Je  iraile  d'insi'ûâé,puison  s'éionne,on  l'admire, 
on  le  vénère,  ou  écoute  religieusement  ses  con- 
seils, on  limite  et  on  se  met  sous  sa  conduite. 

—  Ce  l'ut  le  commencement  de  l'ordre  des 
Frères-Miiums,  appelés  jilus  tard  Ftanciscuins, 
du  nom  de  leur  fondateur. 

Peu  d'années  après,  en  1212,  celle  même 
ville  d'Assise  était  témoin  d'un  spectacle  pres- 
que identique.  —  [1  s'agissait,  cette  fois,  d'une 
juune  et  brillante  personne,   noble  et  belle,  à 

ui  un  prochain  avenir  promettait  les  plus 
gantes  espérances.  —  Une  nuit,  la  vierge 
l,".aire  disparaît  de  la  maison  paternelle  et  va 
^'  réfugier  dans  une  pauvre  et  modeste  cha- 
^®elle,  où  François,  en  présence  de  ses  disciples, 
l'ui  coupe  sa  luxuriante  chevelure,  la  revêt  aussi 
Id'une  bure  grossière,  et,  à  la  lueur  symbolique 
des  flambeaux,  au  chant  joyeux  des  hymmes, 
la  fiance  pour  jamais  à  l'Époux  du  ciel.  —  Le 
lendemain,  lorsque  l'événement  est  connu,  on 
s'indigne  encore,  mais  les  plus  illustres  parmi 
ses  jeunes  compagnes  finissent  par  admirer  et 
imiter  la  jeune  Claire.  —  Ces  vierges  formèrent 
le  second  ordre  fondé  par  saint  François  et 
furent  appelées  Pauvres  Dames,  ou  Glatisses  du 
nom  de  leur  première  abbesse. 

Au  milieu  de  l'élan  des  vœux  vers  la  péni- 
tence et  le  sacrifice,  beaucoup  de  fidèles  des 
deux  sexes  regrettaient  de  ne  pouvoir  quitter 
le  sii'cle,  où  ils  avaient  contracté  des  engage- 
ments ;  se  trouvant  dans  l'impossibilité  d'erfl- 
hras-er  la  règle  de  saint  François,  ou  celle  de 
sainte  Claire,  ils  désiraient  cependant  se  mettre 
soLis  la  direction  du  saint  patriarche. 

C'est  ce  qui  lui  donna  la  pensée  de  fonder 
son  Tiers-Ordre,  qui,  sans  rien  déranger  au 
sein  des  familles,  les  rappelleraient  à  la  pra- 
tiquede  l'Evangile, et  les  conduiraient,  au  moyen 
de  la  morlification  et  de  toutes  les  vertus,  à  la 
félicité  éternelle.  —  Celte  pieuse  institution 
commença  avec  le  caractère  de  simplicité  qui 
di:  tingue  d'ordinaire  les  ceuvres  de  Uieu  à  leur 
naissance.  —  Le  saint  allait  un  jour  de  Florence 


à  Gai.iano,  bourgade  de  Toscane.  Il  rencontra 
sur  son  ciiemiu  un  marchiind  nommé  Luchesis. 

—  Cet  homme  autrefois  renomme  pour  son  ava- 
nce et  son  attachement  à  l'une  des  factions  qui 
désolaient  la  contrée,availde^luis  peu  changé  de 
vie  et  était  devenu  un  parfait  chiêtien.  —  Sa 
lemme,  nommée  Bona,  partageait  ses  senti- 
ments, Pt  tous  les  deux  avaient  prié  notre  saint 
de  leur  donner  une  règle  de  conduite  propre  à 
les  sanctifier  dans  leur  état. 

Le  vénérable  patriarciie  suivit  Luchesis  dans 
sa  maison,  où  il  accepta  rhos[)italiLé.  Les  pieux 
époux  lui  parlèrent  de  leur  àme  et  des  moyeue 
d'opérer  leur  salut.  «  J'ai  pensé  depuis  peu, 
«  leur  dit-il,  à  instituer  un  troisième  ordre  dans 
«  lequel  les  gens  mariés  pourront  servir  Dieu 
«  d'une  manière  parfaite  ;  je  crois  que  vous  ne 
o  sauriez  mieux  faire  que  d'y  entrer.  » 

Luchesis  et  Bona,  après  y  avoir  mûrement 
réfléchi  devant  le  Seigneur,  priôr/nlie  saint  de 
les  recevoir  dans  ce  nouvel  ordre.  11  leur  donna 
un  habit  simple  et  modeste  avec  une  corde  à 
plusieurs  nœuds  pour  ceinture,  et  leur  indiqua, 
de  vive  voix,  quelques  exercices  de  piété,  eu  at- 
tendant qu'il  eût  composé  la  règle  de  son 
Tiers-Ordre.  — Plusieurs  personnes  des  environs 
voulurent  aussi  faire  partie  de  la  pieuse  asso- 
ciation, qui  se  répandait  rapidement  de  tous 
côtés.  François,  dès  l'année  suivante,  en  composa 
effectivement  la  règle  et  l'ajipela  ['Ordre  den 
Frères  de  la  Pénitence.  —  On  l'a  nommé  depuis 
diversinient  et,  en  particulier,  Tiers-Ordre  ou 
Vordre  des  Tertiaires  de  Sainl  Français,  par  oppo- 
sition aux  deux  premiers,  dont  nous  avons  parlé, 

—  Telle  est  l'oiigine  de  ce  Tiers-Ordre  béni., 
dont  Dieu  s'est  servi  au  xiu*  siècle  pour  guérir 
la  société  qui  avait  toutes  les  apparences  de 
rincurabili'ié.  —  Dans  le  siècle  même  de  »on 
apparition,  le  Tiers-Urdre  de  Saint-François 
franchit  les  limites  de  l'Italie  et  se  répandit 
en  France,  en  Espagne,  eu  Allemagne  et  ailleurs; 
mais  c'est  en  Uiiiie  qu'il  prit  d'abord  le  plus 
d'extension  ;  chaque  maison  voulut  avoir  ses 
Tertiaires,  les  familles  re<!evenaient  morales  et 
vraiment  chrélieuues,  et  un  très  grand  nombre 
de  ces  Tertiaires  s'élevèrent  à  la  plus  haute  per- 
fection. —  Les  grands  du  siècle,  les  comtes,  les 
ducs,  les  souverains  d'Italie  et  d'Europe,  les 
cardinaux,  les  esèquesse  firent  un  honneur 
de  marcher  sous  les  humbles  livrées  du  Pauvre 
d'Asoise.  —  En  somme,  l'Italie  devint  une  vraie 
pé[ànière  de  Tertiaires  de  Sainl-Frauçois,  les^ 
quels,  uuis  à  ceux  de  Saint  Dominique,iconser- 
vèreut  la  foi  dans  ces  coutrées.  Us  tinrent  tête 
à  l'erreur  et  au  ^ehisine,  qu'ils  combattirent 
énergiquement  par  la  pénitence  et  lamoriili- 
cation;  ils  firent  cesser  l'immora'ité,  et  :  eu  à 
peu  la  relii-'iou  et  la  piété  redevinreul  tluis- 
saules.  Les  jjuisiiauts  de  l'époque  qui  jus^ualorâ 
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avaient  couvert  deleur  protection  les  hérétiques, 
les  schismatiques  et  les  scélérats  de  toute  espèce, 
Toyant  que  ces  derniers  perdaient  du  terrain, 
commencèrent  à  reprendre  courage.  —  Ceci 
n'est  pas  une  fable,  c'est  de  Thlstoire,  écoulez 
plutôt. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  l'Empire  ro- 
mano-germanique  était  occupé  par  Frédéric II. 
Ce  prince  était  un  ennemi  acharné  des  Papes, 
bien  qu'il  n'en  eùl  rei;u  que  des  bienfaits,  et  il 
doit  être  mis  au  nombre  des  grands  persécuteurs 
de  l'Eglise  et  des  vrais  tyrans  du  peuple.  Cet 
homme  devait  causer  à  l'Italie  bien  des  maux. 
Maître  d'une  bonne  parlie  de  la  Péninsule,  il 
convoitait  ardemment  l'autre  partie,  qui  était 
sous  la  domination  paternelle  des  Pa  pes.Ce  prince 
gans  honneur,  sans  conscience,  sans  religion  et 
sans  pudeur,  qui  parcourait  le  pays  accompagné 
d'iHfâmes  prostituées  et  gardé  comme  un  pacha 
par  des  Ssirrazinp,  semblait  être  né  pour  faire 
le  tourment  de  l'Italie  et  de  l'Eglise,  et  pour 
soumettre  aux  plus  rudes  épreuves  la  vertu 
des  catholiques.  —  Pour  comble  de  malheur, 
ce  monstre  couronné  avait  choisi  pour  chance- 
lier un  homme  bien  fait  pour  le  compren^ire,  le 
fameux  Pierre  de  Vignes,  vrai  Bismarck  de 
l'époque.  —  Celui-ci  savait  admirablement 
s'identifier  les  projets  iuiijues  de  son  souverain 
et,  dans  ses  luttes  contre  les  Papes,  il  le  secondait 
à  merveille,  en  employant  tantôt  la  violence, 
tantôt  la  ruse  et  l'ii^pocrisie,  en  jiromettant 
beaucoup  et  en  dounaal  peu,  en  bouleversant 
l'Eglise,  en  tyrannisant  les  peuples  d'Italie,  en 
confondant  le  sacré  et  le  profane,  en  un  mot, 
en  mettant  tout  sens  dessus  dessous. 

Cependant,  alors  qu'aucun  souverain,  dans 
toute  l'Europe  n'osait  s'opposer  aux  convoi- 
tises rapaces  et  à  l'ambition  immodérée  de  cet 
empereur,  qui  désirait  agrandir  ses  domaines  et 
annexer  d'autres  provinces  à  sa  couronne,  en 
foulant  aux  pieds  les  droits  les  plus  sacrés,  ou 
le  vit  rencontrer  une  résistance  ferme  et  une 
résistance  efficace  là  où  on  s'y  attendait  le 
moins,  c'est-à-dire  dans  les  hommes  et  les 
femmes  du  Tiers-Ordre  de  Saiot-François,  ins- 
titué depuis  peu  et  qui  s'était  admirablement 
propagé. 

Comme  aujonrd'hui,la  guerre  était  alors  entre 
les  principes  conservateurs  et  les  principes  révolu- 
tionnaires ;  la  lutte  fut  très  vive,  mais,  grâce  au 
zèle  et  aux  efiorts  des  Tertiaires,  devenus  tous 
les  jours  plus  nombreux  et  par  suite  plus  puis- 
sants, la  religion,  la  justice  et  la  vraie  civili- 
sation se  prirent  à  refleurir,  et  la  victoire  resta 
tux  catholiques.  Pierre  des  Vignes  lui-môme, 
qui  ne  parvenait  pas  à  triompher  de  la  résis- 
tance qu'on  opposait  aux  ambitieux  projets  de 
son  souverain,  fut  obligé  de  s'avouer  vaincu.  En 
voyant  les  Tertiaires  unis,  compacts,  inébranla- 


bles, résolus  à  ne  donner  aucun  appui  aux 
usurpateurs  du  bien  d'autrui,  obstinément 
dt'iidés  à  revendiquer  les  droits  de  l'Eglise, 
du  Pape  et  de  la  pairie,  et  à  tenir  tête  à 
la  [oîitique  cnvaliissanJe  des  Impériaux;  en 
voyr.nl  que  ces  hommes,  comme  les  premiers 
chreii.:ns,  ne  tenaient  aucuii  compte  des  persé- 
cutions, des  confiscations,  de  la  prison,  de 
l'exil,  de  la  mort  même,  le  fier  ministre  fut 
obligé  de  ballrc  en  retraite,  et,  dans  son  désarroi, 
il  écrivait  à  son  maître  en  ces  term.'s  :  «  L'es- 
«  prit  répau'lu  dans  les  populations  ila- 
«  îienncs  par  les  frères  mineurs,  à  l'aide  d'une 
«  nouvelle  société,  est  plus  redoutable  à  vos 
«  projets  que  les  armées  les  plus  nombreuses. 
«  On  ne  trouve  presque  plus  personne  qui  ne 
«  fasse  partie  de  cet  institut.  » 

Voilà  donc  les  heureux  effets  que  produisait 
déj:i  le  Tiers  Oidro, et  pourtant  il  ne  com[itnit 
encore  que  quelques  années  d'existence.  On 
pcul  donc  dire  que  la  nature  et  le  but  de  celle 
inslihilion  ont  toujours  élé  de  redresser  les 
idées  ians  les  esprits,  de  rendre  les  mœars  plus 
pure-,  d'établir  l'union  des  cœurs,  d'attacher  le 
peujile  à  l'Eglise  et  h  son  auguste  chef,  de  sou- 
tenir le  droit,  de  sanctifier  l'homme  et  la  femme 
au  milieu  de  la  corruption  du  monde  et  de  la 
SO' iîlé  civile,  de  faire  do  bons  citoyens  et  de 
vraispatriutes.  Le  nombre  considérable  de  grands 
hommes  et  de  femmes  distinguées,  de  saints  et 
et  bienheureux  de  l'un  et  l'autre  scice,  même 
sur  le  trône,  que  cet  Ordre  a  donnés  à  la  société 
et  à  l'Eglise  vient  en  aide  et  à  l'appui  de  notre 
affirmation.  Yuici,  entre  beaucoup  d'autres, 
quelques  noms  qui  pourront  affirmer  celte  con- 
viction :  saint  Louis,  roi  de  France;  la  bonne 
duchesse  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  ;  sainte 
Rose, de  Vilerbe;  sainte  Elisabeth, de  Portugal; 
sainte  Marguerite,  de  Cortoue;  saint  Charles 
Borromée  ;  saint  Roch,  de  Montpellier;  saint 
Conrad,  de  Piaisance  ;  saint  Yves,  patron  de  la 
Bretagne  ;  saint  Ignace  de  Loyola,  et  saint 
Vincent  de  Paul;  sainte  Brigitte  ;  sainte  Fran- 
çoise Romaine;  sainte  Angèlede  Mérici,  etc. 
"Tous  les  rangs  de  la  société  ont  été  représentés 
dans  celle  innombrable  famille  :  on  y  a  remarqué 
des  papes,  des  cardinaux  et  des  és'êques,  comme 
de  simjjles  prêtres;  on  y  a  compté  cent  trente- 
quatre  empereurs,  rois,  reines  ou  princesses,  et 
jusqu'à  six  cents  ducs,  comtes  et  seigneurs. 
Christophe  Colomb  marchait  à  la  conquête  du 
Nouveau  Monde  sous  les  humbles  livrées  fran- 
ciscaines. Le  Dante,  Giollo,  Raphaël,  Michel- 
Ange,  Le  Tasse  et  mille  autres  grands  hommes 
ont  tenu  à  honneur  de  mettre  leur  génie  sous  la 
puissante  et  sûre  inspiration  du  patriarche 
d'Assise.  —  De  nos  jours,  la  bure  franciscaine 
se  cache  sous  la  toge  du  magistrat  et  les 
brillantes  épaulette;  de  l'officier,  sous  le  camail 
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Tiolet  cle  l'évcque  et  la  pourpro  du  ccrJina!  ;   il 
existe  en  France  des  petits  el  des  gr.inds  si'rai- 
naires  où  la  moitié  des  élèves  sont  enfants  de 
saint  François,  des  villes  où  lo  clergé  tout  en- 
tier est    agrégé    au    Tiers-Ordre.   L'immortel 
Pie  IX  était  membre  du  Ticr;-Oidre.  Quelques 
temps  avant  Mentana,  dons  un  de  ses  moments 
de  détresse,  il  disait  u)i  jour,  en  donnant  pour 
une    bonne    œuvre    le    dernier    éou    qui   lui 
restait  :  «  Lej'auvre  Pie  IX  n'a  plus  rien,  mais 
«  il  ne  s'en  plaint  pas,  car  il  n'oublie  pas  qu'il 
«  est  tertiaire  franciscain.  ))  Léon  XIII,  heureu- 
sement régnant,  appartient  au  Ticrs-Or.lre  de 
Saint-François  et  a  toujours  eu  pour  cet  institut 
le  plus  grand  zèle.  Une  revue  italienne  évidue 
à  plus  d'un  million  les  membres  du  Tiers-Ordre 
de    Saint-Françiiis    répandus  dans  les    deux 
inondes.  Et  ces  Tertiaires  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  sont  incontestablement  les  personnes  les 
plus  pacifiques,  les  plus  honnêtes,  les  plus  mo- 
rales, les  plus  détachées  des  biens  et  des  plaisirs 
du  monde,  les  plus  fermes  dans  leurs  saintes 
résolutions,   les  plus  zélées  pour  la  gloire  de 
Dieu,  les  plus  attaihées  à  l'Eglise  catholique  et 
à  son  auguste  chef,  les  plus  exemplaires,  les  plus 
adonnées  aux  œuvres  de  piété  et  de  la  religion. 
Nous  voyons  doue  aujourd'hui  un  réveil  gé- 
néral de  l'Institut  de  Saint-François,  de  ce 
Tiers-Ordre  né  au  xiu«  siècle,  qui  lit  tant  de  bien 
au  monde  chrétien,  qui  lit  refleurir  à  celte 
époque  la  religion,  lamoralité,lapiétéctlavraie 
religion.  Mais  celte  propagation  merveilleuse  de 
ce  Tiers-Ordre  dans  nos   temps  malheureux, 
propagation  si  cousidérabîe  qiî'eile  a  fait  dire  à 
un  écrivain  moderne  et  catholique  que, dans  quel- 
ques années  d'ici,  tous  les  hommes  seront  ou 
francs-maçons  ou  tertiaires,  cette  propagation, 
disons-nous,  est  un  fait  très  grave  qui  a  une 
importance  capitale.  Ce  fait  doit  nécessairement 
produire  un  résultat  important,  s'il  est  vrai  que 
les  effets  sont  proportionnés  aux  causes.   En 
présence  de  la  propagation   que  vous  venez  de 
signaler,  des  hommes  les  plus  vénérables,  les 
plus  recommandables  par  la  sainteté  de  leur 
via  et  la  pureté  de  leur  doctrine  n'ont  pas  craint 
d'affirmer  que  si,  au  xui°  siècle,  Dieu  avait  sus- 
cité le  Tiers-Ordre  de  Saint-François  et  s'était 
servi  principalement  de  cet  laslitut  pour  guéiir 
et  sauver  la  société,  en  la  ramenant  au  vôritable 
catholicisme,    il  semblait  vouloir  encore    se 
servir  de  ce  même  insîilutpour  guérir  la  société 
de  nos  jours,  non  moins  malade  que  celle  du 
XII1«  siècle.  Et  quels  sont  les  hommes   qui  ont 
cette  croyance?  En  voici  quelques-uns  seule- 
ment, dont,  certes,  personne  ne  contestera  la 
valeur  et    l'autorité.   C'est  le  vénérable    curé 
d'Ars,  tertiaire  des  plus  zélés,  iDoitii  y  a  quel- 
ques années  en  odeur  de  sainteté  ;  c'est  Mgr  de 
Ségur,  tertiaire  non  moins  zclô  ;  c'est  l'angé- 


lique  Pie  IX  ;  Léon  XIIT,  etc.  Pour  conSrmer 
notre  assertion,  et  nous  terminerons  par  là 
notri!  arlicle,nous  empruntons  au  journal  rtnj- 
vers  un  extrait  du  procès-verbal   du  Congrès 
catholique  tenu  à  Paris  au  mois  d'avril  dernier. 
«  IM.  Dubrenil,de  Ciiartrcs,  donne  lecture  d'un 
H  très  intéressnnt  rapport  sur  l'origine  du  Tiers- 
«  Orlri'  de  Saint-François;  il  rappelle  que  ce 
«  Tiers-Or, Ire  prit    naissance    à    une   époque 
«  on,  au  témoignage  du  très  émincnt  cardinal 
«  Pecci,  mainlenanl  Léon  XIII,  heureusement 
«  réivna.'it,  la  société  allait   périr  sous  le  poids 
0  deiiiaux  pareils  à  ceux  qui  nous  accablent 
«  aujourd'hui;   foit   de    celte   autorité  et   des 
«  beaux   enseignements  de   Pie  IX,  l'orateur 
«  dr-u:oulre  avec  une  grande  éloquence  qu'il 
«  faut  aujourd'hui  recourir  nécessairement  aux 
((  mêmes  moyens   si  nous  voulons  assurer  la 
«  réforme  des  mœurs,  la  défense  de  la  religion, 
«  en  un  mot,  si  nous  voulons  sauver  la  société 
«  religieuse  et  mor;:le.  C'est  ce  qu'affirmait  le 
((  vénérable  curé  d'Ars,  c'est  ce  qu'ont  proclamé 
«  hautement  Pie  IX  el   Léon  XIII,    tous  deux 
«  membres  de  ce  Tiers-Ordre,  destiné  à  coopérer 
«  si  eflîeacement  à  l'œuvre  de  notre  relèvement 
«  et  de  notre  régénération  morale.  Le  rapporteur 
«  termine  en  proposant  le  vœu  suivant,aeclamé 
«  par  l'assemblée  :  L'assemblée  des  catholiques 
(I  réunie  à  Paris, persuadéedel'importance  capi- 
«  taie  du  Tiers-Ordreet  de  son  influence  sur  le 
«  retour  à  Dieu  de  notre  chère  patrie,  humble- 
«  ment  soumise  aux  enseignements  répétés  de 
«  N.  S.  Père  le  Pape  Pie  IX  et  de  S.  S.  Léon  XIII, 
»  émet  le  vœu  que  les  catholiques  français  ai- 
«  dent  de  tout  leur  pouvoir  à  la  propagation 
«  de  ce  TiersOrdre  qui,  suivant  les  paroles  de 
«  Pie  IX  et  de  Léon  XUl,  sauvera,  au  xix»  siècle, 
«  lu  société  ehrétieQne,comme  il  l'a  déjà  sauvée 
«  il  y  a  six  cents  ans.  »        j.  i».  i».,  curé  de  U. 
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ESîeieoire  aieoSoj^éCiQue  de  la  Papauté 

depuis  S.  Pierre  jusqu'à  Pie  IX,  7  vol.  in-8. 
—  Réponse  à  une  critique. 

La  Revue  des  questions  historiques,  dans  son 
niimcro  de  janvier,  qui  vient  de  paraître, 
contient  un  artiele  sur  l'Histoire  apologétique  de 
la  Papauté.  Cet  article  est  dû  à  la  plume 
très  compétente  de  M.  de  l'Epinois.  Tout  ce  qui 
intéresse  le  Saint-Siège  est,  en  quelque  sorte, 
le  domaine  propre  de  cet  honorable  écrivain. 
Sans  parler  de  ses  études  sur  les  révolutions 
modernes  dans  les  Etats  de  l'Eglise  et  de  ses 
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reeliercliei',  on  ne  peut  plus  positive?,  sur  le 
prucèà  de  Galili'^e,  tout  le  m.inde  sait,  avec 
qunls  ilétnils  de  reclieri'lies  et  quelle  pureté 
ci'iuforniation,  M.  de  l'Epinois  éclaire  tous  les 
sujets  qu'il  ;il5orde.  C'est  donc  un  honneur  d'a- 
voir attiré  son  attention  et  un  honneur  plus 
grand  d'avoir  obtenu  ses  sympathies.  Nous 
nciton?,  et  pas  sans  plaisir,  qu'il  reconnaît,  à 
l'auteur,  la  connaissance  des  questions  et  consi- 
dère son  ouvrage  comme  le  rijsullat  d'une  iin~ 
fusKse  lecture.  «  Ce  prêtre,  dit-il,  qui,  à  la  cam- 
pagne, peut  écrire  ainsi  sept  gros  in-oulavo  de 
sept  ceuts  pages  chacun,  montre  un  zèle  il'un 
grand  exemple  :  Mgr  Fèvre  est  un  apologiste 
onvaincu,  et  ses  doctrines  sont  toujours  celles 
du  catholicisme  le  plus  romain,  » 

Mais  (il  y  auu  mais),  pour  rendre  compte  du 
livre,  il  procède  par  la  voie  du  procès-verbal 
et  donne  une  idée  de  chaque  volume  en  trans- 
crivant à  peu  [irès  les  tables.  Puis,  comme  s'il 
avait  esiiéré  trouver,  dans  cet  ouvrage,  l'his- 
toire positive  des  Pontifes  Romains,  suivant 
l'ordre  des  siècles,  il  répèle  jusqu'à  cinq  fuis, 
qu'il  ne  saisit  pas  nettement  le  plan  de  l'au- 
teur, que  ce  plan  étonne,  qu'il  est  sans  suite. 
Nous  en  demandons  bien  pardon  à  M.  de  l'E- 
pinois, le  but  de  l'auteur  n'étaitpas  deraconter, 
en  suivant  le  cours  du  temps,  les  luttes,  les 
épreuves  et  les  triomphes  du  Saint-Siège.  Son 
objet  unique  et  exclusif  élâit  de  répnnclre  aux 
attaques  dont  la  papauté  a  été  assaillie  depuis 
quatre  siècles  par  les  protestants,  les  jansénis- 
tes, les  galiicans,  les  rationalistes  et  les  révolu- 
tionnaires. La  suite  des  attaques  et  leur  logique 
secrète^  imposaient  à  l'auteur  le  plan  de  sa  dé- 
fense. Dès  lors,  il  n'avait  pas  à  march.'r  sur  les 
traces  des  Montor,  des  Muller,  des  Dandalo,  des 
Chanlrel  et  d'une  multitude  d'autres;  mais  il 
devait  former  le  dossier  de  la  défense  judiciaire, 
prendre  tous  les  points  de  faits,  les  synthétiser 
suivant  la  connexion  de  leur  ordre  naturel,  et 
les  éclairer  par  toutes  les  lumières  de  l'histoire, 
du  droit  et  de  la  théologie.  Ce  qu'il  devait 
faire,  il  l'a  fait.  Son  plan,  rigoureusement  tracé, 
est  suivi  avec  une  non  moins  inflexible  rigueur. 

Ainsi  le  premier  volume  est  consacré  aux 
origines  de  la  Papauté.  Et,  comme  il  s'agit  de 
leur  défense  contre  ceux  qui  les  ont  mal  com- 
prises, l'auteur  explique  comment,  en  général, 
on  a  falsifié  l'histoire  et  comment,  en  particu- 
lier, les  protestants,  les  gallicans  et  les  faux 
philosophes  ont  falsifié  les  origines  de  la  prin- 
cipauté pontificale.  A  quoi  il  oppose  les  ori- 
gines réelles  du  Saint-Siège,  origines  prises 
dansl'Evangile,  étudiées  surtout  en  saint  Pierre, 
puis  vengées  dans  ses  successeurs  immédiats 
jusqu'à  saint  Sylvestre.A  ces  études,sur  les  points 
de  faits,  l'auteur  ajoute  en  appendice  sous  ce 
litre,  l'Ealise  et  les  journaux  inoies,  un  traité 


i]c5  prescriptions  contre  toutes  les  aUaquns  dont 
les  l*apes  sont  l'obji^t  d-j  la  part  t!e  la  presse. 
M.  de  l'Epinois  s'clonue  que  cotte  question,' 
toute  contemporaine,  dit-il,  se  trouve  à  cette 
place.  J'en  demande  bien  pardon  à  M.  de  l'E- 
pinois, et,  pour  l'obtenir,  je  m'appuierai  sur 
celte  observation,  que  ce  qui  est  rejeté  en  appen- 
dice ne  fait  pas  corps  avec  l'ouvraj^c;  C3  qui  est 
en  appenlice  doit  au  moins  compléler  heureu- 
sement l'objet  du  livre,  et  parsi^noe  ne  pourra 
contester  (ju'il  en  soit  ainsi,  pourvu  qu'il  con- 
siière  (jue  ce  traité  des  prescriptions,  cette 
série  d'arguments  logiques,  sout  comme  la  base 
philosophique  du  sujet  lui-même,  et  qu'on  au- 
rait pu  mèmn,  si  l'iiientité  de  matière  et  l'u- 
nité (lu  discours  l'avaient  permis,  les  mettre  en 
tète  de  l'ouvrage.  On  les  rejette  en  ajipendice, 
pour  laisser  au  livre  son  caractère  historique; 
n'y  voir  qu'une  question  contemporaine,  c'est 
une  erreur,  et  ce  serait  une  autre  erreur  d'en 
contester  l'utilité,  je  n'ose  pas  dire  l'importance. 

Le  volume  consacré  aux  origines  est  suivi 
du  voluma  consacré  a\ix  manifestations  souve- 
raines de  la  principauté  pontificale.  11  fallait 
qu'il  eu  fût  ainsi  en  bonne  logique  et  en  exacte 
défense  :  en  exacte  défense,  pour  répondre  à 
ceux  qui  disent  la  papauté  d'cclosion  tardive 
et  ne  voient  sa  primauté  assise  que  sur  des  ar- 
guments frauduleux;  en  bonne  logique,  car 
après  la  naissance  d'un  pouvoir,  il  fiiut  recher- 
cher l'exercice  régulier  do  ses  prérogatives.  Or, 
le  Pape  jouit,  par  institution  divine,  de  l'auto- 
rité du  gouvernement,  de  renseignement  et  de 
jugement;  il  a,  en  outre,  le  devoir  particulier 
du  prosélytisme  apostolique  ;  et,  pour  vaquer  à 
ce  devoir,  comme  pour  exercer  ses  droits,  il  a 
besoin  d'une  indépendance  qui  lui  fut  assurée 
par  la  créatioadu  pouvoir  temporel.  On  montre, 
dans  ce  volume,  que  le  Pape  a  rempli  ce  devoir 
et  exercé  toutes  ces  prérogatives;  on  montre 
spécialement  l'origine  et  les  développements  de 
sa  puissance  temporelle  ;  puis, pour  ne  pas  scin- 
der ce  dernier  sujet,  on  en  conduit  l'histoire 
jusqu'à  Pie  IX.  M.  de  l'Epinois  confond  celte 
histoire  du  temporel  qui  l'ait  l'objet  d'un  cha- 
pitre avec  l'histoiredes  Pjpes  jusqu'à  Léon  XIII, 
et  s'étonne  que  nous  ayons  collé  là  celte  his- 
toire, quand  nous  allons  revenir  tout  à  l'heure 
en  Orient.  M.  de  l'Epinois  se  trompe,  voilà 
tout;  il  se  trompe  sur  le  caractère  de  ce  cha- 
pitre, et,  parce  qu'il  lui  attribue  un  sens  qu'il 
n'a  pas,  il  conclut  à  tort  que  nous  avons  sa- 
crifié l'unité  de  notre  plan. 

Après  les  origines  et  les  manifestations  sou- 
veraines de  la  suprématie  des  Papes,  nous  étu- 
dions, dans  le  troisième  volume,  les  rapports 
contentieux  des  Papes  avec  l'Eglise  d'Orient,  de- 
puis le  Concile  de  Nicée  jusiiu'au  Concile  du 
Yalican.  Cette  fois  M.  de  l'Epinois  ne  contesta 
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pr'inl  la  rcgu'avito,  d'ensemble  de  ce  travail, 
l'aàsons. 

Dans  les  «tomes  IV  pt  V,  nous  étudions  le 
moyen  âge  à  deux  poin's  île  vue  difiéroiits  : 
lo  dans  ?a  oonslitiilioti  /jcnérnle,  et,  par  là,  nous 
présentoQs  une  défense  coUcctire  de  tous  les 
l'apes,depuissaint  Léon  leGraiiii  jusqu'à  Léon  X; 
2o  dans  la  suci  ession  chronologiipie  des  pun- 
tifes  incriminés,  et  là  nous  présentons  la  dé- 
fense lu'IiniduelleAe  tous  les  P;ipes  qu'on  accuse, 
dei>uis  Zi^zime  jusqu'à  Alexandre  VL  Sur  quoi 
M.  de  l'Epinois  est  repris  d'un  étonnement  py- 
ramidal ;  il  ne  comprend  pas  qu'après  avoir 
parlé  de  la  constitution  di  moyen  âge,  nous 
reprenions  les  faits  imputés  aux  Papes  depuis 
saint Zozim'.  Pour  nous,ce qui  nousétonne. c'est 
l'étounemeiit  de  M.  de  l'Eiiinois.  JL  de  l'E(.i- 
Dois  sait  très  hieu  que  le  muyen  â;;e  en  bloc  est 
l'ulget  des  préjugés  les  plus  épais,  de  la  plus 
cra-se  ignorance,  de  la  liaine  la  plus  aveugle, 
surtout  parce  qu'il  fut  l'èr-^  de  la  prépondé- 
rance religieuse  et  civile  du  Saint-Siège  ;  il  sait 
également  que,  parmi  le«  Papes  du  moyen  âge, 
plusieurs,  surtout  les  plus  grands,  ont  été  et 
sont  encore  en  butte  aux  plus  violentes  accu- 
sations. Puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  ne  nous 
excuserons  pas  d'avoir  piésenté,  comme  nous 
l'avons  fait,  l'apologie  de  la  Chaire  Aposto- 
lique, à  deux  poiuls  de  vue  divers;  nous  de- 
mandons comment  on  aurait  pu,  pour  la  pré- 
senter complèie, faire  autrement? 

Dans  le  sixième  volume,  nous  parlons  des 
faits  relatifs  à  la  France, depuis  la  Pragmatique 
faussement  attribuée  à  saint  Louis,  jusqu'aux 
articles  organiques.  Nous  étudions  tous  les  in- 
cidents relatifs  à  cette  longue  cbaine  de  dé- 
viation gallicane,  aux  attentats  de  Pbilippe  le 
Bel,  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon,  aux  traités 
réguliers  d'entente,  aux  faits  principaux  de 
discidence.  Nous  avons  groupé,  dans  un  même 
volume,  les  querelles  de  la  France,  parce  que, 
ayant  le  même  objet,  ne  changeant  pas  de 
théâtre  et  s'engendrant  par  une  voie  visible,  ils 
ne  forment  qu'un  tout  logique  et  historique. 
Nous  ne  reprochons  point  à  M.  de  l'Epiuois 
d'en  avoir  cuntesté  i'à-propos;  nous  serions 
surpris  qu'un  ordre  aussi  éviJemmi  nt  néces- 
saire put  être  l'objet  de  la  moindre  coutesta- 
lion. 

Dans  le  septième  volume,  nous  reprenons  les 
faits  généraux  et  particuliers  d'o[iposition  aux 
Papes  depuis  ia  révolte  de  Luther  et  nous  grou- 
pons, dans  une  même  discussion,  toute  la  suite 
des  hérésies  de  l'Ecclésiaste  de  Wiitemberg.  De 
Luther  à  Janséuius,  de  Coligny  aux  Francs- 
maçous  et  de  Voltaire  aux  Voltal riens  d'à-pré- 
seut  :  telle  est  la  trame  de  ce  dernier  volume, 
trame  suivie,  où  tout  se  tient,  s'appelle,  et  qui 
nous  a  naru, autant  que  se  oeut  faire  la  coordi- 


nation d'événements  connexes,  répondre  parfai- 
tement aux  exigences  d'un  juste  plaidoyer  et  à 
l'ordre  que  suit  naturellement,  pour  son  ins- 
truction, l'espiil  humain. 

Nous  ne  prétendons  certainement  pas,  pour 
une  question  de  plan,  à  des  lauriers  ni  à  des 
triomphes.  Il  nous  coûterait  même  d'en  cueil- 
lir sur  M.  i1e  l'Epinois,  dont  nous  honorons  la 
personne  et  dont  nous  prisons  les  travaux.  Mais 
nous  ne  pensons  pas  que  ses  étonnemonts 
soient  justifiés,  et,  dussions-nous  lui  en  causer 
encore,  notre  plan  nous  parait  aussi  solide  que 
le  comportaient  le  sujet  et  le  but.  Nous  nous  y 
tiendrons.  —  Nous  remercions  M.  de  l'Epinois 
de  nous  avoir  fourni  l'occasion  d'en  établir  la 
justesse,  et  nous  le  prions  d'agréer,  pour  ses 
éloges,  le  retour  de  nos  hommages. 

J.  F. 
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Une  cause  de  nullité  de  mariage.  —  M.  Desprez,  nommé 
ambas«a'1eur  de  France  auprè?  du  Saint-Siège.  — 
Pro.j>'t  rie  loi  sur  le  conseil  supérieur  ile  rin-lriiclioa 
Iiublit|UO.  —  Abrogatioa  de  la  loi  sur  l'aumôiiHiia 
ni'iitmre.  —  Loi  sur  l'enseignement  secondaire  des 
filles.  —  Projets  de  lois  :  sur  le  divorce,  sur  l'ense:- 
gnoment;  primaire  obligatoire,  sur  l'enseignement 
piimaire  gratu  t.  —  (,a  famine  en  Irlande.  —  Lulte 
entre  les  catholiques  et  les  lYancs-maçnns  dans  le  eau- 
ton  de  Fribourg.  —  Douloureuse  situation  de  l'Eglise 
au  Mexique, 

Paris,  24  janvier  1880. 

Roïîie.  —  Une  cause  en  nullité  de  mariage, 
commencée  on  Î878,  vient  d'être  résolue.  11 
s'agissait  du  mariage  du  prince  Albert  de  Mo- 
naeo  avec  la  duchesse  Marie  d'Hamilton.  Ctdle- 
ci  prétendait  qu'elle  n'avait  pas  donné  librement 
son  consentement,  mais  qu'elle  avait  subi  une 
contrainte  morale  de  Ja  part  de  s:i  mère  et  de 
son  tuteur,  l'empercui-  Napidéon  II!  ;  elle  de- 
manrlait  donc  l'annulation  de  sou  mariage,  et 
demamlait  en  même  temps  d'èlre  chargée  de 
l'édiuation  d'un  enfant  issu  de  ce  mariage  nul. 
Après  une  longue  et  minulieu-e  enquête,  une 
première  commission  de  ;ardin;iux  déclara  nul 
le  mariage,  par  une  résolution  du  17  mai  4879. 
Alors,  sur  l'appel  du  prince  j'e  Monaco,  le  Papa 
nomma  une  nouvelle  commission  de  cardinaux 
pour  examiner  l'afTire  à  nouveau..  Celte  coia- 
missiou,  a  prononcé,  le  3  janvier  courant,  la 
sentence  suivante,  qui  a  été  aussitôt  soumise  à 
la  sanction  pontificale  et  reproduite  en  termes 
identiques  par  V Univers  et  ie  .Monde,  auxquels 
nous  l'emorunlops  : 
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«1.  —  Resolutionem  editam  die  137  muii  1879 
esse  con/hmandam,  ncmpe  constare  de  nuUilate 
mntrimonn  in  casu,  c'esi-À-dha  que  la  s?ntence 
reniliic  en  premier  appel,  le  17  mai  1879,  est 
confirmée,  et  que  la  nnllitcdu  mariage  nnques- 
tiou  est  établie  sur  le  fait  prouvé  par  des  témoi- 
gnages irréfragable?,  que  la  duchesse  Marie 
d'Hamillon  n'a  cédé,  lors  de  son  mariage,  qu'à 
la  contrainte  exercée  pnr  sa  mère  et  par  son 
tuteur,  feu  l'empereur  Napoléon  III,  et  qu'il  n'y 
a  pas  eu  de  libre  consentement, 

))  Cette  première  parlie  de  la  sentence  pro- 
noncée par  la  Commission  cardinalice  est  com- 
plétée comme  il  suit  :  Finno  tamm  in  fllio  statu 
ti  jure  legilimœ  filintionis,  c'est-à-dire  que  pour 
l'enfant  qui  est  né  de  ci;  mariage  l'étal  et  le 
droit  de  fils  légitime  demeurent  inattaquables. 

»  II.  —  Mtns  est  eminentissimoi'vjn  Patram, 
ut  per  resolutionem  ad  prlmum  dubiam  nihil  de- 
tractum  sit  juri  et  naturuli  olligationi  tain  patris 
quam  v^atrisin  iis  quœresptciunteducationemfilii, 
ralione  habita  ad  dispositionesjuris  publia  et  pri- 
vait :  teneri  ergo  parentes  ad  convemendwn  intra 
sportium  triitm  menlium  a  die  prcesent)s  resolutio~ 
nis  de  loco  ubi  f.lius  coUocandus  et  educanâussii, 
et  intra  memeni  a  die  ejusdun  conrentionis  earn 
exequendam  ;  c'est-à-Jire  que,  par  la  décision 
prise  sur  le  premier  point,  on  n'entend  pas  at- 
ténuer le  droit  et  l'obligation  Maturelle  qu'ont 
le  père  et  la  mère  en  ce  qui  concerne  l'éduca- 
tion de  l'enfant.  Par  conséquent,  la. Commission 
cari!inalice  règle  que,  dans  l'espace  de  trois 
mois  à  dater  de  la  présente  résolution,  les  pa- 
rents sont  tenus  de  s'entendre  pour  fixer  lelicu 
où  l'enfant  devra  être  placé  et  élevé;  puis,  dans 
l'espace  d'un  mois  à  dater  de  leur  entente  sur 
ce  point,  ils  sont  tenus  de  même  à  mettre  à 
exécution  ce  qu'ils  auront  décidé.  » 

A  peine  celte  sentence  était-elle  publiée,  que 
les  partisans  du  divorce  s'en  emparèrentcomme 
d'un  argument.  Argument  misérable  ;  car  iln'y 
a  pas  ici,  comme  dans  le  divorce,  rupture  du 
lien  conjugal,  mais  au  contraire  déclaration  que 
le  lien  conjugal  n'a  jamais  existé. 

France.  —  Par  décret  du  Président  de  la 
Républiijue,  M.Desprez  (Felix-Hippolytc),  con- 
seiller d'Etat,  ministre  plénipotentiaire  de  pre- 
mière classe,  directeur  des  affaires poliliquesau 
ministère  des  affaires  étrangères,  vient  d'être 
nommé  ambassadeur  près  le  Saint-Siège  apos- 
tolique, en  remplacement  de  M.  le  marquis  de 
Gabriac,  placé  dans  le  cadre  de  disponibilité  de 
son  grade. 

—  Le  Sénat,  dans  sa  séance  de  jeudi  dernier, 
a  commencé  la  discussion  du  projet  de  loi  re- 
latif au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publi- 
que et  dont  le  rapporteur  est  M.  Barthélemy- 
Saint-Kilairc.  Le  projet  de  la  commission  séna- 


toriale, comme  celui  àc  la  Chambre  des  députée, 
retranche  du  Conseil  supérieur  tout  ministr» 
des  cultes  reconnus  par  l'Etat.  Voici  sur  queU 
principes  la  commission  appuie  son  projet  de 
loi  : 

«  lo  Le  conseil  supérieur  de  l'instruction  pu- 
blique et  les  conseils  académiques,  auxiliaires 
du  ministre,  doivent  être  composés  de  membres 
de  l'enseignemant  public,  dont  la  compétence 
est  garantie  par  leur  spécialité.  Les  conseils  sont 
faits  pour  concourir  à  l'administration  des 
écoles  de  l'Etat  ei  à  la  surveillance  des  écules 
privées  ; 

«  2°  L'Etat,  représentant  et  mandataire  de  la 
société,  a  le  devoir  de  diriger  et  de  surveiller 
l'éducation  de  la  jeunesse  sans  nuire  a  la  liberté, 
conformément  a\\\  lois,  de  manière  à  ne  pas 
laisser  compromettre  l'unité  nationale,  et  à 
perpétuer  toutes  ks  tiailitions  patriotiques  dont 
il  a  le  dépôt  ; 

«  3°  La  Répulilique,  respectueuse  de  la  reli- 
gion, a  le  devoir  de  défendre  la  société  française, 
telle  qu'elle  est  sortie  de  la  Révolution,  contre 
les  entreprises  réactionnaires,  de  quelque  part 
qu'elles  viennent;  et  surtout  contre  celles  qui, 
s'allaquanl  à  l'instruction  publique,  peuvent 
porter  une  atteinte  redoutable  au  bon  ordre,  à 
la  Iranquilité,  et  aux  destinées  de  la  patrie. 

«  Quanta  nous,  messieurs  les  sénateurs,  nous 
croyons  que  le  moment  est  venu  d'opposer  une 
barrière  à  des  empiétements  et  à  des  projets 
illégitimes,  et  nous  avon^  la  confiance  que  lo 
Sénat  le  pensera  comme  la  Chambre  desdépulés 
et  Comme  nous.  » 

Le  lecteur  comprendra  aisément  la  portée  de 
ce  langage. 

—  A  la  Chambre  des  députés,  la  loi  qui  avait 
organisé  l'aumonerie  militaire  a  été  abrogée, 
le  17  janvier,  par  312  voix  contre  I  H. 

—  La  même  Chambre  a  adopté,  dans  sa 
séance  du  19  janvier,  une  loi  relative  à  l'ensei- 
gnement secondaire  des  jeunes  filles,  dont  le 
promoteur  avait  été  M.  Camille  Sée,  et  qui  a 
été  vigoureusement  combattue  par  les  députés 
catholiques.  Voici  le  texte  de  celte  loi  nouvelle  : 

(i  Art.  1". —  Il  sera  fondé  par  l'Etat,  avec  le 
concours  des  départements  et  des  villes,  des 
établissements  destinés  à  l'enseignement  secon- 
daire des  jeunes  filles. 

(i.Art.'i.  — Ces  établissements  seront  des 
externats  ; 

«  Des  internats  pourront  y  être  annexés  sur 
la  demande  des  conseils  municipaux,  et  après 
entente  entre  eux  et  l'Etat. 

«  Art.  3.  —  il  sera  fondé  par  l'Etat,  les  dé- 
parlements, les  villes,  au  profit  des  internats  et 
des  demi-pensionnaires,  tant  élèves  qu'élèves- 
mailresses,  des  bi  urses  dont  le  nombre  sera 
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déterminé  dans  le  traité  constitutif  qui  inter- 
viendra entre  le  ministre,  le  département  et  !a 
ville  où  sera  créé  rétablissement. 

«  Art.  i.  —  L'enseignement  comprend  : 

a  1°  L'enseignement  moral; 

«  2°  La  langue  française  et  au  moins  une 
.^angue  vivante  ; 

«  3a  Les  littératures  anciennes  et  modernes  ; 

«  4o  La  géographie  ; 

«  So  L'histoire  nationale  et  un  aperçu  de 
l'histoire  générale  ; 

«  6o  Les  sciences  mathématiques,  physiques 
et  naturelles  ; 

«  7   L'hygiène  ; 

«  8o  L'écoi:omie  domestique  et  les  travaux  à 
l'aiguille  ; 

«  9o  Des  notions  du  droit  usuel  ; 

«  10°  Le  dessin,  le  modelage  ; 

«  11»  La  musique; 

«  12»  La  gymnastique. 

«  Art.  5.  —  L'enseignement  religieux  sera 
donné,  au  gré  des  parents,  dans  l'intérieur  de 
l'établissement,  aux  élèves  internes  par  les  mi- 
nistres des  différents  cultes. 

«  Us  seront  agréés  par  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique. 

«  Ils  ne  résideront  pas  dans  l'établissement. 

«  Art.  6.  —  Il  pourra  être  annexé  aux  éta- 
blissements d'enseignement  secondaire  un 
cours  spécial  de  pédagogie  pour  les  élèves- 
maitresses. 

«  Art.  7.  —  Il  sera,  à  la  suite  d'un  examen, 
délivré  un  diplôme  aux  jeunes  filles  qui  auront 
suivi  les  cours  des  établissements  publics  d'en- 
seignement secondaire. 

('  Art.  8.  —  Chaque  établissement  est  placé 
sous  l'autorité  d'une  directrice. 

fl  L'enseignement  est  donné  par  des  profes- 
seurs hommes  ou  femmes,  munis  de  diplômes 
réguliers. 

«  La  classe,  lorsque  la  leçon  est  faite  par  un 
professeur  homme,  est  placée  sous  la  surveil- 
lance d'une  maîtresse  ou  d'une  sous-maîtresse 
d'études.  » 

—  Le  rapporteur  de  la  commission  chargée 
d'examiner  le  projet  de  loi  sur  le  divorce,  qui 
est  M.  Léon  Renauld,  a  déposé  son  rapport  sur 
le  bureau  de  la  Chambre  des  députés  ;  il  con- 
clut au  rétablissement  du  divorce. 

—  De  son  côté,  M.  Jules  Ferry  a  présenté, 
dans  la  séance  du  20  janvier  de  la  Chambre 
des  députés  :  1'  Un  projet  de  loi  tendant  à 
rendre  renseigiiemeot  primaire  obligatoire  ; 
2°  un  autre  projet  de  loi  établissant  la  gratuité 
absolue  de  l'enseignement  primaire  dans  les 
écoles  publiques.  —  Et  la  laïcité?  ont  demandé 
plusieurs  membres  à  gauche.  —  Ce  sera  pour 
une  autre  fois,  a  répondu  le  ministre. 


BrRasade.  —  Une  fois  encore,  la  pauvre 
Irlande  est  sur  le  point  de  devenir  la  proie  de 
la  famine.  Les  récits  de  sa  grande  misère  rem- 
plissent les  colonnes  de  la  presse  du  Royaume- 
Uui,  et  ils  remuent  le  cœur  de  pitié  et  en 
môme  temps  qu'ils  le  glacent  d'épouvante.  Déjà 
des  multitudes  d'hommes,  de  femmes,  d'en- 
fants, de  vieillards  manquent  de  pain.  Et 
jufqu'ici  l'Angleterre  ne  fait  rien  pour  atté- 
nuer le  fléau.  «  Que  vont  devenir,  écrit 
Mgr  l'évêque  d'Achonry,  nos  pauvres  petits 
fermiers  et  nos  ouvriers  sans  emploi,  si  ceux 
qui  sont  à  notre  tête  refusent  de  trouver  un 
travail  quelconque  pour  leur  venir  en  aide  ? 
Ils  sont  tous  désireux  de  gagner  le  pain  dont 
ils  ont  tant  besoin;  mais  personne,  pas  même 
l'Etat,  ne  veut  les  employer.  Je  ne  parle  même 
pas  du  manque  de  chauffage,  quoique  je 
sache  que  cette  privation  si  amère,  unie  aux 
autres,  est  une  lame  à  deux  tranchants  qui 
perce  notre  pauvre  peuple.  Voilà,  hélas  1  la 
question  qui  nous  agite  à  cette  heure.  Que 
vont  devenir  nos  pauvres  Irlandais?  C'est 
vraiment  chose  pénible  pour  le  cœur  irlan- 
dais de  voir  leur  nation  affligée  tendre  la  main, 
aux  jours  de  détresse,  à  ses  compatriotes 
d'Amérique,  ou  à  sa  fidèle  amie  la  France, 
plutôt  que  d'avoir  recours  à  son  élégante  sœur 
britannique,  qui  a  reçu  et  reçoit  chaque  année 
de  l'Irlande  desmillious  pourimpôts...  Le  Gou- 
vernement, qui  pourrait  si  bien  donner  de 
l'argent  pour  empêcher  la  famine  en  Irlande, 
au  lieu  décela,  gaspille  des  millions  en  guerres 
d'une  moralité  équivoque.  Ahl  il  est  bien 
triste  et  bien  pénible  d'être  témoin  de  pareilles 
choses  I  S'il  me  faut  parler  en  toute  franchise, 
je  n'hésiterai  pas  à  dire  que  le  Gouvernement 
est  à  blâmer  pour  la  déloyauté  de  quelques- 
uns  d'entre  nous.  Ce  serait  un  miracle  s'il  en 
était  autrement,  en  se  rappelant  les  souS'rances 
de  ce  pauvre  peuple,  tant  dans  le  temps  passé 
qu'au  temps  présent. 

Il  est  de  notre  devoir,  à  nous  autres  prêtres 
et  évoques  irlandais,  de  maintenir  la  moralité 
et  l'ordre.  Nous  devons  aussi  conseiller  la  paix 
et  prêcher  la  loyauté,  devoir  d'autant  plus 
difficile  à  remplir  qu'il  nous  faut  nous  adres- 
ser à  des  estomacs  vides  et  à  un  gouvernement 
sans  sympathie.  Pour  le  présent,  une  presse 
hostile  ose  nous  jeter  à  la  face  que  les  paysans 
irlandais  répudient  leurs  dettes.  Il  n'y  a  pas  de 
nation  sur  le  globe  dont  les  honnêtes  instints 
soient  plus  caractérisés  que  ceujj  'ies  Irlandais, 
et  nous  avons  la  ferme  et  pleine  confiance 
qu'ils  satisferont  à  leurs  dettes  aussitôt  qu'ils 
en  seront  capables.  Mais  en  atlmettant  pour  un 
moment  que  quelques-uns  aient  refusé  le 
paiement  de  leurs  dettes,  se  at-ils  plus  cou- 
pables que  le    Gouvernement,  qui  écrase  au 
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lieu  de  secourir  ce  pauvre  pays  dans  sa 
détresse  ? 

Les  dernières  nouvelles  représentent  la 
situation  sous  les  plus  sombres  couleurs.  La 
détresse  augmente  chaque  jour,  et  les  eiforts 
locaux  sont  impuissants  à  en  combattre  les 
eflets,  encore  qu'ils  soient  secondés  par  les 
offran-les  de  France  et  d'Amérique.  On  con- 
sidère que  seul  le  Gouvernement  pourrait 
enrayer  le  ma!,  par  un  système  de  travaux 
rémunérateurs.  Mais  le  Gouvernement  continue 
à  ne  rien  faire. 

'  Suisse.  —  On  écrit  de  Berne  à  l'Univers 
que,  ces  jours  derniers,  la  Suisse  entière  avait 
les  yeux  tournés  vers  le  canton  de  Fiibourg,  où 
se  jouait  une  partie  importante  pour  l'avenir 
de  ce  canton  catholique. 

La  lutte  s'est  engagée,  à  propos  de  l'élection 
d'un  député  au  grand  conseil,  entre  le  parti 
conservateur  libéral  et  le  parti  catholique  gou- 
vernemental. Le  premier  avait  à  son  service  le 
nouveau  journal  d'opposition  intilulé  le  Bien 
public,  et  le  Confédéré,  organe  avancé  des  radi- 
caux fribourgeois,  le  dernier  comptait  parmi 
ses  défenseurs  la  presse  officieuse  et  catholique 
ayant  à  sa  lete  le  journal  [a.  Liberté. 

Cette  lutte  a  pris  des  proportions  très  grandes, 
le  parti  du  Bien /lublic  aya.ni  conclu  une  alliance 
avec  le  parti  ra^iical,  en  minorité  depuis  vingt 
ans,  pour  ressaisir  lesrèues  du  pouvoir  et  écra- 
ser le  parti  caiholique. 

La  franc-inaçonnerie,  trouvant  des  avantages 
sérieux  dans  '.es  plans  et  projets  des  conserva- 
teurs libéraux,  est  entrée  en  lice  et  a  fourni  un 
bon  appoint  à  ses  protégés.  Malgré  cette  coali- 
tion formidable,  malgré  la  corruption  électo- 
rale pratiquée  sur  une  vaste  échelle  par  les 
ennemis  du  gouvernement  et  des  catholiques, 
malgré  les  artifices  odieux  mis  en  jeu,  malgré 
une  déclaration  qu'ils  ont  obtenue  par  suj-prise 
d'une  personne  veaéréedes  catholiques,  en  fa- 
veur du  candidat  d'opposition,  le  parti  catho- 
lique a  réuni  2  332  voix  contre  2,S9i,  données 
à  la  candidature  du  Bi-ia  public,  laquelle  est 
sortie  tristement  victorieuse  delà  lutte.  11  esta 
remarquerqu'uue  seule  des  sept  circonscriptions 
électorales  du  canton  de  Fribuurg  était  en  jeu 
dans  cette  campagne. 

Le  parti  catholique  fribourgeois  sort  gran  ii 
de  cette  lutte.  Les  ma-ques  sont  tombés,  et  la 
guérie  souterraine  qui  lui  était  faite  depuis 
nombre  d'années  et  le  nùnait  sourdement,  fera 
place  à  une  guerre  ouverte  qui  permet  de  dis- 
tinguer les  assaillants  et  de  parer  leurs  coups. 

9Ies.lque  —  Une  correspondance  ailressce, 
le  19  octobre  dernier,  au  Lake  Shore  Visitor  et 
reproduite  par  laiCai/iolic  //ei>wy  deNew  Yoik, 
donne,  sur  la  situation  de  l'Eglise  au  Mexi- 


que, les  douloureux  renseignements  que  voîcL 
«  L'Eglise, dit  cette  correspondance, a  étécruei- 
lement  persécutée  par  les  différents  pouvoirs 
qui  se  sontsuccédés  au  Mexique.  Desfils  ingrats 
maltraitent  et  tourmentent  cette  tendre  Mère, 
qui  a  civilisé  le  pays  et  converti  les  sauvages  et 
féroces  Indiens.  Si  la  guerre  faite  à  ces  institu- 
tions sacrées  venait  de  ses  ennemis,  elle  serait 
moins  affligée  ;  mais  ce  sont  ses  propres  enfants 
qui  lèvent  la  main  contre  elle  pour  la  détruire, 
comme  autant  de  serpents  qu'elle  aurait  ré- 
cliauSés  dans  son  sein.  Les  autofités,  d'accord 
avec  la  partie  infime  du  libéralisme,  et  la 
lie  et  l'écume  de  la  société,  ont  conspiré  contre 
Dieu  et  son  Eglise  ;  tous  se  sont  unis  pour  chas- 
ser du  pays  tous  les  ordres  religieux.  Les  sœurs 
de  la  charité  qui  faisaient  tant  de  bien  en  ius- 
trui-ant  la  jeunesse,  en  venant  en  aide  aux 
veuves  et  aux  orphelins,  ont  été  publiquement 
dénoncées  comme  dangereuses  :  on  les  a  con- 
damnéesà  l'exil,  et,  enun  seul  jour,  cinq  cents 
sœurs,  obligées  de  quitter  leur  pays,  ont  été 
dispersées  dans  le  monde,  oîi  il  ne  leur  restait 
plus  qu'à  mourir  de  faim.  Leurs  communautés" 
ont  été  dissoutes,  leurs  chapelles  livrées  à  des 
usages  profanes,  leurs  propriétés  confiquées. 
Les  monastères  d'hommes  ont  été  traités  de  la 
même  façon. 

«  On  a  maintenant  établi  un  système  d'écoles 
nationales,  qui  font  le  plus  grand  mal  à  la  jeu- 
nesse, parce  qu'on  l'élève  dans  ces  écoles  sans 
qu'ils  y  entendent  jamais  parler  de  religion,  sans 
qu'elle  y  reçuive  aucune  notion  de  l'Etre  su- 
prême ;  il  est  absolument  interdit  d'y  enseigner 
aucune  forme  de  religion.  Il  suit  de  là  que 
la  j  eunesse  qui  sort  de  ces  écoles  en  sort  mora- 
lement plus  dégradée  qu'en  y  entrant,  et  ces 
jeunes  gens  deviennent  ensuite  des  citoyens  iû- 
gouveruables  et  des  ennemis  de  la  société.  Pré- 
tendre former  de  bons  citoyens  mexicains  avec 
ce  système  d'éducation,  c'est  prétendre  faire 
voler  des  plumes  contre  le  vent.  D'ailleurs, 
quoique  les  écoles  soient  nombreuses,  le  peuple, 
garçons  et  filles,  est  parfaitement  ignorant;  il  n'y 
a  pas  un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille  sur 
cinquante  qui  soit  capable  d'écrire  son  nom. 
Lorsque  la  vieille  génération,  qui  possè^le  en- 
core la  foi,  aiiradisparu^  la  génération  qui  s'élève 
sera  dans  uni3  bien  triste  situation.  Le  démon 
voit  s'accroître  son  empire;  il  n'est  que  trop 
proliable  qu'il  deviendra  bientôt  le  maître  absolu 
du  Mexique. 

«  Sur  quarante  journaux  qui  se  publient  à 
M'Xico,  un  seul  é  ève  la  voix  pour  défendre 
riÎLîlise  caltiolique;  les  autres  soutiennent  les 
actes  hér.liques  ou  appartiennent  au  parti 
libéral.  Sur  cinquante  et  un  journaux  qui  se  pu- 
blient dans  toute  la  Képuldique,  il  n'y  en  a 
ai;e  truis  iiui  défendent  leur  suiato   !Tii;re  l'E- 
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glise;  les  quarante-liuit  autres  ne  savent  que 
■vomir  le  blasphème  et  l'outrage  sur  la  foi  de 
leurs  pères.  C'est  vraimnnt  pour  ce  paj's  l'iieure 
des  tel  èhres,  pendant  laquelle  circuit  diaholus 
ianquam  leo  rugiens  quœrens  quem  devoret.  Dans 
le  diocèse  de  La  Paz,  en  Basse-Californie,  la 
religion  est  dans  la  plus  déplorable  condition. 
Le  bon  pasteur  a  été  chassé  et  son  troupeau  dis- 
persé, de  sorte  que  ce  diocèse  se  trouve  depuis 
plusieurs  années  sans  évêque,  et  l'on  pourrait 
dire  sans  prêtres, car  il  n'y  en  a  que  deux  dans 
la  prcsqu'iln  tout  entière.  L'évèque  Moreno,  le 
doux  et  humble  ministre  du  Christ,  le  fidèle  et 
consciencieux  dispensateur  des  mystères  divins, 
a  été  persécuté  et  banni  de  son  siège  par  le  gou- 
vernement, qui  paraît  se  croire  oblige;  de 
piller,  d'outrager  et  de  détruire  tout  ce  qui  est 
religieux.  Nul  catholi  ;ue   ne  doute  cepecdaDi, 


que  rEsli=e  ne  sorte  victorieuse  de  cette 
épreuve,  et  ne  vive,  quoique  ses  pasteurs  soient 
traduits  dans  les  synagogues  pf^ur  y  être  con- 
damnés et  flagellés.  » 

Partout  les  mêmes,  les  libéraux.  En  eux  l'on 
retrouve  la  haine,  l'intolérat/çe  et  la  fourberie 
des  païens  et  les  hérétiques  de  tous  les  siècles. 

P.  d'Hauteriye. 
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DIMANCHE  DE  LA  QUINQUAGÉSIIÏIE  (^) 


TrndeUir  gtntibus,  et  illudetur,  et  flngellobitnr, 
tt  con^iiueiur.  Et  postquam  flagellaverint,  occi- 
dent eum.  Le  Filt  <1t*  l'homme  sera  livré  aux 
gentils,  rt  raille,  et  flagellé,  et  couvert  de  cra- 
chats. Et  après  qu'ils  l'auront  flagellé,  ils  le 
feront  mourir.  (S.  Luc,  xviii,  32.) 

Par  ces  {>aroles,  Jésus-Christ  annonçait  à  ses 
apôtres  les  isouSraiices  de  sa  passion.  Eu  leur 
faisant  cette  coiumuoication,  il  voulait  leur 
donner  le  couia^'e  de  supporter  ce  triste  évé- 
nement et  leur  prouver  qu'il  allait  volontaire- 
ment au-devant  des  erabîiches  de  ses  ennemis. 
C'était  bien  le  bon  pasteur  qui  prévoyait  la 
détection  de  s.>s  disciples  pour  le  jour  de  la 
Passion,  et  il  aurait  voulu  les  raffermir  dans  la 
foi,  en  se  montrant  à  eux  romme  le  Dieu  qui 
Ta,  de  lui-même,  s'humilier,  et  se  présentera 
la  mort  pour  le  salut  du  genre  humain  :  «Voici, 
«  leur  dit-il,  que  nous  montons  à  Jérusalem, 
«  et  que  s'accomplira  tout  ce  qui  a  été  écrit  par 
«  les  prophètes,  touchant  le  Fils  de  l'homme. 
«  Car  il  sera  livré  aux  gentils,  et  raillé,  et  fla- 
«  gellé,  et  couvert  de  crachats.  Et  après  qu'ils 
«  l'auront  flagellé,  ils  le  feront  mourir,  et  le 
«  Iroi.-ieme  jour,  il  ressuscitera  (2). 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  cepenilant,  que 
Jésus  annonçait,  pour  la  première  fois,  à  ses 
apôtres,  le  mystère  de  ses  abaissements.  «Bien 
«  souvent,  dit  saint  Jérôme,  il  leur  en  avait 
Il  parlé,  mais  les  entretiens  nombreux  qu'il 
«  avait  eus  avec  eux  sur  d'autres  sujets  avaient 
«  pu  leur  faire  oublier  ce  qu'il  leur  en  avait  dit. 
«  C'est  pourquoi,  avant  d'aller  à  Jérusalem,  il 
«  les  prép  ire  à  cette,  rude  épreuve  pour  qu'ils 
«  ne  fussent  pas  scandalisés  lorsqu'ils  seraient 
«  en  [Ut  .-euce  de  la  persécution  et  de  l'igno- 
«  minie  He  la  croix  (3).  »  D'autie  part,  ajoute 
saint  Chrysostome,  <i  ce  n'est  pas  sans  motif 
«qu'il  les  entretient  en  particulier  ;  il  n'était 

(1)  Voir  Opéra  omm'a  sancti  Bonmmturœ,  sermones  de  tem- 
por«.  Serm.  I.  Uoin.  inQuinquagesima.  Ed.  Vives,  XIU,  130, 
"-  (2)  S.  Luc,  XVIII,  31.—  (3)  Jérom.  in  Muttli. 


«  pas  prudent  de  traiter  le  sujet  en  public,  et 
«  de  l'exposer  sans  ambage;  il  n'en  fût  résulté 
«  aucune  c(mséquence  avanta^'euse.  Puisque 
«  les  disciples  ne  pur  nt  l'entemire  sans  en  être 
«  troublés,  la  foule  eu  eût  été  troublée  bien 
«  davantage.  Et  remarquez  le  tact  avec  lequel 
«  il  choisit  les  occasions.  11  ne  leur  en  parle  pas 
«  au  commencement,  de  crainte  de  les  décou- 
a  rager;  il  ne  leur  en  parle  pas  au  moment  de 
«  l'événement,  de  crainte  de  les  affliger  outre 
«  mesure  :  c'est  quand  il  leur  a  donné  des 
«  [ireuves  éclatantes  de  sa  puissance,  quand  les 
<'■  magnifiques  promesses  relatives  à  la  vie  éter- 
«  nelle  ont  retenti  à  leurs  oreilles,  qu'il  aborde 
«  ce  sujet  et  qu'il  y  revient  une,  deux  et  plu- 
«  sieurs  fois,  tout  en  opérant  des  miracles  et 
«  en  pièchant  sa  doctrine  (1).  »  C'est  ce  qui 
nous  apparaît  dans  l'Evangile  de  ce  jour  :  Jésus 
place  l'annonce  de  sa  passion  entre  son  ensei- 
gnement sur  la  perfection  et  la  guérison  d'un 
aveugle.  Et  cependant  les  apôtres,  rapporte 
saint  Luc,  «  ne  comprirent  rien  de  ces  choses, 
«  et  cette  parole  leur  était  cachée  (2).  La  raison 
«  di',  cet  aveuglement,  nous  la  trouvons  dans 
«  l'aS'ection  des  d;sciple;'  pour  leur  Maître. 
«  Désirant  ardemment  voir  se  prolonger  sa  vie, 
o  ils  ne  pouvaient  souffrir  d'entendre  parler  de 
«  sa  mort.  Ils  savaient  d'ailleurs  qu'il  était  non 
«  seulement  un  homme  innocent,  mais  qu'il 
«  était  véritablement  Dieu,  et  ils  ne  pouvaient 
(I  supposer  qu'il  pût  mourir  ;  et  comme  il  leur 
«  parlait  souvent  en  paraboles,  ils  croyaient 
n  pouvoir  entendre,  dans  un  sens  figuré,  tout 
«  ce  qu'il  leur  di-ait  de  sa  Passion.  (3).  » 

Venus  après  l'accomplissement  des  paroles 
de  Jé-us,  nous  n'avons  pas  à  en  rechercher  îo 
sens;  mais  si  la  Passion  fut  annoncée  aux  apô- 
tres pour  les  maintenir  dans  leur  vocation,  à 
nous,  chrétiens,  elle  nous  est  aussi  annoncée 
pour  que  nos  âmes  se  préparent  à  considérer  le 
grand  bienfait  de  notre  rédemption,  dont  nous 
célébrerons  bientôt  le  douloureux  anniversaire. 
Aujourd'hui  c'est  la  prophétie  qui  nous  est 
redite,  demain  ce  sera  le  mystère  qui  nous  sera 
raconté.  Essayons  de  placer  en  regard  des  pa- 
roles de  Jésus-Christ,  le  récit  de  leur  accom- 
plissement, et  nous  verrons  comment  il  fut 
trahi,  couvert  d'opprobres  et  mis  à  mort. 

Première  partie.  —  Lfi  Fils  de  l'homme, 
avait  annonce  Jésus-Christ,  sera  livré  aux  gen- 
tils. Quel  est  l'homme  qui  s'est  rendu  coupable 

(1)  s.  Chrys..  hom.,  LXV,  in  Matth.  Ed.  Vives,  VI,  589 
—  (2)  S.  Luc,  xvm,  34.  —  (3)  Bède  in  Evang 
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d'un  si  grand  crime  ?  Le  soir  de  la  Cène.  le  lum 
Maîlre,  se  trouvant  à  table  avec  les  douze, 
leur  déclara  ouvertement  que  ce  serait  l'ua 
d'enlre  eux  qui  k  trahirait.  Alors  Jean  lui  dit 
en  secret  :  «  Seigneur,  qui  est-ce?  Jésus  ré- 
pondit :  «  C'est  cpliii  à  qui  je  présenterai  du 
«  pain  trempé.  El  ayant  trempé  du  pain,  il  le 
«  donna  à  Judas  Iscariote,  fils  de  Simon  (I).  » 
Voilà  l'ami,  l'apôtre  qui,  pour  quelques  pièces 
de  monnaie,  trahira  son  Maître.  Ah!  c'était 
bien  l'ami  de  Jésus  au  même  titre  que  les 
autres  apôtres,  il  avait  été  même  di*tiui?iié  ''e 
tous  par  la  confiance  dont  il  avait  été  l'objet  : 
il  gardait  la  bourse  dans  laquelle  Noire-Sei- 
gneur faisait  placer  les  otiVandes  des  fidèles  des- 
tinées au  besoin  des  disciples,  et  pour  le  sou- 
Jagement  des  pauvres  ("2).  Durant  trois  années 
il  avait  vécu  de  la  vie  de  son  Maître,  il  était 
admis  à  sa  table,  il  recevait  ses  communica- 
tious  les  plus  intimes,  et  à  l'heure  où  il  accom- 
plit son  crime,  il  est  encore  appelé  de  ce  doux 
nom  d'ami,  qui  ne  lui  convient  en  aucune  ma- 
nière. «  C'est  le  loup  couvert  de  la  peau  de 
«  brebis,  supporté  au  milieu  des  brebis  par  un 
«  profond  dessein  du  père  de  famille,  qui  dis- 
«  perse  pour  un  temps  le  troupeau  eu  drossant 
Il  des  embûches  au  pasteur  (3).  m  Combien 
JésuSj  à  l'exemple  de  David,  aurait  pu  s'écrier  : 
«  L'homme  de  ma  paix,  en  qui  j'ai  espéré,  qui 
«  mangeait  mes  pains,  a  fait  éclater  sur  moi 
«  sa  trahison.  »  Regardez,  en  eflet,  ce  disciple 
perfide.  Ayant  pris  la  cohorte  et  des  archers 
des  pontifes  et  des  pharisiens,  il  se  rend  à 
Gethsémani  oii  il  trouve  Jésus,  s'approche  de 
lui  et  l'embrasse  eu  disant:  «  Maîlre,  je  vous 
salue  (4).  »  Pour  livrer  cet  ami  si  tendre  et  si 
dévoué,  Judas  venait  de  transformer  en  signe 
de  mort,  le  symbole  de  la  paix. 

Judas,  cependant,  était  plus  qu'un  ami  pour 
Jésus,  il  avait  été  élevé  à  la  haute  et  sublime 
dignité  de  l'apostolat.  Après  avoir  été  appide  à 
la  grâce  et  à  la  doctrine  de  la  fui,  il  fut  choisi 
pour  être  un  des  douze  disciples  qui  compo- 
saient le  collège  aiiostolique.  C'est  un  des 
douze, appelé  Judas  Iscariote,  ditsaint  Matthieu, 
qui  alla  vers  les  princes  des  prêtres  pour  leur 
proposer  de  leur  livrer  Jésus  (3).  L'apôtre  qui 
avait  déjà  été  envoyé  en  mission  pour  prêcher 
le  royaume  de  Dieu,  qui  avait  reçu  le  pouvoir 
de  commander  aux  esprits  immondes,  qui 
devait  plus  tard  porter  la  bonne  nouvelle  aux 
gen;;,s,  est  celui-là  même  qui  renonce  à  faire 
partii  de  ce  royaume,  qui  devient  la  victime 
de  Satan  et  qui  livre  sou  maître  aux  gentils. 
Al!  comme  Jésus  l'avait  poursuivi  de  ses 
grâces,  de  ses  avertissements  pour  le  maintenir 

("r  s.  Jean,  xm,  Î5.  —  (2)  S.  Ang.,  in  Joan  Tract., 
txu.  5.  Ed.  Vives,  X,  203.—  (3)  Ibtd.  —  (4)  P».,  XL,  10. 
H';  g.  Uallh..  XXVI.  49. 


dans  sa  vocation  !!I  il  l'avait  même  prévenu  qu'il 
connaissait  son  funeste  projet,  car,  à  sa  ques- 
tion :  Est-ce  ini'i.  Maître,  qui  doit  vous  trahir  ?  il 
lui  répondit  :  Tu  l'as  dit  (1).  «  Parole  simple, 
0  douce  et  sans  fiel,  dit  saint  Chrysostome  ; 
«  malgré  tant  d'etibrls  pour  le  guérir.  Judas 
«  resta  dans  son  mal,  par  suite  non  de  la  négli- 
M  gence  du  médecin,  mais  de  sa  propre  négli- 
«  gence.  L'un  mettait  en  œuvre  tous  les  remèdes 
ti  capables  de  le  sauver;  l'autre  se  refusait  à 
«  les  recevoir,  et  ne  songeait  qu'à  l'avarice;  il 
«  prétéiait  l'or  au  Christ,  et  gardait  pour  ceux 
«  qui  l'avaient  acheté  sou  atlection  et  sa  fidé- 
«  lité(2),  h 

Voilà  le  sentiment  méprisable  qui  inspira 
Judas,  et  qui  rendit  sa  trahison  encore  plus 
odieuse.  «  Que  voulez-vous  me  donner,  dit-il 
«  aux  princes  des  prêtres,  et  je  vous  livrerai 
«  Jésus?  Et  i-eux-ci  lui  assurèœnt  trente  pièce» 
«  d'argent  (3).  »  Il  accepta  ce  marché  infâme. 
C'est  lîien  à  lui  que  le  Seigneur  devait  adresser 
ce  reproche  :  «  A  qui  doue  m'avez-vous  assi- 
milé, égalé,  e(jmparé  et  rendu  seihb  able(4)?  » 
A  qui  va-t-il  encore  le  vendre?  C'est  à  ses  plus 
cruels  ennemis;  il  sait  bien  que  les  princes 
des  prêtres  et  les  auciens  du  peuple  s'assem- 
blaient dans  la  salle  du  grani  prêtre  appelé 
Caïphe,  El  tous  tcnp.ient  conseil  pour  se  saisir 
de  Jésus  par  ruse,  et  le  faire  mourir  (3).  Et  ce 
maître  qu'il  vend  et  trahit  d'une  manière  si 
indigne,  c'est  le  P»oi  des  rois  et  le  Seigneur  de» 
seigneurs  (6].  »  Aussi  le  crime  de  Judas  est-il 
plus  grand  que  celui  de  Pilate.  Le  premier 
obéit  à  un  sentiment  d'envie,  le  second  à  UQ 
sentiment  de  crainte  :  «  Jamais,  dit  saint 
(1  Augusiin,  on  ne  doit  sacrifier  à  la  crainte  la 
K  vie  d'un  homme,  cl  surtout  d'un  innocent; 
«  mais  c'est  un  bien  plus  grand  crime  de  le 
a  sacrifier  à  l'envie  (7).  »  D'ailleurs  n'est-ce  pas 
ce  que  Jésus-Christ  a  déclaré  à  Pilale  :  «  Celui 
«  qui  m'a  livré  à  toi  a  un  plus  grand  i)eché  (8).  » 

«  Vous  doue,  disciples  de  Jésus,  s'écriait 
«  saint  Bernard,  pensez  à  ce  qu'a  fait  Judas,  et 
t  prenez  garde  à  ne  le  point  imiter.  Juda  leva 
«  le  talon  contre  Jésus-Chrisl;  prosternez  de- 
«  vaut  lui  votre  corps  et  votre  âme.  Judas  s'é- 
«  loigna  de  lui  :  suivez  le  Sauveur.  Judas  le 
«  vendit  aux  juifs;  pour  vous,  vendez  ce  que 
«  vous  avez,  afin  de  le  pouvoir  acheter.  Ce  que 
«  vous  avez,  et  vous  mêmes,  regardez  tout  cela, 
0  en  face  d'un  diamant  d'oue  si  grande  beauté, 
«  comme  un  néant,  et  efforcez-vous,  autant 
«  que  cela  vous  sera  possible,  de  lui  plaire  de 
«  toutes  vos  forces,  afin  que  vous  et  moi,  nous 

(0  Ibid..  14,—  (2)  S.  Mattli.,  IXVI,  22.— (3)  S.  Chry». 
hom.  Trahison  de  Jwlas.  Vives,  11,  618.  —  (4)  S.  Matth, 
XXVI,  15.  —  (5)  Isaï-;.  XLVi.  5.  —  (6)  S.  Matth.,  xxvi,  3. 
—  i7)Apoc.,  XIX,  16.  —  (8)  S.  Aug.,  In  Joan.  Tract, 
cxvi   ».  iùi  Vives,  !.. 
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«  puisinnns  atteindre  les  joies  éternelles, qui  ne 
«  sDiit  autre  chose  que  lui  (1).  » 

11'  Partie.  —  Le  Fils  de  l'homme,  avait  an- 
noncé Jésus-Christ,  3'Ta  raillé,  flagellé  et  cou- 
vert de  crachats.  C'est  ce  qui  s'accomplit  à  la 
lettre  dans  les  jours  de  sa  passion.  Nous  voici 
dans  le  palais  de  Pilate,  qui  vient  de  livrer  Jésus 
à  ses  ennemis.  Aussitôt  les  soldats  du  gouver- 
neur, raconte  saint  Muthieu,  «  menant  Jésus 
«  dans  le  prétoire,  rassemblèrent  autour  de  lui 
«  toute  la  cohorte  ;  et  l'ayant  dépouillé,  ils  l'en- 
«  velop[)èrent  J'un  manteau  d'écarlate  ;  puis 
(1  tressant  une  couronne  d'épines,  ils  la  mirent 
a  sur  sa  tête,  et  un  roseau  dans  sa  main  dioite  ; 
«  et  fléchissant  le  genou,  ils  le  raillaient,  di- 
«  saut  :  Salut,  roi  des  juifs  (2).  »  Quelles  san- 
glantes railleries  !  Le  Dieu  qui  est  couvert  de 
lumière  comme  d'un  vêtement  (3),  permet  qu'on 
jette  sur  ses  épaules  un  vil  manteau  d'écarlate  ; 
le  Dieu  qui  est  au  ciel  la  couronne  des  anges  et 
des  saints,  reçoit  une  couronne  d'épines  ;  la 
Dieu  qui  de  sa  main  droite  protège  les  justes,  et 
qui  de  son  bras  saint  ne  cessera  de  les  dé- 
fendre (4),  consent  à  porter  un  roseau  dans  sa 
main  droite;  le  Dieu  devant  lequel  les  séra- 
phins, dans  le  ciel,  se  voilent  la  face  de  leurs 
ailes  et  disent  ;  Saint,  saint,  saint  est  le  Sei- 
gneur des  armées,  toute  la  terre  est  pleine  de 
sa  gloire  (5),  le  voilà  recevant  des  hommages 
dérisoires  et  impies  d'une  troupe  de  soldats. 
0  mon  àme,  verse  toutes  tes  larmes,  sèche  de 
douleur  au  souvenir  de  ton  Sauveur  humilié  I 
Et  cependant  je  sens  mon  cœur  tressaillir  de 
joie  à  ce  spectacle,  car  «  ajant  pris  sur  lui  toutes 
«  les  infirmilés  de  notre  corps,  le  Sauveur  se 
8  présente  à  nous,  sous  ce  manteau  d'écarlale, 
a  couvert  du  sang  de  tous  les  maityrs  qui  ont 
«  mérité  de  régner  avec  lui.  Il  est  aussi  cou- 
«  ronné  d'épines,  c'est-à-dire  de  tous  les  pé- 
«  chés  des  peuples  qui  le  Irauspercent,  et  lui 
a  forment  une  couronne  de  victoire  ;  ce  roseau 
«  représente  la  faiblesse  et  rinlirmi té  des  ca- 
<  tions  à  qui  le  Sauveur  communique,  en  ips 
«  prenant  par  la  maia,  une  force  toute  di- 
«  vine  (6).  » 

Il  est  dit  encore  que  Pilale  prit  Jésus  et  le  fit 
flageller  (7).  N'ayant  pas  réussi  précédemment 
à  relire  Jésus  des  mains  des  Juifs,  le  gouver- 
neur veut  donner  une  satisfaction  à  leur  rage, 
et  essayer  par  là  d'empêcher  ie  mal  d'aller  plus 
loin  ;  il  espérait  que  ces  traitements  viendraient 
à  bout  de  leur  fureur,  mais  il  se  trompait  étran- 
gement. Considérez  donc  le  Sauveur  attaché  à 
une  colonne,  autour  de  lui  des  soldats  armés  de 

(\)  3.  Jean,  xix,  11.—  ('2)  S.  Bern.,  sertn.  n,  de  serm.; 
Dom.  Vivè<,  VI,  441,  403.  (o)  HUarlus  cana.  33  in  Matth. 
—  (4)  S  Jean  xix,  1.  —  (à)  IsLue,  1,  6.  —  (fi)  Ps. 
LX\II,  14.  —  (7)  S.  Aug.  Iq  Juan,  Tract.  CXVI,  1,  Ed. 
Vives.  X.  4U0. 


verges,  qui  frappent  sans  pitié.  Bientôt,  de  la 
plante  de  ses  pieds  au  sommet  de  sa  tète,  il  n'y 
a  plus  rien  en  lui  de  sain  ;  c'i  st  blessure,  meur- 
trissure, plaie  enflammée,  qui  n'a  été  ni  bandée, 
ni  pansée,  ni  adoucie  par  l'huile  (1).  Ecoulez  le 
cri  de  l'auguste  Victime  :  «  J'ai  été  flagellé  tout 
«  le  jour,  et  mon  châtiment  a  eu  lieu  le  matin 
(2).  »  0  enfants  du  siècle,  approchez  et  voyez 
votre  Jésus  expier  dans  sa  chair  les  satisfac- 
tions coupables  qui  vous  viennent  des  sens.  Il  a 
abandonné  son  corps  à  ceux  qui  le  frappaient 
pour  que  vous  n'abandonniez  point  vos  mem- 
bres au  péché  comme  des  instruments  d'ini- 
quité. Voilà  le  baptême  de  sang  qu'il  désirait 
recevoir,  et  ne  croyez  poiul  que  tout  en  sup- 
portant ce  supplice  douloureux,  il  n'ait  pas 
pensé  à  vous  donner  un  exemple  :  «  C'est  ainsi 
«  qu'il  enseignait  aux  martyrs  à  endurer  tout 
«  ce  que  la  cruauté  des  persécuteurs  pourrait 
«  inventer  contre  eus  ;  c'est  ainsi  qu'en  voilant 
«  un  peu  sa  puissance  redoutable,  il  voulait 
«  donner  auparavant  un  grand  exemple  de  pa- 
«  lience;  c'est  ainsi  que  le  royaume  qui  n'était 
0  pas  de  ce  monde  triomphait  de  ce  monde  su- 
«  perbe,  non  pas  en  livrant  de  sanglants  com- 
«  bals,  mais  en  souffrant  avec  patience  et  hu- 
«  milité  (3).  -)  0  Jésu%  faites  que  je  sois  attaché 
avec  vous  à  la  même  colonne  an  partageant 
vos  douleurs  et  vos  mérites. 

Il  est  dit  enfin  que  les  soldat*.,  crachant  sur 
Jésus,  prenaient  le  roseau,  et  en  frappaient  sa 
tète  (4).  C'est  le  comble  de  l'outrage,  et  cela 
par  amour  envers  les  hommes  ;  saint  Bernard 
le  lui  dit  admirablement:  u  Que  vous  répon- 
«  drai-je.  Seigneur?  Vous  avez  fait  de  votre 
0  corps  le  miroir  de  mon  âme.  J'ignorerais  les 
t  boutes,  les  terreurs  et  les  attaques  incessantes 
«  de  Satan,  si  je  ne  voyais  l'art  de  votre  méde- 
«  cine  guérir  des  maux  semblables  et  peser  dans 
«  une  balance,  d'uo  côté  votre  soufl'iance,  de 
«  l'autre  mon  iniquité.  Vous  avez  livré  votre 
«  corps  à  ceux  qui  le  frappaient,  et  tendu  vos 
a  yeux  à  ceux  qui  les  déchiraient  ;  vous  n'avez 
•  pas  détourné  votre  visage  des  crachats  qui  y 
((  tombaient,  afin  que  les  soufflets  que  vous 
a  avrz  reçus  écartent  ceux  que  j'ai  à  recevoir, 
«  que  les  coups  soient  reçus  par  les  vôtres  et 
n  que  les  opprobr.s  qui  vous  ont  assailli  éloi- 
€  gnent  de  moi  l'opprobre  qui  ne  cessera  ja- 
«  mais.  Voilà  les  bandelettes  très  pures  de  votre 
«chair  dont  vous  vous  êtes  servi  pour  bander 
«  mes  blessures  (5).  «  Contemplez  donc,  s'écrie 
saint  Chrysoslome,  votre  divin  Sauveur  tombé 
daii!.  le  dernier  degré  de  l'outrage,  car  ce  n'é- 
tait pas  une  petite  partie  de  lui-même,  mais 

(1)  s.  Matth.  xxvii,  30.  —  (2)  S.  Bern.  Med.  In  pass. 
Dom.  C.  UI.  Ed.  Vivét.  vu,  256.— (3)  S.  Chrys.  In  Matth, 
hom.  Lxxxvii,  1.  Ed.  Vivès,vu,  95.  (4)  S.  Luc,  xxii,  4i 
—  (i)  Isaie,  1.  III,  7. 
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tout  son  corps,  qui  était  exposé  à  ces  indi- 
gnités :  la  léte,  par  la  couronne  d'épines,  par  le 
roseau  et  IfS  soufflets  ;  le  visago,  par  les  cra- 
chats dont  on  Ii;  couvrait  ;  les  joues,  par  les 
soiifflets  qu'on  y  déchargeait  ;  les  mains,  par  le 
roseau  qu'on  lui  donnait  pour  sceptre  ;  tout  le 
corps,  par  la  flagellation  et  la  nulitéà  laiiuelle 
il  fut  exposé,  Comme  si  on  eût  craint  d'omettre 
la  moindre  partie  de  ce  que  l'aulace  la  plus 
effrontée  peut  suggérer  (1). 

Il|e  Partie.  —  Après  avoir  fait  flageller  le 
Fils  de  l'homme,  avait  dit  Jésus-Christ,  ils  lefe- 
ront  mourir.  C'est  ce  qui  est  arrive  le  jour  de 
la  passion  où  Jésus,  porlnnt  sa  croix,  alla  sur  le 
Calvaire  pour  y  mourir  de  la  mort  la  pins  hor- 
rible et  la  plus  efifro3'abie.  Au  jardin  diï  Gethsé- 
mani^  la  seule  re[irési'ulation  de  ce  douloureux 
supplice  fut  assez  puissante  pour  le  faire  tom- 
ber en  agonie,  et  provoquer  dans  son  corps  une 
sueur  coa^me  des  gouttes  de  sang  découlant 
jusqu'à  terr.;  (2).  Si  la  pensée  de  ce  genre  de 
mort  le  jette  dans  un  si  profond  abattement, 
quelles  souffrances  terribles  n'endurera-l-il  pas, 
une  fois  attaché  à  la  croix  ?  D'ailleurs  la  dou- 
ceur qu'on  éprouve  à  l'instaut  de  la  mort,  étant 
d'autant  plus  grande  et  plus  profonde  que  l'u- 
nion qui  existe  entre  l'âme  et  le  corps  est  plus 
intime,  plus  parfaite,  il  en  résulte  que  Jésus- 
Christ  a  dû  ressentir  une  douleur  à  nulle  autre 
pareille,  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  et  qu'il  n'y  eu 
aura  jamais  de  semblable  sous  le  ciel.  Et  ce- 
pendant, malgré  les  vives  douleurs  qu'il  res- 
sent, il  sera,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  d'une 
^tience  et  d'une  résignation  queiien  ne  pourra 
le  faire  sortir  de  son  silence.  Aiosi  l'avait  vu 
le  prophète:  «  Comme  une  brebis,  nous  dit-il, 
u.  il  sera  coniluit  à  la  tuerie,  et  comme  un 
s(  agneau  devant  celui  qui  le  tond,  il  sera  muet, 
«  et  il  n'ouvrira  pas  sa  bouche  (3).  »  Son  amour 
pour  nous  est  plus  fort  que  ses  dt)uleurs,  rien  ne 
pourra  troubler  ce  calme  divin  ;  il  livre  son 
âme  à  la  mort,  et  il  consent  à  être  compté 
parmi  les  scélérats,  parce  qu'il  porte  les  péchés 
d'un  grand  nombre  et  qu'il  a  prié  pour  les 
transgresseurs  (4).  Quelle  bonté  ! 

Mais  si  le  supplice  de  la  croix  est  douloureux 
en  lui-même  pour  Jésus,  combien  lesbourreaux, 
les  Juifs,  les  princes  des  prêtres  cherchent  à 
]e  rendre  encore  plus  cruel  !  Voyez  comme  les 
bourreaux  enfoncent  des  clous  dans  ses  pieds  et 
dans  ses  mnins,  ils  frappent  sans  pitié.  Bientôt 
i'instrurai^nt  du  supplice  est  élevé  de  terre  : 
des  cris  formidables  viennent  retentir  aux 
oreilles  de  la  victime,  ce  sont  les  blasphèmes 
des  soldais,  les  insultantes  railleries  des  scribes 
el  des  pharisiens,  les  moqueries  de  tout  le  peu 
■.ib  juif  livré  a  une  fureur  que  rien  ne  peut  jus- 
Ci)  iDid.,  12.  —  (2)  s.  Jean,  xix,  28.  —  (31  S.  Matth,, 
xsvih  50.  —  (4)  S,  Jean,  xix,  33. 


tifier  ;  ajoutez  encore  les  diverses  circonstances 
de   ce  déchaînement   d'injures   contre   Jésus  : 
chose  étrange  et  plus  intolérable,  pendant  que 
ce»  iniques  traitements  avaient  lieu,  pas  une 
voix  qui  s'élevât  pour  les  blâmer  et  les  flétrir; 
c'était,  au  contraire,  un  concert  d'encourage- 
ments, tous  accablaient  Jésus  d'outrages  comme 
un  imposteur  incapable  d'accomplir   ce  qu'il 
avait  annoncé  d'avance.  Les  amis  d'autrefois 
s'étaient  retirés,  et  son  regard  mourant  n'aper- 
çoit au  pied  de  sa  croix  que  Marie,  sa  mère,  le 
disciple  bien  aimé  et  les  saintes  femmes.  Aux 
Souffrances  du   supplice  venait   se  Joindre  la 
douleur  d'un    délaissement   presque   général. 
Aussi,   lorsqu'il  s'est   écrié  :  J'ai  soif  (1),  un 
soMat  lui  donne  à  boire  du  vinaigre.  Quelle 
cruauté  I  Alors  Jésus,  criant  encore  d'une  voix 
forte,  rendit  l'esprit  (2).  11  semble  donc  main- 
tenant que  la  cruauté  des  bourreaux  et  des  juifs 
doit  être  satisfaite  :  tout  est  consommé  de  part 
et  d'autre.  Eh  bieni  non,  du  côté  de  l'iniquité, 
tout  n'est  pas  fini,  elle  veut  encore  assouvir  sa 
rage  contre  le  cadavre  de  la  victime.    «  Lorsque 
n  les  soldats,  raconte  saint  Jean,  vinrent  à  Jé- 
«  sus,  et  qu'ils  le  virent  déjà  mort,  ils  ne  rom- 
((  pirent  point  ses  jambes,  seulement  un  des 
n  soldats  ouvrit  son  côté  avec  une  lance,   et 
«  aussitôt  il  en  sortit  du  sang  et  de  l'eau  (3).  > 
«  Quoi  de  plus  pervers,  du  sainf  Chrysostôme, 
«  quoi  de  plus  féroce  que  des  hommes  qui  poi- 
«  tent  la  frénésie  jusqu'à  s'acliarner  sur  un  ca- 
«  davre?  Observez  maintenant  comment  Dieu 
«  fait  servir  leur  scélératesse  à  l'œuvre  de  notre 
«  salut.   Les  blessures   qu'ils   font   deviennent 
B  pour   nous   une  source   de   grâces   (4).  »  Il 
semble  que  Dieu  aurait  du  frapper  tout  ce  peu- 
ple, et  faire  éclater  sa  justice  :  «  Au  contraire, 
«  si  les  morts  sont  rendus  à  la  vie,  si  les  rochers 
«  se  brisent,  si  la  terre  est  ébranlée,  c'est  pour 
«  que  les  hommes  apprennent  que  le  Crucifié 
«  peut  les  aveui,'ler  et  les  exterminer.  Sa  colère 
«  Sf!  déchaîne  sur  les  éléments,  1 1  sa  miséricorde 
«  s'étend  sur  les  hommes.  En  faisant  éclati^rson 
«  courroux,  il  ouvre  devant  nous  des  sanctuaires 
•  autrefois  inaccessibles,   il  renverse  les  bar- 
«  rières  mêmes  des  cieux,  il  transporte  l'huma- 
«  uité  nouvelle  dans  le  vrai  saint  des  saints  (5).» 
Il  est  dit  que  lorsque  Caïn  eût  tué  son  frère, 
le  Seigneur  lui  dit  :  «  La  voix  du  sang  de  ton 
«  frère  crie  de  la  terre  jusqu'à  moi  (6).  »  C'est 
la  parole  qui  est  encore   adressée   a   tous   les 
chrétiens   qui   crucifient    de    nouveau,  autant 
qu'il  est  en  eux,  le  Fils  de  Dieu,  et  l'exposent 
à  l'ignominie.    «  0   vous  donc,   ariosés  d'un 
«  saug  si  précieux,  répondez,  non  comme  Ca'in 

(1)  S.Ctirys.utsupra  hom.  LXXivni,  Ed  Vives,  vil.  10t< 
—  (2)  Ibid.  —  (3)  Gen.  iv,  10.  —  (4)  Hébr.  VI,  6.  -- 
(il)  i'j^.  S«rm.  de  cultura  agri  Dominici,  n»  5.  Ed.  Vive» 
Xl4l,   M.  -     (6)  8,  lue   »iiu,  4«. 
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«  et  Judas,  lies  paroles  d'excuse,  mais  comme 
a  les  sainl*  martyrs,  des  paroles  de  témoii;nage. 
«  Réponilez,  ainsi  que  répondit  le  bienheureux 
«  Etienne,  qui  travailla  beaucoup  comme  un 
«  bon  cultivaleur  dans  le  champ  du  Seiiineur, 
«  mit  le  genou  eu  terre,  el  blessé  sur  cetle  terre 
«I  pierreuse,  il  arrosa  celte  terre  de  son  sang, 
«  oflrant  au  Seigneur,  comme  martyr,  des 
(I  Iruits  au  centuple.  Répondez,  comme  répon- 
«  dit  Cyprien,  Laurent,  et  tant  d'autres  jeunes 
«  gens  et  jeunes  fllles,  de  tout  âge,  de  tout 
•  sexe,  qui  recevant  le  sang  du  Christ,  ont  ren.iu 
«  témoii;nage,  sans  aucune  hésitation  ont  versé 
a  leur  sang  pour  le  sang  qu'ils  ont  bu,  et  ont 
0  mérité  de  régner  éternellement  avec  Perpé- 
«  tue  et  Félicité.  » 

Seij;neiir,  bien  souvent,  nous  avons  eu  le 
malheur  d'imiter  le  peuple  coupable  qui  vous 
a  crucifié  sur  le  Calvaire,  mais  nous  vous  de- 
mandnns  la  grâce  d'imiter  aussi  les  foules  qui 
étaient  accourues  pour  assister  à  votre  mort,  et 
qui  s'en  retournaient  en  se  frappant  la  poi- 
trine. Ce  sera  une  preuve  que  les  considé- 
rations sur  votre  passion  porteront  en  nous  des 
fruits  de  résurrection  et  de  vie. 

L'abbé  C.  Martel. 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  CARÊWIE 
I 

Lie  principe  <tu  fialut* 

Ecce  nunc  dits  tatul  s.  (Il  Cor.  6). 

Tous  les  jours  sont  à  Dieu.  Il  n'y  ;i,  dans  la 
auite  de  notre  existence,  ni  une  heure,  ni  une 
minute,  que  nous  puissions  déiobrr  à  la  gluire 
du  Créateur  el  négliger  pour  la  sanctification  de 
nos  âmes.  Chaque  instant  doit  être  honoré  par 
l'accomplissement  du  devoir,  la  pratique  de  la 
vertu  et  l'acquisition  du  mérite.  Rendre  à  Dieu 
nos  hommages  par  la  prière,  sanctifier  jiiir  sa 
grâce  DOS  affaires  d'état  ou  réparer,  par  la  pé- 
nitence, les  irrégularités  de  notre  vie  :  telle  est 
notre  destinée.  Notre  esprit  doit  y  mettre  ses 
pensées.Lotre  cœur  ses  sentiments, notre  volonté 
se>  résolutions,  tous  nos  membres  leur  exrr.  ice 
régulier  et  leuis  généreux  efforts.  Telle  est 
l'œuvre  que  nous  devons  mener  tous  les  jours 
vers  sa  fin  et  rendre  parfaite  durant  notrd  pas- 
eage  sur  la  terre.  Et,  pour  luiassurer  celte  per- 
fection également  precieuseetdilfîcile,  la  ^af;e,sse 
nous  convie  à  mener  de  front  tous  nos  devoirs, 
pour sauvegardercertainemeiit  tous  nosiutérèts. 
Cependant,  si  nous  devons,  en    tout  temps. 


prier  Dieu,  sanctifier  nos  âmes  et  ractieter  nos 
péchés  par  la  pénitence,  il  y  a  dans  le  cours  de 
l'année  chrétienne,  certains  temps,  certains 
jours, certaines  heures  où  nous  sommes  p!us  spé- 
cialement conviés  à  des  devoirs  spécieux.  C'est 
ainsi  que  le  saint  tem;^s  de  (^arèm"  est  spé- 
cialement consacré  aux  œuvres  exfuatoire-*,  et 
querEglise,empruntanllav  )ixdugrand  Apôtra 
l'appelle  un  temps  pins  favorable  à  l'œuvre  da 
salut:  Fcce  nttnc  dies  salutis. 

L'œuvre  du  salut,  vous  le  savez  depuis  long- 
temps, est  la  raison  l'être  de  notre  mise  au 
monde  :  c'est  l'œuvreuîiique,  l'œuvre  absolument 
nécessaire,  l'œuvre  universelle;  ne  pas  l'ace- jm- 
plirc'esi  perdre  son  temps  et  se  periire  soi-même; 
or.  nous  avons  maintenant  des  grâces  particu- 
lières pour  l'assurer  par  la  pénitence  :  Eccenune 
iewpus  (irceptahile. 

^  Comment?  —  Voilà  le  point  de  départ  qu'il 
faudrait  d'abord  éclairer  :  ce  sera  l'objet  de  notre 
premier  entretien. 

Le  poiut  de  dé^lart  dans  l'œuvre  du  salut  est 
positif  et  négatif:  négatif,  en  ce  sens  que  nous 
ne  pouvons  seuls, par  nous-méme,  assurer  notre 
sanctification;  positif,  en  ce  sens  que  nnus  de- 
vons eflectuer  notre  sanctification  par  la  grâce 
de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  pas,  par  nos  propres  forces, 
accomplii'  l'œuvre  du  salut. et  cela  pourdeux  rai- 
sons :  1°  parce  que  notre  nature,  fût-elle  intégre, 
ne  pouriail  pas  atteindre  jamais  à  la  fin,  essen- 
liellementsurnalurelle,de  la  clait-e  vue  ;  2o  parce 
que  notre  nature,  étant  déchue,  u  besoin, 
pour  atteindre  cette  fin,  non  seulement  d'être 
él'véi!  à  son  niveau,  mais  d'abord  d'être  relevée 
di'  sa   propre  décliéame. 

Nous  sommes  ap[ielés  à  voir  Dieu  face  à  face, 
non  plus  clans  1  énigme  de  la  ci'  ation  et  dans  le 
miroir  de  ses  œuvres,  mais  eu  lui-méfue  el  tel 
qu'il  est  Vi^e  telle  vocation  est  certainement  ad- 
mirable; nous  y  en  sentons  la  ^ranilenr,  nous  en 
raisonnons  lesconvenani'es,nousen  so'ipçoonons 
le  besoin  ;  mais  iious,si  infirmes  dans  notre  esprit, 
si  faibles  dans  la  recherche  de  la  vérité,  si  inca- 
pables lorsi|u'il  s'agit  de  la  découvrir  comment 
saurions-nous  y  atteindre?  Nous  voyons,  dans  l'or- 
don  nance  des  créa  tu  res,  des  lois  d'une  [>  roi  ligie  use 
beauté;  nous  voyons  iiansi'euseralile  du  monde, 
une  incompréhensible  harmonie;  noiu  devinons, 
par  delà,  un  autre  mon. le  de  Inniièie,  d'^mour 
d'ordre  et  de  splendeur  inellab  e-  ;  nmi'  nous 
recoimaissons,  non  seulement  impu  ssa  hs  p  .ur 
nous éleverjiisqtie-là, mais i m [luissa-its même  pour 
nous  élever  tous  individuellement  a  ce  qii.  c<\ 
peut-être,  pour  quelques-uns,  possinie.  F  ur 
nous  élever  jusqu'à  Dieu,  il  faut  Dieu  Un  même. 
Il  faut  que  Dieu,  après  nous  avoir  in-Uuil-  l'ai 
le  spectacle  du  monde  et  jiar  le  uiinislèie  le  nos 
parents, noua  instruise  encore  «ni^ersouie,  et  ceia 
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de  deux  manières  :pn  nous  présentant  des  vérités 
ausiiuelles  nous  ru:  saurions  uaturelleraeul  pur- 
Teiiir,  l'n  nous  fournissant  le  moyeiide  parvenir 
à  ces  vérités. 

N''iis  ?:)mmes  appelés  à  voir  Dieu  face  à  fare, 
mais  inca|iables  d'y  arriver;  nousnepouvons  pas 
même  nous  tenir  dans  la  perfection  souliaitable 
à  niilri:  natun-.Nous  ne  sommes  pas  nés  dans  un 
état  il'inuocence  originelle;  nous  ne  pouvons 
pas  suivre  nos  instincts  et  nos  penivianls; 
nous  n'av'  ns  pas,  en  nous-mêmes,  notre  perfec- 
tion, et  nous  n'y  trouvons  pas  le  principe  de 
notre  vertu.  Nous  c.oni'evons  bien  la  nécesîité 
lie  la  perfection  ;  uous  nous  f irninns.  pnur  la 
pratique  de  'a  vertu,  un  lu  '  iilfal.  Malheureuse- 
ment, notre  nature, avec  la  puissance  aUsorbante 
de  son  éi^oisiue,  l'anarchie  de  ses  instini'ls  et  la 
fureur  doses  (lassious,  nepeut,  si  elle  reste  livrée 
à  elle-même,  iiue  poursuivre  faiblement  l'iléal 
conçu  et  réaliser  le  ilemi-quarl  de  saperf-;  tion. 
On  vi'ut  voler  très  haut,  on  tombe  très  bas.  In- 
sulisnce  lie  notre  nature  blessée  et  affaiblie, 
qu'il  faut  guérir  pour  )a  fortifier. 

Le  moyen  de  guérir  lu  iialuie  et  de  l'élever  à 
la  hauleurdesa  fin, c'est  lagrâcedeJésus-t^brist. 
Jésus  Christ  est  notre  Sauveur,  parce  qu'il  est 
le  distributeur  de  la  grâce;  il  estilistributennie 
la  grâi;e,  parce  ijuc,  Fils  de  Dieu  incarné  dans 
une  personnalité  humaine,  vrai  Dieu  et  vrai 
hnmme,ila  mérité,par  ses  œuvres,  un  prix  infini, 
et  ouvert,  dans  les  blessures  de  son  corps  crucifié, 
autant  de  sources  de  surnaturelle  sanctification. 
Pasteur  et  médecin,  Jésus  nous  guérit  et  Jésus 
nous  nourrit.  Sa  grâce,  don  snrnatuiel  et  pu- 
rement gratuit,  fruit 'le  son  saciiiiceel  de  ses  oeu- 
vres, objet  fiu  ministère  de  sou  Eglise,  n. us  est 
départie  pour  not'.e  sanctificaiion  surnaturelle. 
Tan  lot  elle  nous  excite,  d'une  laçon  passagère, 
àroeuvre<lusalut:c'estlagrât-e  actuelle;  tantôt, 
continuant  sou  impulsion,  elle  demeure  en  nous 
comme  une  habitude  d'innocence,  comme  un 
vêtement  qui  nous  échauffe,  nous  pénètre  de  sa 
clialeur  et  niius  emb-diit:  c'est  la  grâce  hab:tu- 
cde,  constituant  un  état  d'innocence. Cette  gt  âce 
)  rend  d'ailleurs  toutes  les  formes  que  réclame 
1  otre  inisêie  uu  qu'exige  noire  fin  :  guéri-^on  et 
fc  nctificalion  pour  nos  membres,  guerison  et 
eanclification  pour  les  facmités  de  notreà[ne,elle 
produit  des  effets  que  cht'rcherait  vainement  la 
science  humaine  et,  poui  l'.'.viclion  de  la  maladie 
et  pour  l'éviction  du  p"che.  Laiiràeeesilumière 
pour  l'esprit,  paix  pour  le  cœur,  torceponrhi  vn- 
îonté;  elle  est  liuileî-'tl)r'.i;:i:r-  jinurioa-es  les  souf- 
frances ci)rpiirelles,eilee5t  surtout  pnurl'fin  m  me, 
en  vue  de  sa  fib  deruiere,  eucouragemcut,  con- 
solation êtes  èrance. 

Avec  la  grâce,  oup  'ut  tout;  sans  la  grâce,  on 
peutencore  [iio.luii'e  desœ:nres.  naturellement 
Ltuiic;  et  liumaiDcment  houiiéli'S  ;   mais  on  ne 


peut  produire  nnrune  œuvresurnaturellcetutile 
au  salut  dans  l'éternité. 

Eu  nous  annonçant  l'incomparable  bienfait 
de  cette  grâce,  l'Ecriture  ne  dit  pas  seulement: 
Ajipnruit  gratin,  mais  eni'ore:  Apparuit  bfniyni- 
tas  et  kumanitns.  Jésus-Christ  ne,  nousapporte 
pas  seulement  sa  grâce,  il  nous  l'apporte  avec 
douceur  dans  les  procédés  et  ménagement  dans 
les  formes. 

C'est  une  grande  douceur  d'abord  de  nous 
appeler  à  la  pénitence.  Si,  impuissants  et  pé- 
cheurs, il  nous  laissait  h  notre  im|iuissanceet  à 
notre  malice,  notre  ruine  serait  cet  taiue  et  notre 
perte  infaillible.  Mais  non,  ce  bon  Sauveur,  il 
ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  il  veut  sa  con- 
version et  sa  vie.  Sa  volonté  est  tellement  par- 
faite à  cet  égard,  qu'il  lui  offre  tous  les  moyens 
d'en  recueillir  la  bénédiction.  Si  l'emploi  du 
moyen  a  quelq\ie  chose  de  pénible,  outre  que 
l'espoir  des  biens  -ini  s'y  attachent,  doit  en  di- 
minuer l'amertume, que  sont  les  épreuves  à  subir 
sinon  l'épreuve  que  subit  le  so'.dat  pour  gagner 
la  victoire  et  montrer  sa  vaillance?  S'il  n'y  avait 
rien  à  faire  pour  gagner  le  ciel,  que  ponrrait-il 
bien  être?  Puisque  Uicu  le  met  à  haut  prix, 
c'est  qu'il  ne  veut  pas  seulement  nous  l'offrir, 
mais  nous  le  faire  mériter. 

La  bonté  que  D:eu  manifeste  en  nous  rendant 
le  salut  possible,  il  nous  la  manifeste  eni:ore  da- 
vantage par  celle  humanité  avec  laquelle  il 
nous  traite.  Ce  n'est  pas  un  Dieu  irrité,  c'est  un 
bon  père  et  un  tendre  ami;  il  n'attend  pas  que 
nous  allions  à  lui, il  vient  à  nous  ;  s'il  est  attristé 
de  nos  oublis  et  de  nos  prévarications,  il  ne  se 
rebute  par  de  nos  «léfaillances. Voilà,  dit-il,  que 
je  me  tiens  à  la  porte  de  vo^  cœurs  et  que  je 
frappe  amoureusement  pour  y  entrer  :  Ecct  sto 

ad  nsdum  et  pulso. 

Venez,  Seigneur,avecvotre  admirable  liouti' et 
votre  miséricordieuse  proposition  de  pénitence  ; 
venez  nousguérir  de  nos  infirmités  et  nous  élever 
au  niveau  de  votre  gloire  ;  venez  nous  élever  et 
nous  guérir  par  votre  grâce.  Nousen  avons  be- 
soin, mai'-  nous  en  sommes  indignes. Vous  aurez 
tout  à  faire;  nous  vous  prometlons  seulement 
notre  bonne  volonté.  Ce!a,Seigneur,suait  â  votre 
puissance  ;  vous  la  ferez  éclater  encore  davan- 
tage, ■■i[irés  nous  avoir  relevés  et  fortifiés  sur 
la  teire,  eu  nous  cairouuant  dans  le  ciel.  Ainsi 
Boiî-il. 


II 

Ej*  sujet  du  «filnt* 

Apparuit  gralia  omnibua  hominibut.  (Tit.  li^a 

Le  salut  par  l;i  grâce;  la  grâc.e  donnée  aux 
hoaunes  pour  guérir  la  nature  des  souillures  et 
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des  plaies  da  péché,  puis  pour  l'élever  à  la 
hauteur  de  sa  fia,  la  mettre  en  exacte  propor- 
tion avec  son  dernier  terme  :  tel  est  notre 
point  de  départ.  —  Maintenant  se  présente  une 
seconde  question  :  Uuel  est  le  sujet  du  salut  ? 
en  d'autres  termes,  à  qui  incombe  le  devoir  de 
recueillir  la  srâce  et  de  travailler  à  sa  propre 
sanctiticatiou? 

Le  grand  A|iôtre  nous  a  répondu  :  Apparuit 
gnilia  omnibus  hominibiis,  (j'e.^t  à  tous  les 
hommes  qu'est  offert  et  moralement  imposé  le 
bienfait  du  salut  par  la  prâ'e.  Tous  les  hommes 
sans  exception,  savants  ou  ignorants,  riches  ou 
pauvres,  hommes  et  femmes,  enfants  et  vieil- 
lards, doivent  entrer  dans  l'amitié  de  Dieu, 
vivre  dans  l'innocence  et  parvenir  à  l'éternelle 
gloire.  Le  royaume  des  cieux  souffre  violence, 
mais  il  ne  comporte  pas  d'exclusion. 

Voilà,  ce  semble,  une  joyeuse  nouvelle;  à 
'entendre  tous  les  hommes  vont  tressaillir 
d'allégresse,  et,  la  main  dans  la  main,  l'àme 
^délivrée  d'angoisses,  d'un  coeur  magnanime, 
ravailler  à  l'accomplissement  d'une  si  belle 
conquête.  —  11  serait  naturel  de  le  croire,  il 
est  impossible  de  le  penser. 

En  présense  du  salut  et  de  l'obligation  qui 
nous  presse  de  l'assurer,  bien  peu  se  mettent 
en  diligence.  Le^  lîdèles  forment  un  peiit  trou- 
peau ;  le  grand  troupeau   se  compose  de  ceux 
qui  se  jugent  indignes  du  salut  ou  qui  croient 
n'en  avoir   pas  besoin.   Saints  par  eux-mêmes 
on  incapables  de  sainteté  :  tel  est  le  jugement 
que  portent,  sur  leur  propre  destinée,  la  plupart 
de«  hommes. 
Cela  est  élrani^e,  mais  cela  est  ainsi. 
Dans  l'antiquité,  l'humanité  se  partageait  en 
deux  classes,  les  hommes  libres  et  les  esclaves. 
Les   esclaves,    c'est-a-dire   les  trois    quarts  et 
demi  du  genre   humain  n'étaient  qu'un  bétail 
d'une  espèce  supérieure,  mais  ne  possédant,  au 
dire  des  philosophes,  que  la  moitié  d'une  âme, 
par  conséquent  sans  vocation  à  la  vertu;  les 
autres,  poursuivant  la  seule  richesse  et  les  plai- 
sirs qu'elle  procure, ne  demandaient  rien  à  Dieu. 
Pendant   quatre  mille  ans,  quelques  chefs  de 
familles,  un  petit    peuple  et   quelques   rares 
esprits  il'élite,  offrirent  seuls  à  Dieu  un  encens 
d'agréable  odeur. 

Jésus-Christ  a  appelé  tous  les  hommes  au 
triple  bienfait  de  la  vérité,  de  la  vertu  et  de  la 
justice  ;  mais  les  'aéréliques,  les  schismatiques 
et  leB  fauy  ^ihily^oplies,  gens  qui  se  disent 
éi  lairés,  qui  se  croient  progressifs, opinent  lou- 
j'jurs  pour  les  vieilles  esclusions.  Déjà  lesgnos- 
tiques  partii^eaieul  le  genio  humain  en  deux  : 
ceux  qui  n'étaient  que  terre,  les  hy ligues,  comme 
ils  disaient,  et  ceux  qui  étaient  tout  âme,  le* 
psjj-chiques.  Les  'Vaudi)is  du  moyen  âge  parta- 
geaient le  monde  eu  purs  et  en  impurs,  impurs 


à  perpétuité,  purs  n'ayant  pas  besoin  de  grâce. 
Pour  les  hérétiques  du  xvi"  siècle,  le  salut 
s'acquérait  par  la  toi  seule,  mais  par  la  foi  en 
eux  ;  pour  les  schismatique  de  tous  les  temps, 
le  salut  n'est  possilile  que  dans  leur  étroite 
synagogue;  pour  les  faux  philosophes,  les 
menteurs  et  les  ef  aria  tans  de  notre  âge,  le  salut, 
c'est  la  libre  pensée  dans  leur  école  et  sous  leur 
férule,  c'est  l'alidicalion  (^e  soi-même  sous  leur 
petit  magistère  et  le  rejet  de  la  giâce. 

Toutes  ces  rêveries  nous  présentent  l'espèce 
humaine  sous  deux  aspects  :  en  dehors  des 
pieux  fldèles,  vous  voyez  des  libertins  et  des 
orgueilleux,  des  bêles  authentiques  et  de  faux 
anges. 

Pour  s'expliquer  ces  choses  étranges,  il  faut 
rappeler  que  l'intelligence  humaine,  passive  en 
son  principe,  aclwe  en  son  déveleppement,  a 
deux  inclinations  également  naturelles,  deux 
besoins  innés  :  le  besoin  de  raisonner  et  le 
besoin  de  croire. 

Les  religions  sensuelles,  comme  l'idolâtrie  et 
le  mahornétisme,  imposées  par  la  force  et 
maintenues  par  lapolitiiiue.de  concert  avec  les 
pas-ions, ont  pour  principe  qu'on  ne  doit  rien  à 
la  raison,  et  tout  a  l'autorité.  Les  reli^iims  de 
Vorgueil,  au  contraire,  comme  toutes  celles  des 
sectes  hérétiques  établies  par  l'amour  propre 
blessé,  et  défendues  par  Tesprit  d'indépendance 
impie,  sous  le  voile  captieux  d'une  fausse 
liberté,  ont  pour  principe  qu'on  ne  doit  rien  à 
l'autorité  et  tout  à  la  raison.  Or,  la  vérité, 
comme  la  vertu,  se  trouve  dans  le  milieu,  panie 
que'  la  vertu  est  la  vérité  de  l'intelligence, 
comme  la  vertu  est  la  vérité  du  cœur. 

L'enseignement  catholique,  établi  dans  sa 
pureté  et  conservé  dans  son  intégrité,  par  la 
sagesse,  la  puissance  et  l'amour  de  Dien,  lient 
le  milieu  entre  les  deux  systèmes  indiqués, 
systèmes  dans  lesquels  se  résument  toutes  les 
religions  de  fabrique  humaine.  11  a  pour 
principe  :  soumission  de  la  raison  à  l'autorité 
légitime,  et  usante  légitime  rie  la  raison.  C'est 
pourquoi  saint  Paul  a  dit  %  «  Commençant  par 
captiver  riutelligence  sons  le  joug  de  la  foi, 
que  votre  obéissance  soit  raisonnable.  »  Ainsi, 
tandis  que  les  religions  sensuelles  vous  disent  : 
«  Croyez  sans  raisonner  ;  »  les  religions  de  l'or- 
gueil :  a  [{aisonnez  sans  croire;  »  renseii;ne- 
ment  catholique  seul  dit  et  a  droit  de  dire  : 
«  Croyez  et  raisonnez.  »  C'est  pourqii'j';  encore, 
tandis  que  la  conséquence  nécessaire  de 
toute  religion  sensuelle  e*t  l'extinction  de 
toute  science  et  leur  dernier  mot  :  It^njrunce  , 
taudis  qu'au  contraire,  la  conséquence  natu- 
relle de  toutes  les  religions  de  l'orgueil  est 
l'extinction  de  toute  loi  et  leur  dernier  mot  . 
Incrédulité  ;  le  catholicisme  seul  a  pour  consé- 
quence naturelle  de  conserver  simuUauemenX 


LA  SEMAINE  DU  CLERGË 


la  science  et  la  foi,  et  son  deruier  mot  est  : 
Croire  et  savoir.  Ce  qui  a  t'ait  dire  à  un  pliilo- 
BOphe  chrétien  :  «  Je  jure,  par  la  vérité  éler- 
nelle,  que  la  science  et  la  foi  ne  peuvent  être 
conservée*  en  dehors  de  l'esprit  catholique.  » 
Dans  l'enseignement  catholique  seul,  en  eflet, 
où  la  dépendance  est  raisonnable  et  la  raison 
dépendante,  la  science  n'a  rien  â  craindre  de  la 
foi,  ni  la  foi  de  la  science;  car,  suivant  le  juste 
mot  d'un  politique  :  «  La  science  est  un  dissol- 
vant qui  dissout  tous  les  métaux,  excepté 
For  :  I  ce  qui  revient  à  dire  que  la  science 
détruit,  anéantit  toutes  les  religions  humaines, 
mais  qu'elle  est  impuissante  contre  la  divinité 
de  la  religion  catholique.  Et  non  seulement  la 
science  ne  peut  rien  contre  cette  religion  céleste, 
mais  elle  est  naturellement,  forcément  amenée 
&  lui  rendre  hommage,  à  confirmer,  par  la 
découverte  des  faits  et  la  re^îonnaissance  des 
lois,  ses  enseignements  traditionnels,  ses 
dogmes  définis,  toutes  les  vérités  contenues 
dans  l'Ecriture  sainte  et  enseignées  par  l'Eglise. 
Mais,  en  motivant  mon  sujet,  j'en  oublie  la 
pratique. 

Pratiquement,  hélas  I  il  n'est  que  trop  vrai, 
il  en  est  beaucoup  qui  négligent  leur  salut  sans 
se  préoccuper  des  théories  anciennes;  ils  se 
disent  hommes  libres  et  vivent  esclaves  de 
leurs  passions.  Dans  les  villes,  la  presse  ino- 
cule ses  fureurs  aux  ouvriers;  dans  les  cam- 
pagnes, l'égoïme  injecte  son  opium  aux  culti- 
▼ateurs.  Ceux-ci  ne  font  presque  rien  pour 
leur  salut;  ceux-là, non-seulement  ne  font  rien, 
mais  s'exaltent  follement  jusiju'à  l'impiété.  En 
vain,  on  leur  rappelle  combien  le  salut  est 
facile  par  la  prière;  combien  il  est  utile  de 
sanctifier  son  travail;  combien  il  est  consolant 
de  penser  à  l'avenir  et  <1e  donner  des  gages  à 
l'éternité.  L'éternité  vient  tous  les  jours,  ils 
n'y  pensent  pas.  Orgueilleux,  ils  se  disent 
qa'ils  n'ont  point  de  péché;  sensuels,  ils  se 
disent  qu'ils  en  ont  trop  et  qu'ils  veulent  rester 
dans  leur  boue  :  dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas, 
ils  ne  sollicitent  point  de  pardon. 

Nous  dire  que  nous  avons  commis  trop  de 
péchés  ou  que  nous  sommes  innocents,  c'est 
également  nous  séduire.  Nous  ne  sommes  ni  le 
plus  misérable  des  criminels,  ni  le  plus  inno- 
cent des  hommes.  11  y  a  «'es  taches  dans  notre 
•»ie,  un  \)eu  plus,  un  peu  moins  ;  mais  il  y  en  a. 
Ces  taches,  li  faut  les  taire  disuaraitre.  C'est 
pour  cela  que  le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  chair 
et  qu'il  a  habité  parmi  nous,  >ilein  de  grâee  et  de 
vérité  ;  c'est  pour  nous  purifier  et  nous  sauver, 
qu'il  est  descendu  vers  les  siens...  Ne  permet- 
tons pas  qu'on  puisse  dire  encore,  et  toujours 
avec  la  plus  afifrayante  vérité  :  il  était  venu 
•aurer  les  enfants  d'Israël,  les  enfants  d'Israël 
a'ont  oas  reçu  le  salut  qui  vient  de  Dieu. 


Re  portons-cous  plutôt  à  un  autre  souvenir. 
Lorsque  Jésus  parcourait  la  Galilée,  guérissant 
les  malades,  on  accourait  de  toutes  parts  lui 
présenter  Cf.ax  qui  souffraient  de  quelque 
infirmité,  et  il  les  guérissait  tous  sans  excep- 
tion. La  Gallilée,  aujourd'hui,  c'est  le  monde 
que  parcourt  le  soleil  de  l'Evangile;  et  les 
infirmités,  si  commmunes  sous  le  pas'^age  du 
Sauveur,  c'est  le  symbole  des  infirmités  morales 
qui  déparent  plus  ou  moins  toutes  les  âmes  ; 
c'est  l'indice  nécessaire  du  guérisseur  à  la  cure 
des  infirmités.  Allons  donc  à  Jésus  ;  une  foi» 
encore  se  vériPera  la  parole  de  rÈvangile  ; 
Vtrtus  de  illo  exibat,  et  sanubat  omnes. 

Jdstin  Fèvrk, 
protonotaire  apastoIi(iae. 


Droit  canonlqua 

L'ÉLÉMENT   FRANÇMS 

DANS  LA 

CONSTITUTION    DU    DROIT    CANONIQUl 

I.  —  Le  corps  du  droit,  promulgué  officielle- 
ment par  les  papes  et  servant  dans  l'Eglise  de 
règle  canonique,  peut  être  étudié  à  un  triple 
point  de  vue  :  l'histoire,  le  texte  et  la  pratique. 
Grâce  à  l'histoire,  on  suit  pas  à  pas,  dans  la 
cours  des  siècles,  sa  formation,  lente  etprogres- 
sive,  depuis  le  jour  où  apparaît  le  premier  acte 
de  l'autorité  jusqu'à  celui  où  il  devient  un  coda 
complet.  L'étude  du  texte,  à  l'aide  des  variantes, 
dont  est  surchargée  l'édition  ail  mande  lapins 
récente,  permet  d'arriver  à  une  lecture  vraie  et 
authentique,  y  compris  la  glose  qui  explique, 
interprète  et  commente.  Mais  tout  cela  ne  vise 
qu'à  l'érudition  et  à  la  théorie.  Si  l'on  veut 
passer  à  la  réalisation  et  voir  l'application  jour- 
nalière des  canons,  un  autre  genre  de  recher- 
ches doit  être  entrepris  et  limité  à  la  seule 
pratique.  En  effet,  nombre  de  ces  canons  n'ont 
plus  qu'une valeurpurement  historique  :  la  cou- 
tume en  a  ébranlé  l'autorité,  des  lois  nouvelles 
les  ont  abrogés,  en  sorte  que  sur  beaucoup  de 
points,  principalement  depuis  le  concile  de 
Trente,  un  droit  nouveau  s'est  substitué  à  l'an- 
cien, prenant  pour  règle  de  la  discipline  à  la 
fois  les  coListitulions  pontificales  et  les  décréta 
ou  résolutions  des  sacrées  congrégations  ro- 
maines. 

Dans  un  cours  de  droit  canon  élémentaire,  il 
est  essentiel  de  s'en  tenir  strictement  à  la  pra- 
tique, car  c'est  la  seule  chose  qui  convienne  au 
tempérament  des  élèves  et  à  leur  sittistion  pro* 
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pre.  Toute  cette  science  doit  être  pour  eux  ré- 
duite pour  ainsi  dire  en  formules,  fai-iles  à  sai- 
sir et  à  retenir,  ce  qui  o'empêcliera  pas  de 
dire  incidemment  l'ori^^ine,  la  cause  et  le  ilc- 
■veloppement  des  question?,  ainsi  qu'un  mot 
sur  le  texte  authentique  et  sur  les  éditions  qui 
le  ret>roduisent. 

Dau'^  un  cours  supérieur,  ce  qu'en  certains 
séminHires,  on  nomme  trop  ambitieusement  le 
grand  cours,  le  premier  point  de  vue  demande 
une  attention  toute  particulière.  Ce  n'est  pas 
affaire  de  pure  curiosité  ou  d'érudition  stérile, 
car,  ilans  ce  retour  vers  le  passé,  on  apprend  à 
approfonilir  de  plus  en  plus  les  i|uestions,  et 
sowveut  on  y  trouve  ia  raison  d'être  de  certains 
actes  qui  ne  sont  que  la  modification  ou  trans- 
formation li'une  loi  auciennement  édictée. 

Le  droit  canon,  pour  les  hautes  époques,  est 
formé  d'éléments  très  divers,  puisés  à  toutes  les 
sources.  Les  collecteurs  ont  pris,  un  peu  par- 
tout, ce  qui  n'avait  pasun  intérêt  exclusivement 
local  et  qu'il  pouvait  être  avaniageux  de  géné- 
raliser. Or,  dans  cette  constitution,  dans  cette 
formation  du  droit  canonique,  des  éléments 
multiples  sont  empruntés  à  la  France,  On  n'y  a 
pas  assez  pris  garde  jusqu'ici,  quoique  le  docte 
Thomassin  en  ait  longuement  disserté.  Ce  :jue 
Tient  (l'en  publier  la  revue  canonique  connue 
SOUP  le  nom  d'Analecta  Juris  Ponlificii  me  dis- 
pense de  consacrer  à  celte  thèse  autre  chose 
qu'une  indication  sommaire. 

On  avait  déjà  remarqué  que  la  liturgie  ro- 
maine contenait  une  foule  d'emprunts  faits  à 
nos  liturgies  particulières  de  l'ancienne  France, 
ou  plutôt  à  la  liturgie  gallicane,  aussi  bien  pour 
les  rites  que  pour  les  paroles.  C'est  certainement 
nne  gloire  pour  nous  d'avoir  ainsi  contribué  à 
compléter  et  enrichir  ces  recueils,  missels,  bré- 
Tiaires  et  rituels,  qui,  il  faut  bien  le  dire,  ont 
passé  par  des  phases  bien  diverses  jusqu'à  leur 
fixation  actuelle.  Nous  ne  pouvons  uublier  que 
le  pontifical  romain,  qui  est  peut-ètri;  le  plus 
beau  de  tous  les  livres  liturgiques,  a  été  révisé 
et  corrigé  par  le  célèbre  évêque  de  Mende, 
Guillaume  Durand. 

Ce  qui  est  vrai  pour  la  liturgie  l'est  égale- 
ment pour  le  droit  canon.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  les  choses  se  sont  passées  à  rebours  de  ce 
qui  se  iait  actuellement.  Autrefois,  d'elie-mème, 
Rome  prenait  ce  que  nous  avions  de  véritable- 
ment bon  et  utile  :  nous  devons  en  être  tiers. 
L'hommage  "endu  au  mérite  a  toujours  ^a  va- 
leur. Mais,  actuellement, que  faisnu^-nous?  C'est 
triste  à  dire,  et  cependant  je  ne  puis  le  dissimu- 
ler. Tous  nos  décrets  coutnmporaius  en  portent 
la  trace  ineflaçable.  Le  Saint-Siège  promulgue 
une  loi  d'intérêt  général.  Vile  nous  nous  récrions: 
cela  nous  géue,  nous  somme»  déjugesauxyeux 
des  fidèles,  nous  possédons  des  coutumes  ^sou- 


vent créées  par  nous-mèmo?)  que  nous  ne  vou.ona 
pas  quitter,  changer  ce  qui  est  ét:dili  fera  du 
bruit,  produira  du  scandale,  etc.  Alors  voici  ce 
qui  arrive  inévitablement  :  ou  nous  passons 
par-dessus  la  loi  sans  difficulté,  comme  si  elle 
n'existait  pas,  invoquant  à  notre  profit  la  cou- 
tume, ou  pour  parler  plus  élégamment  aver  un 
de  ceux  pour  qui  le  droit  n'existe  ^uère  que 
sur  le  papier,  laconsuélude,  comme  si  l'on  f^evait 
parler  latin  quand  on  s'exprime  en  fiançMJs. 
Ou  bien  l'on  demandera  à  Rome  un  induli  pour 
être  dispensé  de  la  loi.  Sans  doute  ce  sera  régu- 
lier, mais  est-ce  bien  rationnel? 

Si  Kome  consentait  jamais  à  devenir  française, 
on  acclamerait  Kome  et  toutes  ses  décisions 
seraient  acceptées,  les  yeux  fermés.  Oui,  nous 
n'avons  qu'une  tendance,  franciser  Rome  le 
plus  possible.  Pour  moi,  je  ne  m'en  cache  pas, 
mon  but  avoué  et  constant  a  été,  au  contraire, 
de  romaniser  la  France,  car  de  la  sorte,  nous 
arrivons  à  l'unité  la  plus  parfaite  et  à  ne  pas 
faire  des  actes  irréQéchis,  inconséquents,  sin- 
guliers, blâmables  même. 

Je  reviens  à  mon  sujet.  Rome  ne  nous  ayant 
jamais  repoussé,  mais  ayant  toujours  fait  cas 
de  noire  initiative  quand  elleétait  pour  le  bien, 
nous  devons  attendre  patiemment  le  choix  et 
le  discernement  qu'il  lui  plaira  de  faire  •  ntre 
nos  actes,  mais  jamais  les  lui  imposer  ou  cher- 
cher à  lui  persuader  que  nous  voyons  mieux 
qu'elle,  étant  à  la  fois  plus  clairvoyants  et  mieux 
renseignés. 

Dans  le  passé,  notre  part  d'influence  a  été 
assez  belle.  Faisons-y  donc  un  moment  atten- 
tion. Voici  la  clef  du  programme  qu'on  va  lire. 
Ce  n'est  qu'une  table  des  matières,  un  aperçu 
d'ensemble,  mais  ceux  qui  soni  déjà  familiarisés 
avec  la  science  canonique  pourront  amplifier 
cette  esi|uisse  qui  ne  donne  que  les  conluurs  et 
les  linéaments  principaux. 

II.  —  Il  y  a  quelques  années,  je  fus  consulté 
au  sujet  du  renouvellement  d'une  chaire  de 
droit  canonique  dans  une  lacullé  de  théologie. 
Je  crus  qu'en  face  d'auditeurs  d'aptitudes  .t  de 
caraclères  divers,  u  n'y  avait  pas  à  hésiier  et 
qu'on  pouvait  élargir  le  cadre  ordinaire,  afin  de 
satisfaire  à  tous  les  goûts.  Je  rédigeai  donc  ua 
programme  pour  un  cours  suivi  de  trois  ou 
quatre  années.  En  forme  de  préambule,  comme 
introiiucliim  spéciale,  je  crus  nécessaire  de  i  re- 
poser ce  (jui  n'avait  pas  encore  été  teole,  c'est- 
à-dire  la  participation  de  la  France  à  la  forma- 
tion du  droit  Canonique.  Un  Français  ne  ,iuuvait 
parler  autrement  dans  son  pays  natal,  devant 
u:i  auditoire  pour  qui  cette  énumératinu,  même 
succincte,  devenait  comme  une  lévélatiou.  La 
France  se  faisait  remarquer  dès  le  primier 
siècle,  je  m'arrêtais  au  xi».   U  eût  été  facile  de- 
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pousi.r  plus  loin,  mnis  la  V(iieélatitlr;i(-^e  pour 
la  péiiode  la  plus  obscure,  c'était  au  jin-lesseur 
à  coniiiiuer  luL-méme  pour  la  périodu  du 
moyen  âge. 

J'ai  lu  quelque  part  cette  sentence  :  n  II  ne 
faut  donner  de  conseils  qu'à  ceux  qui  n'en  ont 
pas  besoin.  »  Elle  trouve  ici  son  application. 
Won  programme  n'a  pas  été  suivi,  et  je  l'ai  même 
à  peu  près  oublié,  mais  comme  il  m'en  reste 
lintroduclioD,  je  ne  veux  pas  en  priver  le  pu- 
blic qui  y  trouvera  peut-être  l'énoncé  d'une 
thèse  neuve  et  originale,  partagée  en  douze 
le(;ons,  e'e>t-à-dire  à  peu  près  renseignement 
de  deux  mois  scolaires. 

Première  leçon 

Mission  c':'.rétienne  de  la  France,  d'après 
l'épître  de  saint  Paul  aux  Galates,  frères  des 
Gaulois.  Quelques  commentateurs  estiment  que 
celte  lettre  fut  adressée,  non  aux  habitants  de 
la  Gaialie,  mais  aux  chrétiens  des  Gaules. 

Deuxième  leçon 

Saint  Irénée  et  les  conciles  dos  Gaules  dans 
la  question  de  la  Pâque  ;  controverse  entre  le 
pape  saint  Victor  et  les  Ei^lises  d'Asie. 

Troisième  leçon 

Conciles  du  m' siècle.  Ce  qu'il  nous  en  reste. 

Quatrième  leçon 

Concile  d'Elvire.  —  Premier  «oncile  d'Arles. 
Canons  qui  ont  paru  dans  lacol'eclion  csp.iuiin- 
le.  dans  les  autres  collections, et  enliii  dans  lira- 
tien.  Influence  de  ces  canons  sur  la  disLipime 
générale. 

Concilss  d"  Paris,  Bordeaux, Niraes,  et  autres 
du  quatrième  siècle. 

Cinquième  Irçon 

Cinquième  siècle.  Cou'^i  e  de  Troyes  contre 
les  pélagiens.  —  Concile  de  liiez.  —  Concile 
d'Orange.  —  Premier  concile  de  Vaifon.  —  Se- 
cond concile  d'Arles.  —  Concde  de  tlesançou  — 
Concilede  Tours  de  l'an  461".  —  Coucile  d  Arles. 

—  Concile  de  Vannes.  —  Concib'  de  CImIous. 

—  Concile   de  Bourges.  —  Conciles  d'xU'les  et 
de  Lyon.  Fauste  de  Riez. 

Oidonnances  de  ces  conciles  en  matière  de 
discipline.  Utilité  qu'on  en  retire  pour  T'hisloire 
du  droit  commun.  —  Quels  sont  les  i-anon:^  qui 
ont  été  insérés  dans  la  colleelion  espagnole  de 
saint  Isidore  et  dans  Grutien. 

Sixième  leçon 

Conciles  du  sixième  siècle.  —  Agde.  Conciles 
d'Orléans,  Fspatçae ,  Lyon.  Second  concile 
d'Orléans.  Second  concil.  de  Vaisui).  Concile  de 
Marseille.  Second  coiicile  iTOrkuns.  Troisième 
Stiiualri  ème  conciles  dUiiéuus.  —  Cinquième 


concils.  —  Soi^onl  cr;ni'ilc  de  raric-,  ^rles,  I.yon. 
Seeoiid  ecncile  de  Tour-.  —  Gimcile  de  Beroi. 
Mâcon,  concile  national. 

Célébrité  particulière  des  Cfinciles  français  du 
septième  siècle,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  pointa 
dediscipline  pour  lesquels  l'histoire  ne  renferme 
pas  d'aulres  témoignages  '(ue  ce  ^ue  nous  avons 
dans  lesdits  conciles.  —  Emprunts  que  la  col- 
leeiion  espagnole  de  saint  [.-..aore  a  faits  aux 
conciles  dont  il  s'agit.  Burciiard.  Ives  de  Char- 
Irr-s.  Gratien.  C'que  lesdits  conciles  ont  fourni 
à  la  discipline  générale  de  l'Eglise, 

Septième  leçon 

Ancienne  collection  de  canons.  Controverse 
entre  le  P.  Quesnel  et  les  fières  Ballerini,  édi- 
teurs des  œuvres  de  saint  Léon  le  Grand. 
D'après  les  Ballerini,  celte  édition  est  d'origine 
trauçaisi'.  Conséquences  qui  en  résultent,  et 
immense  service  rendu  par  la  France,  par  la 
rédaction  du  code  dont  il  s'agit. 

Huitième  leçon 

Cnnfiles  du  vu'  et  du  viiie  siècles.  (Première 
1  aitii-.j  (Mêmes  observations  que  ci-des-us.)  Il 
faut  montrer  que  ces  conciles  ont  rendu  des 
décrets  qui  ont  fait  autoiilé,  même  hors  de  la 
Fiance,  et  ont  été  transportés  dans  le  Droit 
général. 

Neuvième  Içon 

Collection  dinnysio-adriaune,  donnée  àChar- 
lem;i!;iie  ]inr  le  pape  Adrien  \".  Ce  qu'elle 
n'iilernie.  M;inuscrits  où  elle  se  trouve.  Elle  n'a 
j;uuai<  eti-  publiée  dans  son  intègiité.  C'est  le 
jiremie:-  Code  canuiiii^ue  que  le  Saint-Siège  ait 
approuvé. 

Dixième  leçon 

Cnpilnlnires  de  Cli:uîem;igiie  et  de  ses  succes- 
seurs, ly'ijciies  céle;ii-es  j.eudant  la  règne.  Ré- 
iorme  cLClesiasiique  et  monarchique. 

Onzième  leçon 

Ilincmar,  archevêque  de  Reims,  étudié  comme 
cauouisle.  Uelian.î' constante  des  Français  con- 
tre les  fausses  décretales. 

Douzième  (sçon 

Gcrliert  et  le  concile  de  Saiat-Basle — •Ivea 
de  Chartres  et  son  recueil  du  droit  canonique. 

X.  Barbier  de  Mont.4.clt, 

Prélat  de  la  UaisoD  de  Sa  Saiotetà 
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JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 

PBESBYTÈRFS.  —  ACQUISITION.  —  ALIÉNATION  TO- 
TALE eu  PARTllîLLE.  —  DISTRACTION  DES  PARTIES 
8DPERFLUES. 

(20'  article.) 

Une  commune  peut-elle,  avec  l'au/orisalion  pré- 
fectorale sente,  faire  procéder  à  l'adjudicution  de 
la  ferme,  d'un  pré  dépendant  d'un  presbytère,  avant 
d'en  avoir  obtenu  la  distraction  à  son  profit  ?  — 
L'adjudicnt  ion  prononcée  dans  de  telles  conditions 
est-elle  mille? 

R.  —  Des  principes  déjà  exposés,  il  est  aisé 
de  coDclure  qu'une  adju'.lication  faite  dans  ces 
circonstances  est  ratîicalement  nulle,  alors 
même  que,  pour  la  jouissanc*  de  cette  dépen- 
dance du  presbytère,  le  curé  aurait  à  tort  et  par 
ignorance,  ou  pour  to»it  autre  motif,  payé  une 
rétribution  à  la  commune.  Aucune  distraction 
des  parties  superflues  d'un  presbytère  pour  un 
autre  service  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la 
forme  prescrite  par  l'Ordonnance  du  3  mars 
1825  et  par  le  décret  du  25  mars  1859. 

Cette  décision  a  été  confirméB  par  arrêt  du 
Conseil  d'Etat,  dn  29  juillet  1858,  dont  voici  le 
texte  qui  fera  sullisamment  connaître  les  cir- 
constances de  r.ifTaire. 

t  Napoléon,  etc.  ; 

«  Sur  le  rapport  de  la  section  du  Contentieux. 

«  Vu  la  reqiièie  sommaire  présentée  pour  le 
sieur  David  l''auie,  desservant  de  la  paroisse  île 
Ohampnétery  (Haute-Vit-nue),  ladite  requête 
tendant  à  ce  iju'il  nous  plaise  annuler,  pour 
excès  de  pouvoirs,  une  décision  en  dati;  l'.n 
22  septembre  1855.  par  laquelle  notre  Minislre 
de  l'Intérieur  a  rejeté  son  rerours  contre  vu 
arrêté  du  Préfet  du  département  de  la  Hai.le- 
Vienne,  en  date  du  29  novembre  1834,  po.-tnnt 
approbation  de  l'acte  d'adjudicalion,  en  dnie 
du  19  novembre  précédent,  par  lequel  le  Muiro 
de  Champnétery,  agissnnl  au  nom  de  la  com- 
mune, a  consenti  au  sieur  llupéiy  un  bail  du 
pré  et  lie  la  hniyère  coutigus  au  jardin  et  à  la 
cour  du  presbytère,  et  formant,  avec  ce  jardin 
et  cette  cour,  un  seul  enclos  fermé  de  murs;  — 
rie  faisant,  déclarer  que  ledit  pré  et  ladite 
bruyère,  qui  dépendaient  de  l'ancien  presbytère 
deCbam[inétery,  vendu  natioualement  au  sieur 
Chaplet  père,  et  racheté  par  la  commune,  en 
■1836,  au  sieur  Cbapleî  âls,  ont  été  afl'eclés 
alors  à  la  jouissance  du  desservant,  et  que  cette 
affectation  résulte  de  la  délibération  du  conseil 
munici)'al  deCbampnétery,  en  date  du  l"  mars 
4835,  relative  à  l'acquisition  projetée  de  la  mai- 
eon  du  sie-.iC  Cliaplet  tils,  avec  toutes  ses  dé- 
pendances, pour  y  établir  l'école,  le  [)reïbytère 
et  la  mairie,  et  de  l'ordonnance  royale  du 
3  février  suivant,  oui  a  autorisé  celle  acauisi- 


tion  ;  —  dire,  tn  conséquence,  que  ce  pré  et 
cette  bruyère  ne  pouvaient  être  distraits  du  pres- 
bytère que  dans  les  formes  prescrites  par  l'or- 
donnance royale  du  3  mars  182?  et  par  notre 
décret  du  25  mars  1852;  —  qu'en  approu- 
vant, nonobstant,  l'opposition  de  l'Evèque  de 
Limoges,  le  bail  qui  en  a  été  passé  au  profit  du 
sieur  Dujiéty,  notre  .Ministre  de  l'Intérieur,  a 
excédé  ses  pouvoirs;  —  déclarer,  pn  tout  cas, 
que  ce  bail  doit  être  annulé  par  le  motif  que  le 
Maire  n'en  aurait  pas  fuit  réerler  les  conditions 
par  le  conseil  municipal  ainsi  que  le  prescrit 
l'article  17  de  la  loi  du  18  juillet  1837,  et  ordon- 
ner que  le  sieurDavid  Faure  sera  rétabli  dans 
la  jouissance  des  objets  ind  ùment  afiermés  au 
sieur  Dupély; 

«  Vu  la  décision  attaquée; 
«  Vu  les  observations  de  notre  Ministre  des 
Cultes,  en  réponse  à  la  communication  qui  lui 
a  été  donnée  du  dossier;  ensemble  l'avis  de  l'E- 
vèque de  Limoges,  en  date  du  30  janvier  pré- 
cédent; 

«  Vu  les  observations  de  notre  Ministre  de 
l'Intérieur,  en  réponse  à  la  communication  qui 
lui  a  été  donnée  du  dossier;  ensenable  les  lettres 
du  Préfet  du  département  de  la  Haute-Vienne, 
les  13  août  et 6  novembre  précédent; 

«  Vu  l'ordonnance  de  sou  communiqué,  ren- 
due le  4  janvier  1838,  par  le  Présiilent  de  la 
section  du  Contentieux  de  notre  Conseil  d'Etat; 
«  Vu  l'exploit,  en  date  du  20  janvier  1858, 
par  lequel  ladite  ordonnance  a  été  notifiée  à  la 
commune  de  Champnétery,  pour  laquelle  il 
n'a  pas  été  fourni  de  défense; 

«  Vu  la  délibération  du  conseil  municipal  de 
Cliara|inétery,  auquel  étaient  adjoints  les  plus 
imposés  ;  ladite  délibération,  en  date  du 
1"  mars  181^,  de  laquelle  il  résulte  :  lo  que  le 
Maire  est  autorisé  à  acquérir,  moyennant  la 
somme  de  4,200  fr.,  la  maison  du  sieur  Cbaplet 
et  ses  (Icpeiitiances,  pour  y  établir  1  école,  le 
presbytère  et  la  mairie;  ^  que  la  partie  de 
la  maison  et  de  ses  dépendances  affectée  à  l'é- 
cole primaire  est  évaluée  à  1,500  fr.  ;  la  partie 
delà  maison  et  des  dé;ien 'aiices  affetee  au 
logement  du  cuié,  à  2,i00  fr.  et  l'apparte- 
ment destiné  à  servir  de  maison  commune  & 
300  fr.;  ensemble  4,200  fr.; 

«  Vu  l'ordonnance  royale  en  date  du  3  février 
1836,  qui  autorise  la  Commune  de  Champné- 
tery à  acquérir  du  sieur  Chaplet,  moyennant  la 
somme  de  4,200  fr.,  prix  d'estimation,  une  mai- 
son et  dépendances  pour  y  établir  l'école,  le. 
presbytère  et  la  mairie  ; 

«Vu  les  autres  pièces  produite»  et  joinles  ®a 
dossier; 

«  Vu  l'ordonnance  royale  du  3  mars  4823  et 
notre  décret  du  25  mars  1852; 

«  Sans   (Tu'il   soit    besoin    de  statuer  sur  la 
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moyen  opposé  par  le  sieur  David  Faure,  et  tiré 
de  ce  que  le  Conseil  municipal  u'aurait  pas  été 
appelé  à  régler  lesconiiilions  du  bail  pa-sé  par 
le  maire  de  Champnéteiy  au  piofit  du  sieur 
Dupéty; 

«  CoDsidérant  que  l'ordonnani'e  royale  qui  a 
autorisé  la  commune  de  Champnétery,  à  ac- 
quérir du  sieur  ChapU^t  une  maison  et  ses  dé- 
pendances pour  y  établir  l'école,  le  presbytère 
et  la  mairie,  se  réfère  à  la  délibération  susvisée 
du  Conseil  municipal  de  Champnétery,  en  date 
dul"  mars  1833; 

(  Consiilérant  qu'il  résulte  de  cette  délibéra- 
tion que  le  Conseil  municipal  de  (^bampnélery 
a  entendu  affecter  aux  trois  deirtiuations  ei- 
des8i.u=  exprimées  la  totalité  de  la  maison  du 
sieur  Chapîetet  de  ses  dépendances,  consistant 
en  un^;  cour,  un  jardin,  un  pré  et  une  bruyère, 
et  qu'il  n'a  réservé  pour  un  autre  usage  au- 
cune partie  desdites  dépendances;  qu'il  résulte 
également  de  la  même  délibération  que  le 
Conseil  municipal  n'a  afteclé  qu'une  partie  de 
La  maison,  de  la  cour  et  du  jardin  à  rétablisse- 
ment de  l'école  communale,  et  qu'il  n'a  destiné 
qu'un  seul  appartement  au  service  de  la  mairie; 
qu'ainsi  aucune  portion  du  pré  et  de  la  bruyère 
n'a  été  comprise  dans  les  afifectations  faites 
pour  le  service  de  l'école  et  de  la  mairie;  d'où 
il  suit  que  la  totalité  de  ce  pré  et  de  cette 
bruyère  a  été  affectée  à  la  jouissance  du  desser- 
vant avec  le  surplus  de  la  maison,  de  la  cour  et 
du  jardin; 

«  Considérant  qu'aucune  distraction  des  par- 
ties superflues  d'un  presbytère  pour  un  autre 
service  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la  forme 
prescrite  par  l'ordonnance  royale  du  3  mars 
1823,  et  que  notre  décret  du  25  mais  1.S32 
n'autorise  les  préfets  à  prononcer  celle  distrac- 
tion que  lorsqu'il  n'y  a  pas  oppusition  de  l'au- 
torité diocésaine; 

•  Considérant  qu'il  résulte  de  rinstmclioii 

3 ne,  sur  la  réclamation  du  desservant,  révèque 
e  Limofics  a  déclaré  s'opposer  à  ce  (jue  le  pré 
et  la  bruyère  dépendant  du  presbytère  de 
Chdmpnétery  fussent  amodiés  par  la  commune  ; 
que,  dès  lors,  en  confirmaut  par  la  décision 
attaquée,  nonobstant  l'opposition  de  l'autorité 
diocésaine,  l'arrêté  par  lequel  le  Préfet  approu- 
vant l 'amodiation  dudit  pré  et  de  ladite  bruyère, 
notre  Ministre  de  l'Intérieur  a  excédé  ses  pou- 
Toirs; 

«  Notre  Conseil  d'Etat  au  Contentieux  en- 
teuitu  ; 

«  Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art  cle  premier.  —  La  décision  de  noire 
Ministre  de  l'Intérieur  en  date  du  22  décembre 
1855,  esl  aunulée  pour  excès  de  pouvoirs. 

o  Article  2.  —  La  commune  de  Champnétery 
est  coudamuée  aux  dénens.  » 


Les  lecteurs  qui  désireraient  de  plus  amples 
détails  sur  cette  iatércssanle  aflaire  de  Champ- 
nétery, pourront  consulter  le  Jo^imat  des  Con- 
seils de  fabrignes,  1864-6.1,  p.  3'23  et  le  Bulletin 
des  loin  civiles  et  eccl.,  1837,  p.  Î5(i  et  1858, 
p.  212.  Ce  dernier  recueil  contient  plusieurs 
intéressantes  consultations  délibérées  en 
faveur  de  M.  le  curé  de  Clinmpnétery  et  de  la 
Fahrique  par  d'émiuents  jurisconsultes  de 
l'époque,  la  lettre  adressée  par  Mgr  l'évêque 
de  Limoges  à  M.  le  Minisire  de  l'Inlruction  J 
publique  et  des  Cultes  relativement  à  la  con-  ^ 
Suite  tenue  par  M.  le  Maire  de  Champnétery, 
plus  l'avis  de  M.  le  Ministre  de  riuslructum 
publique  et  des  Cultes  adressé  à  M.  le  Prési- 
dent de  la  section  du  Contentieux  du  (Conseil 
d'Etat,  tendant  n  ce  que  le  pourvoi  de  M.  le 
desservant  de  Cbarapnétery  soit  admis  et 
«  appelant  particulièrement  l'attention  de  la 
«  section  du  Contentieux  sur  les  observations 
«  qui  terminent  la  lettre  de  Mgr  l'évêque  de 
«  Limoges.  » 

Ces  observations  méritent  de  trouver  place 
ici,  à  cause  de  leur  opportunité,  plus  grande 
encore  aujourd'hui  qu'à  l'éjioque  où  elles 
furent  faites,  a  Je  prolitcrai  de  cette  occasion, 
«  Monsieur  le  Ministre,  dit  le  prélat,  pour 
«  signaler  à  Votre  Excellence  une  teudame  qui 
«  nous  afflige  dejiuis  queliiue  temps  :  c'est  que 
«  les  administrations  communales,  sous  un  pré- 
«  texte  ou  sous  un  autre,  mettent  tout  en 
«  œuvre  pour  s'emparer  des  dépendances  des 
«  presbytères.  Je  sais  que  telles  ne  sont  pas  les 
c  voloniés  de  Sa  Majesté  l'Emiiereur,  qui  com- 
«  prend  avec  nous  iju'il  faut,  au  contraire, 
«  ami'liorer  la  position  des  curés,  et  que  les 
«  tracasser  dans  les  peliles  dépendances  de» 
«  presbytères,  c'est  provoquer  chez  eux  ce» 
«  désirs  de  changeaient  qui  [latalysent  le  zèle 
n  et  Sont  un  mal  au  bien  moral  des  paroisses. 
«  Je  vous  serais  reconnaissaut,  Monsieur  le 
«  Ministre,  si  vous  pouviez  arrêter  ou  prévenir 
«  ces  abus,  en  faisant  adresser  à  MM.  les  Préfets 
«  les  instructions  nécessaires,  n 

Une  commune  ou  une  fabrique,  d'accord  avec 
le  cui  é  de  ta  paroisse,  a  vendu,  depuis  plus  de  dix 
ans,  une  partie  du  presbytère  ou  de  ses  dépen- 
dances, sans  remplir  toutes  les  formalités  prescrites 
par  l'ordonnance  du  3  mars  1 823  et  par  le  décret 
du  2a  mars  1862.  Cet  acte  de  vente  peut-il  aujour- 
d'hui être  déclaré  nul  et  la  commune  pcui-ellc, 
conséquemment ,  rentrer  de  nouveau  en  possession 
du  terrain  qu'elle  se  plaint  d'avoir  aliéné  ? 

R.  —  La  négative  a  été  consacrée  par  arrêt 
de  la  Cour  de  cassation,  en  datb  du  12  janvier 
18'N,  suivant  lequel  la  di^po^ilion  de  l'article 
1304  du  Code  civil  qui  fixe  en  principe  à  dix 
ans  la  durée  des  actions  eu  nullité  ou  rescisioa 
des  conventions  est  jfénérale  et  s'applique  aux 
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conventions  pns'ées  par  les  maires  an  oom  des 
commuDes,  les  dix  ans  devant  élie  cnmiités,  en 
ce  cas,  à  partir  de  l'acte  qu'elles  ont  inlfrèl  à 
faire  annuler,  notammenl  pour  défaut  d'auto- 
risation. Cet  arrêt  étant  applicable,  non  seule- 
ment aux  communes,  mais  encore  à  tout  éta- 
blissement religieux  ou  ecclésiasti(iue  il  est 
certain  que,  dans  le  cas  ci-dessus  énoncé,  la 
prescription  couvre  l'acquéreur  contre  toute 
action  en  nullité  de  cession  que  pourrait  actuel- 
lement intenter  contre  lui  soit  la  commune, 
soit  le  desservant  ou  la  Fabrique. 

L'arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  du  12  jan- 
vier 1874,  éttint  important  à  connaître,  nous  le 
transcrivons  intégralement. 

«  La  Cour, 

«  Sur  les  deux  premières  branches  du  moyen 
unique,  tirées  i1e  iavinbitiondes  articles  10  et  46 
de  la  loi  du  18  juillet  1837,  d'un  exiês  de  pou- 
voirs, de  la  fausse  application  et  de  la  violation 
de  l'article  13(i4  du  Code  civil: 

«  Atlendu  qu'aux  termi-s  de  l'article  1304, 
dans  tous  les  cas  où  l'action  en  nullité  ou  eu 
rescisioii  d'une  convention  n'est  pas  limitée  à 
un  moindre  temps  par  une  loi  particulière,  cette 
action  dure  «lix  ans; 

«  Que  cette  disposition  est  générale  et 
qu'elle  ne  peut  recevoir  d'autre  exception  que 
celle  déterminée  par  la  loi; 

«  Qu'elle  s'applique  aux  conventions  passées 
par  les  maires  agissant  en  leur  qualité  et  comme 
représentant  I  s  communes; 

tt  Que  l'article  i2'27  du  Code  civil  soumet 
expressément  les  communes  aux  mêmes  pres- 
criptions que  les  particuliers; 

«  Que  les  iiis|iooilions  insérées  dans  les  2*  et 
3* alinéas  ilel'articlelSOi.qui  déterminent,  pour 
des  cas  [)articuliers,  les  époques  à  partir  des- 
quelles le  délai  de  dix  ans  commence  à  courir, 
ne  peuvent  être  appliquées  aux  communes  .|ui 
n'y  sont  p;is  nommées;  qu'à  leur  égard,  les  dix 
années  doivent  être  comptées  à  partir  de  l'acte 
qu'elles  Oft  intéiêt  à  faire  annuler  ; 

«  Aiti'ndu  que,  dans  l'espèce,  l'arrêt  attaqué 
constate  (|ue,  le  30  juillet  1859,  par  a^ljuilica- 
tion  publique  et  aux  enchères,  le  sieur  Mirailla, 
agissant  en  sa  qualité  de  maire  de  la  commuue 
de  Beliegiirde  et  comme  représentant  cette 
commune,  a  cédé  à  Roussel,  liélendeur  éventuel, 
un  terrain  communal  ;  que  cette  adjudication 
a  été  approuvée  par  arrêté  du  Préfet,  en  date 
du  7  août  1859  ; 

«  Que  si  celte  adjudication  est  irrégulière  et 
pouvait  être  attaquée  à  défaut  d'une  délibéra- 
tion du  Conseil  municipal  approuvée  par  le 
Préfet  eu  Conseil  de  préfecture  et  de  l'accom- 
plissement d'autres  formalités  exigées  par  les 
lois  et  règlements  en  matière  d'aliénation  de 
biiHi  communaux,    celte  action  en    nullité 


aurait  dû  être  intentée  dans  les  dix  ans,  à  par- 
tir ilu  jour  où  l'acte  susecplihle  d'être  annulé 
est  devenu  détinilif  ; 

«  Que  raljndicatioa  attaquée  porte  la  date 
du  30  juilleH8ot>  et  a  élé  approuvée  par  arrêté 
préfectoral  du  17  août  de  la  même  année;  que 
l'action  en  nullité  n'a  été  intentée  que  le 
17  juillet  1871  ; 

«  Qu'fu  diularant  cette  action  tardive  et  non 
recevable,  l'arrêt  attaqué  n'a  commis  aucun 
excès  de  p(PUvoirs,  n'a  pas  violé  les  articles  10 
et  46  lie  la  loi  du  18  juillet  1837,  et  a  tait  une 
juste  application  des  articles  1304  et  2227  du 
Code  civil; 

«  Sur  la  troisième  branche,  tirée  de  la  viola- 
tion de  l'article  1304  susvisé  : 

«  Attendu  que,  devau!  la  Cour  d'appel,  la 
commune  de  Bellegardea  soutenu  nnlre  autres 
moyens,  que  l'adjudication  de  1859  était  un 
contrat  pignoraiif  dissimulé  sous  les  appa- 
rences d'une  venl<  •'  réméré,  mais  que  jamais 
la  commune  n'a  [irttendu  que  ce  contrat  fût 
entaché  d'erreur  ou  de  dol,  ni  que  la  décou- 
verte de  ces  vices  ilùt  être  tixée  à  une  époque 
remontant  à  moins  de  dix  années  ; 

«  Que  le  moyen  invoqué  est  donc  nouveau  et, 
par  suite,  non  recevable  ; 
«  Reji'tte,  etc.  » 

Consulter  :  Journal  des  Conseils  de  Fabriques, 
1879,  p.  30. 

Une  commune  a  ab'mdonné  à  son  curé  un  ter- 
rain pour  servir  de  jardin  presbytérid.  Peut-elle, 
à  son  gré,  le  lui  reprendre  ? 

R.  —  Plusieurs  cas  peuvent  se  présenter  : 
Si  l'abandon  a  été  régulièrement  lait  par  la 
commune,  en  d'autres  termes,  si  la  délibération 
du  Conseil  municipal  a  été  approuvée  (lar  l'au- 
torité supérieure,  le  curé  est  en  droit  de  se 
maintenir  en  jouissance  du  terrain  servant  de 
jariiin  presbytéral,  jusqu'à  ce  que  les  formali- 
tés prescrites  par  l'ordonnance  du  3  mars  1823, 
et  par  le  décret  du  25  mars  1852,  aient  été 
remplies,  comme  il  a  déjà  été  dit  ci-dessus. 

Si  l'abandon  a  été  fait  par  la  commune,  qui 
s'est  bornée  à  délibérer  sur  ce  point,  sans  se 
préoccuper  de  la  nécessité  de  recourir  à  l'auto- 
rité supérieure  pour  faire  approuver  celte  alié- 
nation, le  Conseil  municipal  peut  revenir,  par 
une  nouvelle  délibération  approuvée  par  le 
préfet,  sur  cet  adandon  qu'il  avait  volontaire- 
ment consenti,  pourvu  que  le  dit  abandon  ait 
élé  fait  depuis  moins  de  dix  ans,  à  la  charge, 
bien  entendu,  de  rembourser  au  curé  toutes 
les  dépenses  par  lui  faites  pour  la  mise  en  cul- 
ture du  terrain,  s'il  est  constant  que  ledit  ter- 
rain ne  lui  a  donné  aucun  produit  qui  puisse 
l'indemni-er  de  ces  améliorations.  Comme  le 
fait  remarquer  M.  de  Champeaux,  la  justice 
serait  évidemment  blessée,  si  la  commune  pou- 
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vait  impunément  s'enrichir  aux  dépens  du 
«uré,  par  la  mauvaise  foi,  la  légèreté  ou  l'igno- 
rance lie  st'S  administrateurs. 

Si  l'abanJoip  a  éié  lait  pai  délibération  du 
Conseil  municipal,  non  approuvée  par  l'auto- 
rité supérieure,  depuis  plus  de  dix  ans,  nous 
estimons  qu'il  y  a  lieu  de  faire  application  de 
la  disposition  de  l'article  1304  du  Code  civil, 
d'après  lacjuelle,  dans  tous  les  cas  oii  l'action 
en  nullité  ou  rescision  d'une  convention  n'est 
piiS  limitée  à  un  moindre  temps  par  \ine  loi 
sarliculière,  cette  action  dure  dix  ans.  La  Cour 
«le  cass  ition  ayant  jugé,  par  arrêt  du  i2  jan- 
vier 1874,  rapporté  ci-de-^sus.  (]iie  cette  dispo- 
sition, étant  génér.ile,  s'appliquait  ans  com- 
munes et,  par  analogie,  a  luul  établissement 
puiilic  ou  religieux,  nous  sommes  en  droit  de 
conclure  que  la  commune  ne  peut  aujourd'hui 
reprendre  au  curé  de  la  paroisse  le  terrain 
qu'il  lui  avait  concédé  volontairement,  sans 
avoir  préalablement  rempli  toutes  les  formali- 
tés prescrites  par  l'ordonnance  'lu  30 mars  1825 
et  par  le  décret  du  23  mars  183'2. 

Il  peut  arriver,  enfin,  tjue  le  terrain,  ilont 
voudrait  aujourd'hui  reprendre  possession  la 
tommune,  ait  été  volontairement  concédé  au 
mré  de  la  paroisse  à  l'amiablt,  sans  titre  quel- 
tonque,  même  sans  délibération  du  Cocseil 
■aiunieipal.  Eu  ce  cas,  nous  sommes  d'avis  que 
ia  commune  peut  revenir  sur  ses  conventions 
précédentes,  si  ladile  concession  amiable  ne 
date  pas  de  trente  ans.  Le  curé,  en  etlet,  ne 
peut  lui  opposer  aucun  titre  valable.  — S'il  y 
a  plus  de  trente  ans  que  la  concession  amiable 
a  été  faite  et  que  le  curé  puisse  prouver  que  sa 
possession  a  été,  depuis  l'orig-ne  de  la  conces- 
sion, continue  et  non  interrompue,  paisible, 
publique,  non  équivoque  et  à  titre  d'usufrui- 
tier, la  commune  ne  peut,  à  notre  avis,  reprendre 
sou  terrain  qu'après  l'accomplissement  des 
formalités  prescrites  par  l'ordonnance  et  le 
■décret  sus-meationnés.  Le  curé,  en  effet,  peut, 
à  défaut  de  titre,  opposer  la  prescription  tren- 
tenaire  (Code  civil,  art.  2229  et  2262).  Dira-t- 
on que  l'usufruit  d'une  chose  ne  peut  être 
acquis  par  prescription?  Mais  celte  doctrine  est 
rejetée  par  presque  tous  les  auteurs.  Sans  doute 
notre  code  civil  garde  le  silence  sur  ce  mode 
i'élablissement  de  l'usufruit,  dans  le  titre  mèm; 
4ui  est  consacré  à  celte  espèce  de  droit  et  où  il 
i.élermiue  précisément  la  manière  dont  le  droit 
,}eut  être  établi  ;  mais  il  faut  observer  que  ce 
silence  est  plus  apjiarent  que  réel.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  remarquer  les  termes 
de  l'article  579  du  ('ode  civil,  d'a[irès  lequel  ce 
mode  d'acquérir  doit  être  admis,  puisqu'a[)rès 
tout,  dit  Duruuton  (tome  IV,  n°  302),  l'acqui- 
sitiou  par  prescriptiou  s'acioiuplil  tout  â  la 
fois  ea  vertu  de  la  loi,  qui  la  consacre,  et  de  la 


volonté  de  l'Iminrae,  qui  la  laisse  s'accomplir, 
La  propriété  d'une  chose  peut  s'acquérir  par 
prescription.  Or,  qu'est-ce  que  l'usufruit, 
sinon  uue  partie  du  domaine,  un  démembre- 
ment de  la  propriété  ?  A  la  différence  des  ser- 
vitudes réelles  ou  prédiales,  il  a  une  existence 
propre,  il  subsiste  par  lui-même  comme  ua 
bien  distinct  et  indéfiendant  de  la  propriété  de 
tout  autre  bien,  de  telle  sorte,  suivant  l'expres- 
sion de  Proudhou,  que  l'usufruitier  est  pro- 
priétaire de  son  droit  d'usufruit.  —  Au  sur- 
plus, l'usufruit  étant  susceptible  de  vente, 
d'hypothèi]ue,  d'expropriatiou  (art.  593,  218 
et  2204  du  Code  civil),  on  ne  saurait  s'expli- 
quer pour  quels  motifs  il  ne  pourrait  être 
acquis  par  prescription. 

Ce  principe  étant  posé,  on  est  obligé  d'ad- 
mettre que  le  terram  volontairement  concédé, 
depuis  plus  de  trente  ans,  par  la  commune  au 
curé  de  la  paroisse  est  devenu,  en  vertu  de  la 
prescription,  une  vraie  dépendance  de  presby- 
tère et  que,  pour  l'afTecter  à  un  autre  service 
public,  le  Conseil  municipal  doit  se  conformer 
aux  preseiiplioiis  légales. 

Consulter  :  Journal  des  Conseils  de  Fabriqves, 
1854-33,  p.  46;  —  Bulletin  des  lois  civiles  eccl., 
1834,  p.  i63;  1856,  p.  lU;  —  Demolombe, 
De  lu  distinction  des  biens,  11,  198. 

(.1  suivre.)  H.  FÉit  c, 

nuteur  da  Traire  i^r.itique  ae  la  l'oli^i  av  CulU. 


Controverse 


LE  SYLLABUS  ET  LA  RAISON 


HATIONAUSME    MUDÉSLÉ. 

VIII.  Comme  la  raison  tiumaine  est  égale  à  la 
religion  elle-même,  les  sciehces  théulogiques  doi- 
vent être  traitées  de  la  même  manière  que  les 
sciences  philosophiques. 

Le  rationiilismo  modéré  n'est  guère  moins 
hardi  ni  moins  avancé  dans  l'erreur  que  le  ra- 
tionalisme absolu:  il  y  a  seulement  cette  diffé- 
rence que  le  rationalisme  absolu  ne  soumet  la 
révélation  aulibre  examen  que  pour  la  rejeter, 
tandis  que  le  rationalisme  modéré,toul  en  ad- 
mettant la  vérité  révélée,  cherche  par  tous  les 
moyens  à  en  diminuer  l'importance  et  l'autorité. 
Les  septpropositionscontenuesdanscedeuxième 
paragraphe  du  Syllabus  ont  été  émises  par  de» 
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professeurs  d'universités  catholiques  d'Alle- 
magne, MM.  Gunlher,  BaltzerelFroschommcr. 
Ces  professeurs  ne  regardent  la  révélation  que 
comme  la  solution  d'un  problème  que  la  raison 
peut  résouilre  par  ses  piopres  forces,  et  pré- 
tendent que  la  science  et  la  philosophie  ne  doi- 
vent, dans  leur  marche  et  leurs  évolutions, 
tenir  aucun  compte  des  dogmes  proposés  à 
notre  croyance.  !ci  l'erreur  est  plus  subtile, 
elle  se  cache  sous  une  apparence  de  respect 
pour  la  vérité  révélée;  maissi  on  lui  arrache  ce 
masque,  elle  devient  évidente,  comme  on  va  pou- 
voir en  juj;er. 

Non  certes,  la  raison  n'est  pas  égale  à  la  re- 
ligion, elle  lui  estmème  debeaucoup  inférieure 
soit  dans  son  origine,  soit  dans  la  nature  de  la 
certitude  qu'elle  produit. 

Dieu  a  élevé  l'homme  déchu  à  un  état  surna- 
turel au  moyen  de  la  grâce  qui  purifie,  échiire 
et  touche  le  cœur;  pour  diriger  sa  marche  ilans 
le  nioiiile,il  lui  a  donné  l'Eglise,  dont  l'autorité 
et  la  conslitiilion  sont  d'origine  divine  et  qui 
par  un  privilège  unique,  conserve  toujours  la 
vérité  sans  aucun  mélange  d'erreur. 

La  raison  est  une  arme  à  deux  tranchants, 
puissante  pour  le  bien  comme  pour  le  mal. 
«  Rien,  dit  F^ie  IX,  n'égale  l'incertitude  de  la 
raison  iinmaine,car  elle  change  selon  la  diver- 
sité des  esprits  et  elle  est  sujette  à  des  erreurs, 
à  des  illusions  sans  nombre.  » 

Dire  que  ia  raison  est  égale  à  la  religion, c'est 
4ire  que  l'homme  est  égal  à  Dieu,  c'est  con- 
londre  la  parole  divine  avec  la  parole  humaine. 
Bieu  parie  dans  la  religion;  les  vérités  religieuses 
ont  doue  une  certitude  bien  plus  grande  que 
ies  vérités  découvertes  par  la  raison.  La  raison 
et  la  religion  étant  diilérentes,  doivent  doue 
être  traitées  d'une  manière  diflférente.  Qu'on 
suive  dans  l'exposition  des  preuves  théologiques, 
une  méthode  analogue  à  celle  que  l'on  suit  dans 
la  philosophie,  il  n'y  a  pasd'incunvéiiient;iiiai3 
ce  n'est  pas  ce  que  demandent  lesratiunalist''S; 
poureux,  traiter  la  théologie  comme  la  philoso- 
phie, c'est  ne  pas  attribuer  plus  de  cerlilude  à 
1  une  qu'à  l'autre,  c'est  rendre  la  raison  juge  en 
matière  d<e  foi. 

Que  l'on  se  garde  bien  de  supposer  qu'on  re- 
fuse à  la  raison  loutii  part  et  toute  action  dans 
la  théologie.  L'Eglise  elle-même  a  proclamé  le 
contraire  au  concile  du  Vatican,  cha|).  m  : 
«  Afin  que  l'obéissance  à  notre  foi  fûi  d'accord 
avec  la  raison,  Dieu  a  voulu  ajouter  aux  se- 
cours intérieurs  de  /'Esprit-Saint,  les  preuves 
extérieures  de  la  révélaticHi,  à  savoir  les  faits 
divins  et  surtout  les  miracles  et  les  prophéties, 
lesquels,  en  montrant  clairement  la  toute-puis- 
sance et  la  scieuce  infinie  de  Dieu,sont  des  signes 
très  certains  de  la  révélation  divine  et  appro- 
sriés  à  riutelligence  de  tous.  » 


Voilà  le  premier  travail  de  la  raison,  consi- 
dérer si  la  tradition  offre  tous  les  caractères  de 
véracité  requis  pour  former  une  conviction.  Ce 
point  acquis,  la  raison  doit  donner  sou  assen- 
timent le  plus  vif  et  le  plus  profond,  J'assenli- 
ment  qui  convient  à  la  parole  d'un  Dieu;  la 
raison  doit  se  soumettre,  mais  ii'uue  manière 
noble  comme  celle  qui  convient  à  un  être  in- 
telligent; car<(  lorsque  la  raison,  dit  le  concile 
du  Vatican  (c.  iv),  de  son  côté,  éclairée  parla 
foi,  cherche  soigneusement,  pieusement,  et 
prudemment,  elle  saisit,  par  un  don  de  Dieu, 
quelque  intelUgence  et  même  très  fructueuse 
des  mystères,  tant  par  l'analogie  des  choses 
qu'elle  connaît  naturellement  que  par  le  rap- 
port des  mystères  entre  eux  et  avec  la  fin  der- 
nière de  l'homme;  mais  elle  ne  devient  jamais 
apte  à  les  recevoir  comme  les  vérités  qui  consti- 
tuent son  objet  propre.  » 

Les  excursions  de  la  raison  dans  la  région 
sublime  des  vérités  révélées,  faites  à  l'abri  de 
toute  erreur  sous  la  conduite  de  l'Eglise,  sont 
bien  l'occupation  la  plus  noble  de  la  raison  ici- 
bas.  Mais  que,  parvenu  à  ces  hautes  régions, 
l'esprit  humain  n'oublie  pas  son  point  de  dé- 
part; ce  n'est  pas  lui  qui  a  découvert  les  vérités 
qui  font  ses  délices;  qu'il  expose,  qu'il  con- 
ti'.mple  et  qu'il  compare  avec  amour.  Cepen- 
dant la  raison,  toujours  aussi  orgueilleuse  que 
faible, éprouve  un  seuiiment  pénible  en  voyant 
restreindre  le  champ  de  ses  possessions.  Sicile 
ne  peut  tout  comprendre,  au  moins  elle  vou- 
drait que  toutesles  matièiesqu'elle  traite  fussent 
le  résultat  de  ses  investigations  volontiers  elle 
oublie  la  lumière  qui  l'a  conduite  sur  ces  hau- 
teurs inaccessibles.  C'est  là  sans  doute  l'origine 
du  rationalisme  modéré;  l'habitude  de  vivre  ao 
sein  de  la  révélation  a  faitpreudre  celle-ci  pour 
un  fait  à  peu  près  naturel. 

IX.  Tous  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne 
sont  indistinctement  Cobjet  de  la  scienci'  naturelle 
et  de  la  philosophie  ;  et  la  raison  humaine, moyen- 
nant une  instruction  purement  historique,  peut, 
par  ses  forces  nuiurelles  et  en  vertu  des  principes 
gui  lui  sont  propres,  s'élever  à  une  véritable  science 
de  tous  ces  dogmes,  y  compris  même  les  plus  pro- 
fonds, pouivu  qu'ils  lui  aient  été  proposés  comme 
objet  d'étude. 

Il  y  aurait  bien  uns  manière  de  prendre  dans 
un  sens  orthodoxe  la  première  partie  de  cette 
proposition. La  raison  humaine,  après  avoir  reçu 
avec  respect  le  dogme  chrétien  et  considéré 
l'analogie  qui  existe  entre  eux,  peut  tes  classer 
dans  un  certain  ordre,  en  appuyer  quelques-uns 
par  lascieuce;rétude  de  l'histoire  naturelle  con- 
firmera l'unité  de  l'espèce  humaine;  la  géologie 
établira  le  déluge,  etc.  C'est  tout  ce  que  peut  la 
philosophie,  mais  ce  n'est  pas  tout  ce  qu'elle 
veut;  soa  but  est  de  supprimer  la  théologie  et 
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de  se  confondre  avec  elle;  son  ambition  n'est 
comparable  qu'à  l'ancien  rêve  de  Lucifer. 

Depuis  lonsçtemps  saint  Thomas  a  confondu 
ces  prétentions  exagérées.  «  Il  y  a  deux  sortes 
de  s.ience,  dit  ce  saint  docteur,  l'une  qui  pro- 
cède des  principes  connus  par  la  lumière  na- 
turelle ;  l'autre,  qui  emprunte  ses  principes  à 
la  science  de  Dieu  lui-même.  In^lémontrables 
pour  notre  raison,  ces  principes  n'en  servent 
pas  moins  comme  de  point  de  départ  à  ces  dé- 
ductions scientifiques  sans  nombre  dont  l'en- 
semble compose  ce  quenousapiielonsla  théolo- 
gie(l).»  «Les  mystères  considérés  comme  articles 
de  foi,  sont  à  la  théologie  ce  que  les  principes 
évidents  sont  à  la  philosophie  :  Or  (m  ne  prouve 
pas  les  principes  dont  l'éviJence  est  immédiate, 
mais  on  s'en  sert  pour  prouver  des  conclu- 
sions qui,  sans  cela,  ne  seraient  pas  éviden- 
tes (2).  » 

Voilà  une  distiction  clairement  formulée  et 
solidement  établie  par  la  raison  et  l'expé- 
rience. Chaque  science  a  son  objet  ;  par  ce 
simple  raisonnement  :  Rien  ne  produit  rien  :  Ex 
niihilo  nikil  fit,  le  philosophe  arrivera  à  prouver 
l'existence  de  la  création;  remontant  de  l'ellet  à 
la  cause,  il  pourra  donner  des  notions  justes  sur 
la  nature,  l'unité,  la  toute-puissance  de  Dieu. 
Mais  sur  quois'appuyera-t-il  pour  tious  prouver 
la  Trinité  divine?  Vu  sa  faiblesse,  la  raison  hu- 
maine perd  de  sa  certitude  au  fur  a  mesureque, 
même  logiquement,  elle  s'éloigne  des  vérités 
premières.  La  déduction  d'un  principe  certain 
paraîtra  déjà  moins  certain  que  le  principe  dont 
elle  émane;  en  avançant  de  conclusion  en 
conclusion,  l'homme  est  de  moius  en  moins 
certain  de  rester  en  possession  de  la  vérité. 
(Ju'on  n'oublie  pas  que  le  point  de  départ  de  la 
philosophie  est  l'évidence,  et  que  la  base  de  la 
théologie  est  la  parole  de  Dieu,  et  l'on  verra 
clairement  que,  si  ces  deux  sciences  peuvent 
se  rencontrer  sur  un  même  point,  elles  ne  sont 
pas  identiques  ;  la  différence  de  la  certitude 
qu'elles  donnent  est  eu  rapport  avec  la  difié- 
rence  de  lear  principe.  Dieu  existe,  dit  la  révé- 
lation, parce  qu'il  a  parlé.  Dieu  existe,  dit  la 
philosophie,  parce  qu'il  est  l'Etre  nécessaire. 

Dire  que  par  l'histoire  on  arrive  à  la  con- 
naissance de  tous  les  dogmes,  c'est  dire  que  par 
l'histoire  on  peut  arriver  à  connaître  toutes  les 
sciences.  D'abord  il  faut  distinguer  deux  sortes 
d'histuire  :  l'histoire  profane  et  l'histoire  reli- 
gieuse. Or,  en  toute  sincérité,  qu'on  nous  dise 
comment  l'hisloir©  profane,  même  la  plus  no- 
ble et  la  plus  autb^utiiiue,  peut  conduire  à  la 
îonnaissance  des  dogmes  chrétiens?  Que  nous 
apprennent  les  conquêtes  d'.Mexaudre,  de  Cé- 
sar, sur  la  nature  de  la    grâce  et  des   sacrft- 

(I)  SQœm,  th.  1 ,  q,  1  a  2.  —  (2)  Id.  2-2.  q.  J,  ».  7. 


ments?  On  peut,  il  est  vrai,  à  l'aide  de  la  rai-- 
son, découvrir  la  main  de  Dieu  dans  les  événe- 
ments qui  ont  agité  le  monile,  mais  le  christia- 
nisme renferme  bien  d'autres  dogmes  que  celui 
de  la  Providence. 

L'histoire  relii^ieuse,  si  elle  est  complète, 
peut,  à  la  rigueur,  conduire  à  la  connaissance 
de  toutes  les  vérités  du  christianisme,  parce 
que  chaque  vérité  a  eu  ses  adversaires  et  ses 
apologistes,  et  que,  pour  bien  faire  comprendre 
le  rôle  des  uns  et  des  autres,  il  faut  exposer  la 
vérité  elle-même.  C'est  ce  que  ne  manquera 
pas  de  faire  l'auteur  de  l'histoire  de  l'tglise, 
qui. avant  d'être  historien,  doit  être  théologien. 
Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  autre  cIiosh  est  la 
science,  autre  chose  est  l'histoire  de  la  science. 

Quand  la  solution  d'un  problème  est  connue, 
l'homme  peut,  à  force  de  recherches,  trouver  la 
manière  d'y  parvenir.  En  présence  d'une  œu- 
vre de  mécanique,  l'esprit  humain  peut  se  rendre 
compte  de  l'ensemble  du  système  et  peut-être 
enconstruire  un  semblable.  Mais  dès  lorsqu'oa 
énonce  un  dogme,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la 
rai'Ou  puisse  le  prouver  par  ses  forces  natu- 
relles et  d'apiês  les  simples  données  histori- 
ques. L'éncmcé  d'un  dogme  est  la  parole  de 
Dieu;  si  l'bornme  s'en  empare  et  prétend  la 
prouver  au  point  de  vue  naturel  et  philoso- 
phique, il  y  parviendra  parfois;  mais  il  man- 
quera toujours  dune  grande  lumière  s'il  re- 
pousse les  enseignements  révélés;  il  n'aura  vu 
les  choses  t]ue  par  un  côté;  il  sera  comme  le 
chirurgien  qui  prétend  exercer  son  art,  après 
avoir  étudié  uniquement  dans  son  cabinet,  sans 
avoir  suivi  les  cours  de  dissection  et  de  clinique. 

Mais  combien  de  dogmes  en  présence  des- 
quels la  raison  n'a  qu'à  s'incliner!  Comment 
prouver  philosophiquement  la  transubstautia- 
tion  dans  l'Eucharistie  ?  On  pourra  en  montrer 
la  possibilité,  la  convenance,  les  avantages  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  une  science,  et  sans  l«i  pa- 
role de  Dieu,  rien  ne  me  garantit  le  merveil- 
leux changement  opéré  à  l'autel.  Vouloir  con 
fondre  la  théologie  avec  la  philosophie  jioui 
les  placer  au  même  rang,  c'est  céder  à  uu  îd 
orgueil. 


I 


(A  suivre.) 


L'abbé  Jules  Lakoche, 
da  diocèss  de  Saint-Dii. 
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lascoDBS  d'inauguration  prononcé  par  Mf  l'é- 

VÉQUE  DE  rÉRIGUEL'X  ET  DE  SABLAT. 

Eraliienee  (I), 
Mnsseigneurs  (2), 
Messieurs, 

La  fête  qui  nous  réunit  dans  ce  temple  au- 
guste (3),  lieul  de  son  objet  même  le  droit  de 
prééminence  sur  toute  autre  solennité  universi- 
taire d'inauguration.  La  faculté  de  théologie, 
la  première  en  dignité  de  toutes  les  facultés,  a 
de  plus,  en  fait,  le  mérite  et  l.i  gloire  d'avoir 
été,  à  l'origine,  leur  centre  d'attraction,  et, 
dans  le  cours  des  siècles,  un  foyer  permanent 
de  lumière  supéiienrepouréclairer  leur  marche 
dans  la  voie  du  progrès.  Historiquement,  si 
important  qu'ait  été  le  concours  des  pouvoi(S 
séculiers  dans  leur  création,  les  universités 
sont  filles  des  Papes;  et  elles  le  sont,  non  seu- 
lement à  cause  de  leur  institution,  de  leurs 
règlements,  de  leurs  privilèges  canoniques, 
mais  à  ce  litre  encore,  qu'elles  compreiiaient, 
comme  ens.ignement  essentiel,  l'enseignement 
■de  la  théologie,  qui  est  elle-même  la  maîtresse 
des  sciences  et  la  science  propre  de  l'Eglise.  Ue 
là  l'importance  de  la  nouvelle  chaire  que  nous 
inaugurons.  Hcnnuant,  de  ce  chef,  le  présent 
au  passé,  notre  jeune  université  entre  dans 
l'antique  famille  des  grandes  écoles  du  Saint- 
Siège,  et  conlmut-  à  travers  les  âges  leur 
illustre  filiation.  Et  à  cet  avantage  sejoiul  pour 
Dous  la  joie  de  répondre  au,\  vœux  bien 
connus  de  Notre  Vénérable  Père,  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ. 

Eminenie,  vous  m'avez  appelé  à  porter  la 
parole  devant  cttle  assemblée.  C'est  un  péril- 
leux honneur,  dont  je  sens  tout  le  piix  et  tout 
le  poids.  Si  mon  iQsiiftisance  ne  doit  pas  justifier 
votre  allenle,  ma  vénération  vous  aura  du 
moins  offert  l'houimage  d'une  ufït;ctaeuâe  défé- 
rence. 

Le  sujet  de  ce  discours  m'était  indiqué  par 
l'objet  de  celle  fêle.  Nous  célébrons  la  bien- 
venue de  la  lliéologie  dans  notre  palais  uuiver- 
sitaiie  :  qu'avais-je  à  faire?  Ce  que  l'on  fait 
quand,  par  suite  d'une  alliance,  une  fille  du 
eang  royal  est  introduite  duns  une  maison   ré- 

(1)  Mgr  le  cardioal  Desprez,  archevêque  de  Toulouse. 

(2)  Mgr  lourdaa,  évéque  de  Tarbes  ;   Mgr  Monnier.    évé- 

2 ne  de   Lj-dda,    chancelier   de    l'Université   catholique  de 
au.  —  li\  La  basiliauele  £aiut-âeruia 


gnante,  OÙ  elle  occupe  le  premier  rang.  On 
énumére  les  glorieux  aneêlres  dont  l'ombre  a 
couvert  son  berceau,  et  l'on  proclame  ses  droits 
à  1&.  souveraineté. 

C'est,  messieurs,  la  loi  des  sociétés  humaines, 
comme  celle  des  individus,  de  n'arriver  que  par 
des  évolutions  successives  à  leur  complète  ori!ani- 
sation.  L'Eglise,  «  œuvre  admirable  du  Très- 
Haut  (1),»  n'avait  pas  à  subir  i'iiumiliation  de 
cette  loi.  Rappeliint  plutôt  à  la  pensée  le 
premier  homm-  à  l'heure  où  il  sortit  des  mains 
créatrices,  l'Eglise  reçut  de  son  fondateur  lui- 
même  tous  les  attributs  nécessaires  à  son  bar- 
moni.^ux  organisme.  Un  corps  parfaitement 
homogène,  en  qui  les  parties  diverses  sont  liées 
enire  elles  par  une  étroite  solidarité;  uu  corps 
puissamment  constitué,  dont  tous  les  organes 
fonctionnent  avec  ensemble  et  facilité;  un  corps, 
enlin,  d'une  immortelle  jeunesse,  qui,  par  le 
mouvement  harmonique  de  ses  membres,  se 
produit  au  dehors  en  continuelles  expansions 
de  vie  et  de  técondité:  voilà  l'Eglise,  corps 
mystique  de  Jésus-Clirist  ;  la  voilà  donc  dans  ses 
grandes  lignes,  telle  que  nous  la  montre  l'Evan- 
gile, développé  par  saint  Paul. 

Mais  ain.sidolee  dès  son  origine  de  sa  forme 
définitive,  lEylise  allait  suivre,  selon  la  pensée 
du  même  apôtre,  cette  loi  de  croissance  com- 
mune à  tout  ce  qui  vit  dans  le  temps  (-2).  La 
céleste  doctrine  dont  elle  a  le  dépôt,  se  ré- 
pandra de  proche  en  proche  sur  tous  les  points 
du  globe  ;  et,en  même  lem|is  que  ses  conquêtes 
au  dehors,  se  multiplieront  ses  progrès  au  de- 
dans.Le  zèle  des  apôtres  enfantera  les  docteurs, 
et  le  génie  des  docteurs  creusant,  d'âge  en  âge, 
l'inpuisable  fonds  de  la  révélation,  en  fera 
jaillir,  a  l'aide  des  procédés  ralionnels,  tout  cet 
ensemble  scientilique  de  vérités  supérieures 
que  nous  nommerons  la  théologi-  (3).  Et  la 
théologie  une  fois  constituée,  groupera  autour 
d'elle  les  science»  humaines  et  ouvrira,  au 
grand  profit  de  la  civilisation  et  à  l'éternel 
honneur  de  l'Eglise,  les  grandes  écoles  d'ensei- 
gnement univer-el. 

Admirable  aéploiemen^  de  vie  intellectuelle, 
messieurs,  qui  sera  le  fruit  de  htles  pacifiques 
et  fécondes  !  Deux  puissances  seront  en  pré- 
sence, la  Vérité  divine  et  la  Raison  humaine  : 
d'une  part,  la  Vérité,  descendue  des  splendeurs 
éternelles  dans  les  ombres  du  temps,  se  portant 
à  la  rencontre  de  la  Raison  pour  combattre  sa 
résistance  et  s'imposer  à  sa  foi  ;  et  d'une  autre 
part,  la  Raison,  enfin  libreme:jt  .soumise,  se 
repliant  sur  la  Vérité  pour  y  trouver,  avec  la 
justification  de  son  obéissance,des lumières  dont 
elle  puisse  enrichir  sou  propre  domaine.  Tel 
est,  au   poin'.  de   vue   theologiqu.e,    le   grand 

(1)  Eccll.  XLIII,  2.-  {,->)  Eph.,  IV,».  -  (3)  S.  Uo»^ 
l'  oart.  n    I.  art.  %. 
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spectacle  que  l'histoire  présente  pendant  qua- 
torze siècles  à  nos  regards,  et  dont  j'essayerai 
die  reproduire  les  principaux  traits.  Pour  pro- 
céder avec  ordre,  je  les  rattache  à  deux  pé- 
riodes distinctes,  l'une  de  préparation,  l'autre 
de  formation. 

La  vérité  divine,  apparaissant  dans  le  monde, 
s'y  trouvait  en  pays  ennemi.  Elle  allait  être 
aux  prises,  chez  les  lettrés  juifs,  avec  l'incré- 
dulité pharisaïque.  Chez  les  sages  païens,  avec 
L'athéisme  épicurien,  et  au  sein  des  classes  po- 
pulaires, avec  l'ignorance,  la  superstition  et,  à 
des  degrés  divers,  la  dé|iravation  des  mœurs  (I). 
De  quelles  armes  les  premiers  propagateurs  de 
la  vérité  se  serviront-ils  pour  combattre  cette 
formidable  conspiration  de  forces  contraires? 
«  Nim  pas^  a  dit  l'un  d'eux,  des  arfiflces  de  la 
«  sagesse  humaine,  mais  de  la  mnnifeftatioiî 
«  de  l'esprit  et  de  la  vertu  de  Dieu  (2).  »  Re- 
gardez-les faire  :  ils  vont  droit  aa  but.  Investis 
de  la  lumière  et  de  la  puissance  inciéées,  ils 
posent  l'affirmation  surnaturelle,  et,  par  hi 
miracle,  par  la  prophétie,  par  le  martyre,  ils  la 
munissent  du  sceau  divin.  Ainsi  avait  procédé 
le  Maître,  ainsi  procèdent-ils  après  lui. 

Vuilà  l'euseigoemeût  [)rimilif.  Dieu  seul  y 
avait  la  parole,  parce  que  nulle  force  humaine 
ne  pouvait  implauter  la  foi  dans  l'empire  des 
Césars.  Mais  la  lutte  ne  se  fait  pas  attendre,  et 
la  raison  catholique  entre  en  lice  contre  les  en- 
nemis le  la  foi.  C'est  alors  que,  sous  les  noms  de 
Justin,  de  Clément  d'Alexandrie,  de  T  Ttullien 
et  d'autres  non  moins  illustres,  paraissent  li^s 
premiers  chefa-d'œuvre  enfantés  parle  génie 
chrétien. 

Dans  ces  travaux  apologétiques,  on  reconnaît 
déjà  l'empreiale  d'une  grande  activité  intellec- 
tuelle. L'exjiosition  y  prend  de  l'ampleur,  elle 
se  nourrit  d'érudition,  elle  s'autorise  des  textes 
sacrés.  Mdis  la  ptnsée  qui  les  anime  est  uatu- 
relleiitent  plus  liiililante  que  méditative,  elle 
décrit  plus  qu'elle  ne  raisonne.  Soulevant  à 
peine  un  coin  du  voile  qui  dérobe  nos  divins 
mystères  aux  regards  piofanes,  elle  n'insiste 
que  sur  les  articles  fondamentaux  du  symbole, 
et  encore,  n'esl-ce  pas  pour  les  approfomiir, 
mais  afin  d'en  établir  la  certitude  sur  le  témoi- 
gnage des  faits  surnaturels. 

Les  persécutions  commandaient  à  la  vérité 
catholique  cette  marche  [irudente  et  réservée. 
Quand  l'ère  sanglante  s^  ferme,  que  l'Eglise  à 
pris  place  au  trône  des  empereurs,  le  mouve- 
ment intellectuel  s'accentue  et  s'étend,  protégé 
par  la  paix  extérieure, stimulé  surtout  par  l'hé- 
résie qui,  à  toutes  les  époques  et  sous  toutesles 
formes,    semble   avoir   été  condamnée   par  la 

(IV  Rom.,  U,m;  Cor.  I,  23,  XII,  î.  Cf.  Bossuet.  DUo. 
>ttr  1  iiUt.  univ,  2«  part,,  chap   jvi  et  xvu 


Providence  à  servir  d'aiguillon  au  développe- 
ment doctrinail  de  la  foi  (tl. 

L'hérésie  avait  porté  jusque-là,  dans  les  n:'.riâ 
sectes  du  gnosticisme,  la  marque  du  paganisme. 
Maintenant  elle  se  fait  chrétienne,  et  va  d'ua 
bond  prendre  position  en  face  et  au  sommet 
même  du  symbole,  dont,  pendant  plusieurs  siè- 
cles, elle  cherchera,  par  des  agressions  succes- 
sives, toujours  im|iuissantes,  jamais  découra- 
gées, à  ébranler  tous  b'S  anneaux. 

Certes,  messieurs,  à  considérer  dans  son 
ensemble  ce  plan  d'attaque,  on  serait  tenté  d'en 
savoir  gré  au  génie  de  l'erreur.  Puisqu'il  était 
dans  les  desseins  e  Dieu  que  IKslise  construisit 
l'édifice  scientifique  de  la  religion  à  la  manière 
des  Juifs  revenus  de  la  captivité,  qui  avaient 
relevé  l'es  mars  de  . Jérusalem  en  tenant  d'une 
main  le  glaive  et  de  l'autre  l'instrument  du  tra- 
vail, ce  qu'elle  av, lit  di- mieux  à  attendre,  c'était 
de  pouvoir  compti-r.  à  chacune  d  s  phases  de  la 
lutte,  non  seuh-ment  on  progrès  nouveau,  mais, 
de  plus,  un  progrès  régulier,  venu  à  l'heure 
opportune,  pour  l'avancement  normal  de  son 
œuvre. 

Aussitôt  donc  ipi'un  novateur  se  montre, de- 
vant lui  se  dresse  un  athlète  de  la  foi;  dès  qu'un 
point  de  doctrine  est  attaviué,  la  défimse  aecourt 
pour  le  soutenir.  Et  alors,  les  Ecritures  sont 
approfondies,  le»  traditions,  interrogées,  la  phi- 
losophie elle-même  est  appelée  eu  témoignage 
de  l'accord  des  enseignements  divins  avec  les 
données  de  la  saine  raison.  D'où  il  suit  encore 
que  le  dogme  se  dégage,  se  précise,  dessine  ses 
contours,  et  ?e  dispose  à  recevoir  sa  formule 
définitive. 

Quel  monument  doctrinal,  messieurs,  que  le 
symbole  de  JNicée,  confirmé  et  complété  un 
demi-siècle  plus  tard  par  le  premier  concile  de 
Constantiiiople.  Eh  bien,  c'est,  comme  chacun 
sait,  à  la  controverse  arienne  que  l'Eglise  en  est 
redevable,  ainsi  que  des  immortels  travaux  con- 
sacrés à  le  défendre  par  les  grands  docteurs  de 
l'Orient,  saint  Athanase,  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  iXizianze,  saint  Grégoire  de  Nysse,  aux- 
quels il  faut  joindre,  pour  l'Occident,  le  Pape 
saint  Damase;  le  vaillant  archevêque  de  Milan, 
saint  Arabroise,  et  le  profond  interprète  de  la 
Trinité,  saint  Hilaire  de  i'Vitiers. 

Viennent  ensuite  les  gruiuies  luttes  de  la  foi 
contre  lepélagianisme  où  l'incomparable  évoque 
d'Hippooe  expose,  daus  sa  pleine  lumière,  la  doc- 
trine catholique  sur  la  grâce  et  l'anthropologie 
chrétien. le;  —  et  contre  le  nestorianisme,.  oià 
le  concile  œcuméiiique  d'Ephèse,  sous  laprésls- 
dence  de  salut  Cyrille  d'Alexandrie  et  l'autorité 
de  ses  écri^'-S,  proclame  l'umouhypostatiqne  des 
deux    natures  ea    Jéaus-Ckidst,  et,   en   Marie, 

(1)  S.  Aug.  de  Vers  relig.,  cap    VII,  de  Civit.  Dei,  1  ]». 
XVI   cap    i 
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l'ÎDeffabîe  privilège  cV  ]a  roaternit/'  divine,  — 
et  contre  le  monojtliy-dtisme,  où  le  grand 
concile  de  Ciialcédoine.  s'inspiranl  île  saint 
Léon  le  Grand,  détinit  plus  espli<ù(ement  en- 
core que,  «  daus  le  Christ,  les  deux  n.itiires,  di- 
u  viue  et  hu  uaine,  existent  sans  confusion,  ni 
H  changement,  ni  divi^-ion,  ni  séparation,  hy~ 
a  iostatii|Ufiiucnt  unies  dans  l'unique  personne 
«  du  Verbe.  » 

El,  n'oublions  pas  de  le  remarquer,  tandis 
que,  dans  ses  lutles  victorieuses,  la  polémique 
développe,  en  le  défendant,  le  doume  catho- 
lique, l'ex''gèse  ne  reste  pas  inactive.  Silen- 
citusemenl  courbée  sur  les  saintes  Ecritures, 
elle  en  étudie  les  idiomes,  elle  en  compare  les 
textes,  elle  en  approfondit  les  siais  divers, 
qu'elle  traduit  en  riches  et  fécondes  applica- 
tions. A  mesui'o  que  les  grandes  hérésies  s'ef- 
facent, dans  le-  sermons,  les  homélies,  les  caté- 
chèses, l'exposition  morale  de  la  religion  prend 
une  ilirection  de  plus  en  plus  pratique,  jusqu'au 
Pape  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  ferme  avec 
tant  d'éclat  la  glorieuse  série  des  docteurs. 

Ici,  messieurs,  finit  la  période  de  prépara- 
tion. Une  autre  commence,  la  période  de  for- 
maliou.  Je  comparai-  tout  a  l'heure  la  théologie 
à  un  éiiifice;  je  ne  disais  pas  assez  :  cet  édifice 
est  un  temple,  lui  aussi,  et  un  temple  superbe, 
élevé  au  sein  del'Egliie,  la  nouvelle  Jérusalem, 
pour  abriter  à  sa  manière  le  Verbe  de  Dieu.  Eh 
bien,  nous  l'avons  vu,  David,  l'homuie  de 
gueir.',  a  rassemblé  les  opulents  matériaux  du 
tempL'-;  voici  maintenant  venir  le  pacifique  Sa- 
lamois  pour  procéder  à  sa  construction. 

M  il  i=  (l'abord  comment  se  construit  lascience? 
Etant  acquis  un  nombre  d'idées  et  de  faits, 
l'esprit  humain  les  soumet  à  ses  procédés  ra- 
tionnels. Après  avoir  pris,  à  l'aide  de  la  ré- 
flexion, une  pleins  possession  de  ces  éléments 
considérés  en  eux-mêmes,  il  les  rapproche  les 
uns  des  autres,  les  compare  et  les  coordonne, 
remontant  par  l'analyse  des  efiets  aux  canses, 
ries  conséquences  aux  principes,  descendant  par 
la  synthèse  des  principes  aux  conséquences,  des 
causes  aux  effets.  Alors  se  dégagent  et  s'unis- 
sent dans  un  ensemble  logique,  et  les  vérités 
primordiales,  et  les  vérités  secondaires,  et  la 
chaîne  jamais  fermée  des  déductions.  Noble  et 
harmonieux  édifice,  dirai-je  encore,  élevé  par 
le  génie  de  l'homme  à  la  gloire  de  la  première 
et  substantielle  vérité  :  c'est  la  science  I  La 
science  en  tout  ordre  de  choses;  et,  si  les  bases 
en  sont  empruulées  à  la  révélation,  c'est  la  phis 
excellente,  la  plus  sublime  des  sciences,  c'est 
la  théologie  I 

Or  la  théologie  doit  à  saint  Jean  Damascène 
d'avoir,  le  pri'Uiier,  réuni  les  dogmes  chrétiens 
eu  un  corps  de  doctrine.  Mais,  à  l'heure  où  il 
se   oroduisait.  aue  uouvait    être  cet  essai  de 


dogmatique?  Hélas!  le  chant  du  cy^ne  de  cetta 
grande  Eglise  d'Oiient,  dont  tes  antiques  i^îoii^s 
allaient  s'abîmer  dans  les  boutes  de  la  barba- 
rie. C'était  au  génie,  d'ailleurs  plus  ealrae,  plus 
réfléihi,  plus  positif  de  rOccident,  que  la  Provi- 
dence' réservait  l'honneur  d'accomplir  l'cDuvre 
scienti  tique. 

Trois  siècles  s'écoulent.  L'empire  chr(5tien  est 
fondé;  nous  sommes  sous  le  tranquille  ponti- 
fical du  pape  Urbain  II.  Paraît  suint  Anselme. 
Saint  Anselme,  l'AngusIin  de  son  siècle,  se 
donne  pour  mission  de  démonirer  l'accord  de 
la  foi  avec  la  raison,  et  de  réduire  à  l'imité,  ce 
qui  e>t  le  propre  do  la  science,  toutes  les  con- 
naissances naturelle?  et  surnaturelles  acquises 
de  son  temps.  Belle  et  profonde  théologie,  que 
poursuivent,  en  la  perfectionnant,  Roiiert  Pol- 
îeyn  et  Pierre  Lombard;  Robert  Polleyn,  dont 
je  rappelle  le  nom  peu  connu,  parce  que  l'his- 
toire lui  attribue  le  mérite  d'avoir  soumis,  le 
premier,  l'enseigoemenlaux  loisdu  syllogisme; 
Pierre  Loml>ard,  le  célèbre  Maître  des  sentences, 
dont  le  manuel  dogmatique,  qu'il  compare  avec 
une  modestie  touchante  à  l'obole  versée  par  la 
veuve  dins  le  trésor  du  temple,  devient  aussi- 
tôt, et  pour  des  siècles,  la  base  de  l'enseigne- 
ment publie. 

Ce  qui  lui  reste  comme  son  plus  beau  titre  de 
gloire,  c'est  d'avoir  eu  pour  inlerprèles  le  doc- 
teur séraphique,  saint  Boiiaventure,  et  le  doc- 
teur angéhque,  saint  Thomas  d'Aquin,  bien  que 
d'an  autre  côté  ce  travail  ne  leur  fût,  à  l'un  et 
à  l'autre,  qu'un  point  de  départ,  qu'un  premier 
coup  d'aile,  pour  ainsi  dire,  dans  les  sphères 
sublimes  qu'ils  allaient  parcourir. 

Saint  Bnaaventure  et  saint  Thomas  d'Aquin, 
voilà  les  deux  grands  hommes,  le  second  sur- 
tout, auxquels  la  théologie  doit  d'avoir  atteint, 
(ïomme  construction  scientifique,  sa  perfection 
totale.  Saint  Thomas  d'Aquin,  le  théologien 
sans  rival,  au  regard  d'aigle  dans  les  mysitères 
de  l'homme  et  de  la  nature,  et  dans  les  mys- 
tères de  Dieu;  sainx  Thomas  d'Aquin:  m'oii- 
blierais-je,  messieurs,  àbégajer  ici  sa  louange? 
11  est  au-dessus  de  la  louange  ;  et  je  sais  trop 
d'ailleurs  que  le  louerdevant  cetie  docte  assem- 
blée, serait  de  ma  part  une  impertinence;  je  oe 
la  commettrai  pas  Un  trait  pour  tout  dire  :  à 
Trente,  un  autel  avait  été  dressé  au  milieu  de 
la  salle  où  siégeaient  les  Pères  ilu  concile,  et 
sur  cet  autel  étaient  placés  l'Ecriture  sainte,  les 
décrets  des  Papes  et  un  autre  livre,  un  seul  :  la 
Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin  1 

Voila,  messieurs,  après  un  tî'avail  ininter- 
rompu de  treize  siècles,  la  théologie  en  posses- 
sion de  tous  les  attributs  qui  constituent  la 
science.  Maintenant  une  question  se  pose  :  quel 
rang  prendra  la  théologie  dans  la  noble  hiérar- 
chie des  sciences?  Saint  Thomas  a  répoudii 
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e.ie  prenrira  le  rang  qui  convient  à  une  reine, 
et  c'est  d'e'le  que  doit  partir  désormnis,  selon 
le  mot  de  Bi>«!;>jet,  le  rayon  du  gouvernemeot. 
La  théologie  e>t  de  pins  haute  liguée  que  les 
autres  sciences.  Celles-ci  sont  filles  de  l'esprit 
humain;  quant  à  elle,  par  son  origine,  elle 
tient  directement  au  Père  des  lumières  d'oîi 
déciiulc  tout  don  parfait  (1). 

(Ju'est-ce,  en  effet,  que  la  théologie?  On 
peut  la  l'éfinir,  si  je  ne  me  trompe,  la  science 
des  affiim.itions  divines  logiquement  unies  en 
un  corps,  et  comme  d:ms  un  vivant  organisme, 
d'après  les  ra[iports  qu'elles  ont,  soit  entre 
elles,  ?oit  avec  les  faits  cxtérieuis  de  l'ordre 
purement  naturel.  Mais  les  sciences  humaines 
ayant  elles-mêmes  pour  objet  unique,  d.ms  la 
diversité  de  leurs  fin*,  l'étude  des  fuits  naturels, 
il  s'ensuit  que  la  théologie  est  avec  elles  en  re- 
lation nécessaire.  Et  comme,  à  raison  de  son 
objet  propre,  elle  s"tiliniente  à  une  lumière  qui 
dépasse  celle  de  la  simple  raison,  le  lien  qui  lui 
rattache  les  sciences  humaines  les  place  aussi 
néces-iiireuieni  sous  sa  dépendance.  Sous  sa 
dépendiince,  je  le  répète,  mais  que  ce  mot  ne 
les  otfeiise  point  :  il  s'agit  ici  d'une  dépendance 
pleine  de  noblesse  et  de  fécondité,  laquelle, 
resjiectant  leur  liberté  légitime,  ne  va  qu'à 
régler  leur  développeiuenl,  et  à  leur  mériter 
l'honneur  de  concourir  sûrement  au  triomphe 
de  la  vérité. 

Or,  au  premier  rang  se  rencontre  la  philo- 
sophie. 

A  celte  brillante  époque  où  la  science  tliéo- 
logique  recevait  sa  forme  définitive,  la  philo- 
sophie humaine  n'offrait  guère  à  l'activité 
intellectuelle  qu'une  source  d'éléments  scienti- 
fijues.  C'était  Aristole  :  Platon  ne  ilevail  pa- 
raître que  deux  siècles  plus  tard,  aux  premiers 
jours  <le  la  décadence.  Que  fait  saint  Thomas 
d'Aquiu?  11  dégage  de  leur  alliage  impur  les 
fragments  de  vérité  qu'il  découvre  dans  les 
écrits  du  plulosophe.  D'autre  part,  des  maté- 
riaux bien  aulrement  précieux  lui  avaient  été 
prépares  par  les  docteurs  des  âges  précédents. 
Saint  Thomas,  «  héritier  eu  quelque  sorte  de 
a  l'intelligence  de  tous  (2),  »  reeueille  leurs 
doctrines  comme  les  membres  d'ispersés  d'un 
même  corps,  il  les  réunit,  les  classe  dans  un 
ordre  admirable  et  y  ajoute  de  son  pro^ire  fonds 
les  plus  riches  dévelo[q)ements. 

De  ce  travail  est  sortie  la  philosophie  scolas- 
tijue. 

Et  v3ut-on  apprécier  l'excellence  de  celle 
ajuvre?  Ou'on  écoute  le  langage  suivant  : 

«  Il  c'esi  aucune  partie  de  la  philosophie  que 
«  le  docteur  angéli  jue  n'ait  approfondie  avec 

ai  Jacob,  1,  17. 

l^;  i;<tiet.  in  2,  29.  U%  irt.  4  ap.  Encyelio.  ^lerni 
futtU. 


i  autant  de  pénétratinn  qne  de  solidité.  Ses 
«  traités  sur  les  lois  du  misonnement,  sur  Dieu 
«  et  les  substances,  sur  l'homme  et  les  autre» 
(I  créatures  sensibles,  sur  les  actes  humains  et 
«  leurs  principes,  ne  laissent  rien  à  désirer,  ni 
«I  pour  l'abomiance  des  questions,  ni  [lour  la 
«  juste  disposition  des  parties,  ni  pour  l'excel- 
«  lence  de  la  méthode,  ni  pour  la  sûreté  des 
«  princi|ies  et  la  force  des  arguments,  ni  pour 
«  la  clarté  du  style  et  la  pro[iriélé  des  exjires- 
«  sions,  ni  pour  la  facilité  à  expliquer  les  ma- 
«  tières  les  plus  abstruses. 

o  Ajoutons  que  le  docteur  angélique  a  con- 
«  sidéré  les  conclusions  philosopliiques  dans  les 
0  raisons  des  choses  et  les  priucijies  les  plus 
a  universels  qui  contiennent  dans  leur  sein  des 
«  vérités  presque  infinies,  dont  les  germes,  dé- 
«  veloppés  par  les  maîtres  des  âges  postérieurs, 
a  devaient  produire  en  temps  opportun  des 
«  fruits  abondants.  Appliquant  pareillement 
<i  cette  méthode  philosophique  à  la  réfutation 
«  des  erreurs,  il  est  parvenu  à  triompher  seul 
«  de  toutes  les  erreurs  des  époques  précédentes, 
«et  àfournir  desarmesinviuciblespour  vaincre 
(1  celles  qui  surgiront  dans  toute  la  suite  des 
n  temps.  De  plus,  s'il  fait  nettement  la  distinc- 
(i  lion  nécessaire  eutre  la  raison  et  la  foi,  il  les 
a  unit  toutes  deux  par  un  accord  amical,  et  il  a 
«  SI  bien  ménagé  leurs  droits  et  maintenu  leur 
(I  liignilé,  que  la  raison,  portée  par  l'aile  de 
a  s.iint  Thomas  au  sommet  de  la  capacité  hu- 
«  maine,  semble  ne  pouvoir  s'élever  plus  haut, 
«  et  que  la  foi  ne  peut  presque  plus  attendre 
«  de  la  raison  d'autres  se(-ours,  et  de  plus  puis- 
«  sants,  que  ceux  qu'elle  trouve  dans  saint 
«  Thomas  (I).  » 

En  entendant  ces  paroles,  messieurs,  vous 
avez  reconnu  la  voix  du  Pontife  auguste  qui 
enseigne  aujourd'hui  l'Eglise.  Dans  cette  en- 
cyelique  ySterni  Palris,  qui  mériterait  d'être 
gravée  en  lettres  d'or  sur  les  murs  de  nos  uni- 
versités, et  qui  restera  tout  au  moins  la  loi  in- 
violable de  leur  enseignement,  Léon  Xill  a  dit 
encore  de  l'Ange  de  l'école,  qu'il  «  remplit  la 
terre  des  splendeurs  desa  doctrine  ;  »  quiconque 
a  lu  les  premiers  acSas  émanés  de  sou  propre 
génie,  confessera  que  le  grand  Pape  s'est  peint 
lui-même  dans  ce  trait. 

Servante  honorée  de  la  théologie  dans  le  dé- 
veloppement et  la  défense  de  la  toi,  la  philoso- 
phie lui  ramène  encore,  comme  à  leur  source 
commune,  tous  les  grands  courants  de  la  con- 
naissance. 11  n'est  pas  de  seienL-e  qui  n'ait  ses 
lois,  et  il  n'est  pas  de  lois  dont  les  racines  ne 
plonneut  dans  une  loi  supérieure  et  immuable 
qui  est  en  Dieu.  Or,  que  les  sciences  possèdent 
chacune  leur  loi  propre,  est-ie  qu'elles  ne  sont 
pas  redevables  de  cet  avantage  aux  procédés  d« 
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général! 'dation  fournis  par  la  philosophie?  Cda 
est  si  vrai  que  le  code  des  lois  (]ui  résisspnt  nue 
science  se  nomme  la  philosophie  île  celle 
science.  Et,  d'un  autre  coté,  que  la  philosophie 
ait  pu  faire  remuiiter  les  faisceaux  divers  dis 
lois  scientifiques  jusqu'à  l'unité  d'une  loi  im- 
muable, est-ce  qu'elle  n'est  pas  idle-mèiue  re- 
devable de  cette  asceusion  sublime  à  la  théolo- 
gie? 

Ainsi  en  est- il  de  l'histoire.  Bornée  au  terre 
à  terre  des  faits  matériels,  Thisloire,  que  se- 
rait-elle? Ce  que  la  font  les  libre-penseurs  de 
nos  jours:  un  récit  aiide  et  rampant  'l'effels 
sans  causes,  de  problèmes  sans  solutions.  Mais 
que  l'histoire  i  renne  eu  maiu  le  puissant  levier 
de  la  philosophie  catholique,  elle  s'i  Icver.i  des 
faits  matériels  jusqu'à  l'homme,  en  qui  nside 
leur  loi,  de  l'homme  jusqu'à  Dieu,  dont  la 
Providence,  respectueu-i;  toujours  de  noire  li- 
berté, la  conduit  sûrement  ni'annions  à  l'ac- 
complissement de  ses  glorieux  des-eins;  et  vous 
auiez  alors  quelque  chose  qui  marquera  dans  le 
temps,  par  CNemple,  «  la  tile  de  Dieu  »  et  le 
Cl  Discours  sur  rhistcire  universelle.  » 

Ainsi  de  la  jurisprf.deuee.  El  prononcer  ici  le 
nom,  n'est-ce  pas  démontrer  la  chose?  Car  la 
jurisprudence  est  la  science  des  régietidu  droit, 
et  le  droit,  dans  sa  noiion  la  plus  élevée,  c'est 
la  règle  inflexible  qui,  par  la  ciinsricnee  et  la 
révélation,  rattache  la  vidonté  de  l'homme  a  la 
volonlé  de  Dieu,  droit  unique  et  souverain. 
Comment  donc, en  ce  siècle  même  et  du  haut  de 
la  tribune  française, a-t-ou  osé  proclamer  la  loi 
«athée?»  Afin, sans  doute,  de  montrer  jusqu'nù 
la  passion  peut  égarer  dans  l'absurde  le  sens 
humain. 

Ainsi  de  l'art.  La  grande  loi  de  l'art,  c'est 
l'idéal,  et  qu'est-ce  que  l'idéal?  On  demandait 
uu  jour  à  Raphaël  oii  il  trouvait  le  modèle  de 
ses  vierges  :  «  Dans  une  certaine  idée,  »  ré- 
pondait-il  avec  la  naïveté  du  génie.  Le  gtand 
artiste  nommait  l'idéal,  «le  rayonnement  dans 
Tâme  iLe  la  beauté  iiicréée,  le  reflet  hu  Verbe, 
la  splendeur  du  Père,  »  nous  dit  saint  Paul  (I)  : 
d'où  cette  conséquence  logique,  que  la 
perception  de  l'idéal  suit,  dans  sou  étendue, 
dans  sa  vivacité,  le  degré  de  communication 
établi  par  la  connais.-unce,  sinon  toujours  j  ar 
l'amour,  entre  le  génie  et  Dieu.  Si  le  génie  ré- 
pudie la  foi  qui  avait  réjoui  sa  jeunesse,  que 
devient  en  lui  l'idéal?  Demaudez-le  au  grand 
poète  tombé  de  ce  temps,  il  vous  répoudra, 
peignant,  hélas  I  sa  propre  chute  : 

L'iUëal  tombe  en  poudre  au  loucher  da  réel. 

Que  si,  au  contraire,  demeuré  Gdèle  à  l'E- 
glise, il  a  su  s'élever  jusqu'aux  sommets  du 
Jogme   catholique,  ravi  alors  par  le  charme 

rt^  Hebr.,  l,  3. 


vainqueur  de  la  beauté  immalérielle,  de  celle, 
céleste  Bé.ili  ix,  «  la  dame  de  ses  pensées.  »  vous 
aurez  le  chantre  immortel  de  la  thvme  Comédie. 

Ainsi  de  toutes  les  branches  du  savidr  hu- 
main. Ce  qui,  en  toutes  eho-scs,  constitue  le 
savnir,  c'est  le  vrai,  le  \rai  peii^u,  alliriné  par 
l'intelliiience.  Or,  étant  donné  uu  sujet  quel- 
conque, les  affiimalioUb  du  viai  par  l'inlelli- 
gence  sur  ce  sujct  ne  sont  point  grouiièes  entre 
elles  sans  lieu  d'union  ;  elles  se  développent 
en  une  harmonieuse  hiéraichie,  laquelle,  dans 
sa  marche  ascenlante,  s'élève  de  proche  en 
proche  jusqu'à  l'alOriuation  du  vrai  substantiel, 
qui  est  l'Etre  par  sni,  (]ui  est  Dieu.  Mais  celte 
ailirmation  siipiime  qui  soutient  et  commande 
la  série  entière  est  du  domaine  réservé  de  la 
théologie;  et  c'est  d'elle  seule,  que  l'intelligence 
peut  en  obtenir  la  possession,  Oui,  en  vérité,  si, 
coiuine  le  proclame  le  t.  xte  .sacjc,  «le  Sei^jneup 
est  le  Dieu  des  seiences  (i),  n  la  théologie  en 
est  la  reine  ! 

Celte  royauté  du  droit  divin,  qui  a  vain  un 
chef-d'œuvre  au  prime  les  artistes,  la  théolo- 
gie ne  pouvail  l'cxereerdans  sa  plénitude  avant 
d'avoir  aci|uis  elle-même  tuui  son  dèvelonpe- 
menl.  Reléguée  dans  la  solitude  des  sanctn;.ires 
pendant  b.s  iiivasions  barbares,  elle  prend 
place,  dès  que  celles-ci  ont  ce-S",  dans  les 
écoles  publi'|Ues,  et  sou  importance  croît  au 
dehors  à  me-ure  qu'elle  se  dév.  lopne  au  de- 
dans. Enfin  le  beau  siècle  du  moyen  âge  se  lève 
sur  l'Europe.  Sous  l'autorité  du  Saint-Siège, 
de  qui  elles  reçoivent  leur  nom  (2),  les  grandes 
universili's  se  fondent,  s  organisent,  et  la  théo- 
logie, désormais  en  pleine  possession  d'elle- 
même,  devient  la  tète  et  le  cœur  du  haut  en- 
seignement. Les -cience-  humaines,  qu'elle  illu- 
mine de  sa  propre  lumière,  (ju'elle  téc.iude  de 
sa  propre  sève,  l'entourent  comme  une  cou- 
r<jiine,  ei,  dans  la  joie  d'un  si  beau  sp<  ctacle, 
les  Pontifes  romains  e  répandent  en  louanges 
et  en  encouragements. 

Ecoutons  le  pape  Alexandre  IV  écrivant  aux 
uiaitres  et  aux  étudiants  de  1  Univeisilé  de 
Pans  :  «  La  Faculté  de  thelogie  esi  dans  la 
«sainte  Egli  e  de  Paris  ce  qu'était  l'arbre  de 
«  vie  au  sein  du  paradis  de  Dieu,  ce  qu'est  !«. 
«  laui[)e  brillante  devant  l'autel  du  S>'igiieur. 
«  Mère  féconde  du  savoir,  réj.anilant  avec  abon- 
«  dance  au  dehors,  pour  arroser  la  surface 
«  aride  de  la  terre,  des  fleuve-  puisés  aux 
«  sources  salutaires  de  la  sagesse,  elle  ré|oiiit 
«  partout  la  ciié  de  Dieu,  et  le>  âmes  aa«;- 
(I  rees  de  justice  peuvent  se  ratraiehir  eu  tous 
«  lieux  aux  eoUiaiits  divers  des  eaux  de  sa  f.oc- 
«  trine.  C'est  la  que  siège  par  la  provideni;e  di» 
«  Dieu,    et,    comme   sa   garde  d'iionueur,  uu 

(I)  I  Reg  ,  III,  3.  —  (2)  Inoocent  IV  aux  mattreti  «t  f« 

éco.ior«de  lEtude  d«  l'aris,  1203. 
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•  corps  éminent  de  doeteurs  ny^nt  pourini??inn 
«  de  diriger  vers  le  fruit  de  vie  la  créature  rai- 
a  sonnable,  facilement  entraînée  vers  le  fruitde 
«  mort  par  le  charme  trompeur  àv.  l'antique 
«  prévarication.  C'est  là  (;ne  le  genre  humain, 
a  honteufement  abaissé  sons  le  poids  de  l'igno- 
«  rance  originelle,  se  relève  dans  sa  dignité  en 
«  recouvr;;nt  la  vision  de  la  vraie  lumière  par 

*  laquelle  s'acquiert  la  science  de  la  piéié.  C'est 

0  là  surtout  que  le  Seigneur  donne  à  l'épouse 
«  une  bouche  habile  aux  discours  de  la  sagesse, 
«  contre  laquelle  se  brise  toute  opj'osition  des 
<i  méchants.  » 

Ces  louanges,  messieurs,  n'avaient  rien  d'exa- 
gs^ré  ;  elles  répondaient  simplement  à  l'impor- 

1  inee  du  rôle  social  rempli  par  la  faculté  de 
theiilogie  au  sein  des  universilés.  Sous  la  haute 
t'.t<'re  du  Saint-Siège  et  de  l'épiscopat,  celle 
f.icDlté  devient,  dès  son  origine  et  par  la  nature 
d'  M*Q  enseignement,  au  tribunal  souverain, 
non  si'ulement  dans  l'onlre  religieux  et  pliilo- 
siviihique,  mais  encore  en  mf.tière  d'intérêts 
te'Dporels,  privés  et  publies.  Plus  d'une  fois 
laè  ni\  l'histoire  nous  montre  son  intervention 
snllidiée  dans  les  démêlés  qui  surviennent, 
i-oit  entre  les  sujets  et  le  prince,  soit  entre  les 
nnlions  rivales.  Un  éminent  publiciste,  étranger 
à  nos  croyances,  a  pu  dire,  parlant  du  moyeu 
fege,  cette  yiarole  :  «  L'esprit  théologique  était 
H  en  quelque  sorte  k  san;.;qi;i  coulait  dans  les 
«  veines  du  monde  européen  (IC).  »  Rien  n'est 
plus  vrai  ;  mais  ce  sang,  ce  sang  noble  et  (jur, 
ijui  l'avait  infusé  dans  les  veines  de  1  Eniope,  si 
ce  n'est  Tenï-eignement  théologique  ? 

Ici  donc,  messie'ors,  vous  le  voyez,  le 
rrgards'-éléve  et  peut  contempler  d'une  vue  il'en- 
semble  l'iiiQuence  sociale  de  l'enseignement 
catholique. 

Remarquons-le  tout  d'abord  :  l'état  moral 
d'un  peupKî'est  toujours  le  [iroduit  logique  de 
l'enseignement  donné  aux  jeunes  générations 
qui  se  succè  !ent  dans  son  sein.  Elles  en  reçoi- 
T;;nt  les  principes  d'où  naissent  les  convii  lions 
qui  s'incarnent  easuite  naturellemeul  dans  les 
faits.  Quand  dc^  doi'lrines,  répandues  ilans  un 
milien  -social,  y  ont  actpis  Ui  préiloininenca, 
elles  enrôlent  h  leur  service  i'enre.iible  des 
voloutes,  e1  forment  à  leur  image  l'esprit  et  les 
mœtns  publies 


Eh    bien,  me'si  urs,   de   là    que   coui 


u? 

Puisque,  suivant  la  parole  autoi-isée  qu<î  nous 
entendions  tout  à  l'heure,  l'esprit  théologiquo 
fût,  dés  la  conbUluUon  de  l'empire  tliiviien, 
comme  le  sang  qui  coulait  dans  lesvern.-s  du 
monde  enropee^D,  il  faut  couelure  qne  tout  ce 
qui  s'est  iTodu.l,  toulce  qui  a  progressé,  grandi 
en  ell«  de  bon,  de  juste,  de  vertueux,  lîans  1  s 
\ois,daas  les  i!isliiQlious,c'est-.a-'iiie,en  uu  aiotj 
{ii\Guiiot,  cours  d'hist.  ruoi..  V I.Î' ie^an , 


8a  civiIisr;tion  intelleetnelle  et  morale,  l'Europe 
en  est  redevable  à  l'Ei^lise,  a  ri']g;is-.'.  pur  son 
ensei,miemenl,non  pas  seul,  «Hais  premièrement 
par  snn  enseignement. 

Ouvrons  notre  histoire  nationale,  cette  consé- 
quence y  trouve  à  chaque  paj;e  sa  déo.ons- 
Iration.  La  flatt  rie,  je  ne  l'ignore  point,  est 
toujours  de  mauvais  goût,  même  quand  on 
l'adresse  à  son  pays,  et  notre  patriolisoie 
a  d'ailleurs  toute  rais(jn  d'être  modeste  au  spec- 
tacle du  présent.  Mais  le  présent,  si  humiliant 
qu'il  soit,  ne  saurait  effacer  le  passé,  et  nous 
restons  fidèles  à  la  vérné  historique,  en  affir- 
mant de  la  France  qu'elle  a  été  le  foyer  d'où  la 
civilisation  a  rayonné  sur  les  autres  contrées 
de  l'Europe.  iNon,saiis  doute,  quc^  la  France  se 
soit  tonjours  maintenue,  et  dans  tontes  les 
directions,  à  la  tète  du  monde  européen  ;  mais 
de  tous  les  éléments  civilisateurs  nés  sur  un 
sol  étranger,  il  n'en  est  aucun  <iui  n'ait  eu  be- 
soin de  passer  paria  France  pour  se  développer 
el  produire  ses  fruils. 

IJ'où  vient  à  notre  pays  celte  glorieuse  préé- 
minence surle  reste  de  l'huinanilé?  Il  faut 
bien  reconnaître,  sans  doute  que  notre  génie 
national  a  été  merveilleusement  doué  par  ki 
Providence;  il  y  a  en  lui  (|uelque  chose  d'émi- 
nemment social,  de  sympathique,  un  don  d'ex- 
pansion communicative,  qui  lui  ont  toujours 
assuré  un  irrésistible  ascendant  sur  le  génie  des 
autres  peuples.  Mais  ces  aptitudes  natives  solh- 
citaient  une  culture  iotelli^'enle  autant  que  fé- 
conde, qui,  tout  en  favorisant  leui'  développe- 
ment, sût  les  cimtenir  dans  les  voies  de  la 
civilisation.  Cette  cultaie,  le  génie  finançais  l'a 
reçue.  Qui  la  lui  a  donnée?  L'Eglise,  el  en  po- 
sant elle-même  pour  hase  l'enseignement. 

Oui,  messieurs,  avec  l'histoire,  disons-le  bien 
haut,  c'est  l'Eglise  qui,  au  jour  où  la  nationa- 
lité fi-ançaise,  émergée  de  ses  deux  sources, 
gauloise  et  fran<)nc,  vient  au  mmide,  sous  le 
seeptri'  (  (inverti  a  la  îci  de  Clo.'is,  iiépose  en 
son  berceau  les  premieies  notions  d'iii'manité, 
d'ordre,  de  droit,  de  juslice,  tous  les  g.  rrnes  da 
la  civilisation  moderne.  El  c'est  rE.^llse  eueore 
qui.  sous  Chai'lemagne,  de  qui  elle  reçoit  la 
ha'ule  dÎTeclioii  de  l'enseigneitient  oflieieileœent 
organise,  imprime  â  ces  même.--  germes  une 
force  d'ex[iansion  que  ne  su-pinidroiil  ni  les 
troubles  politique-,  ni  plus  tard  les  entie- 
pr'ises  jalouses  de  l'alrsiilu'tis. ne  royal  et 'du  par- 
iemeati.risrne  gadieara 

Voilà  notre  traditiom  nationale  en  matière 
d'eiiseigmemeaL  Tradition  ;qimtai-ze  fois  sécu- 
laire; en  vér'Ué,  messieurs^  .n'est-ce  pas  l'àme 
de  la  France  ? 

Il  «st  vrai  qu'elle  devait,  dès  le  seizièaïe 
sieide,  recevoir  do  lu^iestes  atténues.  La  pré- 
tendup  rélwruie  de  Luther^  la  rc:"'^''rtk)n  philo- 
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■oyliiiiie  de  Descartes,  le  retour  e^ncrrr'^   ilps 
écoles   aux   lettres  et   aux   arts  de  i'aiititiuilé 

Îaïenue,  brisent  le  frein  salutaire  qui  retenait 
'esprit  humain  dans  la  droite  voie  de  la  vérité, 
et  lui  ouvrent  des  routes  nouvelles  qui  le  con- 
duiront avec  le  temps  aux  plus  lamentables 
égarements.  A  mesure  que  l'esprit  public  se 
pervertit,  nos  grandes  institutions  universi- 
taires voient  s'amoindrir  leur  autorité  doctri- 
nale. On  envient  à  menacer  leur  constance. 
Enfin,  la  plus  illustre  de  toutes,  la  plus  aimée 
du  Saint-Siège,  celle  de  Paris,  disparaît,  avec 
tout  ce  qui  tient  à  la  religion,  dans  le  grand 
Danfrage  de  la  révolution.  Une  autre  lui  suc- 
cède à  l'ouverture  de  ce  siècle;  mais  fonde^e 
par  le  pouvoir  séculier,  sans  l'intervention  de 
l'EgJi^e,  au  mépris  de  ses  droits,  en  opposition 
avec  idle  d'esprit,  de  tendances  et  bientôt  de 
doclrines,  qui  ne  retiendra  des  anciennes  uni- 
versités que  le  nom,  dont  encore  on  tondrait 
aujourd'hui,  par  une  odieuse  usurpation,  lui 
faire  un  monopole. 

Mais  en  présence  de  ce  nouvel  édifice  cons- 
truit sur  les  ruines  de  nos  propres  iastitutions, 
les  ennemis  de  l'Eglise  cspéiaient-ils  qu'elle  se 
contenterait,  comme  un  autre  Jérénnie,  de  se  la- 
menter en  silence?  L'expérience  leur  a  prouvé 
qu'aux  tristesses  maternelles  elle  savait  joindre 
la  revendication  d'une  conscience  incorruptible, 
et  aux  revendications  les  puissantes  initiatives, 
d'oii  naissent  avec  le  temps  les  grandes  ex- 
pansions, les  grandes  conquêtes,  les  grandes 
œuvres. 

Spectacle  masnifiqae,  mes'iieurs,  qui  s'étend 
à  tous  les  horizons  qu'embrasso  l'Europe  catho- 
lique. Tandis  que  mon  regard  le  contemple, 
mon  cœur  tressaille  d'une  tiliale  fierté;  et  en 
oubliant  un  instant  les  misères  de  ce  siècle,  je 
demande  aux  siècles  antérieurs,  sans  craindre 
un  démenti,  si  jamais  dans  une  plus  sainte 
cause, sur  autant  de  points  à  la  fois,  l'Kgiise,  ma 
mère,  a  prnduit  une  telle  expansion  de  son  im- 
mortelle vitalité? 

Ses  conquêtes,  il  est  vrai,  bien  que  consa- 
crées par  la  loi  et  par  le  temps,  iui  sont  de 
nouveau  disputées.  L'Et^lise  ne  s'en  étonne  pas, 
sactiact  qu'elle  ne  triomphe  que  pour  com- 
battre; elle  ne  se  découragera  pas,  sachant 
qu'elle  ne  combat  que  pour  triompher.  La 
cause  de  l'Eglise  est  la  cause  éternelle  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité. 

C'est  en  nous  retrempant  dans  ces  forti- 
fiantes pensées  que  nous  inaugurons  notre 
faculté  de  théologie»  Dans  le  discours  d'ouver- 
ture de  celle  de  droit,  où  le  R.  P.  Caussetle, 
notre  éloquent  et  si,  modeste  délégué,  a  célébré 
avec  tant  de  magnificence  les  antiques  gloires 
de  l'université  toulousaine,  à  l'heure  par  con- 
séquent   où    «    après    sept    cent  quatre   ana 


«  j^conlés  depuis  saeréation,  e'prè-dc  cenl  ans 
«  deiiuis  sa  destruction,  elle  renaissait  de  sa 
«  propre  sève,  »  j'ai  lu  ces  paroles  :  «  Si  tout 
(I  îi;  inonde  voulait  bien,  et  si  nos  vénérables 
«  fondateurs  me  permettaient  une  initiative 
«  qui  leur  appartient,  j'oserais  vous  annoncer 
('  l'ouverture  de  notre  université  complète  à 
«  coLirte  échéance.  » 

Ha  p;;rlant  ainsi,  le  R.  Père  ne  pn^sumait 
trop  ni  des  personnes,  ni  des  choses.  Sous  votre 
puissante  initiative,  Eminence  et  messeigneurs, 
tout  le  monde  a  voulu,  tout  le  monde  veut  en- 
core, et  avec  une  activité  tranquille  et  sûre 
d'elle-même  parce  qu'elle  est  réglée  par  votre 
haut(;  sagesse,  notre  cher  institut  marche  vers 
son  complet  développement.  En  possession 
désormais  de  sa  faculté  de  théologie,  il  lom  [itéra 
UD':  nouvelle  phalange  de  docteurs  et  de  dis- 

cijiles. 

Quelques  années  encore,  et,  malgré  les  cir- 
constiinces  contraires,  nous  l'espérons,  sous  la 
protection  de  la  Providence  qui  aime  par- 
dessus tout  la  liberté  de  son  Eslise,  nous  aurons 
atteuii  le  Oui  aesirt.  ^  îiicrs  îe  voyageur  qui 
visitera  cette  eue,  a  la  vue  des  sacrées  reliques 
dont  elle  a  gardé  le  trésor,  et  de  sa  grande 
école  qu'elle  aura  recouvrée,  pourra  redire,  fai- 
sant écho  au  passé:  Toulouse  la  sainte.  Toulouse 
la  savante,  «  sancta  et  docta  Toiosa!  n 
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LE  GRAND  CHEMIN  DE  FERTRANSSATÏAEIEN.  MOYEN  DE 
BÉPAN&HE  LA  CIVILISATION  CHRÉTIENNE  DANS  LE 
PLUS  INCONNU  DES  CUHTINEKTS,  QUI  EST  LE  CONTI- 
NENT BES  NEGRES. 

Il  est,  à  nos  portes  de  l'Europe,  et  mèmei,. 
nos  portes  de  la  France,  puisque  nous  sommes 
maintenant,  nous  autres  français,  les  proprié- 
taires, par  droit  de  îonquête,  d'une  contrée 
africaine  que  nous  apjieliins  l'Algérie,  tout  un 
conlinent  immense,  égal,  à  lui  seul,  au  quart, 
pour  le  moins,  de  la  surface  terrestre,  qui  est 
resté  jusiju'à  présent  le  plus  inconnu  du  monde 
entier.  C'est  la  terre  de  Cluira,  brûlée  du  soleil. 
Celle  Leire  n'est  pas  ce  qu'on  se  figurait  qu'elle 
dût  être  :  elle  est  magnifiquement  arrosée  par 
des  QeiiVi's  grandioses  ;  elle  consiste  en  vallées 
luxuriantes  et  en  adihirables  oasis.  Elle  est,  il 
e«tvrui,  brniéu  du  soleil,  puisqu'elle  s'étend^ 
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en  grande  partie,  entre  les  tropiques;  mais  elle 
n'en  est  que  plus  abondaute  en  pro'luits 
d'une  fécondité  telle  qu'aucune  zone  dans  ie 
monde nepeutlutteraveccelte  zone  commBferU- 
lité.  El  le  est  riche  par  la  seule  E;râce  de  la  nature; 
elle  ne  doit  sa  puissap'^e  en  productivité  qu'au 
soleil  lui-même,  ce  père  des  productions,  image 
créée  du  père  des  choses,  qu'on  a  pris,  dans  les 
plus  antiques  religiims,  pour  la  cause  elle- 
rjiême,  dont  il  n'était  que  le  plus  brillant  effet. 

C'est  le  christianisme  qui  a  élevé  les  esprils 
à  la  pensée  vraiment  phibisoiihique  et  vraie  de 
resjirit  père,  cause  universelle,  dont  les  causes 
naturelles,  positives,  ne  sont  que  les  images.  Cet 
esprit,  cause  des  choses,  est  le  grand  archetyfie 
universel  dont  le  génie  de  Platon,  le  père  des 
philosophes,  fit  la  base  de  toute  sa  phil>soiihie, 
et  il  préluda,  par  le  développemenlde  cette  base 
même,  à  l'avènement  de  la  doctrine  du  Christ, 
lumière  du  monde,  ainsi  que  l'a  reconnu  et 
démontré  si  magnifiquement  M.  de  Vaistre, 
dans  ses  Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  Où  est,  eu 
effet,  la  lumière,  si  ce  n'est  dans  les  lieux  où 
règne  celte  doctrine.  Y  a-t-il,  ailleurs,  autre 
chose  que  de  l'ombre?  Eh  bien,  la  contrée  la 
plus  en  retard  dans  l'ombre,  c'est  la  contrée  des 
noii-8,  c'est  la  Négrilie,  !e  pays  des  fantômes, 
enfautsile  la  race  autrefois  maudite, qui,  aujour- 
d'hui, est  la  plus  rnpprochée  de  noire  France, 
de  notre  Paris  qualifié  si  souvent  de  cité  de  la 
lumière,  c'est  ce  pays  même  qui  demeure,  à  nos 
portes,  le  plus  inconnu,  le  plus  ignoré  du  reste 
du  monde,  et  le  plus  barbare,  parce  qu'il  lui 
manque,  plus  qu'atout  autre,  la  lumière  de 
l'Evangile. 

Qui  lui  portera  cette  lumière,  ce  flambeau 
des  esprits,  seul  flambeau  du  monde,  dont  les 
rayons  sont  les  moyens  de  civilisation  et  de 
progrès?  Ne  sera-ce  pas  à  nous  de  le  porter  dans 
ces  régions  de  la  nuit? 

Eh  bien,  voici  qu'un  grand  moyen  nous  est 
présenté  par  l'industrie  :  c'est  d'ouvrir  ce  grand 
chemin  de  fer  africain,  qii'on  a  nommé  trans- 
saharien, et  qui  doit  relier  toutes  ces  contrées 
de  la  chaleur  et  des  ténèbres  à  nos  contrées, siège 
naturel  de  la  chaleur  tempérée  et  de  la  pensée 
calme  qui  tait  germer  le  progrès. 

La  France  doit  à  ses  destinées  dans  le  monde 
de  les  compléter  par  cette  grande  ligne,  qui 
sera  la  voie  sur  laquelle  se  traînera  le  bras 
porte-lumière  de  l'avenir  africain. 

MM.  Duponchel,  de  Colomb,  Duveyrier, 
Say,  Soleillet  et  autres,  ont  éveillé  les  pre- 
mières idées  de  cette  grande  œuvre  ;  le  projet 
a  été  conçu,  mais  il  ne  faudrait  pas  s'en  tenir 
à  la  conception,  l'exécution  est  plus  importante, 
et  il  faut  au  moins  rendre  cette  justice,  aux 
auteurs  du  projet,  qu'ils  continuent  de  faire 
des  efforts  pour  en  assurer  l'exécution. 


Dernièrement,  une  commission  s'est  ré:inîe  à 
ce  sujet;  et  l'on  y  a  [)résen!é  les  [lians  i;ui  ont 
paru  les  plus  propres  à  rendre  [iralicable  cette 
exécution. 

D'après  M.  Duponchel,  ingénieur  des  ponts 
et  cliaussées,  il  conviendrait  d'organiser,  aa 
point  qui  serait  le  plus  propice,  sur  notre 
réseau  aigôiien,  un  chantier  de  travailleurs, 
sorte  de  petite  armée  industrielle,  qui  serait 
militairement  embrigadée  et  exercée  au  manie- 
ment des  armes,  disciplinée  d'ailleurs,  qui 
pourrait  repousser  les  premiers  obstacles,  que 
pourrait  opposer  '^  barbarie  à  nos  premiers 
efforts  en  vue  de  la  réussite.  On  enlèverait,  par 
ce  moyen,  de  haute  lutte,  le  premier  embarras. 
Munis  de  rails  et  de  tous  les  ustensiles  propres 
à  la  construction  d'une  voie  ferrée,  ces  ouvriers, 
conduits  par  des  ingénieurs  ex|>érimentés,  s'a- 
vanceraient régulièrement;la  troupe  se  compose- 
rait d'abord  d'environ  trois  milles  hommes,  qui 
oceuperaientun  kilomètre  paijour,  ce  qui  ferait 
300  kilomètres  par  an.  L'effectif  en  serait  élevé 
luogiessivement  à  10,000  hommes  et,  partant, 
l'avancement  annuel  à  10  000  kilomètres.  Oa 
arriverait  ainsi  à  atteindre  le  Niger,  qui  serait 
le  premier  objectif  des  efforts. 

D'ailleurs,  rien  n'empêcherait  de  faire  la 
même  chose  du  côté  du  Sénégal,  en  sorte  qu'oa 
put  se  rencontrer  a  Tombouctou. 

Il  parait  que  ce  plan  vient  d'Atre  définitive- 
ment adopté,  et  qu'on  a  désigné  M. Soledlei  pour 
l'exploration  depuis  le  13»  jusqu'au  25e  degré 
de  latitude.  Celle  exploration,  qui  devait  s'éten- 
dre de  Tombouctou  à  Insolah,  a  dû  être  entre- 
prise au  mois  de  décembre  par  M.  Soleillet  :  si 
elle  réussit,  elle  activera  l'exécution  du  trans— 
saharien. 

Au  reste,  il  est  temps  pour  la  France  de  se  pres- 
ser,si  elle  veutarriver  la  première;car  l'Allemagne 
fait  étudier  la  question  par  un  voyageur  appelé 
Gerhard  Rolhfs,  qui  «si  en  ce  moment  sur  les 
lieux  pour  le  compte  des  allemands.  Ce  projet 
aurait  pour  objet  un  tracé  de  Tiipoli  au  lac 
Tchad,  et  il  pourrait  se  faire  qu'il  fût  exécuté 
avant  tout  autre. 

Nous  venons  d'expliquer  le  projet  de  la  com- 
mission française,  sans  pouvoir  iiite  encore  le 
dernier  mot  sur  ce  sujet.  Nous  altendt.ns  que 
celte  commission  parle  elle-même,  ■  t  plus 
encore  qu'il  nous  revienne  quelques  nouvelles  de 
M.  Soleillet,  dont  nous  avons  déjà,  l'an  dernier, 
raconté  les  voyages  intéressants  chez  les  nègres 
avec  son  domestique  et  son  àne.  Nous  ue  man- 
querons pas,  aussitôt  que  les  nouvelles  nous 
seront  parvenues,  à  en  informer  nos  lecteurs, 
surtout  au  point  de  vue  du  grauil  but  vi-é,  qui 
est  l'introduction  du  christianisme  chez  nos 
frères  lus  aèj;res.  et  avec  ie  christianisme ,  de 
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tous  les  biens  dont  l'Evangile  est  la  bonne  nou- 
velle en  tout  lieu  du  monde. 

Tandis  que  nous  parlons  ainsi,  M.  l'abbé 
Debaise,  dont  ni  s  avons  parlé  dernièrem,ent. 
voyage  du  côté  de  Zanzibar,  avec  les  mêmes 
objectifs,  c'est-à-dire  pour  l'extension  de  la 
gloire  du  christianisme,  aux  frais  de  notre  gou- 
vernement français,  et  nous  donne  le  plus  im- 
patient désir  de  recevoir  de  ses  nouvelles. 

Le  Blanc. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


La  santéde  î.éon  XIII.  —  Commission  de  cardinaux 
pour  les  allaire<  ■!«  presse,  —  Négociation  pour l'or- 
ganisiiiion  Je  l'Eglise  lans  le  pay-i  lies  Balkans  et 
du  Danube.  —  NN.  SS.  Bournt  et  Bonnet  au  Va- 
tican. —  Décrets  nommant  de<  titutaires  aux  sièges 
de  Bourges,  de  Belley,  de  Saïut-Glaude.  —  Pétition 
des  pères  de  familles  en  faveur  de  l'aumônerie  mi- 
litaire. —  Remplacement  de  Mgr  de  Sésjur  par  le 
R.  P.  Delaporte,  comme  président  de  l'Union  des 
œuvres  ouvrières,  —  Moralité  comparée  du  clergé 
et  des  gens  du  monde.  —  Rei^uôte  des  catholiques 
anglais  au  Pape,  pour  hâter  la  canonisation  de  leurs 
confesseurs  lors  au  schisme,  —  Arrivée  des  Mis- 
sionnaires algériens  dans  l'Afrique  équatoridle. 

Paris,  31  janvier  1880, 

Boiue.  —  Les  journaux  qui  ont  annoncé 
pendant  vingt  ans  la  mort  de  Pie  IX,  assuraient 
ces  jours  derniers  que  Léon  XIII  était  tombé 
gravement  malade.  La  vérité  est  que  Léon  XIII 
est  d'une  santé  délicate,  et  que  ses  médecins  lui 
ont  conseillé  de  prendre  certaines  précautions 
pendant  les  froids  extrêmesqu'il  vient  défaire. 
Le  Pape  a  sagement  pris  ces  précautions,  et  sa 
santé  se  trouve  en  ce  moment  plutôt  affermie 
qu'ébranlée.  Aussi  conlinue-t-il  de  donner  ses 
audiences  habituelles  et  de  vaquer  à  toutes  les 
occupations  de  son. auguste  charge. 

—  On  annonce  en  particulier  qu'il  vient  de 
nommer  une  commission  spéciale  de  cardinaux, 
sous  la  présidence  de  son  frère,  pour  examiner 
le  sujet  de  Torganisation  d'une  nouvelle  con- 
grégation de  cardinaux,  relativement  aux 
affaires  de  presse.  Léon  Xill  pense  donner  à 
cette  commision  le  caractère  d'un  bureau  cen- 
tral de  la  presse  catholique  de  tous  les  pays. 

—  Sa  Sainteté  songe  aussi  sérieusement, 
nous  dit  une  correspondance  du  Soleil,  à  orga- 
niser l'Eglise  catholique  dans  tous  les  pays 
des  Baikajis  et  du  Danube.  Des  évèchés  fixes 
ne  serout  pas  établis  sur  tous  les  points  du 
territoire,  mais  les  dispositions  voulues  seront 
prises  pour  que  l'action  de  l'Eglise  catholique 
Duisse  Dartuut  s'exercer. 


En  Moldavie  et  en  Valaibie,  deux  vicariats 
apostoliques  existent  déjà;  le  Saint-Siège 
espère  pouvoir  en  instituer  un  troisième  dans 
la  Debrouteha,  et  l'action  ie  ces  trois  vicariats 
sera  puissamment  aidée  par  la  création  de  sé- 
minaires et  de  missions. 

Des  négociations  ont  aussi  été  entamées 
pour  établir  un  vicariat  dans  la  Serbie  et 
pour  réorganiser  ceux  existant  déjà  dans  le 
Monténégro,  de  manière  à  ce  qu'ils  fonction- 
nent régulièrement  avec  le  consentement  de 
l'Etat. 

En  Bulgarie,  aux  anciens  vicariats,  le 
Saint-Siège  songe  à  en  ajouter  au  moins  UE 
nouvi>au.  Les  arrangements  pi:éliminaires  à 
cet  effet  ont  été  iléjà  pris  lors  de  la  visite  du 
prince  de  Battenberg  au  Vatican,  seul  le  lieu 
de  la  résidence  restait  à  fixer. 

En  Roumélie  également,  une  propagande 
sera  faite  petit  à  petit,  et  un  vicariat,  à  l'éta- 
blissement duquel  le  Sultan  ne  s'opp<>se  pas, 
sera  institué. 

En  examinant  ce  plan,  Léon  XII!  a  répété  à 
plusieurs  reprises  que  la  question  d'Orient  se- 
rait vite  résolue,  si  l'action  civilisatrice  de  la 
religion  catholique  pouvait  s'exercer  sur  une 
vaste  échelle  parmi  ces  populations  qui  ont 
besoin  d'être  instruites  et  mieux  traitées. 

La  proclamation  de  la  hiérarchie  catho- 
lique en  Bosnie  et  Herzégovine  a  été  retar- 
df'e,  précisément  à  cause  de  ce  travail  géné- 
ral, mais  les  derniers  accords  ne  tarileront  pas, 
croit-on,  à  être  pris  avec  l'Autriche. 

—  L'Observatore  romano  du  23  janvier  nous 
apprend,  de  son  côté,  que  le  Suint-Père  a 
voulu  recevoir  en  audience  Mgr  Bourret, 
évêque  de  Rodez  et,  Mgr  Bonner,  évèque  de 
Viviers,  aussitôt  leur  arrivée  à  Rome.  Ces  deux 
zélés  prélats  apportaient  au  Saint-Père  les- 
offrandes  recueillies  dans  leurs  diocèses  pour 
le  Denier  de  Saint-Pierre.  La  somme  appor- 
tée par  Mgr  Bourret  était  de  150,000  francs. 

A  propos  de  la  visite  de  Mgr  Bourret  au  Va- 
tican, VObservatore  rnri,ano  donne  sur  le  diocèse 
de  Rodez,  qut;  Pie  IX  avait  coutume  d'appeler 
«  ma  chère  Bretagne  du  Midi  »,  d'intéressants 
détails  que  nous  nous  plaisons  à  résumer.  Ce- 
diocèse  compte  1 ,350  prêtres  qui  desservent  en- 
viron 700  paroisses;  il  a  fourni  à  l'Eglise- 
1,000  religieux,  parmi  lesquels  82  jésuites,  qui 
travaillent  pré-entement  dans  le  monde  entier 
à  leur  œuvre  salutaire.  Les  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes  ont  reçu  de  ce  vaste  diocèse  monta- 
gneux de  9,000  à  4,000  membres.  Le  clergé, 
par  son  érudition  et  sa  discipline,  est  un  sujet 
d'admiration  générale.  Le  seul  séminaire  de 
philosophie  compte  120  élèves,  tous  de-tinés  au 
sacerdoce  ;  ce  séminaire  est  une  véritable  uni- 
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Tersité,  les  hautes  études  y  sont  en  bonnenr. 
Lp,  savant  évèijue  n'a  pas  attendu  la  parole  son- 
veraine  du  Pap''.  Léon  XIII  pour  inlroduiredans 
son  séminaire  l'étude  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
Afin  de  conserver  dans  son  clergé  l'amour  de 
ces  éludes,  Mgr  Bourr->l  a  institué  des  examens 
qui  embrassant  le  domaine  tout  entier  des 
sciences  ecclésiastiques  ;  les  jeunes  prêtres  y 
sont  soumis  pendant  six  annpes.  Les  résultats 
obtenus  par  celte  institution  utile  autorisent  les 
plus  belles  espérances  pour  l'avenir  du  diocèse 
de  Rodez  et  même  de  la  Fi  ance  entière.  Toutes 
les  autres  œuvres  établies  dans  ce  diocèse  se 
trouvent  également  dans  un  état  florissant. 

France.  —  Par  décrets  du  présixlent  de  la 
République,  en  date  du  30  janvier  1880  : 

Mgr  Marchai,  évèque  de  Bellay,  est  nommé  à 
l'arch-evèché  de  Bourges,  vacant  par  le  décèsde 
Mgr  le  La  Tour-d'Auvergne  Laurageais. 

Mgr  de  Sébaste,  évèque  de  Sébastein  partibus 
infidelium,  ancien  viciire  général  d'Alger,  est 
nommé  à  l'évèché  de  Belley,  en  remplacement 
de  Mgr  Marchai,  appelé  à  l'arclievèché  de 
Boui-^e^. 

M.  l'abbé  Marpot,  curé  d'Arbok  (Jura),  est 
nommé  à  l'évèclié  de  Saiul-Claud'',  en  remp'a- 
placement  de  Mgr  Nogret,  doat  la  démissioû 
est  acceptée. 

.  Mgr  Vigne,  évèque  d'Oran,  est  nommé  à  l'é 
vèché  de  Digne,  en  rempliicement  de  llgr  Wei- 
rieu,  dont  la  démission  est  acceptée, 

—  La  loi  sur  l'aumônerie  militaire  a  été, 
comme  nous  l'avons  rapporté,  abrogée  par  la 
Chambre  des  députés.  Mais  cette  abrogation 
n'aura  de  valeur,  on  le  sait,  qu'autant  qii'ell«; 
aura  aussi  été  volée  par  le  Sénat.  Or,  en  atten- 
dant que  la  haute  assemblée  soit  saisie  de  celle 
question,  il  se  si  une  partout  mic  pétilioK  des 
pères  de  famille  en  faveur  de  l'aumônerie  mili- 
taire, dont  voici  le  texte  : 

a  Messieurs  les  Sénateurs, 

«  Deux  projetsont  été  déposés, tendant  à  l'abro- 
gation de  la  loi  sur  l'aumônerie  aji;itairc. 

«  Nousvei;ons  vous  prier  d'emiiéchfT  par  vo5 
voles  la  réalisation  de  ses  projets  anti-libfjraux 
et  auti-cbrétiens. 

«  Les  raisons  qui  ont  fait  voter  la  loi  dn  20 
mai  1874,  établissant  des  aumôniers  militaires, 
n'ont  rien  perdu  de  leur  gravité,  et  demande 
qu'elle  soit  maintenue. 

(I  Toutes  les  armées  d'Europe  ont  une  aumô- 
nei'ie  organisée  pour  le  temps  de  paix,  comme 
pour  le  temps  de  guerre. 

«  Pourquoi  la  France  serait-elle  placée,  sous 
ce  rapport,  au-dessous  des  autres  nations, 
même  des  nations  protestantes  qui,  entendant, 
comme  il  coavj£tit.  ies  djolU'^  ia.  cùcsciiriiias 


et  les  clevoir^  de  l'Etat,  ont -une  aumônefie  pcrnr 
leurs  sujets  catholiques? 

a  On  n'a  pas  craint,  potir  demander  la  sup- 
pression de'  l'aumôfierie,  d'invoquer  la  liberté 
de  conscience.  C'est  là  un  étrange  abus  àtt 
termes. 

La  pré?ence  du  prêtre  «lans  l'armée  n'obli'^e 
pas  le  soldat  à  faire,  malgré  liu,  des  actes  neli- 
gieuxjmais  le  jeune  hommes  qui  ne  veut  pas 
apostasier  la  foi  de  ses  pères,  trouve  dans 
l'aumônier  de  sa  garnison  le  guide  de  sa  cons- 
cience et  l'appui  nécessaire  à  son  inexpérience. 

«  Le  cl(;rgé  paroissial  ne  peut  tenir  lieu  de 
l'aumônier  militaire  ;  il  u'a  pas  le  temps  d'at- 
tendre le  soldat,  et  le  soldat  n'a  pas  le  loisir  de 
prendre  les  heures  du  prêtre  de  paroisse. 

a  L'Etat  met  à  la  disposition  des  troupes  un 
médecin  spécial  chargé  de  la  santé  des  corps; 
la  sécurité  des  familles,  au  point  de  vue  moral, 
demnude  qu'un  prêtre  spécial  soit  mis  à  la  dis- 
position de  leurs  fils  devenus  soldats,  pour 
avoir  soin  de  l'intérêt  des  âmes. 

(I  D'ailleurs,  les  catholiques  sont  actuelle- 
ment en  possession  de  la  loi  qui  a  institué  l'au- 
mônier militaire  ;  quels  motifs  plausildes  pour- 
rail-on  alléguer  pour  les  déposséder  sans  injus- 
tice ? 

«  A-t-on  abusé  de  la  loi?  L'aumônier  mili- 
taire a-t-il  quelque  part  entravé  la  liberté  des 
iccrnyaotsî 

0  L'administration  de  la  guerre  a  des  moyens 
d'eiuiiicte  et  de  discipline;  (ju'elle  les  emploie, 
mais  que  la  loi  soit  maintenue. 

a  Nous  vous  le  demandoDs  avec  (fautant  plus 
d'instimce  que  notre  recooirs  aupré*  de  vous 
n'est  en  ri-en  coniraire  au  poiiTerneinaent,  mais 
seulement  à  des  projets  de  loi  parlicaliers. 

n  Ces  projet';,  nous  vous  les  signalons,  mes- 
sieurs les  sénateurs,  comme  une  violation  de  la 
]ii)iîrté  de  coijscienoe,  c/itnrae  un  outrage  à 
l'honneur  li'uji  pa3'«  idirét'en,  comme  un  atf<>n- 
tat  aux  ioléréts  les  plus  sacrés  des  îamiiles,  et 
nous  vous  prions  de  lia  repousser,  a 

—  JS'oLre  Saint-Père  le  Pape,   lisons-nous 

dans  le  Pèlerin,  vient  de  prrtnJre  uue  décision 
liai  a  une  lœu^irtani'.e  capilaie  pour  les  œuvres 
jjc;ii:r.i!es  qui'ue  relèvent  entièrement  d'aucun 
de  nos  éi'êques  un  particulier,  parce  qu'elles 
soûl  de  sunt  les  diocèses.  Sur  ia  proposi- 
tion de  Mgr  de  Sé^ur,  président  de  l'Union 
des  œuvres  ouvrières,  qui  ne  peut  continuer  à 
présider  l'œuvcn  à  cause  de  sa  sauté.  Sa  Sain- 
teté a  désigné  Elle-même  pour  successeur  le 
T.-ft.  P.  Delaporte,  supérieur  général  des 
prêtres  de  la  miséricorde. 

—  A  propos  de  la  préteadiie  immoralité  da 
clergé,  la  J'elite  li-'^ijublique  française,  battue  SBf 
la  ïUiti=L:i|uo  ■ju'.ille  avait  dressée,  a  trouvé  ua 
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auxiliaire  naturel  dans  le  XIX'  Siècle,  où 
M  Biiçot  a  âiiulevé  robjectioa  suivante,  dans  le 
numéro  du  13  janvier  : 

«  Comparez  les  prêtres  et  les  religieux  aux 
médecins,  aux  avocats,  aux  hommes  et  aux 
femmes  de  la  bourgeoisie  ou  de  la  noblesse. 
S'il  se  trouve,  dans  ces  conditions,  que  lu  sla- 
tislujue  criminelle  penche  eu  faveur  des  gens 
d'église,  alors,  mais  alors  seulement,  vous  se- 
rez en  droit  de  concluri!  qu'ils  valent  mieux 
que  Qous,  et  vous  aurez  réellement  demumlré 
retncacité  de  la  gràee.  Mais  on  se  garde  de 
faire  cette  comparaison.  » 

Imprudent  M.  Bigot  I  Le  Figaro  s'est  em- 
pressé lie  lui  fournir  la  pensée  qu'il  désirait, 
ei  raeitani  saus  ses  yeux  le  tableau  qui  suit, 
dre>té  suii-  des  cUiflres  oiûeiels  : 

CRIMINALITÉ 

DES   DIVEESES    PROFESSIONS  ilBÉRALES 
ANNÉI-.S     1874     ET     1875 

(tjes  âernières  dum  j-i  Biiliothôiiue  uationule  fournisse 
les    dor.'jmi,-at8    slatisti-iuei.) 

Reeenspmenf  dos  Nombiie  Mayenne 

principales  pioCessioûS  dos  pour 

libérales.  accusés.   1,500  personnes. 

Oo.rgé IS-i  250  9  1  accusé. 

Fi'iiiUionnairespa 
blics 161.1)00        144  n        — 

Artistes l.viiOO         21  14       — 

hoininesdelettivs        4.UU0  5  19        — 

Médecins    et    cîii- 

rvirgieiis 20.3-35  32  24        — 

Avocats,  avo'iiis. 
notaires,  huis- 
siers       28.384        119  64       — 

Banquiers  agents 
d'affaires 9.000         78  130       — 

Le  Figaro  ajoute  : 

«  Je  dois  faire  observer  ici  qu'il  ne  s'agit  que 
des  cours  d'assises  et  uon  des  tribunaux  correc- 
tionnels, mais  If  s  résultats  dans  ces  deux  juri- 
dictions sont  identiquement  les  mêmes.  Si  nous  ne 
les  donnons  point,  c'est  uniquement  parce  que 
le  compte  rendu  général  de  la  justice,  en 
France,  est  fort  incomplet  et  qu'il  ne  fournit 
que  les  chiures  de  la  criminalité  par  catégories 
délinies.  » 

M.  Bigot  et  ses  pareils  n'en  continueront  pus 
moins  de  répéter  que  les  curés  et  tous  les  gens 
d'église  sont  pires  ijue  les  autres.  11  est  utile 
pourtant  de  savoir  à  l'o.'caâion  les  melire  à 
rjiiia,  et  les  chiQns  que  nous  venons  de  trans- 
ciire  sont  péi  emploi res. 

.•^iBglclerrc.  —  Nous  avons  rapporté,  il 
y  a  ptMi  de  lemps,  que  ['Union  catholique  de  la 
(Jr  iiidi. Bretagne  avait  adressé,  à  l'occasion  de 
Eli  nu' ion  antiuelle,  une  requête  au  Pape, 
i,<jiii   liàtc:-  lu  canonisation  des  vaillants  cham- 


pinn'î  de  l'Ejlisi'',  qui  répondirent  leurisaïug 
pour  la  loi  catholique  lors  du  schi-^me  affl- 
gdran.  Le  Weelcly  register,  vient  de  publier  'e 
texie  de  cette  pétition.  Les  motifs  sur  lesquels 
elle  s'appuie  sont  des  plus  puissanls.il  s'agit 
de  couronner  à  la  face  de  l'univers  cette  hé- 
roïque génération  qui  a  maintenu  la  foi  150 
ans,  en  dépit  des  violences,  des  tortures  et  des 
séductions  du  gouvernement,  et  qui  commence 
au  caj  dinal  Fischer  et  an  îord-chancelier  More, 
pour  finir  avec  l'illustre  Pianket,  archevêque  de 
îmbliii.  L'Anglelerre  est  l'une  des  rares  na- 
tions <le  l'Europe  qtic  l'Eglise  n'ait  pas  réjouies, 
durant  ces  trois  derniers  siècles,  par  la  cano- 
misation  de  quelques-uns  de  ses  enfants.  Les 
nombreuses  conversions  qui  se  produisent  en 
An.;leterre,  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
sont  certainement  le  fruit  du  sang  des  martyrs. 
La  cause  de  ceux-ci  a  été  celle  des  diroits  dm 
Saint-Siège.  Le?  victimes  du  schisme  anglican 
ont  témoigné  jusqu'à  la  mort  en  favfiir  des 
liens  qui  ratta'-liiient  «  l'Iie  des  Silut-,  a  le 
a  le  Dou.-iire  et  le  iloyaume  de  iîa.rie  «  ail 
Siège  oie  l'apôtre  Pierre. 

.^frî^jsie.  —  La  note  suivante  a  été  cona- 
muuiquee  à  plusieurs  journaux  catholiques. 
Nos  lecteurs  seront  heureux  d'y  trouver  de 
bonnes  nouvelles,  des  missiimnaires  qu'ils  ont 
vu  partir,  d'Alger,  en  mars  1878  et  en  juin  1879, 
pour  le  centre  de  l'Afrique. 

«  Le  courrier  de  Zanzibar,,  arrivé  à  Alger  Ixs 
jeudi  13  janvier,  a  apiiorté  Mgr  Lavigerie,  ar- 
vèque  d'Alger,  de  nombreuses  lettres  de  l'Om- 
ganda,  sur  les  bords  du  lac  Nyanza,  de  l'Ou- 
roundi,  sur  le  Tanganika,  etdel'Ounyanyembé. 
Ces  lettres  contiennent  d'intéressantes  nouvel- 
les sur  les  Missionnaires  d'Alger  et  sur  les  ex- 
plorateurs européens  établis  dans  ces  régions. 

«  La  dernière  caravane  de  missionnaires  par 
lie  du  littoral  au  mois  d'août  dernier  avait,  à  la 
date  du  23  octobre,  traversé  l'Ougogo.  Le  12 
novembre,  elle  arrivait  à  ïoura,  au-delà  des 
réjyions  infestées  par  les  Houga-Rouga,  et  sur  les 
niufins  mêmes  de  l'Ounyanyembé. 

«  C'est  une  des  march'^s  les  plus  rapides  el 
les  plus  heureuses  qui  se  soient  faites  sur  cette 
route. 

«  Grâce  sans  doute  à  la  présence  des  zouaves 
auxiliaires  et  à  l'expérience  déjà  acquise,  les 
missionnaires  n'ont  eu  qu'un  honqo  ou  tribut, 
relativement  léger,  à  payer  en  comparaison  de 
celui  qui,  jusque-là,  a  étii  imiiosé  à  toutes  les 
caravanes  d'Européens  par  les  diil'érents  roite- 
lets de  l'Ougogo. 

■a  Aucun  dies  membres  de  la  caravane,  ni.tois- 
.sicwanaires,  ni  auxiliaires,  u'e-t  m.irt  dans  oe 
iude  Ira^el,  el  tout  l'ait  espérer  que  ce  ijui  lettT 
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reste  à  faire  de    leur   voyage   sera  ég; 
heureux. 

«  D  ins  l'Ougancia,  les  missionnaires  françus 
coutmueut  iiJDuir  de  la  proti>ction  du  roi  Ml  sa. 
Les  Anglais,  pour  une  raison  encore  ini'oiinue, 
se  prH[).ir'  nt,  disait.-nn,  à  quitter  ce  pays. 

n  Au  Tanj^anika,  le  P.  Deniaud,  supérieur 
provisoire  depuis  la  mort  du  P.  Pascal,  aunonce 
que  la  mission  a  pu  élever  dans  i'Ournundiune 
résidence  définitive  dans  le  genre  des  construc- 
tions du  pays.  Elle  y  recueille  et  élève  des  en- 
fants nègres. 

«  Les  explorat'urs  bel;;es,  partis  de  la  côte 
au  moisde  juillet,  élaieut arrivés  à  Tabora  apiès 
avoir  réali-é  une  expérience  très  intéressante 
pour  la  conduite  des  élépliaiits  dans  l'intéiic'ur 
de  l'Afrique.  Deux  de  ce?  "lètes,  sur  quatre, 
étaient  arrivées  en  parfaite  santé  A  Tabora.  Là, 
les  explorateurs  s  étaient  séparés.  Le  capitaine 
Popelin  avait  continué  sa  route  vers  le  Tanjra- 
Dika,  où  il  doit  avuir  rejoint  aujourd'hui  M. 
Gambier.  Le  docteur  Van  den  Heuveii  attendait 
à  Tabui^a  l'arrivée  des  deux  nouveaux  explora- 
teurs belges  partis  le  mois  lieriiier  de  Brindisi. 

i  La  mission  anglaîsed'Onjiji  s'i'stauiçmentée 
de  deux  nouveaux  membres  ;  le  troisième  était 
mort  en  route  des  atteintes  de  la  maladie. 

«  Après  une  très  longue  absence  à  la  recher- 
cha (l'une  partie  de  ses  basagcs  laissés  à  Simba. 
M.  Debaize  élaitencoro  à  Oujiji  le  22  septembre. 
A  cette  même  dati',  les  Mi->ionnaires  d'Alger 
établis  sur  le  Tanganika  af  prenaient  avec  joie 
la  nouvellequ'une  nombreuse  caravane  de  Pères 
de  l'ur  Société,  accompagnés  d'auxiliaires  bel- 
ges et  anglais,  était  en  route  pour  se  joindre  à 
eux.  On  apprenait  en  même  teiups  à  Oujiji  la 
nouvelle  expédition  de  M.  Stanley  remontant 
le  Congo,  et  l'arrivée  du  capitaine  Carter  dans 
l'O'inyanyeiubé,  avec  les  éléphants  envoyés  par 
S.  M.  le  roi  des  Belges. 

«  La  paix  continuait  à  régner  dans  ces  dilTé- 
reuter,  parties  de  l'Afri  |ue  équatoriale  ,  mais  le 
bruit  lie  la  mort  lie  Miramho  courait  avec  une 
persislane.e  telle,  que  quelques-uns  la  considé- 
raient comme  certaine.  Cette  nouvelle,  si  im- 
portante d'ailleurs  au  point  de  vue  de  l'avenir 
de  ces  pays  barbares,  a  besoin  de  confirmation. 

0  Les  Missioneaires  d  .\ly;er  ne  tarissent  pas 
d'élog-'S  sur  la  bien-'eillance  et  la  charité  des 
Anglais  qu'ils  rencontrent  sur  les  différents 
points  de  leur  roule.  A  Mponapona,  les  repré- 
sentants de  la  Churcfi-Mi.ssiun  ont  envoyé  à  la 
caravane  des  Pères  franc  lis  des  moutons  et  des 
bœufs  dont  ils  n'ont  pas  voulu  recevoir  le  prix. 
Sur  le  lac  Viitona-Nyanza ,  les  Anglais  de 
l'Ouganda  ont  mis  à  la  disposition  des  Mis:iion- 
naires  une  barque  à  voile  pour  leur  voyage. 
Sur  le  Ttnganika,  ils  leur  ont  prêté  leurs  ma- 
gasins. Partout,  eu  un  mot,  ils  les  oat  traités 


comme  des  fréros,  ne  faisant  en  cela,  du  reste, 
que  suivre  l'exemple  donné  à  Zanzibar  par  la 
docteur  Kirk,  consul  d'Angleterre. 

(1  De  leur  côté,  les  Missionnaires  d'Alger  ont 
cherché  de  leur  mieux  à  témoigner  leur  recon- 
naissance aux  explorateurs  anglais.  Le  Père 
Rue  lan,  l'un  d'eux,  a  voulu  rester  seul,  plu- 
sieurs jours,  auprès  du  supérieur  de  la  station 
de  Mponapona,  afin  de  le  soigner  d'une  plaie 
à  la  main  où  la  gangrène  s'était  mise,  et  qui 
semblait  rendre  l'amputation  nécessaire.  Il  a  été 
assez  heureux  pour  guérir  son  hôte,  et  il  n'a 
pas  regretté  les  fatigues  des  marches  forcées 
qu'il  a  dû  faire  ensuite  pourrejoiudre  ses  com- 
pagnons déroule. 

«  Ces  détails  vraiment  touchants  montrent 
que  les  espérances  d'union  entre  protestants  et 
catholiques  conçus  en  Anglt'terre  par  un  si  grand 
nombre  d'esprits  excellents,  reposent  sur  l'ex- 
périence des  sentiments  les  plus  élevés  et  les 
plus  nobles,  a 

Puissent  ces  espérances  se  réaliser  de  plus  en 
plus,  pour  le  profitetla  prompte  évangélisation 
de  ces  pauvres  peuples  idolâtres  1 

P.  d'Hadtetiue. 
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Prédication 


HOMÉLIE 


PREMIER   DIMANCHE    DE   CARÊME  (*» 

Ductus  est  Jésus  a  spiritu  in  desertum,  ut  len- 
taretur  a  diabolo.  Josus  fut  conduit  par  l'esprit 
dans  le  désert  pour  y  être  tenté  par  le  diable. 
(S.  Math.  IV,  1.) 

A  peine  baptisé  dans  l'eau  par  Jean-Baptiste, 
le  divin  Sauveur  t-sl  conduit  dans  le  dé-ert  par 
l'Esprit  pour  y  être  haptisé  dans  le  feu  de  la 
tentation. Si  le  démoa  vienlordinairementtrou- 
verles  hommes  pour  les  tentei, Jésus-Christ, au 
contraire,  marche  contre  lui  pour  le  combattre 
et  en  triom|>her.  En  cela,  il  n'obéit  point 
comme  un  inférieur,  au  commandement  d'un 
supérieur;  il  n'est  cun^luit  ni  par  la  force,  ni 
par  la  violence,  mais  parsun  désir  de  nous  en- 
seigner claiiement  que,  s'il  a  daigné  se  faire 
homme  pour  nous,  il  ne  dédaigne  pas  aussi 
d'être  tenté  pour  nous  ;  il  veut  que  le  cbrétien, 
instruit  à  son  école,  puisse,  à  son  exemple, 
triompber  des  tentatinus  du  démon. Ce  sont  les 
leçons  que  renferme  l'Evangile  de  cejour. 

Aussi  nous  devons  cousidérer,  dit  saint  Au- 
gustin, Notre-St^igneur  Jésus-Christ  dans  le 
désert  :  «  Le  démon,  pour  le  tenter,  a  com- 
«  mencé  par  les  flatlt^ries  et  les  séductions  du 
K  monde  :  DitfS  que  les  pierres  se  changent  en 
«  pain.  Je  vous  donner.ii  tous  les  royaumes. 
«  Voyons  si  les  anges  vous  porteront  dans  leurs 
«  mains,  de  peur,  commu  il  est  écrit,  que  vous 
«  neheurliez  votre  pied  contteijuelquepierrefl). 
«  Ce  sont  là  les  joies  du  monde  :  le  pain  est  la 
«figure  de  la  concupiscence  de  la  chair,  la 
•«  promesse  des  royaumes  de  la  terre  repré- 
«  sente  l'ambition  du  monde,  et  la  tentation  de 
«  la  curiosité,  la  concupiscence  des  yeux  ; 
0  toutes  ces  tentations  viennent  du  monde, 
«  mais  du  monde  qui  flatte,  et  non  du  monde 
«  qui  menace  et  sévit.  Considérez  le  chef  des 
«  martyrs  qui  nous  donne  l'exemple  que  nous 

(1)  Voir  O/Jcra  omnia  sancti  Bonrtienturœ ;  Eiposilio  in 
Btungelium  lancti  Lucv,  in  caput  IV.  Kdit-  Vives,  x,  303 
«t  493.  — ('2)  S.  Aug  Si-rm.  de  Saiictis,  Serm.  ccLXJtXiv. 
6.  Bà.  Vives,  xviu.  4  3. 


«  devons  suivre  dans  lescnmtiats,  et  nous  sou- 
«  tient  iniséricordieusement  au  milieu  de  la 
«  lutte.  Pourquoi  a-t-i!  voulu  être  tenté,  .sinon 
«  pour  nous  enseigner  \  résister  au  tentati'ur  ? 
«  Le  monde  vous  [iromt'l  dfs  jouissances  char- 
*  nidles  ?  Répondez-lui  :  Dieu  a  pour  moi  bien 
«  plus  de  charmes  Lo  monde  vous  promet  les 
«  honneurs  ei  les  dignilés  du  siècle  ?  Répondez- 
«  lui  :  Le  .-oyaume  de  I>ieu  est  bien  plus  grand 
«  et  plus  élevé.  Le  monde  vous  promt^t  des 
«  cntiosilés  iuullles  ou  condamnables  ?  Ré- 
«  jiOndez-lui  :  La  vérité  de  Dieu  est  seule  à 
«  l'abii  de  toute  erreur.  C'est  donc  par  ces  trois 
«  tentations  que  le  démon  a  voulu  ébranler  le 
«  Seigneur,  parce  que  toutes  les  séductions  du 
«  monde  peuvent  se  résumer  dans  ces  trois 
«  choses  :  la  volupté,  la  curiosité  et  l'or- 
«  gueil  (I).  )) 

Voilà  bien  cette  triple  tentation  que  nos  pre- 
miers parents  rencontrèrent  dans  le  paradis 
terrestre  et  que  tous  nous  rencontrons  dans 
notre  vie,  quelle  que  soit  notre  condition  et  à 
quelque  âge  que  nous  soyons  :  «  L'antique  en- 
«  nemi  du  genre  huuiain,  dit  saint  Grégoire, 
«  tenta  le  premier  homme  par  la  sensualité  en 
«  lui  persuadant  de  manger  du  fruit  défendu, 
«  par  la  vaine  gloire  en  lui  faisant  cette  pro- 
«  messe  :  «vous  serez  comme  des  dieux;  »  par 
«  l'avarice  en  lui  disant  :  vour  saurez  le  bien 
«  et  le  mal  ;  car  l'avarice  n'a  pas  seulement 
«  l'argent  pour  objet,  mais  encore  lagrandeur, 
«  l'élévation,  lorsqu'on  les  désire  et  qu'on  les 
«  recherche  avec  excès.  Le  démon  fut  vaincu 
«  cette  fois  par  le  second  Adam,  et  par  les 
a  mêmes  moyens  qui  l'avaient  rendu  victo- 
«  rieux  du  premier  (2).  » 

Ne  sont-ce  point  là  les  mêmes  tentations  que 
nous  avons  à  repousser?  Est-ce  (jue  le  démon 
ne  continue  pas  de  nous  attaquer  par  la  sen- 
sualité, la  vaine  gloire  et  l'avarice  ?  Tournons 
donc  notre  regard  vers  Jésus,  notre  divin  mo- 
dèle, pour  apprendre  comment,  à  son  exemple, 
nous  pouvons  triompher  de  ces  tentations. 

1"  Partie.  —  Le  démon  attaque  Jésus-Christ 
en  prenant  pour  point  de  départ  la  tentation 
de  sensualité  qui  l'avait  autrefois  rendu  vic- 
torieux du  premier  homme  :  o  Le  tentateur, 
«  s'approchant  de  Jésus,  lui  dit  :  si  vous  êtes  le 
«  Fils  lie  Dieu,  dites  que  ces  pierres  deviennent 
«  des  pains  (3).  »   Remarquez  la  manœuvre  de 

(I)  S.  Grég.,  Hom.  ivi,  in  Evang.— (2)S,  Math.,  rr,t> 
—  i3)  Jérem.,  in  Math. 
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l'espiit  malin.  Il  savait  bieuqne  îcFils  deDien 
devait  venir  sur  la  lerre,  mais  il  ignorait  ,-'i!  y 
viendrait  dans  l'infirmité  de  la  cbair.  Il  lui  de- 
mande d'accomplir  une  œuvre  qui  soit  une 
preuve  éclatante  de  sa  divinité,  mais  qui  lui 
permette  en  môme  temps  de  juger  de  sa  fai- 
l»■l^■93e.  Il  le  sonde  et  le  tente  tout  à  la  foi-,  il 
£iit  profession  de  le  croire  Fils  de  Dieu  et  en 
même  temps  il  se  joue  de  l'homme.  «  Miis,  ô 
«  Satan,  s'écrie  saint  Jérôme,  lu  es  pris  entre 
<t  c-'s  deu's  termes  opposés:  s'il  ue  lui  faut  que 
«  commander  pour  changer  ces  pierresen  pain, 
(«c'est  bien  inutilement  que  tu  veux  tenter 
n  celui  qui  rst  revêtu  d'une  si  grande  puissance; 
(•  es  si  cela  lui  est  inapossible,  pourqnoi  sou;i- 
«çouocr  qu'il  peut  être  le  Fils  de  Dieu  (I)  ?  » 
Saint  Chrysostome  nous  donne  la  raison  de 
c£tte  conduite  étrange  du  tentateur  :  «  Le  dc- 
«  mon,  dit-il,  aveuglait  auparavant  tous  les 
a  hommes;  Jésus-Christ  l'aveugle  invisiblement 
«  à  son  tour.  11  remarque  que  le  Sauveur  a 
(1  faim,  riprès  quarante  jours,  et  il  semble  ne 
«  pjs  cuinprcfldre  pourquoi  il  n'avait  pas  eu 
«  faim  pendant  ce'  quarante  jours.  Il  douto 
«  qu'il  puisse  être  le  F;ls  de  L)ieu,  et  il  ne  voit 
«•  pas  qn'uu  puissant  athlète  peut  descendre 
«jusqu'à  faire  dcs  choses  ordinaires,  tan  lis 
«  que  celui  qui  est  faible  ne  peut  jamais  s'éle- 
tt  ver  jusqu'aux  actions  qui  exigent  de  laforrfî. 
«  Ce  jcîiae  si  prolongé  saus.jue  le  Sauveur  tut 
«  faim,  deva.t  être  pour  le  «témon  une  preuve 
«  phua  évulente  desa  divinisé  que  la  faim  'iv-'H 
«  éprouve  ensuite  ne  devait  lui  faire  conclure 
tr  qu'il  n'était  qu'un  homme  ('2).  n  Aussi  Jcsus, 
pour  IrioŒnphêr  de  ac^u  adversaire,  n'isn  r|)- 
pielle  point  a  sa  puissance  divine,  mais  il  s'm.i- 
paie  suiT  les  témo^ignages  de  la  loi.  De  cette 
manière,  l'homme  est  plus  honoré  et  le  déwiun 
repoussé  plus  hoDt'U-^enient,  eu  sorte  que  i'i  ri- 
iiemi  du  genre  humain  est  vaincu  non-seulc- 
uient  par  la  forée  de  Dieu,  mais  par  la  fuibles-o 
de  l'homme  :  «  Il  est  écrit,  lui  répond  Jésus  : 
t  L'homme  ne  »iL  pas  seulement  di  pain,  mais 
<i-  «le  toute  parole  qui  sort  ât  la  bouche  de 
»  Dieu  (3).  »  Jésus,  certainement,  auraii  pu 
faire  éclater  sa  puissaoce  en  refoulant  le  .Lé- 
mon  dans  les  ahîmes ;  il  n'en  iait  rien,  pasce 
iju'il  ne  veut  pas  lui  révéler  le  mystère  de  l'in- 
carnation. Il  aurait  pu  lui  répondre  de  lui- 
même;  il  n'en  fait  rien  encore  pour  ne  pas 
Eontrur  sa  sagesse  intiaie.  Il  invoqu»;  simple- 
ment le  témoigi7age  de  l'Ancien  Testamewt,  et 
sette  parole  de  Dieu  suffît  pour  déjouer  la  len- 
fcttion  du  démon,  et  le  mettre  dans  la  nécessité 
tie  se  dire  :  S'il  est  le  fils  de  Dieu,  il  cache  sa 
divinité;  et  s'il  est  homme,  il  dissimule  haliic- 
luent  sou   impuissance  (4).   Jésus    confir;i;ait 

(l)  S.  Chxys.  in.  Uali„  in  oper.  Imperf.  —  (2>  S.  ALUli., 
n,  4.  —  ij;  G.  C'.i.-v.  et  Supra-  —  (4)  Prav.,  itxx.  j. 


ainsi,  par  son  exemple,  cette  vériféqueSnlomon 
avait  [Toclamée  :  «  Toute  pamle  de  Dieti  est 
«de  feu  :  il  est  un  bouclier  pour  tous  ceux  qui 
«  espèreiît  en  lui  (I)..  o  Quel  exemple  pour 
nous  L  Quand  le  démon  vient  à  nous  par  ses 
suggestions  mauvaises  ou  les  séductions  du 
siècle,  ne  serab!e-t-il  pas  nous  dire  :  Regardez 
en  vous  et  autour  devons,  étendez  votre  main 
et  vous  trouverez  le  bonhi'ur;  toutes  les  choses 
qui  sont  dans  le  monde,  si  vous  le  voulez,  se- 
ront pour  vous  autant  de  sources  de  plaisirs. 
Invitations  trompeuses  et  coupables,  que  le 
Psahniste  availjustement  méprisées  :  n  Les  pé- 
<i  cheurs,  disait-il,  m'ont  raconté  leurs  plaisirs, 
«  mais  qu'ils  sont  dill'érents  de  votre  loi,  Sei- 
gneur (2).  )!  Heureuse  l'âme  qui  sait  goûter  les 
plaisirs  que  donne  la  loi  de  Dieu,  plaisirs  où 
rien  de  honteux  ne  la  souille,  et  où  les  clartés 
sereines  de  la  vérité  la  purilieai  ;  cependast, 
que  celui  qui  trouve  ainsi  sou  plaisir  dans  la  ^oi 
de  Dieu,  et  qui  l'aime  ju-qu'à  triompher  de 
tous  les  plaisirs  des  a;a.s,  ue- s'attrihHe  pas  à 
lui-même  les  délices  de  ei  tamonr.  «Lacwncu- 
«  piscence,  nous  dit  saint  Augustin, se  faitvive- 
a  ment  sentir,  elle  vii>us  presse,  elle  a  reçu  de 
«  nouvelles  forces  contre  vous;  la  loi.  par  ses 
(I  défenses,  l'a  rendue  pins  puissante  ;  vous 
«  avez  affaire  à  un  ennemi  beaucoup  plus  à 
«  craindre  ;  que  le  Seisneur  soit  donc  votre 
«  refuge,  une  tour  inexjiugoahle  (3).  Mettez 
«votre  espérance  en  Dieu,  car,  si  vous-plaicez 
«  votre  espérance  dans  l'esprit  qui  fait  de  vi^us 
o  un  homme,  cet  esprit  retombera  Inentùt 
0  dans  la  chair,  parce  que  vous  ne  l'avez  pas 
a  remis  entre  les  mains  d"  Celui  qui  peut  seul 
»  le  souti-nir.  Il  ne  se  m.dntient  qu'à  la  coodi- 
«  tion  d'être  maintenu  lui-aième.  Ne  restez 
a  dune  pas  en  vous-même  ;  élevez-vous  au- 
«  dessus  de  vous-même,  et  jetez-vous  dons  le 
(I  sein  de  Celui  qui  vous  a  fait.  Si  vous  per- 
«  sistezà  vous  conlier  eu  vims-mèuie,  la  loi  qui 
«  vous  a  été  donnée  vous  rendra  prévaricateur. 
«  Votre  enuemi  \ouà  trouve  isolé  de  tout  r'»- 
«  fuge,  il  fond  sur  vous;  prenez  garde  qu'il  ne 
«  vous  sai-isse  comme  un  lion,  sans  que  per- 
«  sonne  puisse  vous  arracher  à  sa  fureur  (4).  » 
A  ces  conseili  du  saint  docteur,  nous  ajou- 
terons les  préceptes  de  l'Apoue  :  «  Si  vous  êtes 
«  mort  avec  Jésus-Christ,  goûtez  les  choses 
o  d'en  haut  (5).  »  0  vous  donc,  les  vaincus  de 
la  concupiscence,  triomphez  à  votre  tour  en 
vous  appuyant  sur  la  parole  de  Dieu,  ea  cher- 
chant un  refuge  auprès  de  lui  ;  vivez  dans  la 
chair,  mais  ne  soyez  point  daus  la  chair,  car 
toute  cUair   est  c-omrati  l'beibe  des  champs. 


(1)  Ps.,  cxv.n,  S5.  —  (-2)  Ps.,  XL,  i.—  [?,}  S  Aog.  S«rin. 
aJ  fopiiium.  Senu.,  CLi.I,  U.  Ed.  Vivèî,  SVII  437.  — 
i4\  Ciil..  ia.3.  —  io)  Isaïe,  XL,  8. 
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mais  la  parole  de  Dieu  demeure   étern  jlle- 
ment  (4)- 

II"  Partie.  —  De  la  tentalion  île  la  sensua- 
lité, le  démoD  passe  à  la  tentation  l'.e  l'orgueil, 
de  la  vaine  gloire.  Admirez  la  conduite 
de  Jésus  !  Le  diable  alors,  raconte  «  saint 
a  Matthieu,  le  transporta  dans  la  cité  sainte  et 
«  le  plaça  snr  le  haut  du  temple  (1).»  Ici  Jésus 
nous  apparaît  comme  un  puissant  athlète  qui 
marche  volontairement  aucombat.etqui  semble 
dire  à  son  ennemi  :  Conduis-moi  où  tu  vou- 
dras, ttr  me  trouveras  supérieur  à  toutes  les 
rnseset  à  toutes  les  intrigues  (à).  En  lisant  que 
le  Fils  de  IHeu  a  été  transporté  par  le  démon, 
nous  frémissons  d'horreui,  et  cependant  nous 
ne  devrions  pas  en  être  étonnés,  puisque  pit:3 
tard  les  membres  du  démon  devaient  le  cru- 
cifier, en  sorte  que  le  chef  des  méchants  trans- 
porte Celui  i]ue  ses  satellites  mettront  à  mort. 
Remarquons,  d'autre  part,  le  lieu  où  il  le 
place  :  c'est  sur  le  pinacle  du  temple,  parce  que 
déjà  il  avait  fait  tomber  dans  les  pièges  de  la 
vaine  gloire  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
étaient  assis  daus  la  chaire  des  dorieurs.  En 
cette  circonstance  U  crut  pouvoir  séduire  de  la 
même  manière  Jésus,  dès  qu'il  serait  placé  dans 
la  chaire  de  l'ensi^ignement  :  «  Il  lui  dit  donc  : 
«  Si  vous  êtes  leFils  de  Dieu, jetez-vous  eu  bas, 
«car  il  est  éciil  :  Il  vous  a  confié  à  ses  anges, 
«  et  ils  vous  porteront  dans  leurs  mains,  de 
«  peur  qire  vous  ne  heurtiez  votre  pied  contre 
«  quelque  pierre  (3*).  »  Ah  1  le  tentateur  qui, 
au  jour  de  la  révolte, ét^tit  tombé  daciclcumme 
la  foudre  pour  descendre  dans  les  abîmes,  au- 
rait bien  voulu  voir  Jésus  se  précipiter  de  liant 
en  bas  dans  un  sentiment  de  value  gloire,  car 
il  savait  bien  par  sa  propre  cxpérieuce,  que 
celui  qui  s'exalte,  sera  liumilié.  C'est  bien  ici  la 
voixdu  démon  qui  cherche  à  [U'écipilerl'homme 
du  haut  rang  où  ses  vertus  l'ont  élevé;  mais  il 
est  forcé  de  dévoiler  toute  sa  faiblesse  et  sa 
méchanceté,  puisqu'il  ne  peut  nuire  avant 
qu'on  se  précipite  soi-même  dans  l'abîme.  Et 
Jésus,  qui  aurait  pu  l'arrêter  aussitôt  d'un  seul 
mot,  peiTOet  qu'il  lui  expose  toute  sa  pensée. 
Quoil  parler  des  anges  qui  le  porteront  dans 
leurs  mains,  à  Celui  qui  soutient  les  anges  eux- 
mêmes,  a  Celui  contre  lequel  il  est  venu  se 
briser  ?  0  Satan,  s'écrie  saint  Chrysostome, 
«  tu  as  lu  que  le  Fïl's  de  Dieu  est  porté  dans  les 
«  mains  des  anges,  et  lu  n'as  pas  lu  ce  qui 
«  suit,  qu'il  foule  aux  pieds  l'aspic  et  le  ba- 
«  8ilic('i).  » 

A  cette  proposition  étrange,  Jésus,  qui  aurait 
pu  lui  dire  comme  il  dira  plus  tard  aux  juifs  : 

(i)  s  Math„IT.  5.  —  (2)  Orig.  Hom.,  xxxi,  in  Math.  — 
'3)  S.  Gtir^.  In  oper.  Iiuparf.  ia  Matii.  —  (4)  S,  Jean, 
TUI,  23. 


«  Vous,  vous  êtes  d'en  ùht,  hoI  je  suis  d'en 
(i  haut(l),  »  en  appelle  encore  au  témoignage 
de  l'Ancien  Testament  pour  le  confoudic.  Il 
brise,  dit  saint  Jérôme,  sur  le  vrai  bouclier  des 
Ecritures,  «  ces  flèi-hes  trompeuses  que  le  dé- 
«  mon  a  votdu,  en  vain,  tirtT  des  Ecritures 
«  elles-mêmes  (2).  »  C'est  le  triomphe  d'un 
ennemi  par  ses  propres  armes.  «  Jésus  lui 
«  dit  :  Il  est  écrit  :  Tu  ne  tenteras  point  le 
«  gneur  ton  Dieu  (3).  *  Eu  enteudant  cett 
réponse,  ne  dir.ât-on  pas  que,  Jésus  se  fait  con- 
naître comme  Fils  de  Dieu?  Non,  s'écrie  saint 
Chrysostome,  car  qui  tente  iiu  homme  de  Dieu, 
tente  Dieu  lui-même  (4).  Quelle  précieuse 
leçon  pour  nousl  Jésus,  après  avoir  permis  au 
déaaon  de  le  transporter  sur  le  pinacle  du 
temple,  refuse  d'obéir  au  commandement  qu'il 
lui  faisait  d'en  descendre.  Par  là,  il  nons;:ppre- 
nait  que  nous  devons  su|iporter  la  tent^ftion, 
mais  ne  point  y  consentir,  et  que  nous  eu 
triompherons,  non  par  d-s  signes,  mais  par  la 
patience  et  ia  magnanimiié.  Malheur  aux  âmes 
qui  se  coudniseut  dans  i!e>i  senthneuts  d'os- 
tentation et  do  vaine  gloire. 

Voilà,  cependant,  la  tentation  dont  le  dé- 
mon ne  Cesse  de  nous  poursuivre.  \  tous  il  dit 
encore  r  Vous  êtes  dignes  d'admiratiou,  vous 
possédez  de  grands  talents,  vousponv<z:donnerun 
Wbre  cours  à  vos  aspirations.  Jiontez  plus  haut. 
Que  faiit-i!  f.ire  ponr  sortir  victorieux  de  ce 
combat?  Saint  Chrysf^sto-mi?  vows  le  dit  :  «  Ne 
«  vons  troublez  pas,  s'ecrie-t-ii,  gardez  votre 
«  calme,  répondez  avec  beacreoup  d'e  douceur 
«  et  servez-vous  des  expressions  mêmes  que 
«  vous  avez  recueillies  de  fa  bouche  de  votre 
«  divin  Maître  :  Tu  ne  tenteras  pus  le  Seigneur 
«ton  Dieu.  S'il  vient  vous  ofirir  la  gloire, 
«  soyez  inelîrynlablf.  Non,  ce  n'est  pas  seule- 
«  ment  coutre  notre  commun  Maître  à  tous  que 
«  le  diable  a  dirigé  ses  attaiiues  ;  chaque  jour  il 
(c  fait  mouvoir  contre  chacun  de  ses  ser/itenra 
«  l'es  mêmes  machines.  Il  ne  les  déploie  pas 
«  seulement  dans  les  déserts,  il  les  dresse  aussi 
«  dans  les  villes,  sur  les  places  puhliques,  dan» 
«  les  tribunaux,  et,  non  content  d'agir  par  lui- 
«  même,  il  agit  par  les  hommes  qui  nous  tien- 
«  nent  d'e  plus  prés.  Que  faut-il  faire?  Refuser 
«  de  croire  à  la  flatterie,  se  boucher  les  oreilles, 
«  détester  l'adulateur,  et  l'éloigner  d'autynt 
«  plus  qu'il  vous  tait  de  plus  belles  promesses. 
«  C'est  en  exaltant  la  première  femme  par  de 
«  magnifiques  espérances  qu'il  la  fit  déchoir  et 
«  l'accabla  de  mille  maux.  Sa  haine  est  impla- 
«  cable,  et  la  guerre  qu'il  nous  fait  ne  connaît 
«  pas  de  trêve.  Nous  n'avons  pas  pour  notre 
a  salut  le  zèle  qu'il  déploie  jiuiir  notie  perte. 
«  Nous  n'avons  donc  p;is  à  le  repousser  par  la 

(l)  s.  Chrn.  In  oper.  Imperf.  in  Matti.  —  (2)  S.  Jean 
WU,  23.  —  (,3)3.  Jéiom,  in  Matli.  7.  —  [4}  S.  Math.  IV. 
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•  parole  seulement,  il  faut  aussi  lo  repousser 
«  par  les  actes  ;  l'aversion  doit  descenilre  de  la 
a  pensée  dans  la  vie,  si  bien  que  nous  ne  fas- 
«  sions  rien  pour  lui  plaire  :  c'est  ainsi  que  nous 
«  ferons  tout  pour  plaire  à  Dieu  (1).  »  Que  ce 
soit  là  noire  règle  de  conduite,  et  nous  triom- 
pliciujis, 

III"  Partie.  —  Après  celte  seconde  défaite, 
le  démon,  au  Heu  de  se  retirer,  insiste  de 
nouveau,  et  attaque  Jésus  par  la  tentation  de 
l'avarice,  de  la  cupidité  :  «  Ne  soyez  pas 
«  étonnés  si,  pailant  avec  le  Christ,  le  démon 
«  se  replie  pLisieurs  fois  sur  lui-même.  11  est 
0  comme  un  lutteur  atteint  d'un  coup  mortel. 
Il  ilout  le  sang  coule  à  flots,  et  qui  tourne  en 
a  tout  sens,  ayant  un  nuage  devant  les  yeux  ; 
Il  fpcippé  d'aveuglement  par  U'C  première  et 
«  uue  seconde  blessure,  il  ilit  sans  réfl'  xiou  ce 
0  qui  lui  vient  à  la  pensée,  et  le  voilà  qui  recom- 
(I  mence  le  combat  pour  la  troisième  fois  (2).» 

—  «  Et  l'ayant  transporté  sur  une  montagne 
a  très  élevée,  il  lui  montra  tous  les  royaumes 
c  du  monde  et  leur  gloire  (3).  »  Quelle  fut  celle 
\isiou?  Saint  Chrysoslome  prétend  qu'il  montra 
seulement  les  limites  de  ces  royaumes,  leurs 
villi'S,  leurs  habitants,  l'or  et  l'arf^enl  qu'ils  pos- 
sédaient, de  la  nême  manière  que,  du  sommet 
d'une  haute  montagne,  on  indique  du  doigt  un 
poinl  lie  l'horizoQ  (4)  ;  mais  un  autre  saint  doc- 
teur affirme  que  celte  vision,  bien  qu'anté- 
rieure, ne  fui  que  fantastique,  en  sorte  qu'il 
démula  sous  les  yeux  du  Sauveur,  comme  un 
tableau,   cette  vanité  des  pompes   du   monde 

Ïiour  lui  en  inspirer  le  désir  et  l'amour  (o).  Et 
ésus  voyait  toutes  ces  choses  comme  les  méie- 
cins  voi^-ut  les  malades  sans  eu  êtie  atteints 
eux-mêmes. 

Alors  le  tentateur  lui  dit  :  a  Je  vous  donnerai 
•  toutes  ces  choses,  si,  vous  prosternant,  vous 
«  m'adorez  (6).  »  Quel  mensonge  odieux,  quelle 
prétention  criminelle  daus  ces  paroles!  Quoi  1 
Il  promet  des  royaumes  à  celui  qui  l'a  chassé 
du  royaume  du  ciel,  à  celui  qui  donne  des 
royaumes  éternels  aux  vrais  enfants  de  Dieu? 
il  ose  offrir  la  gloire  du  monde  à  celui  qui  est 
le  dispensateur  souverain  d'une  gloire  iutinie  ? 
Dans  sou  orgueil,  il  se  vante  de  faire  ce  qui 
dépasse  son  pcmvoir,  car  Dieu  seul  transfère  les 
royaumes  et  les  établit  (7)  ;  et  en  ce  Jésus  qu'il 
tente,  sont  cachés  tous  les  trésors  de  lu  sagesse 
et  de  la  science  (8). 

11  va  encore  plus  loin  en  lui  demandant  de 
l'adorer  et  de  se  prosterner  devant  lui.  Lucifer 

(t)  3.  ChryB.  hom.  ïlli,  in  Math.  Ed  Vives,  vi,  23G.  — 
•—  i'i)    S.  Chrys.  hom    XUi,  io  .Math.  Ed.  Vives,  VI,   235. 

—  (3'i  S.  Matb.  IV,  8.— (4)  S.  Glirys.  In  oper.  Imperf.  ia 
Jlatn.  ~  (5)  rhéopiiyl.  io  Math.  —  (.6)  S.  Math,  iv,  9,— 
[7}  Dan.  11,21.  -  [8)  Col,   II,-; 


avait  dit  :  «  Je  monterai  sur  les  hauteurs  des 
«  nues,  et  je  serai  semblable  au  Très  Haut  (I).  • 
Et  il  fut  précipité  dans  les  abîmes. 

Aujourd'hui  il  demande  à  celui  qu'il  voulait 
égaler,  l'ailoration.  Quelle  folie  !  Comment  toi, 
dont  le  sort  est  de  brîiler  dans  un  feu  qui  ne 
s'éteint  pas,  oses-tu  promettre  au  Seigneur  de 
toutes  choses  ce  cjui  lui  appartient  I  Quoi  I  tu  as 
espéré  avoir  pour  adorateur  celui  doni  la  crainte 
fuit  trembler  t<mt  ce  qui  existe  (2)  I  Ecoute  sa 
réponse  :  n  Retire-loi,  Satan;  car  il  est  écrit  : 
«  Tu  adoreras  le  S^-igneur  ton  Dieu  et  tu  le  ser- 
viras lui  seul  (3).  Par  celte  parole  sévère,  mais 
juste,  le  Sauveur  mil  en  fuite  le  tentateur,  qui 
ne  revint  plus.  Son  l'ère,  avait  été  outragé,  on 
veut  lui  ravir  l'honneur  qui  n'est  dîi  qu'à  lui 
seul,  on  s'arroge  la  domination  universelle 
et  la  nature  même  de  Dieu,  sans  en  ac- 
cepter la  puissance  créatrice,  et  celui  qui 
commet  ce  grand  crime  c'est  Lucifer,  et  il  le 
commet  en  présence  du  Fils  unique  de  Dieu.  Il 
n'y  avait  qu'une  parole  pour  charlier  le  cou- 
pable, Jésus  l'a  dite  :  Retire-toi,  Satan,  c'est-à- 
dire,  retourne  dans  le  feu  éternel  qui  t'a  été 
préparé  à  toi  et  à  tes  auges.  «  Cette  réponse, 
«  remarque  saint  Cyrille,  pénétra  le  démon 
«  jn-qu'au  fonil  de  l'àme  ;  av.int  la  venue  du 
«  Sauveur,  il  avait  partout  des  autels,  et  voilà 
«  que  la  loi  divine  le  chasse  du  trône  qu'il 
«  avait  usurpé,  et  déclare  que  l'adoration  n'est 
a  due  qu'a  celui  qui  est  Dieu  par  nature  (4).  » 

Et  nous  aussi,  nous  l'enlendons,  celle  [la- 
role  :  Je  le  donnerai  toutes  ces  choses,  si  tu 
m'adores,  si  tu  le  prosternes  devant  moi.  Ce 
sont  des  voix  intérieures  qui  nous  disent  ces 
mensonges,  ce  sont  des  hommes  qui  parlent 
ainsi,  mais  tous  sont  devenus  les  inslruraents 
du  démon  pour  nous  perdre  et  nou-  précipiter 
dans  les  abîmes.  Ahl  nous  le  savons,  rien  ne 
place  un  homme  sous  le  joug  du  démon  comme 
le  désir  d'acquérir  sans  cesse,  de  toujours  ac- 
cumuler. «  Le  tentateur,  dit  saint  Chry.sust  une, 
«  [iromet  beaucoup,  mais  pour  prendre  et  non 
(1  pour  donner  ;  il  promet  le  fruit  de  l.i  raiiine, 
«  atin  de  ravir  la  justice  et  la  royauté;  il  étale 
«  des  trésors  sur  la  terre,  comme  on  tend  des 
«  pièges  et  des  filets,  pour  nous  dépouiller  da 
«ces  mêmes  trésors  en  même  temps  que  des 
«  trésors  célest  s;  ou  bien,  s'il  veut  nous  euri- 
«  chir  ici  bas,  c'est  pour  nous  appauvrir  dans 
«  la  vie  future  (5).  » 

Que  laut-il  fiire  pour  déjouer  ses  calculs  et 
ses  attaques?  Nous  souvenir  de  cet  ensei^en-» 
ment  de  l'apôtre,  pour  en  faire  la  règle  de  noire 
conduite  :  «  Nous  n'avons,  dit-il,  rien  apporté 
«  eu  ce  moudc,elileit  cerlaiu  que  nousuepou- 

(1)  Isaïe,  XIV,  14.—  (2;  S,  Cyril,  in  caten.  Gr.Tîcorio.— > 
(3)  S  Math.  IV,  10.  —  (4)  S.  Cyril,  lu  caten.  Grœcono.— 
U>  S,   Cà/iS.   hum.  XiiJ,  iii  iliith,  lid.  Vives,  vi,  2il7. 
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c  vons  non  plus  rien  en  emporter.  Ayant  de 
€  quoinous  nourriretdequoi  nous  couvrir,  nous 
«  devons  être  contents.  Car  ceux  qui  veulent 
«  devenir  riches  tombent  dans  la  tentation  et 
«  dans  le  piège  de  Satan,  et  en  plusieurs  dé- 
«  sirs  inutiles  et  pernicieux,  qui  précipitent  les 
«  hommes  dans  la  mort  et  la  damnation.  Caria 
«  cupidité  est  la  racine  de  tous  les  maux,  et 
0  quelques-uns,  y  ayant  cédé,  ont  dévié  de  la 
«  foi  et  se  sont  enj^agés  dans  beaucoup  de 
«  chagrins  (I).  »  —  «  Voilà  bien,  s'écrie  saint 
«Augustin,  un  sujet  digne  de  votre  attention, 
V  comme  il  l'est  pour  notre  zèle.  Nous  avons  été 
«  reçus  dans  la  famille  de  Dieu,  nous  avons  été 
(I  adoptés  au  nombre  de  ses  enfants;  nous 
«  sommmes  ses  fils,  non   par  nos  propres  mé- 

J«  rites,  mais  par  un  effet  de  sa  grâce.  iVe  serait- 
«  ce  pas  un  crime  énorme,  une  affreuse  condi- 
«  tion,  que  l'avarice  nous  tînt  enchaînés  sur  la 
«  terre,  nous  qui  disons  :  Notre  Père  qui  êtes 
«  dans  les  cieux,  à  ce  Dieu  dont  l'amour  nous 
«  fait  mépriser  toutes  les  choses  du  monde?  Car 
«  nous  ne  sommes  point  faits  pour  ces  choses 
«  au  milieu  desquelles  nous  vivons,  mais  pour 
«  Dieu,  qui  nous  a  donné  une  nouvelle  nais- 
«  sance.  Usons  de  ces  biens  par  nécessité,  mais 
«sans  y  attacher  notre  cœur;  regardons  le 
«  monde  comme  v ne  hôtellerie  où  nous  passons 
«  comme  voyage'irs,  etnon  comme  un  domaine 
«  que  nous  pos?édons  en  propre.  Reprenez  des 
«  forces,  étaliez  plus  loin.  Vous  êtes  voyageur, 
«  considérez  le  but  qui  doit  être  le  terme  de 
«  votre  course,  et  combien  est  grand  celui  qui 
«  est  descen. lu  jusqu'à  vous  (2).  » 

Alors  vous  direz  au  tentateur  :  Retire-toi, 
tes  royaumes  je  les  foule  sous  mes  pieds,  ta 
gloire  je  la  mé^irise,  tes  richesses  garde-les 
pour  toi;  mon  cœur,  mes  adorations,  je  te  les 
refuse,  mon  ambition  est  plus  grande,  je  veux 
un  royaume  éternel,  une  gloire  infinie,  des  ri- 
chesses qui  ne  passent  pas,  et  Dieu  pour  ma  ré- 
compense. L'abbé  G.  Martel. 
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III 
Le  Hlnlatre  <fa  Balut. 

Afparuil  gralia  Dei  erudttni  no$.  (Ht.  II). 

La  grâce  de  Dieu  offerte  à  tous  les  hommes  : 
▼oilà  le  principe  et  le  sujet  du  salut.  Ces  deux 

(I)  I  Tim.  VI.  7.— (2)  s.  Aug.  Strm.  «d  Pop»lam,S«rui. 
«UTa.  U.  TtTto,  x«u,  eu. 


questions  posées  et  résolues,  nous  devons  en 
poser  et  en  résoudre  une  troisième  :  Quel  est  le 
ministre  du  salut  des  hommes?  —  Question 
importante  comme  toutes  les  questions  qui 
préoccupent  la  chaire  catholique,  quisqu'elle 
intéresse  directement  notre  éternité;  question 
grave,  surtout  de  nos  jours,  parce  qui;  de  nos 
jours  le  moniie  est  encombré  de  faux  frères  et 
de  faux  apôtres,  qui, du  haut  de  leurs  tribunes, 
de  leurs  chaires  ou  de  leurs  journaux,  font  par- 
venir jusqu'à  nos  foyers  l'éch*'  \nenteur  de  leurs 
faux  Evangiles. Nécessité  donc,  pour  nous  pré- 
server ou  pour  uous  défendre,  nécessité  de  sa- 
voir qui  sont  les  faux  apôtres,  qui  est  le  vrai 
précepteur  de  nos  âmes. 

Le  maître  du  salut,  c'est  Jésus-Christ.  — 
VerbedeDieu;  en  qui  touteschosesonlété faites, 
par  qui  ontété  posés  et  affermis  les  fondements 
des  cieux,  il  ne  porte  pas  seulement  le  monde 
par  sa  pui^sance,  il  l'éclairé  par  sa  lumière  et 
le  vivifie  par  sonamour.  Verbe  de  Dieu  uni  àun 
corps  et  une  âme  semblables  aux  nôtres,  ayant 
reçu  toutes  les  nations  en  héritage,  il  est  venu 
pour  s'en  assurer  la  con(]iiête  et  la  possession; 
il  s'est  présenté  à  nous  l'Evangile  d'une  main, 
la  croix  de  l'autre;  et  après  avoir  offert  d'a- 
bord, dans  l'humilité  de  sa  vie,  l'exemple  de 
toutes  les  vertus,  il  en  a  promulgué  le  précepte 
et  multiplié  les  grâces.  Après  quoi,  vainqueur 
de  la  mort  comme  il  l'avait  été  du  péché,  avant 
de  retourner  à  son  Père,  il  confiait  aux  apô- 
tres, son  magistère  d'enseignement  et  de  sanc- 
tification. Et  comme  il  était  venu  pour  tous 
les  temps  et  pour  tous  les  hommes,  lui  qui 
avait  éclairé  et  sanctifié  les  siècles  antérieurs  à 
son  avènement  par  les  oracles  des  prophètes  et 
les  grâces  de  l'attente,  il  voulut  évangeliser  et 
purifier  les  siècles  futurs,  envoyant  les  suc- 
cesseurs des  apôtres  à  toutes  les  nations  :  Euntes 
docete  omnes  oenles. 

Cette  mission  s'est  accomplie.  Il  y  a  dix  huit 
siècles,  Néron  régnait  sur  le  monde.  Héritier 
des  crimes  qui  l'avaient  précédé  sur  le  trône, 
il  avait  eu  à  cœur  de  les  surpasser  et  de  se  faire 
par  eux,  dans  la  mémoire  de  Rome,  un  nom 
qu'aucun  de  ses  successeurs  ne  pourrait  égaler. 
Il  y  avait  réussi  de  manière  à  «'assurer,  sans 
conteste,  l'horreur  du  genre  humain.  Or,  un 
jour,  on  lui  amena,  dans  son  palais,  un  homme 
qui  portait  des  chaînes  et  qu'il  avait  désiré 
voir.  Cet  homme  était  étranger.  Rome  ne  l'a» 
vait  pas  nourri,  et  la  Grèce  Ignorait  son  ber- 
ceau. Cependant,  interrogé  par  l'Emiiereur,  il 
répondit  comme  un  Romain,  mais  comme  un 
Romain  d'une  autre  race  que  celle  de  Fabius 
et  de  Scipion,  avec  une  liberté  plus  grave,  une 
simplicité  plus  haute,  je  ne  sais  quoi  d'ouvert 
et  de  profond  qui  étonna  César.  En  l'enten- 
dant, les  courtisans  se  parlèrent  à  Yoix  bawc, 
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et  ko  iléhris  de  la  trlhuneauxharangucss'ému- 
rent  dans  le  silence  du  Forum. 

Depuis,  les  chaînes  de  cet  homme  se  sont 
brisées,  il  a  par.ouru  !e  moiule.  Athènes  l'a 
reçu  et  a  convoqué,  pour  l'entretenir,  les  restes 
du  Portique  et  de  l'Académie  ;  l'Egypte  l'a  vu 
passer  au  pied  du  Temple  où  il  dédégnait  de 
consulter  sa  sagesse;  l'Orient  l'a  connu  et 
toutes  les  mers  l'oul  porté.  Il  est  venu  s'as- 
seoir sur  les  grèves  de  la  Grande  Breta ^ue, 
après  avoir  erré  dans  les  forêts  de  la  vieille 
Gaule, et  les  rivages  i's  plus  lointains  l'ont  ac- 
cueilli comme  un  hôte  qu'ils  attenilaient. 

Quand  les  vaisseaux  de  rOccident,  las  des 
barrières  de  l'Atlantique,  s'ouvrirent,  vers  des 
mondes  nouveaux,  de  nouvelles  routes,  il  s'y 
élança  aussi  vite  qu'eux,  comme  si  nulle 
terre,  nulle  montagne,  nul  désert  n'iût  dû 
échapper  à  l'ardeur  de  sa  course  et  à  l'empire 
de  sa  paroli>  :  car  il  parlait  toujours,  et  la 
même  liberté  qu'il  avait  déployée  en  face  du 
Capilole  asservi,  il  la  déployait  en  face  de  l'u- 
nivers. 

Voyiîgeurs  à  noire  tour  au  mystère  de  la  vie, 
nous  avons  rencontré  cet  homme.  Il  portiilt  à 
son  front  les  cicatrices  du  martyr;  mais  ni  le 
sang  versé,  ni  le  cours  des  siècles  ne  lui  avaient 
ôté  la  vigueur  du  corps  et  la  virginité  de 
l'âme.  Nous  l'avons  vu,  nous  l'avons  aimé  :  il 
nous  a  parlé  de  la  vertu,  et  nous  avons  cru  à  sa 
probité;  il  nous  a  parlé  de  Dieu,  et  nous  avons 
cru  à  sa  parole.  Son  souffle  versait  en  nous  la 
lumière,  la  p  lis,  l'affection,  l'honneur,  je  ne 
sais  quels  prémices  d'imortalité  qui  uous  déta- 
chent de  nous-mêmes;  et  enfin  nous  avons 
connu,  en  aimant  cet  homme,  qu'on  pouvait 
aimer  Dieu  et  qu'il  était  aimé  en  effeL  Nous 
avons  tendu  la  main  à  notre  bienfaiteur;  uous 
lui  avons  demandé  son  nom;  il  nuus  a  repondu, 
à  nous,  hommes  du  xix"  siècle,  comme  il  avait 
répondu  à  César  :  «  Je  suis  l'apôtre  de  Jésus- 
Christ.  B 

L'apôtre  de  Jésus-Christ  présente  aux 
hommes  trois  ciioses  :  l'Evangile,  la  Croix  et 
l'Eucharistie.  Par  l'Evangile,  il  nous  instruit  ; 
par  la  Croix,  i4  offre  à  Dieu  le  sacrifice  d'ado- 
ration parfaite  pour  lo  salut  de  l'homme  ;  par 
l'Eucharistie,  il  uous  nourrit  du  paiu  vivant 
et  vivifiant  descendu  des  cieux.  E.i  nous  of- 
pant  ces  trois  choses,  il  ne  remplit  pas  un 
conseil,  mais  un  ordre  rigoureux  :  il  a  reçu  de 
Jésu:;-Christ  même  le  mimlat  qu'il  accomplit 
près  de  nous;  et,  en  nous  prêtant  à  son  accom- 
plissement, nous  nous  prétons  à  la  grâce.  Si 
quelqu'un  vient  près  de  nous  contredire  l'Evan- 
gile, c'est  un  homme  sans  mission  et  un  im- 
posteur; si  quelqu'un  vient  troubler  ou  inter- 
rompre le  sacrifice  de  la  Croix,  c'est  un  imide 
gUi  guerroie  contre  Dieu  ;  si  quclju'un   vient 


nous  détourner  de  l'Eucliaristie,  c'est  nn  mé  - 
chant  qui  veut  nous  ôter  la  manne  céleste  et 
affamer  le  genre  humain . 

L'éducation,  l'iustiuction,  le  gouvernement 
spécial  du  monde,  c'est  l'objet  propre  du  man- 
dat sacerdotal.  Pour  l'œuvre  du  salut,  tout 
homme  doit  être  soumis  au  prêtre. 

L'autorité  du  prêtre  ne  nuit  d'ailleurs  à  au- 
cune autorité.  L'éducation  d'abord  à  la  famille, 
au  père.  C'est  là  une  vérité  de  bon  sens,  un 
principe  élémentaire  de  droits.  La  paternité 
n'est  pas  seulement  le  sang  et  la  chair,  c'est 
une  participation  à  la  puissance  du  Dieu 
créateur.  Quand  Dieu  créa  l'homme,  il  dit  : 
Faisons-le  à  notre  image  et  ressemblance. 
Tout  homme  qui  :à  l'honneur  d'être  père  avec 
Dieu,  doit  à  son  tour  prononcer  celte  parole, 
et  façonner,  à  son  image  et  ressemt>!ance, 
Tâme  de  son  fils.  Cet  enfant  gardera  son  nom, 
héritera  de  ses  biens;  qu'il  garde  aussi  les  tra- 
ditions de  la  famille  et  l'honneur  du  foyer, 
qu'il  soit  l'héritier  des  fermes  croyances  et  des 
hautes  vertus  des  ancêtres.  C'est  là  créer  ua 
homme,  c'est  la  véritable  paternité. 

L'enfant  naît  dans  une  famille,  il  naît  aussi 
dans  une  société  ;  comme  il  a  un  foyer,  il  a 
une  patrie  :  la  pitrie,  c'est  l'agrandissement 
de  la  famille.  La  société,  qui  l'accepte  pour  uq 
des  siens,  lui  garantira  ses  jlroits,  le  défendra 
contre  la  violence,  lui  donnera  les  moyens  d'u- 
tiliser son  activité,  de  développer  ses  énergies. 
C'est  dire  que  cette  société  a  des  droits,  et  aussi 
des  devoirs  envers  cet  enfant  ;  et  comme  l'Etat 
peut  exiger  de  tous,  qu'ils  soient  citoyens  hon- 
nêtes, il  doit  s'appliquer  à  ce  que  rien,  impu- 
nément, n'altère  leur  vertu. 

L'enfant  ne  naît  pas  seulement  dans  une  so- 
ciété civile,  il  naît  dans  une  société  religieuse, 
et  il  en  devient  le  sujet  par  sa  naissance.  Le 
baptême  est  une  naissance;  par  le  baptême, 
l'Eglise  est  uns  mère  et  devient  une  patrie. 
L'Eglise  aussi  a  des  lois  et  une  constitution,  et 
si,  pour  l'Etat,  qui  n'est  que  de  ce  monde,  '-es 
choses  sont  sacrées, combien  plus  pour  l'Eglise, 
qui  atteint  l'éternité,  Le  baptisé  a  le  droit  d'être 
protégé  et  défendu:  il  y  a  du  divin  en  cette 
âme,  elle  est  fille  du  Christ;  il  faut  qu'elle  soit 
façonnée  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  ce 
Père  des  âmes  :  c'est  donc  aussi  une  paternité 
que  l'Eglise  doit  exercer,  et,  au  besoin,  dé- 
fendre. 

Forte  de  tous  ces  tilres,  l'Eglise  réclame  son 
droit  sur  ceux  qui  sont  ses  enfants  et  ses  su- 
jets; ou  pourra  le  lui  arracher,  elle  est  dés.ir- 
mée,  mais  ne  consentira  jamais  à  ce  paiii;  ide 
enlèvement;  comme  Rachel,  elle  jetteia  un 
cri  de  douleur,  parce  qu'elle  ne  voit  plus,  ft 
son  sein,  ses  enfants. 

Or  c'est  à  ce  but  meurtrier  qu'on  tend,  en 
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▼oulant  imposer,  à  la  jeunesse,  l'école  laïque 
ou  neutre,  et  eu  <ilTrant  à  tous,  avec  un  art 
«erfide,  les  mille  poisoos  que  distille  le  journa- 
lisme athée. 

L'école  neutre  est  une  conception  irréalisa- 
ble. La  pjiilosophie  ne  peut  pas  être  neutre  sur 
la  cause  première,  sur  Dieu,  sur  l'immortalité 
de  l'âme,  sur  les  destinées  humaines,  sur  les 
notions  de  hier  et  de  mal.  L'histoire  ne  peut 
pas  être  neutre  sur  la  Bible  et  sur  la  religiou, 
sur  Jésus-Christ  et  son  Eglise.  Les  sciences  ne 
peuvent  pas  être  neutres,  car  leurs  théories,  si 
elles  sont  vraies,  confirment  les  dogmes,  et,  si 
elles  sont  fausses,  les  détruisent.  Je  dirai 
même  que  l'alphabet,  que  l'école  populaire, 
que  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul  ne  peuvent 
pas  être  neutres.  Uu  livre  de  lecture  neutre  est 
introuvable,  et  le  maître  neutre  n'est  possible 
que  réduit  au  rôle  d'automate.  L'école,  et  sur- 
tout l'éciile  populaire,  doit  être  essentiellement 
religieuse.  L'enfant  du  peuple  a  besoin  d'un 
solide  tempéryment  de  vertu  ;  il  devra  résister 
on  jour  aux  scandales  de  l'atelier  et  aux  exci- 
tations de  la  rue;  la  vie  est  dure  pour  l'enfant 
du  peuple,  et  les  convoitises  peuvent  surgir  ar- 
dentes en  son  cœur  trop  souvent  ulcéré.  Qui  lui 
fera  une  conscience?  La  morale  indépen- 
dante? Non,  celle-là  ne  fait  que  des  rebelles  et 
des  scélérats.  La  religion  seule  a  des  doctrines 
assez  solides,  des  lois  assez  fermes,  des  espé- 
rances assez  hautes  pour  faire  des  consciences 
obéissantes  et  libres,  et  ce  n'est  pas  l'Eglise 
seule  qui  l'enseigne.  Tout  le  monde  le  dit  plus 
ou  moins  à  sa  façon,  et  lorsqu'on  fait  la  guerre 
à  l'Eglise,  c'est  encore,  bon  gré  mal  gré,  en  re- 
tournant contre  elle  son  principe  qu'on  dé- 
prave. 

Vous  donc  que  les  journaux  étourdissent 
avec  leurs  déclamations;  vous  que  les  agita- 
tions de  la  politique  troublent  peut-être  dans 
•vos  convictions  et  dans  vos  mœurs,  apprenez 
qu'il  n'y  a  de  salut  qu'en  Jésus-Christ, et  sachez 
que  le  prêtre  seul  est  le  ministre  de  la  répara- 
tion et  l'artisan  du  salut.  En  vain,  vous  vou- 
drez courir  à  d'autres  pâturages  et  vous  rauger 
sous  d'autres  houlettes.  Vous  ne  trouverez  que 
des  pâturages  empoisonnés  et  des  houlettes  à 
la  fois  trompeuses  et  tyran  niques.  Venez,  au 
contraire,  à  l'église  du  'prêtre  et  inclinez-vous 
devant  sa  douce  autoiUé.  Vous  apprendrez  la 
science  du  salut  ;  vons  l'apprendrez  avec  certi- 
tude et  force;  et,già,'eà  son  efficacité  merveil- 
leuse, pour  avoir  reconnu  dans  le  prêtre  le  mi- 
nistre de  Jésus-Christ,  vous  ne  connaîtrez  [as 
seulement  vos  obligations,  vous  y  ferez  hon- 
neur. L'honneur  du  devoir  accompli,  c'est  le 
premier  et  le  prélude  de  la  gloire  éternelle, 
Ainsi  soit-ii. 


IV 

Va  premier  olistoelo  an  Salaf. 

Eruâien»  nos  ut  abneganla  imfietatalem.  (T'A.  II. 

Le.  salut  des  hommes  par  la  grâce  et  sous 
l'autorité  du  prêtre  :  voilà,  ponr  les  chrétiens, 
le  principe,  le  sujet  et  le  ministre  de  la  Ré- 
demption. En  soi,  cette  économie  de  réhabili- 
tation est  f.!cile  à  comprendre.  Mais  entre  com- 
prendre et  mettre  en  pratique,  ily  a  un  abîme, 
difficile  à  combler.  Cet  abime,  l'Apôtre  nous 
le  signale,  en  nous  disant  que  Jésus-Christ  est 
appaiu  sur  la  terre,  pour  nous  déterminerions 
à  l'abjuration  de  l'impiété  :  Ut  abnegantes  im- 
pietalem.  L^  mise  à  l'écart  d'un  tel  obstacle, 
donné  comme  mobile  à  l'enseignement  du 
Christ,  nous  surprendra  peut-être.  Générale- 
ment, nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  beaucoup 
d'impies;  et,  de  fait,  il  n'y  en  a,  sans  duute, 
pas  beaucoup,  résolus,  du  moins,  à  pousser 
les  doctrines  impies  jusqu'à  l'aboutissement  lo- 
gique de  leurs  conséquences.  Mais  des  gens 
pour  qui  l'impiété  est  un  obstacle  à  la  vie  chré- 
tienne, un  écueil  dans  la  voie  de  la  perfection, 
il  y  en  a  certainement  un  très  grand  nombre, 
puisque  Jésus-Christ,  pour  qu'on  écarte  cet 
obstacle,  s'adresse  à  tous  les  hommes  ;  et  cette 
prédication  est  tellement  urgente,  qu'il  n'est 
peut-être  pas  un  seul  apôtre  qui  n'en  ait  réitéré 
avec  force  l'exhortation.  Rais  m  de  plus  pour 
bien  approfondir  ce  à  quoi  nous  invite,  par 
cette  prescription  de  rimpiét.é,  le  divin  fonda- 
teur du  Christianisme. 

L'impiété  est  le  contraire  de  la  piété.  La 
piété  commande  deux  choses  :  une  foi  pure  et 
des  œuvres  saintes.  L'impiété  suppose  donc 
deux  choses  contraires  :  le  manque  de  la  vraie 
foi  et  l'absence  de  bonnes  œuvres,  un  trouble 
dans  l'esprit  et  une  altération  dans  la  cons- 
cience. 

Le  principe  de  l'incrédulité  vulgaire  est  un 
principe  changeant  suivant  les  temps,  les  pays, 
les  personnes  et  ks  circonstances.  De  nos  jours, 
ce  principe  faux,  qui  aLTule  tant  d'intelli- 
gences, c'est  la  libre  pensée,  11  ne  s'agit  pas, 
ici,  bien  entendu,  de  la  liberté  interne  que 
possède  nécessairement  la  faculté  pensante 
aussi  bien  dans  un  chrétien  que  dans  un 
incrédule;  il  ne  s'agit  pas,  non  plus,  des  im- 
munités de  la  pensée  humaine,  dans  son  ap- 
plication à  l'étude  de  la  nature,  à  la  constata- 
tion de  ses  phénomènes  inconnus,  à  la 
reconnaissance  de  ses  lois;  ces  immunités  nesont 
pas  en  cause  ;  —  il  ne  s'agit  pas  enfin  de  l'in- 
tégrité nécessaire  d'esprit  pour  que  la  foi  soit 
libre  et,  parlant,  méritoire  :  cela  non  plus 
n'est  pas  couteslé  par  les  chrétiens.  Nous  ne 
contestons  à   p>.rsoi)ue  la  lilierté  logique^  la 
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liberté  scientifique  et  ce  genre  de  liberté  morale 
qui  u'est,  en  définitive,  que  le  respect  de  soi- 
même  et  l'emploi  honorable  île  sa  conscience. 
Aussi  quand,  au  nom  de  leur  fierté  mal 
placée,  au  nom  d'une  science  qu'ils  n'ont  pas, 
au  nom  d'une  implacable  logique  dont  ils  n'ap- 
précieutpas  bien lesexigences,lesimpiessedres- 
sent  contre  la  foi  pour  sauver  leur  libre  pensée, 
nous  avons  le  regret  de  le  dire,  mais  ils  ne 
compreunent  pas  le  premier  mol  de  la  ques- 
tion. 

Lorâiju'on     re^'eniique    la  liberté   pour   en 
faire  une  puissance  souveraine  dans  l'ordre  de 
la  pensée  et  des  mœurs,  dans  Tordre  de  la  fa- 
mille et  de  la  sociélé,  dans  1  ordre  des  concep- 
tions philosophiques,  et  la  reconnnissance  des 
ètre>,  on  nie  d'abord  l'existence  de  Dieu.  Pour 
que  l'houime,  rerétu  d'une  puissance  absolue, 
domine  toutes  les  créatures,  il   faut   qu'on  le 
place  au  sommet  des  êtres  ei,  qu'au-dessous  de 
lui,  il  n'y  ait  rien;  car  évidemment  l'être  qui 
lui  serait  supérieur,  aurait  le  dioit  et  le  pou- 
voir de  lui  commander,  c'esl-à-dire   de   res- 
treindre sa  puissance  et  de  faire  échec  à  sa  li- 
berté. Et,  ici,  je  remarque,  en  ^ossant.  l'absurde 
contradiction  dtns  laquelle  lombinl  ici  les  li- 
bres pen-eurs.  Cet  homme, qu'ils  revêtent  d'une 
omnipotence   fantastique,   ils    le    font   naître 
d'une   cellule    qu'il   n'ont   pas   trouvée,   d'un 
atome  qu'ils  n'ont  pas  encore  vu;  ils  présen- 
tent son  àme  comme  une  forme  de  vie  résul- 
tant de  sou  organisme;  ils  sont  fatalistes  en 
anthropologie;  —  puis,    cet  homme,   ilont  ils 
ont  fait  une  pure  machine,  ils  l'affublent  des 
attributs  menteurs  d'une  impossible  liberté.  La 
contradiction,  dis-je,   est   flai^rante  et   même 
quelque  chose  de  plus  :  elle  est  inepte.  On  fait 
de  l'hoDime,  en    même   temps,  une   machine 
esclave  et  une    puissance   libre,   une  masse 
inerte   et   une  spontanéité  alisulue.  Si  le  mot 
idiot  était  poli,  il  caractériserait  parfaitement 
cette  contradiction. 

Mais  enfin,  outre  la  contradiction,  véritable- 
ment grossière  et  insupportable,  pour  reven- 
diquer nue  liberté  absolue,  il  faut,  dis-je,  nier 
Dieu.  C.ir  admettre  Dieu,  c'est  admettre,  en 
philosophie,  l'idée  de  cause  ;  en  physique,  le 
principe  de  création;  en  morale,  la  notion 
d'àme;  c'est  admettre  une  métaphysique,  une 
logique,  une  théodicée,  une  morale  qui  sont 
autaul  de  bornes  à  la  liberté. 

De  plus,  pour  afiubler  l'homme  de  sa  li- 
berté absolue,  il  faut  nier  la  Bible  et  même  la 
liberté  extérieure,  au  moins  en  ce  sens  qu'elles 
puissent  imposer  à  l'homme  des  textes  ou  des 
faits  qui  limitent  son  omnipotence.  Si  l'on  veut 
bien  les  admettre,  c'est  comme  curiosité  histo- 
rique, fait  d'expérience,  agrément  de  conver- 
sation, nhénomène   sans    oortée  ni  autorité. 


Mais  admettre  qu'elles  imposent  des  principes 
ou  dictent  des  lois,  non.  Ce  serait  un  sacrilège 
de  limiter  la  pensée  par  un  phénomène  ou  par 
une  révélation;  on  retomberait,  de   plus,  dans 
la  conlradiclion.  Libre  ne  veut  pas  dire  esclave. 
Enfin,  pour  revêtir  l'homme  de  son  omnipo- 
tence penseuse,  il  faut  nier  tout  l'attirail  de  la 
logique  et  toutes  les  lois  de   la  conscience. 
L'exercice  de  la  pensét  dans  l'homme  suppose 
un  principe  admis,  une  conséquence  tirée,  par 
la  déduction  d'un  raisonnement.  Tout  homme 
qui   pense  bien  est,  si  l'on    peut  ainsi   dire, 
trois    fois  esclave  par  son   propre  fait  :  il  est 
esclave  du   principe  7rai,  esclave    du   raison- 
nement juste,  esclave  de  la  vérité  démontrée. 
Tout  homme  qui  agit  a,  de  même,  pour  le  dé- 
terminer à  l'action,  une  loi  interne,  une  règle 
externe,  et  une  sanction  à  ses  actes  ;  en  faisant 
le  bien,  il  est  trois  fois  esclave  :  esclave  de  sa 
rai-on  et  de  sa  conscience,  esclave  de  la  loi, 
esclave  de  sa  responsabilité  et  de  la  solidarité 
qui  la  complète,  i'our  le  maintenir  dans  sa  li- 
berté absolue,  il   faut  nier,  rejeter,  proscrire 
toute  cette  vieille  logique,  toute  cette  vieille 
morale,  tous  ces  vieux  mots  de  bon  sens,  de 
viTlu,  de  vérité,  de  loi,  d'ordre  moral,  vieux 
mots  un  peu  lourds,  comme  ils  disent,  mais 
dont  il  fau.lra  bien  apprendre  à  se  passer. 

Oui,  qu'on  le  sache  bien,  pour  maintenir 
l'homme  dans  la  possession  complète  de  sa 
libre  pensée,  il  faut  qu'il  soit  sans  entraves  en 
lui  et  hors  de  lui;  qu'il  n'ait  point  l'asservisse- 
ment de  la  vérité,  de  la  vertu  "".t  de  la  justice  ; 
qu'il  nie  la  conscience  et  rejette  Dieu;  et  que, 
se  mettant  en  face  tle  lui-même,  il  ose  se  dire 
que  c'est  lui  qui  fait  le  vrai,  le  juste  et  le  bien; 
que  c'est  lui  qui  fait  le  droit  e,t  la  loi;  que  la 
propriété,  la  famille  et  la  société  civile  sont  son 
ouvrage;  qu'il  est  libre  de  les  créer  ou  de  les 
abattre,  de  les  déterminera  telles  conditions  ou 
de  les  modifier.  L'homme  n'est  pas  seulement 
le  démisage,  comme  disaient  les  Goostiques;  il 
est  le  dieu  de  la  création.  Je  pourrais  ajouter, 
et  ce  serait  le  cas  :  Tremblez, humains,  voici  le 
maître  du  ciel  et  de  la  terre.  Mais,  pour  ne  pas 
pousser  les  choses  au  tragique,  je  me  borne  à 
constater  que  cette  liberté  de  penser,  dans  sa 
plénitude,  n'est  guère,  jusqu'à  présent,  que  la 
liberté  des  fous  et  des  scélérats.  Le  constater 
suffit  pour  le  réfuter.  Ou  peut  autrement 
mettre  au  défit  tout  homme  raisonuable  et 
honnête  de  venir  à  la  pleine  application  d'une 
telle  liberté  ;  je  ne  crois  pas,  qu'a  sens  rassis, 
on  puisse  être  assez  fou  et  assez  fort  pour  s'y 
essayer. 

En  combattant  la  libre  pensée,  j'ai  donné  les 
raisons  pour  rassurer  le  chrétien  dans  la  foi. 
Aussi  bien,  si  l'homme  ne  relève  pas  absolu- 
ment de  lui-même,  il  dépend  de  Dieu,  parlant 
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par  Jésu— oiirîst  et  nous  dirigeant  par  sin 
Et;lise.  Dés  lors,  il  doit  être  enseigné,  réglé, 
assisté,  pour  trouver  cette  liberté  de  l'esprit, 
»iu  cœur  et  des  sens,  qu'en  ne  trouve  que  dans 
ia  soumission  de  la  foi,  l'observation  de  la  loi 
surnaturelle  et  l'anéantissement  des  passions. 
En  quoi  se  réalise  cette  belle  parole  :  Servir 
Dieu,  c'est  régner. 

Celte  défense  de  la  foi  nous  amène  aisément, 
pour  combattre  l'impiété  sous  sa  seconde 
forme,  à  élahlir  la  nécessité  des  bonnes  œuvres. 
Dès  là  que  nous  «royons  en  Dieu,  en  Jésus- 
Christ  et  en  son  Eglise,  nous  nous  savons  dé- 
chus, mais  ra<'hetés  et  promis  à  la  gloire  éter- 
nelle, l'ar  conséquent, cette  gloire,  nous  devons 
la  mériter  ;  cette  rédemption,  nous  devons 
nous  en  Hpproprierles  grâces;  cette dérhéance, 
nous  devons  en  conjurer  les  suites  funestes. 
Réagir  contre  les  entraînements  criminels  de 
ia  mauvaise  nature,  s'approprier,  par  un 
constant  et  généreux  eflort,  les  grâces  de  Jé- 
sus-Ciirist;  s'appliquer,  en  vue  de  la  gloire 
éternelle,  à  la  prati(|ue  de  la  vertu  et  à  l'acqui- 
sition du  mérite  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  pro- 
duire des  bonnes  œuvres.  Les  œuvres  sont  les 
créatioris  lumineuses,  morales  et  méritoires  de 
notre  âme,  surnaturellement  assistée  de  Dieu. 
Se  reconnaître  intelligent,  libre,  actif,  appelé 
au  vrai,  au  bien,  au  juste  et  ne  rien  faire  ou 
mal  agir,  c'est  à  la  fois,  une  contradiction  et 
un  tort.  C'est  un  péché  philosophique, 
parce  que  c'est  déraisonnable  ;  c'est  une  faute 
morale,  disons  le  mot,  un  péché,  parce  que 
c'est  contraire  à  l'ordre  de  Dieu. 

Eu  résumé,  la  libre  pensée  et  l'inertie  ou  le 
désordre  mural,  voilà  l'impiété  (]ue  nous  de- 
vons rejeter  loin  de  nous.  Nous  devons  incli- 
ner notre  raison  devaut  la  raison  de  Dieu  :  c'est 
le  premier  secret  pour  assurer  sa  droiture  et 
sauver  sa  puissance  ;  c'est  le  seul  moyen  pour 
ia  faire  entrer  dans  la  connaissance  des  vé- 
rités mystérieuses  que  Dieu  à  bieu  voulu  nous 
révéler.  C'est  aussi  le  procédé  premièrement 
nécessaire  pour  nous  rendre  moralement  actif, 
car  pour  agir  avec  rdiolution  et  force,  il  faut 
savoir  d'abord  en  vertu  de  quel  principe  on 
agit  et  sous  quelle  loi.  Nous  demanderons 
donc  à  Dieu,  avec  la  connaissance  et  l'obser- 
vation de  sa  loi,  une  foi  entière,  une  foi  pieuse, 
une  loi  pleine  de  flammes  saintes  et  de  belles 
ardeuis.  Alors  nous  aurons  vomi  les  poiscms 
de  l'impiélé;  et  cette  pieté  qui  est  utile  à  tout, 
qui  a  les  joies  de  la  vie  présente  et  les  pro- 
messes de  la  vie  future,  nous  pourrons  y  at- 
teindre de  manière  à  plaire  à  Dieu.  Nous  réali- 
serons aiusi  cette  maxime  de  l'Apôtre  que  je 
vous  laisse  comme  bouquet  spirituel  :  Sine  fide 
ùnpossibile  est  placere  Deo. 


Un  deuxième  olistnole  au  8alnl> 

Kruiient  no<  u(  abnegantet  tœeularia  iuideria.  (Tit.  I!], 

Le  salut  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  sous 
l'autorité  de  l'Eglise  :  voilà,  pour  tous  les 
homme.s,  le  devoir  catholique.  Mais  il  y  a,  dans 
l'aceomplisseraent  de  ce  grand  acte, plusieurs  obs- 
tacles. Nous  en  avons  déjà  combattu  un,  l'im- 
piété. La  libre  pensée  amenant  la  libre  pra- 
tique, c'est-à-dire  l'absence  de  bonnes  œuvres, 
nous  devons  maintenant  en  combattre  un 
autre  que  l'Apôtre  désigne  sous  le  nom  de 
sacularia  desiderata,  mot  à  mot,  des  désirs  du 
siècle,  dont  un  païen  illustre  dit  que  sa  sa- 
gesse consistait  à  corrompre  et  à  être  cor- 
rompu :  Corrumpere  et  corrumpi,  sœculum  vo- 
catur. 

Que  faut-il  entendre  par  les  désirs  du  siècle? 

D'abord  il  faut  bien  observer  que  ces  désirs 
sont  un  grand  mal  en  soi,  puisqu'ils  sont  mis 
comme  obstacles  au  salut,  sur  le  même  niveau 
que  l'impiété.  Le  culte  des  idoles,  la  servitude 
qui  résulte  de  ce  culte  ne  paraissent  pas,  à 
l'Apôlre  plus  préjudiciables  que  ces  désirs  fu- 
nestes. Maintenant,  si  l'on  considère  uue  les 
désirs  sont  la  chose  du  monde  la  plus  faible, 
que  notre  cœur  en  conçoit  des  milliers  par  jour, 
et  qu'il  peut,  dans  le  nombre,  en  concevoir  de 
très  condamnables,  rien  n'est  plus  important, 
pour  nous,  que  de  nous  édifier  sur  la  qualité 
ou  le  vice  de  nos  désirs. 

Que  sont  donc  les  désirs  du  siècle?  quels 
sont  donc  les  désirs  qui  pervertissent  et  quels 
sont  les  désirs  qui  ne  nuisent  pas  au  salut  ? 
voilà  la  question. 

L'homme,  placé  nu  sur  la  terre  nue,  a  be- 
soin de  se  procurer  d'abord  le  vivre  et  le  cou- 
vert; il  est  obligé  de  faire,  suivant  la  belle 
expressiou  d'un  économiste,  une  guerre  inces- 
sante à  la  parcimonie  de  la  nature  ;  et  pour 
mener  cette  guerre  a  bonne  fin,  il  lui  est  utile 
d'être  soutenu,  dans  la  lutte,  par  la  force  de 
ses  désirs?  le  désir  d'un  vêtement  et  d'uu  ali- 
ment nécessaires  est-il  un  désir  proscrit  pat 
l'Apôtre?  —  Non,  éxidemment. 

11  n'est  pas  bon  que  l'Uomme  soit  seul;  il  a 
reçu  de  Dieu  une  compagne  qui  l'assiste  ici-bas  ; 
cette  compagne,  qui  l'aime,  lui  donne  des  en- 
fants, incarnation  de  leur  commun  amour. 
L'homme  ne  doit  donc  pas  guerroyer  contre  la 
nature  seulement  pour  lui-même,  mais  pour  sa 
femme  et  pour  ses  enfants  ;  il  travaille  même 
plus  volontiers  pour  euxque  pour  lui;  pour  lui, 
il  se  contente  d'entretenir  sa  machine;  mais, 
pour  eux,  il  veut  leur  procurer  toujours  plus 
que  le  nécessaire,  mais  l'utile,  mais  l'agréable 
et  les  Dourvoir  pour  de  longs  jours.  Dans  ce 
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travail  domestique,  il  a  besoin  d'être  soutetiut 
par  la  puissance  de  ses  désirs.  Le  désir  du 
bien-être  pour  sa  femme  et  pour  ses  enfanta, 
est-il,  dans  le  père  it  dans  l'époux,  un  désir 
proscrit  par  l'Apôtre?  Non  évidemment. 

Même  avant  que  l'iiomme  eût  des  enfants  et 
une  femme;  même  avaat  qu'il  fût  devenu  pé- 
cheur, contraint  de  manger  son  pain  à  la  sueur 
de  son  front  et  de  trouver  le  sol  rebelle  à  la 
générosité  de  ses  eflorts,  lorsqu'il  était  encore 
dans  le  Paradis  terrestre,  il  devait  y  travailler 
et  garder  son  domaine.  Travailler,  c'est-à-dire 
féconder  le  sol  déjà  si  fécond;  féconder  son 
génie  ea  fécondant  le  sol;  et,  pour  assurer  ce 
double  travail,  se  commander  cette  sagesse 
administrative,  cette  économie  de  bon  gouver- 
nement qui  est,  en  tout  homme,  une  marque 
spéciale  de  grandeur.  Celte  culture  du  sol,  celte 
culture  de  l'âme,  cette  sage  administration, 
effectuées  sous  l'impulsion  des  meilleurs  dé- 
sirs, étaient-elles  soumises  à  la  proscriplicude 
l'Apôtre?  Non,  certainement  non. 

Même  aujourd'hui,  même  dans  'homme 
déchu,  cette  culture  de  la  terre  par  le  dévelop- 
pement du  génie  humain,  cette  science  qui 
s'incline  sur  l'immensité  des  terres  et  des  mers 
pour  leur  faire  une  sorte  de  violence  sainte, 
cette  agriculture  savante  qui  améliore  les  sols 
et  multiplie  les  produits,  celte  industrie  in- 
génieuse qui  transforme  les  produits  du  sol  en 
décuplant  leur  valeur,  ce  commerce  interna- 
tional qui  offre  à  tous  les  hommes  les  produits 
de  toutes  les  régions,  tous  les  désirs,  puissants 
et  innombrables,  que  suppose  le  gigantesque 
travail  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  l'a- 
griculture, est-ce  que  cela  est  proscrit  par  l'a- 
pôtre des  Gentils?  Non,  et  dix  mille  fois  non. 

Le  désir  de  l'homme,  maintenu  dans  la  li- 
mite du  nécessaire  et  du  convenable,  n'est  pas 
un  obstacle  au  salut;  il  est,  comme  tel,  une 
force  de  l'homme,  et  il  n'est  point  criminel 
puisque  ses  œuvres  sont  saintes,  pourvu  que 
l'intention  et  la  grâce  de  Dieu  les  sanctifient. 

Encore  une  fois,  que  sont  donc  les  désirs  du 
siècle  que  l'Apôtre  proscrit  comme  l'imiiiélé 
même,  puisqu'il  les  met  sur  le  même  pied  ?  Si 
nous  entendons  bien  les  choses,  ce  qui  qualilie 
ces  désirs  maudits,  ce  sont  deux  earacléres  : 
leur  opposition  à  Dieu  et  leur  opposition  à  la 
sainteté  de  l'homme.  Comme  l'intention  droite 
et  la  grâce  peuvent  sanctifier  et  sauctilieut 
réellement  les  travaux  elles  désirs  de  l'homme, 
leur  absence,  cela  va  de  soi,  peuvent  et  doivent 
les  pervertir. 

Vous  travaillez  comme  homme,  comme 
époux,  comme  père;  mais  au  lieu,  dans  ce  tra- 
vail, de  travailler  pour  la  gloire  de  Dieu,  vous 
travaillez  pour  exclure  l'honneur  de  son  nom; 
vous  travaillez  pour  vous  faire  des  idoles  ;  vous 


ravaillez,  n on  pn3  précisément  pour  dressât 
des  autels  à  la  pièce  de  cent  sous  et  pour  la 
loger  dans  un  taberoacio,  mais  pour  lui  offrir 
des  adorations;  vous  travaillez,  que  sais-je, 
peut-être  en  vertu  d'un  pacte  diabolique,  par 
haine  de  Dieu,  pour  anéantir  les  hommages 
qu'on  lui  doit  et  proscrire  sa  révélation.  Dans 
ce  travail  enragé  et  salanique,  vous  obéissez  à 
d'horribles  désirs.  Voilà  les  désirs  du  siècle  que 
rA|iôlre  met  en  comparaison  avec  l'idolâtrie  : 
Quoi  est  idolorum  servilus.  —  Vous  n'avez  pas, 
il  est  vrai,  un  temple  ouvert,  vous  n'oflfrez  pas 
de  l'eucens  à  Juiiiter  Capitolin  et  du  feu  à 
Vesta;  mais  l'ignorance  impie  qui  offrait,  à  ces 
divinités  mensongères,  d'idolâtriques  hom- 
mages, est  votre  ignorance,  et  les  désirs  qui 
vous  animent  sont  infâmes. 

Vous  travaillez  pour  vos  besoins,  vous  tra- 
vaillez pour  les  besoins  de  votre  femme  et  de 
vos  eufants  ;  m.iis  au  lieu  de  travailler  honnê- 
tement, pieusement,  saintement,  vous  travaillez 
pour  vous  livrer  à  la  gourmandise,  à  l'ivro- 
gnerie, à  la  luxure;  vous  travaillez  pour  faire, 
de  votre  ventre,  un  dieu,  et  de  votre  corps  une 
idole  ;  vous  travaillez  pour  \v.e  votre  femme  et 
vos  eufants  soient  nourris  et  attifés  comme  des 
déesses  et  comme  des  nourrissons  des  dieux  de 
l'Olympe;  vous  travaillez  pour  qu'ils  soient 
jaloux  comme  Junon,  ravageurs  comme  Mars, 
voluptueux  comme  Vénus  et  glorieux  comme 
des  paons.  Les  désirs  qui  vous  animent  sont 
infâmes  comme  vos  intentions,  et  vos  œuvres 
vous  dégradent. 

Je  me  borne  à  ces  deux  exemples  et  j'en  tire 
cette  conclusion  :  Tout  désir  de  l'homme,  qui 
exclut  la  sainteté  de  l'homme  et  l'honneur  de 
Dieu,  ou  qui,  sans  les  exclure,  leur  nuit  no- 
tamment, est  un  désir  séculier,  idolâtrique  et 
sensuel,  comme  tel,  digne  d'aualhéme.  Tout 
désir,  au  contraire,  qui  se  maintient  dans  les 
limites  de  l'honnêteté  et  de  la  piété,  n'est  pas 
compris  dans  cette  sentence  de  réproliation  ;  il 
entre,  au  contraire,  pour  une  part  de  mérite, 
dans  nos  œuvres,  et  si,  à  ces  bons  désirs,  s'a- 
joute un  boa  tiavail,  alors  tout  est  bon,  et 
l'œuvre  faite,  et  la  pensée  qui  l'a  produite,  et 
l'intention  dont  elle  tiarde  le  reflet. 

Cette  distincti'.)n  est  très  importante;  il  faut, 
en  pratique,  s'y  altachir,  pour  orii nter  sa  vie. 
Lorsqu'on  pense  à  l'innombrable  multitude  de 
désirs  qui  naissent  dans  le  cœur  de  l'homme,  il 
est  impossible  de  croiie  qu'ils  n'entrent  pas 
dans  l'économie  du  salut;  et  lorsqu'on  réfléchit 
à  la  facilité  avec  laquelle  ils  s'inclinent  à 
droite  ou  à  gauche,  on  ne  saurait  trop  dire 
combien  il  est  nécessaire  de  s'api'liquer  â  les 
maintenir  dans  la  juste  mesure,  et  toujours 
suivant  la  ligne  droite. 
Nous  nous  savons  obligés,  dans  notre  pasé 
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BRge  sur  1.1  terre,  aux  plus  graves  ilevoirs; 
nous  savons  aussi  combi  n,  dans  leur  accum- 
plissement,  nous  sommes  faibles,  faiblesse  qui 
tient  snrtont,  sinon  à  la  perversité,  du  moins  à 
la  mollesse  de  nos  désirs.  Demandons  donc 
instamment  a  Dieu  d'  nous  faire  éviter  les  dé- 
sirs corrompus  et  corrupteurs  du  siècle;  de 
nous  confirmer,  au  contraire,  dans  les  lions  dé- 
sirs, dans  les  désirs  de  piété,  de  sobriété  et  de 
justice,  afin  que  nous  vivions  dans  l'attente  de 
la  blenheoreuse  espérance  et  de  l'avènemeut 
du  Cll^i^t.  Ainsi  soit-il. 

•lUSTIK  Fèvre, 
ptotoaotaire  apostolique. 


Actes  officiels  du  Suint-Siège 

CONGRtGATION   DU   CONCILE 

LINGONEN    i'':T   TUT.  ON  EN 

SUPEH    FACULTATE     BINANDI 

Per  summariu  precum. 
Die^\  Augusti  1878. 

CoMPE:<Din.M  Facti.  Plurimi  Sacerdotes  in 
Dioecfsi  Lini^onnnsi  faniliate  gaudent,  ob  sa- 
cerdotum  pi'uuriam  et  populi  necessitatem, 
diebus  dominicis  ac  festis  de  praecepto,  secun- 
dam  ceiebrandi  Mis-arn  in  aliiuibus  eccle-^iis 
quae  adnexce  vel  cappelae  auxilii  vocantur. 

Quo  posito  Ordiiiarius  ille  supplic-i  libello  diri 
19  Martii  1878  Sacralissimum  Prin(i|iem  ndiit 
exponens  quod  :  «  ab  iucunte  sseculo  mos  inva- 
«  luit  in  bioecesi  sicundam  heiac  Missam  cele- 
«  brandi  etiam  diebus  festis,  olim  de  prœcepto 
«  celebratis,  nuiic  auteiu  iu  Gallia  suppressis  ; 
«  necsine  t;ravi  Sdelium  (jeilurbalione  su[iiu i- 
(I  mi  potest,salti-miiuoad  nonnullas  liujusniodi 
«  festivitatfs  ;  quod  quidem  E|iiscopo  oratori 
(I  constat.  i|uV  f -ntav  t  ea  de  ru  Sanitee  Sedis 
«  praescrijjia  induccre.  u  Ea  propler  humiiiter 
expostulaliatfacaltatem  «  in  prœtatis  Piiclesiis  et 
H  capellis,  ubi  celebialur  secunda  Missa  diebus 
u  dominicis  et  fesLiî  de  praecepto,  pariter  cele- 
«  brandi  in  festis CirrumcisionisUomini,  Imma- 
«  culat£eCoiiceplii)uis,furitîcationis,Annunlia- 
«  tionis  HtNalivilatis  B.  V.  Mariée,  F'eriaquarla 
«  GineruEJt,  feria  quiuiaio  Cœua  Domini,  ferla 
»  secuuda  pust  Pascha,  ferla  secunda  post  Pen- 
«  tecoàteu,  in  eominemoratioue  generali  Fide- 
c  iium  Delunclorum,  et  in  festo  s.  Stephani  » 


eoqnnd,  uf  ip^craet  Episcopus  ait  «  haec  sunt 
«  testa  litl.  Iil)us  carissiraa  inter  snppressa.  ■ 

H  ind  liuic  vaille  ahsimilem  potitionem  Epis- 
copns  Turonensis  in  relationc  Status  Ecclesiae 
transmiltebat  cxiionens;  Parocbos,  qui  dnas 
P.iiaficias  regunt,  qnique  pro  diebus  leslis  de 
pra>cc|ito  facultate  liinandi  gaudebant,  consue- 
vi~se  i;i  iisdem  fpstissup[iressi,  quse  in  superiori 
libello  nemurantur,  si  demas  feriam  secundam 
post  i'eutecosten,  e'..  loco  f.  Stepbani  ponas 
Nativitatem  s.  Joannis  Baptista-,  secundam  Mis- 
sam  eelebrai-e.  Ti'tiis  incubait  ut  lui  ne  abusum 
deleret,  sed/riis'i-niio  faculUttis  audiendi  MUsnm 
in  CircumcLstoH'-  Dnwni  et  fi;ria  quiitn  in  Ccena 
Domini, specialim  ufp'ir/i/  fidèles  parœciaium  va- 
cmitiiim:  l.  qiiii  die-  (^ircumcisiouis  babetur  a 
Fidelibus  tamquam  te-,ti!iu  eir.lesiasticum,  in 
quo  primitiœ  auni  Deo  consecrari  debent  : 
2.  quia  in  feria  quinta  in  Cœna  Domini  soient 
arcedere  ruricolse  ad  mensam  Eucharisticam, 
et  si  Missa  non  celebrareturin  parocbiali  ea  die, 
p:a;cepto  annuœ  commuuionis  non  satis  face- 
rent.  Quare  humiiiter  exorabat  ut  indullum 
eoiicederetur  pro  celebianda  secunda  Missa  diei 
Circumcisioniset  ferlas  quintae  in  Cœna  Domiui. 

Disoep'.atio   synoptiea 

Ea    COAE    ORATORUM      PETITIO.Ni     ADVF.RSANTHa. 

Quolies  de  buju,~modi  subjccto,  seu  de 
facnllale  binaudi  aclum  esl  in  nostra  ^iplieme- 
ride,  loties  innnimus  licuisso,  ex  veteri  disci- 
plina saccrdotilius  plures  lilare  Missas  eadera 
die  Tliumiis.  de  Vet.  etnov.  Ëccles.  disciplina, P. 
3  lih.  1  c.  72  n.6,Bcnedic/t  M  V  de  Si/nod.  Dlu- 
CCS.  lib.N ,cop.  8,  §8.  Attanien  abusus  ijiii  lu'eji- 
serant  bac  in  re  r-aoctissima,  suaserunt  ul  am- 
pla lil)i;i'tascoarctarelnr ad  coercendam quoi um- 
dam  sai-erdotum  avaiiliam.  Idi'O  in  (^oncilio 
Salegustadiense,  sœciilo  uiniccimo  celclualo, 
saiicilum  est  u  v/ niasquisque  },i(shylcr  in  die 
mmampliusquam  f-es  MisS'is  celeljrare  prO'Sumot  » 
Thomas.  Ivc.  cit.  U'^i"  inao  Alexander  il  m  can. 
S:i,  de  coiisrr.  Innoc.  IU  in  cap.  Consuliiisli  de 
célébrai.  Miss,  et  Honorius  III  in  cqj'.  Te  refe- 
renle  eod.  tii.  strictius  iterationeru  hnjusiiKjdi 
inleiilixerunl  inculcando,  eam  non  am|ilius 
lii-ere,  excepta  solemuitate  Nalivil.ilis  D  /iniiii, 
ae  urgente  nicessitatis  causa.  Praxim  hiiju.-.mo- 
di  pia  mater  Ecclesia  sempiM  lUiximo  r  ^ore 
servare  cuavit,  plurimis  ac  gravissiiuis  piKiiis 
in  transgressoies  aniinaiiverlenilo  Pi/untetl.  t, 
4,  cons.,  1  n.  3.  Quod  si  nécessita-  eX'  epui  {■lit, 
tameu  non  quaîvis  nécessitas  sutlicit,iit  iiero.;ari 
po-sit  régulai  de  non  biiiao  lo  ;  se^i  taiis  i  S3e 
débet,  cui  aliunde  oc*iirri  nequeai  Bened. 
X^V  Conslit.  Declarasti  Nobis.  S.  C.  (.oiur.  in 
causa  Auxitana  VV.  SS.  LL.  28  Muii  18o;>. 

Quibus  positi-,  \id'Metur  hdu.l  esse  >ulJra- 
gandum  volo  Oratorum  ;   quia  supenus  recon- 
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«ita  nécessitas  ex  parte  populi.  nanrlquaquam 
verific'itur  in  iHebus  ex  festoriim  ;ilbo  deletis, 
cum  iiraeeeptum  audiendi  sacrum  non  urgeat. 
Nf'qu'^  fas  est  [ilurimnrnm  annornm  roii?ue- 
tudinem  adducere,  quatenus  lia?i'  naluram  prjes- 
eriptionis  induit;  quia  etsi  jure  tantum  eccle- 
siastico  prohibeatur  quominusSacerdos  pluries 
in  die  célébrât,  non    ideo  tamen    omnia   quœ 
sola  'iCi  le'^iaî  auctoritate  sancita  fiiere  praescribi 
possunt.  Cumuniversalis  liaec  di?cip'ina  ad  pla- 
rimos  ao  gravissimos  abusiis  conipe?cendos  in- 
diicla   itierit,  facile  eveuirel   ut  ex  hominum 
maiitia  eadHm  mala  in  dies  irn'pprent  in  Eccle- 
sia  Dfi,  cum  maximo   fîdeliuin    ac   Religionis 
discrimine.   Hinc  est   quod   consuetudo  hujus- 
mu.ii,  ut|pote  adversatis  universalibus   Ecclesiae 
sanctionihus,  aclrangensDeivorumecclesiasticae 
di-cipliiiiB.  diienda  est  potins  ciirruplela  juris. 
Ea  qvm  oratorum  petitioni  favent.  Ex  altéra 
vero    parte   habentur    Sacerdotum   penuria   et 
gravis  perturbationis  timor.  Qcaec.iusa  quamvis 
prima  freinte  liaud  videatur  iniiuere  casum  ne- 
cessitalis,  ab  Innoc.lH  a  régula  generali  in  sua 
Constitutione   exceptum,    et    quetn    Doclores, 
inltTci'jos   Benedict.  XIV  revotant  ad  statum, 
in  quo  fidèles   Missâ  carerent   nisi   binaretur  ; 
tamen  aliter  ras  se  habent  si  adspiiitum,  magis 
quam  ad  corlicem  verborum  inspiciatur.  Rêvera 
Jurislae   in     determinanda    praelica   qualitate 
praefatae    necessitatis,    speciatim     [iraî    oculis 
habuisse   vidt'i.tur   damnum    spirituale,  quod 
pateretur  populus  christianus,   nec  non   ipsa 
calholica    Religio    in    aliquihus    peculiaribus 
adjunctis;    ita   ut  tolifs  uecfssitas  bujusmodi 
comprobatur,  quotiesbonum  spirituale  lidelium 
in  disirimen  vocetur.  Quibusposilis,  si  pia  Qde- 
iium  desideria  erga  iliviuum  cultiim  frustraren- 
tur,  facili  pacte  cveniret  ut  illi  pielatis  sensus, 
quos    maxime   interest   in    populo    cbristiuno 
excitare  et  fovere,  paullatim  languescerent. 

HiMîe  firi-ilaii  ad'Iucta  raliDuibus  S.  C.  C.  in 
Aryentinen  per  swnmaria  precum  diuM  Septem- 
bris  1839  precibiis  Episcopi  indulgeutem  se 
prœbuit  (I). 

(tj  Autï.iclis  temporibas  rarias  qa.'erebatar  blaandi 
facultas.  Veruin  post  calatnitosas  reruiu  sacrarum  sub- 
TerHioTjes,  ai»  exitu  elapsi  sxculi,  numerus  sacerdotum 
Tald  liamiautus  cum  tit  in  Gallia.  Oorinania,  Hispaiiia 
et  Italia,  ac.:idit  ut  rectores  bis  m  die  lesto  celebrare 
debtrteut,  praiVia  Kpiscopi  et  s.  Sedis  licectia  Tanien  du- 
bltid'im  e^t,  an  binaaii  facultas  coacedi  possit  pro 
dieb  rs  e  festurum  aibo  di5punctis  Et  responsio  facilisfuit, 
^aia  oniùis  nécessitas  abest,  cum  audiendi  saori  prœcep- 
taiu  U02  urgeat.  Ast  quum  Episcopus  Argentinen.  e.  Con- 
gregaiioni  C.  retulisset,  fidèles  sux  Uieocesi  uonnisi 
aîgp.-ri'r-  oassuros  Missas  Sacrificii  auditiune  privari  die 
Cir» 'iMicisionis  ;  qui  dies  ex  iuduitu  Card.  Caprara,  ex 
albo  ffs  or  im  expinctus  fuerat  ;  ICnii  Patres,  ut  populi 
pielatem,  ijui  nihilominus  eura  diem  uti  lestum  ecclesias- 
iicum  cuusiderabat,  quodammodo  reniuneraretur.  jvciviagis 
•ccenderet,  facultatem  dederunt  Rpiscupo  netn'.i'.ien.lî 
Parochis,  gui    jam  binauii.    l\icLiltntc  I  ii.'i.iii!!.'   i.::-.   .1     s 


Quibiis  adiiofalis,  jiidicio  EE.  TC.  remi=sum 
fuit  dei-ernere,  quonioilo  «ssent  diiuitlenda 
precps  EpisfoporumLinnonensiset  Turonensis. 

Resolutio  Sacra  C.  C.  re  poniU'ratâ  sub  die 
24  Augusti  1878  lepondere  censuit  : 

Pro  gratin  juxta  pHita  Arihtppiscnpi  Turonen. 
et  Episcopi  Uw/onen,  ad  ^mnqu-jnnium,  facto 
verbo  cum  SSmo  (1). 

Ex  QUIBOS  COLLIGES  : 

I.  Iterationem  Mis^ae  tantuiu  esse  roncessam 
in  ca.^u  necessilatis  ;  quaudo  nempe  populus 
'jhrisiianus,  ipsaque  Religio  catlioli.a  damnum 
paterentur;  atque bujusmodi  neci'ssilatem  com- 
probari  quoties  bonum  spirituale  lidelium  in 
discrimen  vocetur. 

II.  lia  lit  si  bonum  fidelium  id  non  requirat, 
svffidHacerdoti  unatn  missam  in  die  iina  celebrore, 
quiii  Ch'istus  semel  passus  est  et  to'vm  nmndutn 
redemit.  Non  modica  res  est,  unnm  Missam  fncere, 
et  va/de  fflix est,  qui  unamdiç/ne ce/ebrare  potest.  » 
Alf-xamler  II  Can.  sufficit  de  consecralionedi^t.  1. 

m.  Necepsitatem,  qua  fit  ut  derogetur  ^anc- 
tioni  de  uaica  celebranda  Missa  in  qualibet  die, 
perpendeodam  et  cognoscendam  esse  ab  Ordi- 
nariis,  quorum  coriscientia  oneratur  ;  ita  ut  non 
permiltalur  sacerdoti  aluirui  diias  litare  Missas, 
quasi  privilegium,  sed  ob  peculiares  casus,  et 
necessitutis  causa  prohata  (2). 

festis  et   dominicis,    uti  eadem   facultat*  etiam  pro    di« 

Circiiiinîsioiiis, 

(1)  t.v  cûnslit.  ni'niil.  XIV  Peclarasti  ernitu;,  Parochoi 
«rrogare  sibi  facultatem  biuandi  nun  pO'tse  :  sed  requiri 
Episcopi  licentiain,  cujus  judieio  reliiiquitur  determinare, 
au  justa  et  vera  uecessitatis  ratio  io  cusihus  peculiaribus 
intercédât.  Hinc  Antistites  soient  ad  s.  Sedeni  ae  vertere 
eo  consilio,  ut  judioium  tutius  ac  certius  existât,  quod 
vera  et  justa  nécessitas  subsit  veni.e  de  qua  a^itur,  elar- 
gieudse.  S  S->  les  autem  inculcat  absolutam  observantiam 
Constit.  Benedictinse  a  Dtciara^ii  b 

(2)  Opport.une  reterre  credimus  quod  sequitur  ut  roagit 
elucescat  Episcoporum  esse  de  vera  binaudi  necessitate 
cognoscere.  Archiepiscopus  Cameracensis  sequenlia  expo- 
neus.  a  Cum  decessor  meus  Emus  Cardinal   Giraud  posta* 

•  lasse  fel  rec  Gregorio  XVI,  ut  suaApostolica  auctoritate 
«  sancire  di/^naretur  facultatem,  quam  rr.  ]tp.  belmas, 
a  pnmus  a  Coocordato  anni  1801  Cameracensis  Episcopus 
«  parochis  suîe  Dioecesis  propria  auctuntate  concesserat, 
t  bis  Missam  celebrandi,  in  diversis  tamen  ecclesiis.  diebus 
«  commemorationis  omnium  Fidelium  defunctorum,  Puri- 
c  ficatioois  B  M.V.,  cineram,  feria  V  majuris  hebiloma- 
a  dse.  sabbato  «ancto  et  vigilia  Pentecostes;  ab  Emo 
c  Cardmali  Polidorio,  tune  S,  C.  Concilii  p*'aifecto, 
«  sequeiis  responsum  accepit  :  Ex  adjunctis  Amplit.  Tua 

<  precibus.  cum  ad  SSmum  D.  N.   reiatum  fuerit,  plaçait 

<  eidem  Sanciilati  Su«.  eadem  et  Tibi  dare  responsa  quse 
c  ad  aliu):  quoque  Antistites  per  banc  S.  C.  GonciLi  irans* 
f  missa  sunt.  Ordinariorum  scilicet  esse  de  re  oognoscere 
c  et  perpeudere,  num  rêvera  nécessitas  urgea*  ot  Sacer- 
f  dos  duas  Missas  ce  ebrare  cogatur,  nec  aliter  utendum 
a  concessà  hac  iteratione.quam  jux!a  conditiunes  ab  ipsîs 
«  apponeudus,  babita  locorum,  pop.ilarium  et  paucitatit 
t  Sacenlotum,    ac  proindoe  verœ    uecessitatis  rat'one,  de 

•  u';i>  Lua'ur  BenedXIV.  Con't.  Declarasti  ;  ad  Episcopum 

•  ô  c  cm  -.0  l"i-.  <■'.  in  cjus  opère  de  Sacriâcio 
<.   '  '  .11-    ■■  Il  '■    lis'iruni  vero  consoientia  one- 
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Or^A.TEXJR.S 

SECONDE    PÉRIODE     DU     RÈGNE     GRÉCO-ROMAIN 
(PÈBES    LATINS.) 

XXIV.   —  SAINT  JÉRÔME. 

{Suite.) 

XVI.  Saint  Jérôme  n'était  déjà  plus  à  l'âge 
des  imaginations  poétiques,  quand  il  céda  aux 
vives  instances  de  Nepolien,  et  lui  envoya,  par 
delà  les  mers,  les  règles  que  devait  suivre  en 
Italie  un  prêtre,  véritable  copie  du  Sauveur. 
Aussi  le  vieillard  prévient-il  ce  jeune  et  saint 
ami  qu'il  ne  trouvera,  dans  sa  lettre,  aucune 
fleur  de  littérature  mondaine,  mais  le  feu  de 
l'Esprit  divin.  «  Recevez,  lui  dit-il,  des  choses 
fortes  au  lieu  de  phiases  éloquentes.  » 

il  invite  Nepolien  à  méditer  le  nom  de  clerc, 
dont  il  est  lioooré.  Ce  mot  signifie  sort  ou 
héritage.  Si  les  clercs  sont  nommés  de  la  sorte, 
c'est  qu'ils  composent  Théritage  du  Seigneur, 
ou  bien  que  le  Seigneur  lui-même  est  leur 
partage.  Or,  celui  qui  (ait  partie  du  domaine  de 
Dieu,  ou  qui  a  Uieu  pour  son  lot,  doit  néces- 
sairement se  conduire  de  façon  à  posséder  le 
Seigneur,  et  à  éire  possédé  du  Seigneur.  Qui 
possède  son  Dieu  dira,  avec  le  Prophète  :  le 
Seigneur  est  ma  portion  ;  et  il  n'aura  rien  au- 
delà  de  ce  patrimoine.  En  effet,  s'il  avait  autre 
chose  que  Dieu,  le  Seigneur  ne  serait  plus  son 
héritage.  Parexemide  :  voici  de  l'or,  de  l'argent, 
desterres,  un  matériel  considérable;  le  Seigneur 
ne  conseniiia  jamais  à  faire  nombre  dans  ce 
catalogue.  Si  je  suis  prêtre,  c'est-à-dire  une 
portion  de  son  héritage,  je  ne  puis  partager  la 
terre  avec  les  autres  tribus  ;  mais,  comme  les 
Lévites,  en  servant  à  l'autel,  je  vis  des  dîmes, 
des  offrandes,  et  me  contente  de  la  nourriture, 
du  vêlement,  pour  accompagner  en  pauvre  la 
pauvreté  de  la  croix. 

Sur  cette  large  base,  le  docteur  établit  l'en- 
semble de*  obligations  sacerdotales  :  devoirs  du 
prêtre  eiivers  lui-même,  envers  Jésus-Christ, 
envers  ^ou  évèque,  envers  son  auditoire,  envers 
Son  peuple  et  envers  sonEiiliçe. 

Il  veut  d'abord  que  le  prêtre  désaltère  son 
âme  aux  sources  ae  l'Ecriiure  et  de  la  Tradition. 

(  ratur  stricte,  ne  permissio  concedatur  generaliter,  quati 

u  privilegiuiu  alicui  Saoerdoti,  sed  ob  peculiart^s  casus,  et 

«  necessitatis  causa    ab    ipso    exaniinata,  qui    propterea 

c  moneat  Parochos,  quibus  facultutem  iterum  eadeiii  die 

c  secundam  Missam  celebrandi  cODCesserit.ne  eleemosynain 

«  vel  stipeDdium    a  quovis  et   sub  quocumque    pra^texta 

4  pro  ed  {/«rcipidDt,  Juxta  décréta  iiiias  édita  a  S.  C.  sed 

«  eam  dio  popuio  sibi  commisso  gratis  apf  Uceat, 


«  Lisez  souvent  nos  Ecritures  ;  ou  plutôt  que 
nos  sainte;^  lettres  ne  s"échai)pent  jamais  de  vos 
mains.  Apprenez,  pour  instruire  ;  cherchez  le 
langage  fidèle,  qui  est  selon  la  doctrine,   afin 
que  vous  [lui^siez  faire  de  saines  exhortations, 
et  vous  opposer  aux  contradicteurs.  Conservez 
ce  que  vous  avez  appris  et   ce  que  l'on  vous  a 
confié;   souvenez-vous  de  qui  vous  le  tenez,  et 
«oyez  toujours  prêt  à  rendre  compte,  si  l'on 
vous  le  demande,  de  la  foi  et  de  l'espérance  qui 
est  en  vous.»  La  pureté  des  mœurs  doit  s'unir 
àla fidélité  des  croyances.  Saint  Jérôme  voudrait 
que   le   prêtre  fût  à  l'abri  de  tout  soupçon  :  il 
faut  que  les  femmes  entrent  peu  ou  point  dans 
le  presbytère  ;  que  le  prêtre  ne  connaisse  pas, 
ou   qu'il    aime    également    toutes    les   jeunes 
vierges;   que  des  parentes,  ou  de  respectables 
veuves  l'assistent  dans  ses  maladies;  qu'il  évite 
de  se  rencontrer  seul  dans  les  conversations; 
qu'il  repousse  les  présents,  les  cajoleries  et  toute 
parole  doucereuse.   Il  se  gardera  bien  d'élever 
une  présompiion  sur  une  vertu  passée  :  il  n'est 
pas  plus    fort   que   David,    ni    plus  sage  que 
Salomon.  Qu'il  s'abstienne  de  donner  des  repas 
aux  riches,  ou  d'appeler  les  grands  à  sa  table  : 
le  clerc  qui   ne  refuse  jamais  une   invitation, 
prêtera   le  flanc  à  la  moquerie.  Ses  vêtements 
n'affecteront  point  de  recherche,  point  de  négli- 
gence :  l'une  trahit  de  la  mollesse,  l'autre  de 
l'orgueil.  Mais  la  plus  grande  honte  du  prêtre 
serait  d'amasser  de  la  fortune.    «  L'on  détend 
aux  prêtres  et  aux  moines  de  s'emparer  des  héri- 
tages. Cette  loi  ne  vient  aucunement  des  persé- 
cuteurs, mais  des  princes  chrétiens.   Ce  n'est 
pas  que  je  me  plaigne  de  la  défense  ;  je  regrette 
seulement  qu'on  l'ait   méritée.   Le  remède  est 
bon  :  mais  pourquoi  cette  blessure  qui  exige  de 
tels  soins?  Le  but  du  législateur  est  prudent  et 
moral  ;  et,  néanmoins,  l'avarice  le  sait  éluder. 
Nous  tournons  la  loi  par  des  fidei-commis  ;  et, 
comme  si  les  ordonnances  de  l'empereur  l'em- 
portaient sur  les  volontés  du  Christ,  nous  crai- 
gnons les  ordres  de  VEM  et  méprisons  l'Evan- 
gile. • 

Le  prêtre  est  l'âme,  la  bouche  et  la  main  de 
Jésus-Chiist.  Il  devra  se  conformer  en  tout  à 
ce  divin  exemplaire.  Il  ne  tant  pas  que  ses 
œuvres  démentent  sa  parole,  de  crainte  qu'à 
l'église,  un  auditeur  ne  réponde  à  se-  exhorta- 
tions :  «Pourquoi  ne  fais-tu  pas  ce  que  tu  dis? 
Il  est  bien  aisé  pour  un  maître  de  traiter  du 
jeûne,  quand  il  a  l'estomac  ras-asiê!  Après  tout, 
uu  voleur  pourrait  blâmer  l'avarice  I  » 

«Sois  soumis  à  ton  évèque,  lui  dil-il  ensuite; 
regarde-le  comme  le  père  de  ton  âme.  Aimer, 
c'est  l'usage  des  fils;  craindre,  c'est  le  fait  des 
esclaves.  Si  je  suis  père,  dit  le  Seigneur,  où  est 
l'honneur  que  l'on  me  rend  ;  si  je  suis  le  Sei- 
gneur, où  est  la  crainte  que  j'inspire  ?  Mais,  jo 
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le  dirai  :  les  évê'jues  se  souviendront  eux-mêmes 
qu'ils  sont  prêtres,  et  non  dominateurs.  Ils  trai- 
teront les  prêtres  en  prêtres,  s'ils  veulent  eux- 
mêmes  être  honorés  en  évêqnes.  On  connaît  le 
mot  de  l'orateur  Domitius  :  Te  regarderai-je 
comme  prince,  si  tu  ne  me  regardts  comme 
sénateur?  o 

«  Quand  tu  instruiras  dans  l'église,  fais 
couler  les  larmes,  au  lieu  d'exciter  des  applau- 
dissements :  que  les  pleurs  di;  l'assemblée  fis- 
sent ton  éloge,  il  faut  que  le  langage  du  prêtre 
soit  nourri  d'Ecriture-Sainte.  le  ne  veux  pas 
que  tu  déflami's,  que  tu  cries,  cjuejtu  jases  sans 
raison  ;  sois  habile  dans  les  mystères,  et  versé 
dans  les  conseils  de  ton  Dieu.  Semer  des  paro- 
les, et  chercher  de  la  gloire  dans  une  certaine 
volubilité  delangue,  c'est  l'afiFaire  d'un  ignorant. 
Rien  de  plus  facile, au  reste, que  de  tiomper  une 
foule  grossière,  qui  admire  le  plus  ce  iju'elle 
entend  le  moins.  Enfin,  ne  cherche  pas  les  fa- 
veurs de  la  multitude  ;  car  les  éloges  du  peuple 
se  changeraient  en  une  offense  (ie  Dieu,  selon 
que  le  disait  l'Apôtre  :  Si  je  plais.iis aux  hommes, 
je  ne  serais  plus  le  serviteur  île  JésuN-Christ.» 

Saint  Jérôme  parle  ensuite  des  rai'fiiiris  que 
Népotien  doit  entretetir  avec  les  nembies  de 
son  troupeau.  «C'est  ton  devoir,  lui  dit-il.  de 
visiter  les  malades,  de  connaître  la  maison  di'5 
veuves  et  des  orphelines,  de  garder  le  secret  des 
nobles  familles.  C'est  ton  devoir  de  conserver 
chastes  et  tes  yeux  et  ta  langue.  Ne  t'entretiens 
jamais  de  la  beauté  d'une  femme,  et  ne  révèle 
point  ici  ce  qui  se  passe  ailleurs.  Il  faut  aimer 
la  maison  des  chrétiens  comme  la  nôtre.  Mais 
que  l'on  trouve  plutôt  en  toi  le  consolateur 
des  souffrances  que  le  convive  de  la  prospéiilé.  » 
Dans  ses  visites  pastorales,  l'homme  de  paix  se 
gardera  des  médisances,  (jui  engendrent  la 
haine  ;  le  prédicateur  de  la  continence  évitera 
de  s'occuper  de  mariages;  le  disciple  de  Jésus- 
Christ  ne  voudra  pas  être  chez  les  autres  un 
intendant  pour  des  affaires  qu'il  méprise  chez 
soi  ;  eutin  le  père  des  pauvres  ne  sollicitera 
jamais,  et  recevra  à  peine  des  présents. 

Saint  Jérôme  n'approuve  pas  le  luxe  dans  les 
temples.  «Maintenant,  dit-il,  que  Jésus  pauvre 
a  consacré  sa  pauvre  demeure,  fouvenons-nous 
de  sa  crois,  et  nous  tiendrons  les  richesses  pour 
de  la  boue.  »  Mais,  s'il  blâme  l'usage  de  l'or 
dans  l'église,  c'est  en  haine  des  Juifs,  liont  le 
temple  brillait  d'une  infinité  d'ornements. 
Toutefois  il  exige  un  grand  soin  pour  l'adminis- 
tration des  deniers  du  sanctuaire.  Détourner 
les  offrandes  de  leur  but.  c'est  un  véritable 
sacrilège.  Le  meilleur  économe  est  celui  qui  ne 
gardt  tien  pour  soi. 

XVil.  Rusticus,  enfant  de  Marseille,  moice 
de  Toulouse  et  plus  tard  évèque  de  Narbonne, 
habitait  alors  la  ville  oïi,  sous  l'influence  de  sa 


pieuse  mère,  il  rèv.iit  l;i  perfeclicm  des  religieux., 
Saint  Jérôme  lui  écrivit  donc  une  lettre,  pour 
lui  faire  le  portrait  d'un  moino  accompli. 

Le  moine  est  un  exilé  du  monde.  11  a  renoncé 
aux  gloires  du  siècle,  aux  plaisirs  sensuels,  aux 
dons  delà  fortune.  Puisqu'il  a  fui  la  société  des 
hommes,  afin  de  servir  Dieu  sans  obstacle,  il 
ne  vivra  que  dans  la  solitude.  S'ensuit-il  qu'il 
doive  embrasser  la  vie  des  anachorètes?  Nulle- 
ment :  cette  vie,  bonne  pour  les  âmes  éprouvées, 
serait  uu  danger  pour  les  nouvelles  recrues  du 
Seigneur.  «  Aucun  métier,  dit  saint  Jérôme, 
n'est  bien  appris  .«ans  maître.  Je  vous  conseille 
alors  do  ne  point  vivre  à  votre  fantaisie,  mais 
dans  nn  monastère, sous  la  direction  d'un  supé- 
rieur,et  dans  la  compagnie  d'un  giand  nombre, 
pour  que  vous  ayez  sous  les  yeux  d -s  exemples 
d'humilité  et  de  patience,  de  discrétion  et  de 
douceur.  Ne  iaites  pns  ce  qui  vous  plaît,  mangez 
ce  que  l'cm  vous  prescrit,  prenez  le  vêtement 
que  l'on  vous  offre,  acquittez-vous  de  la  lâche 
imposée,  soumitli  z-vous  sans  restriction,  jetez- 
vous  tout  tatigiié  sur  votre  lit,  marchez  en  dor- 
mant, et  IcNez-voiis  par  obéissance  avant  que 
votre  sommeil  ne  soil  achevé.  Chantez  le 
psaume  à  vt)tre  tour,  en  étudiant  plutôt  a  édi- 
fier votre  coeur  qu'à  perfectionner  votre  voix. 
Servez  vos  frères,  ellavezles  [iieds  du  voyageur. 
Si  l'on  vous  insulte,  i:ariiez  le  silence.  Respec- 
tez le  chef  de  votre  monastère  comme  uu  sei- 
gneur, et  aimez-le  comme  un  |ière.  Croyez  que 
ses  ordres  sont  toujours  ps:ur  votre  bien  ;  ne 
critiquez  pas  les  résolutions  "^es  vieillards, 
vous,  dont  le  devoir  est  d'obéir,  ei  de  faire  ce 
que  l'on  vous  commande.  Au  milieu  de  telles 
occupations,  vous  n'aurez  peint  de  pensées 
mauvaises;  en  allant  sans  cesse  d'une  chose  à 
l'autre,  en  quittant  ceci  pour  cela,  vous  ne 
songerez  qu'à  l'alfaire  du  moment.  » 

La  vie  de  communauté  est  donc  préférable  à 
la  vie  d'anachorète.  Voici  d'ailleurs  comment 
saint  Jérôme  en  entendait  le  piogiamme:  Vous 
ne  quitterez  les  saintes  lettres  ni  de  la  main,  ni 
des  yeux;  vous  apprendrez  de  mémoiie  tout  ie 
Psautier  ;  vous  prierez  sans  relâche  ;  vous  aurez 
l'esprit  toujours  en  éveil  :  afin  de  vous  pie- 
server  des  vaines  pensées.  Que  votre  corps  et 
votre  âme  s'élèvent  ensemble  vers  Dieu.  Détrui- 
sez la  colère  avec  les  armes  de  la  patience  Aimez 
la  science  des  Ecritures,  et  vous  n'aimerez  plus 
les  désordres  de  la  chair.  Ne  lai-^scz  puint  ie 
trouble  s'emparer  de  votre  âme  ;  en  s'y  établis- 
sant, il  vous  tyranniserait  et  vous  conduir.iil 
aux  fautes  les  plus  graves.  Faites  ijueque  mé- 
tier, afin  que  le  démon  vous  trouve  sans  ces.--e 
cx'cupé.  Les  apôtres,  qui  avaient  le  droit  de 
vivre  de  l'Evangile,  travaillaient  pourtant  de 
leurs  mains,  dans  la  crainte  degêner  personne  ; 
ils  envoyaient  même  du  secours  aux  fiiièles  dont. 
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ils  pouvaient  ré:;laTner  les  présents  visibles  en 
échange  d'invisibles  bienfaits.  Pourquoi  alors 
ne  travailleriez-vous  pas  h  es  qui  doit  un  jour 
vous  être  utile?  Tressez  donc  une  corbeille  de 
joncs, ou  façonnez  un  panier  de  branches  llexi 
blés  ;  sarclez  les  plarilo-;  ;  dessinez  des  planches 
réj^ulières,  où  vous  dr>[ioserez  des  semences  ie 
légumes;  alignez  tejeuri es  plantes  que  les  eaux 
viendront  arroser,  l mdis  que  vous  répéterez 
ces  b'aux  vers  de  Virgile  :  «  Il  fait  descendre 
les  onJ"s  sur  les  flancs  de  la  moniagne:  celles- 
ci  se  heurtent  contre  la  pierre,  font  un  léser 
noarmure  et  se  dispersent  pour  mouiller  les 
campagnes  altérées.  .1  Greffez  un  bouton  à  la 
branche  des  arbres  stériles,  afin  que  bientôt 
vous  recueilliez  les  fruils  de  votre  travail.  Faites 
des  ruches  ;'i  ces  abeille.*,  près  desquelles  Salo- 
mon  vous  conduil,(it  voyez, dansce  pelitpeuple, 
l'ordre  du  monastère  et  le  pouvoir  du  souverain. 
Montez  des  filets  pour  la  pèche;  transcrivez  des 
livres,  de  façon  que  voire  main  gagne  de  la 
nourriture  pendant  que  votre  esprit  se  rassasie. 
Telle  est  la  règle  des  monastères  .l'ICgypie,  où 
l'on  impose  le  travail  à  tout  le  monde,  moins 
pour  faire  fa^e  p\)x  besoins  du  corps  que  pour 
ménager  les  intérêts  de  l'âme.  » 

XVIII. Saint  Jérôme fondailenlarmes  quand 
la  mort  lui  ravissait  un  membre  de  sa  religieuse 
famille  ;  mais  il  éprouvait  une  douleur  plus 
poignante  encore  si  ie  pêohé  venait  à  faire  des- 
cendre dans  l'abîme  ses  moines  ou  ses  vierges. 
Sabinien,  diacre  de  Rome,  avait  fui  l'Italie 
après  avoir  commis  un  adultère.  Les  promesses 
du  coupable  et  la  recommandation  des  évêques 
décidèrent  saint  Jérôme  àlerecevoirenfln  dans 
son  monastère. Mais  le  misérable  s'était  trans- 
formé en  ange  de  lumières  et  travaillait  pour 
satan  quand  il  semblait  servir  la  justice.  Ce 
loup,  cachésousla  peau  de  brebis,  non  content 
d'avoir  humilié  un  époux,  eut  l'audace  d'insul- 
ter Jésus-Christ,  en  souillant  une  vierge.  L'il- 
lustre supérieur  de  la  criramunauté  intercepta 
ses  billets,  et  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  re- 
[iroches  et  d'indulgence.  Après  lui  avoir  cité 
les  passages  de  la  Bible,  qui  renferment  de 
terribles  menaces  contre  la  témérité  du  pê- 
cheur, il  lui  dit  : 

o  Enfin  aie  pitié  de  ton  âme. Crois  bien  qu'il 
^  y  auraun  jugement  d,'.  Dieu. Je  ne  te  rappelle- 
L  rai  pas  les  fautes  que  tu   as  commises  :    elles 
BOntgrpvcs  en  elles-mêmes,  mais  ne  semblent 
..  rien  en  ;jomparai8on  de  ce  que  je  vois  le  dire. 
^  Je  te  le  demande  :  quel  n'est  pas  ton  crime,  si 
.  la  fornication  et  l'adultère  s'effacent  en  sa  pré- 
sence?© le  pi  us  malheureux  des  hommes  !  Cette 
grotte,  dans  laquelle  est  né  le  Fils  de  Dieu,  où 
la  vérité  est  sortie  de  la  terre,  où  la  création  a 
donné  son  fruit,  tu  la  visites  en  méditant   une 
infamie  ?  Tu  ne  crains  pas  que  l'Enfant  pleure 


dans  son  berceau,  que  la  Vierge  sans  tâche  ne 
le  regarde,  que  la  Mère  du  Seigneur  ne  te  sur- 
prenne? Quoi  !  les  anges  chantent,  les  pasteurs 
accourent,  les  mages  adorent,  Hérode  se  trouble, 
Jérusalem  est  en  i  évolution;  et  toi,  tu  pénètres 
dans  la  cellule  d'une  viergo  pour  la  séduire? 
HélasI  en  te  dépeignant  ton  œuvre,  je  tremble: 
mon  âme  frémit,  et  mon  corps  frissonne.  Toute 
l'Eglise,  dans  ses  veilles,  répétait  les  louanges 
du  Seigneur  Jésus  ;  l'esprit  de  Dieu    unissait 
dans  une  même  prière  les  di'  erses  langues  de» 
nations  ;  et  toi,  dans  l'établf ,  du  Seigneur,   qui 
est  aujourd'hui  un  templ«,   tu   déposais  des 
lettres  d'amour,  (ju'une  m-^llieureuse  devait  re- 
cueillir dans  le  moment  où  elle  fléchirait  le  ge- 
nou, pour  ensuit;'  les  lire  tandis  que  tu|te  mêlais 
au  chœur  des  religieux  et  entretenais  avec  elle 
d's  signes  de  correspondance!   0  jour  néfaste, 
(lù  nous  avons  lu  avec  stupeur  ces  lettres  que 
nous  gardons  encore  entre  nos   mains  !   Quelle 
bassesse,  quelles   flatteries,  quelles  joies   im- 
mondes !  Voilà  ce  qu'un  diacre  a  pu  dire  et 
même  savoir  1  Oùdoncl'as-tu appris, misérable I 
toi  qui  le  ventais  d'avoir  été  instruit  dans  l'E- 
glise?... Maintenant  tu  tejetlesàmes  pieds,  en 
demandant  grâce  pour  uu  faible  roseau.  Mais, 
malheureux  1  tu  oublies  les  jugements  de  Dieu 
pour  ne  t'efirayer  que  de  ma  vengance  ?  Je  t'ai 
pardonné,  je  l'avoue  ;  chrétien,  pouvais-je  faire 
autre  chose?  Je  t'ai  exhorté   à  te  repentir,  à 
prendre  le  dlice,  à  ie  couvrir  de  cendre,  à  fuir 
dans  la  1  étroite,  à  vivre  dans  le  monastère  pour 
que  tes  larmes  obtiennent  miséricorde  auprès 
de  Dieu.  El  voilà  que  je  suis  devenu  ton  enne- 
mi en  le  disant  la  vérité  !  Du  reste,  je  ne  me 
plaindrai  pas  de  tes  injures  ;   ne   savons-nous 
pasqueta  bouche  ne  peut  pluslouer  qv.e  levice? 
Mais  je  me  plains  de  ce  que  lu  ne  gémis  pas,  de 
ce  que  tu  ne  sens   pas  ta  morl,  de  ce  que,   trop 
semblable  au  gladiateur  des  jeux  funèbres,  tu 
l'embellis  pour  tes  propies   funérailles.   Tu   as 
un  Iront  de  prostituée  qui  ne   sait  plus  rougir. 
Infortuné  I  reviens  au  Soigneur,  elle  Seigneur 
reviendra  à  toi.  Fids  pé'.'iteuce,  afin  que  Dieu  se 
lepente  lui-mèmi'  des  luaux  dont  il  a    menacé 
ton  crime.  Pourquoi  donc  oublier  ta  blessure, 
pour  calomnier  les  autres  ?   Pourquoi  me   dé- 
chirer sans  cesse,  moi  qui  veille  sans  cesse  à  tes 
intérêts  ?  Je  suis  pécheur,tu  le  dis,el  je  l'avoue. 
Au  moins  fais  donc  pénitenceavec  moi.  Est-ce 
que   mes  fautes  seraient  pour  toi  des  vertus  ' 
Fenses-lu  devoir  te  rassurer  parce  que  lu    au- 
rais des  pareils,  et  en  grand  nombre  ?...  Laisse 
couler  tes  larmes   :    il  n  est  jamais  trop  lard 
pour  se  convertir  !  » 

PlOT, 
caré-doyen  de  Juzeiiaccoart. 


830 


LA  SEMAINE  DD  CLERGE 


ÉTUDES    D'ARCHÉOLOGIE    PRATIQUE 


euîte  do  la  Sculpture    Légende  —  Zoologie. 

{Suite.) 

En  effet,  que  dire  de  ces  entrelacs  si  nom- 
breux et  si  variés  qu'on  rencontre  si  fréquem- 
ment, sur  les  chapitaux  1«b  plus  anciens,  à  l'état 
rudimentaire,  n'ofîrant  d'abord  à  nos  regariis 
qu'un  ornement  sans  importance  et  dont  on 
ne  soupçonnerait  pas  la  pensée  ;  dont  la  simpli- 
cité ne  frappe  les  yeux  que  par  des  enrou- 
lements plus  ou  moins  agréables,  mais  qui,  à 
mesure  qu'on  s'avance  vers  la  belle  époque, 
deviennent  de  jolis  dessins, de  véritables  rubans 
mêlés  de  perles,  de  tresses  et  de  guirlandes, 
qui  se  croisent  et  s'élancent  avec  autant  d'har- 
monie que  de  régularité  ?  Là,  diiez-vous  sans, 
doute,  le  symbolisme  fait  place  à  une  idée 
moins  profonde,  et  le  sculpteur  s'est  conlenté 
de  jeter  sur  sa  corbeille  un  tissu  quelconque 
dont  le  mérite  est  d'en  cacher  le  nudité...  Mais 
il  en  est  autrement  si  vous  contemplez  les  en- 
trelacs formé  par  les  enroulements  symétriques 
des  queues  de  léopards  ou  de  lions,  s'ils  enve- 
loppent de  leurs  couleurs  des  oiseaux  fantas- 
tiques aux  têtes  de  serpents  ou  de  griffons. 
Alors  reconnaissez  à  ces  traits  ces  sectes  rebelles 
excommuniées  par  Grégoire  IX  (1227  à  1241)  et 
Innocent  iV  (1243  à  1254),  «  lesquelles,  sous 
quelques  noms  qu'elles  se  produisent,  Catbar- 
rens,  pauvres  de  Lyon,  Arnaldisfes  ou  autres, 
se  revêtent  de  faces  diverses,  mais  s'unissent  en 
réalité  par  les  plis  de  leurs  queues,  et  s'enten- 
dent très  bien  à  épancher  les  vaines  théories  de 
leurs  erreurs  (i).  »  Mais,  des  le  xii*  siècle,  on 
voit  S.  Bernard  attribuer  à  des  hérétiques  en- 
têtés le  même  caractère  et  des  symboles  sem- 
blables. Donc,  pour  tout  homme  de  bonne  foi  il 
n'y  a  plus  moyen  d'attribuer  à  des  caprices  sans 
valeur  ces  figures  deraeurées  jusqu'à  présent 
sans  explication. 

Si,  de  ces  étonnantes  images,  maintenant  de- 
vinées, nous  passons  aux  grotesques,  peu  con- 
nus encore  et  si  souvent  attaqués  par  les  petits 
de  la  science  comme  inexplicables  ou  ridicules, 
nous  étonnerons  bien  davantage  en  assignant 
à  chacun  son  rôle  propre  et  démontrant  qu'il 
n'y  a  en  eux,  non  plus  que  dans  les  plus  sim- 
ples, rien  qui  ne  tende  à  un  but  avéré.  Ainsi, 
avant  de  dire  comme  M.  Mérimée,  dans  les  Ins- 
truciions  du  Comité  des  arts  et  monuments,  que 

(1)  B«r««ol.lib,V.  tit.vu.c.lS,  —  Stxt.lih.  V,  tU.ni,e.2. 


M  ces  motifs  étaient  inspirés  par  la  théodicée 
bizarre  et  rnfinée  du  moyen  âf^e  (l).il  aurait  fallu 
bien  lomprendre  les  éléments  mêmes  de  cette 
théodii'ée,  exposer  sa  propre  doidrine  sur  Dieu 
et  savoir  quel  enseignement  on  opposerait  bien 
sur  ce  sujet  et  à  celui  des  théologiens  de  ce 
moyen  à)<e  si  orgueilleusement  dédaigné  par 
ceux-là  mêmes  dont  il  faisait  la  fortune  et  la  ré- 
putation.Pauvres  connaisseurs  qui  croyaient  sa- 
voir le  moyen  âge  dont  il  ne  savaient  que  faire 
!eur  chose,  qui  n'ont  jamais  compris  que 
cette  belle  époque  de  la  religion  et  de  l'art  avait 
sa  manière  à  elle  et  son  école  plastique  ou 
chromo)j;raphique,  où  s'enseignait  la  manière 
de  représentnr  les  mystères  et  les  dogmes  I  Ne 
serait-ce  pas  à  ces  demi -savants  qu'il  faudrait  re- 
procher plutôt  un  raffinement  de  critique  auda- 
cieuse puisé  dans  les  préjugés  elles  théories  du 
calvinisme,  du  jansénisme  et  de  la  philosophie 
voltairienne  ?  Ah  !  gardons-nous  donc  nous- 
mêmes  qu'on  nous  adresse  sinon  ce  reproche 
de  b'asphémer  ce  que  nous  ne  connaissons  pas, 
au  moins  de  ne  pas  connaître  ce  que  nous  de- 
vons détendre  1  Sachons  étudier  ces  grandes 
choses  dont  le  sens  échappe  aux  ennemis  de 
notre  foi  ;  analysons  ces  ligures,  qu'ils  calom- 
nient, dans  le  calme  d'études  attentives  et  pro- 
longées. Distinguons  les  époques  de  l'art,  les 
livres  qui  l'ont  inspiré,  l'action  de  l'Eglise  dans 
tous  les  temps,  sou  active  surveillance  sur  ses 
propres  affaires,  et  ne  laissons  pas  croire,  faute 
de  l'avoir  appris, qu'aucune  d'elles  lui  furent  ja- 
mais plus  importante  que  la  construction  de  ses 
temples  et  leur  légilinie  embellissement. 

Nous  ne  pouvons  ici  indiquer  dans  une  no- 
menclature complète  tous  les  sujets  dont  se 
compose  notre  zoologie  murale.  Mais  ou  voit 
assez  par  ce  que  nous  venons  d'en  établir  de 
quelle  importance  elle  fut  toujours  dans  l'art 
chrétien  ;  on  comprend  quelle  y  eut  toujours  et 
doit  avoir  encore  un  langage  qui  la  rend  vrai- 
ment interprète  des  sérieuses  pensées  de  l'en- 
seignement doctrinal.  Ne  rejetons  donc  pas 
cette  suite  de  symboles  que  nous  fournit  cette 
intéressante  partie  de  notre  plastique  religieuse. 
Cherchons,  approprions  à  nos  nouveaux  édifi- 
ces cette  iconographie  animée  dont  nous  de» 
vous  vouloir  le  concours,  puisqu  une  église  09  ' 
cesse  jamais  d'appartenir  à  Dieu  que  la  na'i 
ture  tout  entière  doit  y  glorifier,  à  ses  fidèlef 
qui  n'y  doivent  rencontre»  que  des  partirai 
dont  le  sens,  facile  à  donner  dans  les  cathéchèsei 
publiques,  reste  en  eux  comme  autant  d'exposéi 
des  dogmes  et  de  la  morale  qui  font  les  saints. 
En  un  mot,  n'oublions  [las  que  le  moyen  âge 
est  notre  grand  maître,  qu'il  faut  l'écouter,  le 
suivre,  l'imiter  quand  il  s'agit  de  reproduire 

(I)  Iq-4.  d.  35.  82  et  84. 
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«es  œuvres, et  que  c'est  une  de  nos  gloires  sacer- 
dotales d'agir  d'après  lui  et  avec  lui. 

Mais  la  flore  murale  a  bien  aussi  son  emploi 
et  n'est  p^sdes  moins  agréables  moyens  de  l'or- 
nemeiilation  lapidaire.  Il  serait  gracieux  de  le 
faire  alterner  sur  les  chapitaux  avez  les  scènes 
historiées,  d'autant  plus  qu'elle  peut  très  bien 
aus>i  se  prêter  par  sa  foliation  à  des  faits  qui 
auront  leur  signifiratiou  allégorique.  On  ren- 
contre souvent  une  tête  d'hommt;  surgis-ant 
du  milieu  d'un  arbre  aux  branches  diuiuel  il 
se  cramponne  do  ses  deux  mains.  Il  semble 
attentif,  et  l'on  croirait  qu'il  cherche  à  voir  ce 
qui  se  passe  dans  les  nefs  au-dessous  de  lui. 
N'est-ee  pas  ce  brave  Fschée  qui  aspirait  à  voir 
le  Sauveur,  et  dans  ia  maison  duquel  le  falut 
entra  avec  Jési.s  ?  D'autres  fois,  des  oiseaux 
aquatiques  se  jouent  en  des  touffes  de  roseaux. 
Quel  cliMrmanl  motif  pour  l'entrée  des  fonts  de 
baptême!  Les  oiseaux,  quand  ils  ne  sont  pas 
d'une  nature  avide  et  déprédatrice,  sont  pres- 
que toujours  pris  en  bonne  part  ;  c'est  pour- 
quoi on  les  a  prodigués  dans  nos  nefs  et  nos 
chapelles  comme  le  symbole  des  âmes  pures  ; 
dans  le  cas  contraire,on  leur  donne  des  natures 
h}  brilles  sur  lesquelles  il  est  difficile  de  se 
tromper. 

En  cela,  comme  en  ce  qui  regarde  tout  le 
reste  de  l'ornementation  historiée  ou  zoologique, 
on  peut  conclure  a  priori  que, puisqu'on  le  voit 
de  toutes  parts  dans  toutes  les  églises,  on  y 
trouvera,  si  on  l'y  cherche,  un  sens  mystérieux 
et  toujours  très  intéressant.  On  y  voit  avec 
quelle  gracieuse  abondance  furent  épanchées, 
au  fond  et  aux  bords  de  ces  charmantes  cor- 
beilles qui  servent  de  couronnes  aux  colonnes, 
les  feuilles  vraies  ou  fantastiques  destinées  à 
leur  belle  et  riche  décoration.  Toutefois,  soyez 
sur  qu'un  motif  d'embellissement  ne  fut  pas  le 
seul  qui  patrouisa  ce  moyen.  Tout  en  l'em- 
pruntant, au  profit  des  murailles  sacrées,  des 
arcatuies,  des  clefs  de  voûte  et  de  leurs  retom- 
bées, on  prétendit  bien  y  rattacher  des  mystères 
dont  l'E-lise  est  pleine,  et  fournir  à  chacun  de 
quoi  f  iiiïtruire  ou  s'édifier.  Les  fleurs,  les  feuil- 
lages sout  en  général  l'emblème  des  grâces 
spirituelles  et  de  la  bonne  odeur  des  vertus, 
L'Ecriture  les  compare  tantôt  aux  justes  ras- 
sembles autour  de  la  Table  sacréo  dans  une 
jeunesse  éternelle,  ou  à  l'arbre  fructueux  planté 
le  long  des  eaux  ;  tantôt  aux  pécheurs  qui 
s'élèveul  etdisparaisseiit  bientôt  comme  l'herbe 
desséchée. Les  prophètes  sont  pleinsde  ces  fraî- 
ches comparai-on.  l>ieu  dit  daus  Osée  (xvi,  46,) 
aux  jii  fs,  qu'il  exhorte  à  revenir;  «  Je  serai 
comme  une  rosée  sur  Israël.  Il  germera  comme 
le  lis,  ses  ra^  ines  seront  profondes  comme  celles 
des  arbres  du  Liban,  ses  rameaux  s'étendront 
au  loin  ;  sa  gloire  sera  comme  une  abondante 


récolte  d'oliviers,  elle  aura  ses  po»»»ms  comma 
ceux  des  montagnes.  »  Devantces.*  'tes,  et  en 
se  reportant  à  ces  é[)oques  trop  ouv.*fes  où  les 
saintes  passes  étaient  étudiées  avec  amour  et 
enseignées  avec  fruit, s'élonnera-t-()n  île  voir  le 
ciseleur  planter  dans  l'église  les  brancliages  et 
les  fleurs,  en  entourer  les  autels  de  Dieu  et  de 
ses  saints  !  Quoi  de  plus  conforme  aussi  au 
sentiment  qui  faisait  répandre  les  branches  ver- 
doyantes sur  les  pas  du  Sauveur  ;  qu.i  de  plus 
définitivement  lié  aux  sympathiques  idées  de  la 
théologie  chrétienne  ?  «  La  nature,  dit  Sacy,  est 
a  l'image  de  la  grâce,  l'esprit  de  Dieu  est  une 
«  rosée  divine,  toutes  les  vertus  sont  comme 
«  des  lys,  des  blés,  des  oliviers,  des  vignes  qui 
«  croi-^seut  dans  l'àme.  Ces  plantes  spirituelles 
«  doivent  jeter  leurs  racines  dans  le  cœur.  Elles 
(I  ont  besoin  des  ministres  de  Dieu  qui  les  plan- 
«  teut,  les  arrosent,  les  cultivent.  Mais  tout 
«  dépend  des  pluies  volontaires  qui  viennent  de 
«  nous  et  de  l'influence  de  Dieu  qui  donne 
«  l'accroissement  (1).  »  Ce  que  le  docie  com- 
mentateur voyait  si  clairement  dans  l'Ecriture 
comme  autant  de  symboles  frappants,  il  ne  se 
doutait  pas  que,  pour  le  trouver  traduit  sur  la 
pierre,  il  ne  fallait  que  lever  les  yeux  un  peu 
au-dessus  du  tabernacle,  pour  peu  qu'un  dé- 
corateur de  son  époque  ne  se  fût  pas  avisé  de 
le  voiler,  à  lu  façon  moderne,  sous  des  plasti- 
ques à  demi  païens  de  retable  gigantesques, 
ou  sous  l'épais  badigeon  d'un  ignorant  barbouil- 
leur. 

C'est  que  les  fleurs  sont  la  végétation  spiri- 
tuelle de  l'âme.  Partout  dans  les  livres  bibli- 
ques, elles  sont  la  bonne  odeur  des  vertus, 
elles  s'épanouissent  dans  les  parois  de  la  mai- 
son du  Seigneur.  Quoi  de  plus  semblable,  du 
reste,  à  la  vie  humaine  que  cette  vie  végéta- 
tive de  la  plante,  nourrie  des  principes  consti- 
tutifs de  l'athmosphère,  des  sucs  du  sol,  des 
influences  du  soleil  et  des  fraîches  émanations 
de  la  nuit?  Ces  relations,  mystérieuses  dan» 
leurs  causes  premières,  mais  saisissables  a», 
jugementdetous,  n'ont  pu  échapper  aux  poètes 
inspirés  des  deux  Testaments.  Pour  eux  le  juste 
est  un  arbre  paré  de  i'efflorescence  de  ses  ver- 
tus ;  son  épouse  est  une  vigne  féconde  aux 
vastes  rameaux,  aux  pampres  toujours  verts, 
tapissant  les  murs  de  son  héritage  ;  et  cette 
même  vigne,  toute  glorieuse  qu'elle  soit  d'une 
signification  favorable,  devient  au  contraire 
l'image  de  l'âme  stérile  quand  Isaie  la  com- 
pare au  peuple  ingrat  que  Dieu  avait  planté 
dans  la  terre  jiromise,  environné  de  tous  ses 
soins  comme  d'un  rempart,  et  qui  n'a  donné  en 
son  temps  que  des  raisins  sauvages  et  amer-  (l  . 
La  flore  murale  est  donc  un  des  motils  d'orne- 

(!)  Scay,  Comm.,  sur  le  ch.XlV  d'Osée. 

(l)Gf.  Kcclés.,   xxiix,  19.   -  Ps.  x^:i,    14.  —  Ij.  v,  .4 
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mentalion  Ie<!  pl';«  pracieux,  les  plus  féconds  et 
les  plus  siguificalifs. 

Les  grands  arbres  figurent  souvent  dans 
les  saintes  écritures  pour  exprimer  de  grandes 
idées  auxquelles  se  raitacheot  d'importants 
événements.  Ou  sait  quel  rôle  a  dans  la  pro- 
phétie de  Daniel  celui  de  Nabuchodonosor, 
coupé  parle  pied,  privé  de  son  feuillage  et  de 
ses  fruits.  On  a  entendu  le  Sauveur  menacer  de 
la  cognée  la  racine  stérile  et  infructueuse  ;  on 
voit  le  figuier  condamné  au  feu  pour  n'avoir 
rien  produit  et  legraindesénevési  petit  d'abord 
et  devenant  an  grand  arore  où  les  oiseaux  du 
ciel  ambitionnent  de  se  reposer:  c'est  l'Eglise 
3t  toutes  les  nations  réfugiées  dans  son  fein. 
Ainsi,  dit  un  savant  observateur  :  ces  arbres  si 
nombreux,  prodigués  dans  la  parure  sculptu- 
rale de  nos  églises,  n'y  sont  pas  seulement  un 
embellissement,  il  faut  toujours  y  voir  un  mo- 
tif d'instruction  pour  notre  esprit  (2). 

Les  fleurs  créées  par  le  Si'ul  agrément  de 
l'homme  et  pour  charmer  son  exil  sur  .'a  terre, 
aequièrentautantd»  droit  à  notre  reconnaissance 
qu'à  notre  admiration.  La  poésie  scripturaire 
pouvait-elle  ne  pas  cueillir  ces  fraîebes  cou- 
ronnes, inimitables  déformes  et  de  «'onleurs? 
C'est  là  que  le  Christ  et  la  Vierge-mèr^  sont  «  la 
fleur  des  champs  et  le  lis  des  vallées;  »  que  les 
saints  sont  «  des  fleurs  qui  se  sont  montrées  à 
la  terre,  n  C'est  aux  vierges  «  qui  fleurissent 
dans  l'Eglise  comme  le  lis,  qui  y  répandent 
leur  odorant  parfum  avec  l'amabilité  de  leur 
parure,  »  d'entonner  les  cantiques  de  louanges 
et  de  bénir  le  Seigneur  dans  s -s  oeuvres  ;  — 
c'est  à  ces  âmes  qui  se  donnent  à  Dieu  dès  le 
commencement  de  leur  vie  et  avec  leur  chaste 
intégrité,  que  l'Epoux  «  jette  à  profusion  les 
fleurs  de  ses  parterres  divins.  »  Mais,hél  isl  ces 
pures   images  peuvent    changer  de  caractère 

£our  ceux  qui  les  profanent  et  en  abusent  ! 
l'impie  «  se  pare  de  roses  qui  se  faneront  avec 
ses  plaisirs  ;»  l'homme  est  «  une  tige  passagère 
qui  disp  irait  souvent  au  soir  de  son  premier 
jour  (1).» 

Voilà  certes  des  sources  de  symbolisme,  et 
après  de  teiiles  applications  de  la  matière  créée 
a  la  [ihilosopliie  surnaturelle,  on  serait  étonné 
que  nos  pères  des  premiers  temps  n'eussent  pas 
usé  largement  de  ce  genre  de  poésie  artistique. 
Ils  ne  s'en  firent  oas  faute,  et  c'est  des  cata- 
combes qu'il  en  faut  tirer  nos  premières 
preuves.  Là,  soit  en  peinture,  soit  dans  la 
sculpture  prodiguée  aux  sar<.0[»hages,  la  flore 
monumentale  fol  prodiguée,  et  toujours  dans 
une  intention  symbolique.  Il  est  rare  que  les 
tomiieîuis  n'y  soient  pas  ornés  de  fleiirs  et  de 
guirlaniôs.  Les  bergers  apportaient  à  l'Enfant 

(î)  Ariughi.  Roma  subterr..,  li".;.  VI,  c.  41,  n.  1. 
(IJ  Cl.  saint  Mélitoa.  CJasis  f>  .    \t»  et  florib.  c~  tJP- 


Jè^îus  des  couronnes  de  fleurs  ou  des  vase? 
pleins  de  bouquets,  ce  qu'aucun  des  textes 
évangéliques  ne  raconta  jamais  (I).  Les  pal- 
miers, les  cyprès,  les  lauriers  y  croissent  à 
l'envi  de  beaucoup  d'autres  arbres,  et  souvent 
une  simple  branche  d'un  de  ces  arbres  verts 
parle  de  l'immortalité  chrétienne  sur  une 
tombe  marquée  d'un  seul  nom.  Souvent,  près 
d'une  ou  deux  petites  maisons  délabrées,  sculp- 
tées sur  une  pierre  sépulcrale  et  qui  symbo- 
lisent un  ou  deux  corps  qu'elle  recouvre,  on 
voit  s'élever  autant  de  cyprès  qui  deviennent 
l'indice  de  l'âme,  destinée  comme  lui  à  rever- 
dir un  jour.  C'est  au  milieu  d'un  bois  touffu 
ou  de  deux  arbres  isolés  qu'apparaît  toujours 
le  divin  Or[ihée  du  christianisme.  Les  chapi- 
teaux des  colonnes  sculptées  sur  les  sarco- 
phages sont  parées  de  feuilles,  de  fougères  ou 
de  feuilles  grasses,  plus  ou  moins  capricieuse- 
ment exé.utées,  comme  celles  de  nos  premières 
colonnes  romanes,  et  qui,  dans  leur  simplicité, 
étaient  évidemment  employées  comme  signes 
de  vie  et  d'immortalité.  Le  fiit  des  colonnes  y  . 
est  quelquefois  décoré  d'une  tige  de  vigne  qui  j 
serpente  en  spirale  dans  toute  sa  hauteur.  De 
même,  on  ne  peut  se  tromper,  quant  au  sens 
allégorique,  lorsqu'on  voit  le  divin  Maître  de- 
bout au  milieu  de  ses  apôtres  s'élant^ant  vers 
lui  sur  un  fond  tapissé  de  pampres  et  de  rai- 
sins miirs,  symbole  de  leur  union  et  de  la  fé- 
condité dont  elle  est  le  principe.  C'est  de  ces 
premiers  temps  que  nous  vient  l'usagn.  partout 
adopté  de  faire  servir  aux  grandes  fêtes  les 
fleurs  et  les  branches  d'arbres  à  l'embellisse- 
ment de  nos  temples.  Dans  sa  troisième  lettre 
à  Héliodore,  saint  Jérôme  louant  Népolien  du 
zèle  qu'il  avait  toujours  mis  au  soin  de  l'église 
dont  il  était  chargé,  mentionne  l'empressement 
qu'il  mettait  à  parer  les  basiliques  de  fleurs 
variées,  de  branches  d'arbres  et  de  pampres 
verts.  Écrivant  à Pammaque, l'auguste  solitaire 
parle  des  couronnes  de  fleurs  avec  lesquelles 
on  ensevelissait  les  martyrs.  En  leur  honneur 
on  paraît  la  basilique  de  riants  festons  de  roses, 
de  lys,  de  sarments  de  vignes  dont  l'aspect  et 
l'odeur  consolaient  et  réjouissaient  les  cœurs 
chrétiens  par  toutes  les  espérances  de  leur  foi. 
Qe.i  ne  sait  par  coeur  cette  gracieuse  image  de 
Prulence  Taisant  jouer  les  petits  innocents  mas- 
sacrés par  Hérode  avec  les  palmes  et  les  cou- 
ronnes devenues  le  signe  glorieux  de  leurs  mar- 
tyre :  Palma  et  coronis  luditis'l  Ainsi  on  voyait 
dans  cdte  verdure  le  symbole  de  la  victoire, 
comme  dans  les  feuilles  de  lauriers  qu'ils  éten- 
daie;:i  au  fond  des  sépulcres,  un  signe  des 
triomphes  immortels.  On  sait  enfin  que  souvent 
on  renfermait  dans  le  cercueil  des  graines  de 
trèfle  qui  s'y  sont  conservées  quinze  sièeJes 
(i)  Arift»hi.  lib.  1,  p.  617. 
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durant,  au  rapport  rie  ?avants  qui  les  ayant 
trouvûi's  en  des  sépultiiiN'S  îles  troisième  on  qua- 
trième sii'cle  les  (int  vu  germer  peu  après  et  re- 
produire l'espèce  aiteadue.  Pouvait-on  faire  un 
symbole  plus  éloijuent  de  l'cternelle  résurrec- 
tion; eu  même  temps  que  de  la  Trinilé  dont  on 
affirmait  aiusi  la  croyance  protectrice  (1)? 

Les  plus  anciens  ccliantillons  qui  nous  restent 
de  nos  sépultures  primitives  se  ressentent  des 
tâtonnements  d'nu  ciseau,  plus  ou  moins  bar- 
bare, autaut  qu'inexpérimenté.  Ils  représentent 
après  de  longs  ensevelissements  sous  les  ruines 
cachées  des  monuments  qu'ils  décorèrent  quel- 
ques spécimens  du  travail  aallo-romain  ou  mé- 
rovingien, dont  les  feuillages  fort  modestes 
semblent  n'avoir  pris  vie  qu'après  un  long 
sommeil  de  l'art.  On  n'oserait  guère  peut-être 
invoquer  une  idée  symbolistique  dans  les  pal- 
mettos  qui  décorent  alors  certains  chapiteaux  à 
peine  ébauchés,  non  plus  que  dans  ces  feuilles 
de  fougères  qui  se  mêlent  aux  frises  et  aux  zig- 
zags, aux  méandres  et  aux  denls-de-scies 
qu'interrompent  des  tètes  plates  d'hommes  ou 
d'animaux  préludant  par  leurs  grimaces  ou 
leur  physionomie  plus  que  suspecte  à  la  zoo- 
logie qui  va  venir.  Ainsi  hi  botanique  est 
presque  nulle  là  ou  déjà  règne  une  certaine 
prétentiou  à  des  exhibitions  plus  ou  moins  si- 
gnificatives de  bêtes  hybrides  aux  manières 
contournées  el  aux  regards  peu  rassurants. 
Mais  en  arrivant  au  xii"  siéile,  on  trouve  un 
ensemble  de  motifs  symboliques  d'où  ressortent 
avec  un  égal  succès  et  la  zoologie  mystique  et 
la  Core  la  plus  complète  el  la  plus  altailiante. 
C'est  alors  que  i-jal  a  sa  signification.  Ou  voit 
clairement  que  la  renaissance  des  études,  venue 
surtout  du  mouvement  des  croisades,  a  provo- 
qué et  fécondé  la  renaissance  de  l'art. 

A  cette  ppo:|ue  fl'urit  surtout  l'architecture 
des  cathéilrales  et  des  églises  monastiques.  C'est 
dans  ces  majestueuses  el  doctes  enceintes  qu'il 
faut  interroger  l'art  catholique  et  lui  dem  mder 
ses  modèles  à  imiter  pour  iconographier  les 
nôtres.  Quant  à  celles  des  campagnes,  à  moins 
qu'elles  ne  fussent  des  prieuiés  auxquels  s'em- 
ployaient, sous  un  guide  expérimenté,  'juclques 
moines  de  la  Maisou-Mè:e,  rien  n'y  parait  de 
remarquable.  Seulement  nous  ne  devons  pas 
omettre  cette  observation  que  le  génie  inventif 
s'est  manifesté  bien  vivement  dans  les  églises 
qai  s'échelonnent,  en  grand  nombre,  le  long 
des  rivières.  Elles  se  distinguent  ilaus  le  choix 
ie  leurs  motifs  par  une  préférence  non  équi- 
voque pour  les  fei.illes  aquatiques  dont  le  voi- 
sinage a  fourni  tout  naturellement  des  sujets  de 
sculptures.  On  y  voit  le  nénuphar,  symbole  de 
la  chasteté, dont  trois  ou  quatre  feuilles  suflisent 
à  couvrir  une  large  corbeille;  les  roseaux  fleu- 

1)  V.  Bullel.  iîonum.  i,   138  —  XUI,  161, 


ris  épanchant  leurs  touffes  pour  représenter 
l'efQorescence  des  âmes  justes,  vivant  des  eaux 
de  la  grâce  ;  ou  bien  un  de  ces  grands  platanes 
du  rivage  toujours  fermes  et  y  croissant  sous 
l'œil  de  Dieu,  pour  donner  aux  filèles  une  idée 
de  sa  grandeur  morale  et  exciter  ses  aspirations 
vers  le  ciel.  Presque  toujours  ce  bel  arbre  est 
re[irésenté  paruue  ou  deux  seules  de  ses  larges 
feuilles.  Le  Poitou,  l'Anjou,  la  Bretagne  sont 
surtout  tavorisés  de  ces  belles  tiges  locales  aux- 
quelles la  délicatesse  du  ciseau  ajoute  une 
grâce  digne  de  leurs  épanouissements  variés. 

On  voit  comment  tant  de  belles  et  intéres- 
santes images  traitées  par  nos  devanciers 
peuvent  leur  être  empruntées  pour  décorer  les 
églises  de  notre  âge. C'est  d'une  variété  inépui- 
sable et  avec  un  véritable  désir  de  les  faire 
revivre,  on  maîtrisera  certainement  l'inexpé- 
rience ou  l'ininlelligeuce  des  ouvriers  qui  d'ail- 
leurs y  rencontrent  des  difficultés  assez  sé- 
rieuses et  se  rebutent  au  lieu  de  lutter  et  de 
vaincre.  Forçons-les  de  nous  comprendre  et  de 
vous  suivre,  et  qu'ils  gagnent  encore  à  nous 
écouter  un  certain  développement  de  leurs 
idées  que  jamais  ils  n'acquerront  par  eux 
seuls. 

La  zoologie  avait  eu  ses  animaux  fantas- 
tiques recueillis  des  traditions  fabuleuses  de 
l'Orient  dès  le  commencement  du  xi'  siècle  et 
qui,  au  xu*,se  multiplièrent  et  s'étendirent  à  la 
suite  des  expéditions  d'outre-mer.  On  en  rap- 
porta beaucoup  d'étoffes  où  figuraient  des  hy- 
bri'les  de  toute  espèce  et  aussi  des  arbres  mys- 
térieux dont  le  sens  étudié  par  les  viiyageurs 
et  divulgué  dans  le  monde  savant,  prit  alors 
un  rôle  intéressant  dans  notre  iconographie  re- 
ligieuse. 

Un  des  plus  curieux  spécimens  de  ce  genre 
est  Tarbre  d'origine  arabe,  nommé  Hom,  et  qui 
pour  les  Orientaux  était  une  tradition  dégé- 
nérée de  l'arbre  de  Vie  du  paradis  terrestre. 
Déjà  célèbre  en  Perse  durant  le  second  emidre 
des  Sassanides  qui  dura  de  223  à  632,  il  nous 
arriva  comme  une  expression  de  la  chute  de 
l'homme  et  da  sa  réparation,  et  comme  l'arbre 
véritable  recommandé  à  Adam.  On  le  rattacha 
donc  à  tout  ce  qui  avait  été  dit  de  ce  bois  mys- 
térieux et  salutaire  dans  la  divine  Ecriture  et 
dévelopiié  dans  les  écrits  des  docteurs.  Ces 
grands  maîtres  Irouvèreut  des  rapports  ingé- 
nieux entre  ce  bois  mystérieux  et  l'arbre  de  la 
croix,  ce  qui  servit  admirablement  l'esthétique 
chrétienne,  toujours  jalouse  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  expressions  symboliques.  Les 
Perses  l'accompagnaient  toujours  de  deux  lions 
ou  de  deux  léopards,  dont  l'altitude  fière  et 
respeolueuse  indiquait  assez  de  quel  rôle  digne 
et  sérieux  ils  élaient  chargés  :  car  on  ne  peut 
douter,  à  les  voir,  qu'ils  ne  fussent  placés  14 
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pour  y  remplir  une  idée  de  culte  ou  d'adora- 
tion. Le  christianisme  s'en  est  donc  emparé 
comme  d'une  image  qui  avait  dû  être  chez  les 
peuples  orientaux  un  souvenir  de  ia  première 
faute  et  une  espérance  de  la  rédemption. 

La  flon-  murale  est,  du  reste,  une  nuée  fé- 
conde d'inspirations  variées  et  toutes  instruc- 
tives. On  se  gardera  bien  de  la  négliger,  et  le 
bon  goût  tout  seul,  indépendamment  de  ce 
qu'on  peut  rencontrer  d'instructif  dans  l'emploi 
de  ses  détails,  persuaderait  d'eu  user  beau- 
coup comme  motif  d'ornement:ition.  Mais  cette 
science  de  la  botanique  du  moyen  âge  mérite 
une  attention  particulière,  en  cela  qu'elle  a  ses 
originalités  qu'il  faut  comprendre  et  sans  l'in- 
telligence desquelles  on  manquerait  d'un  type 
dont,  en  plus  d'un  cas,  on  ne  doit  pas  se  passer. 
En  efiel,  il  est  arrivé  souvent  que  dans  l'usage 
de  la  botanique  monumental  on  a  moins 
cherché  très  souvent  les  formes  vraies  de  la 
végétation  que  le  sens  général  qu'on  lui  vou- 
lait, la  réalité  que  l'esthétique,  et  la  représen- 
tation visible  que  lescontemplatii'ns  de  l'esprit. 
Cela  rend  quelquefois  difKcile  l'interprétation 
de  certains  types  et  jette  dans  l'embarras  sur 
le  sens  d'un  certain  nombre  de  natures  végétales. 
On  connaît  les  excentricités  variées  de  l'acanthe 
corinthienne,  la  cerise  étiuivoque  parfoisàdemi- 
cachée  sous  sa  feuille,  les  faux  crochets  si 
capricifux  du  Xiiï'  siècle,  les  choux  frisés  et  les 
chard(»c<'  de  la  décadence  ogivale.  Quiconque 
a  beaucoup  observi  les  mas;nificences  plas- 
tiques de  nos  églises  ajouterait  uue  liste  prodi- 
gieuse à  Ces  aitisliques  infidélités,  et  pourrait 
contester  aux  sculpteurs,  sous  prétexte  de  non- 
ressemblance,  leurs  plus  incontestables  inten- 
tions. C'est  qu'en  bien  des  cas  l'artiste  n'a 
pensé  qu'au  sens  moral  à  exprimer,  bien  plus 
qu'à  l'art  proprement  dit.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
tant  d'arbi  es  sur  la  pierre  ou  dans  les  peintures 
■vitrifiées  simplement  représentés  par  une  tige 
plus  ou  moins  droite  ou  sinueuse  à  laquelle 
sont  assujetties  ou  des  expansions  parallèles, 
ou  des  branches  s'épanouissaut  comme  le  nid 
il'un  oiseau,  ou  enfin  des  tètes  rondes  ou 
ovoïdes  semées  de  feuilles  trifoliées  et  mêlées 
de  grappes  nombreuses.  D'autres  s'élancent 
avec  deux  tête»  parallèles  et  de  couleurs  va- 
riées sur  un  pédicule  unique  qui  se  bifurque  à 
son  sommet.  De  telles  compositions  ne  semble- 
raient pas  de  mise,  au  premier  abord  ;  pourtant 
n'oublions  pas  qu'elles  appartiennent  à  une 
époque  archéologique;  elles  en  font  un  des 
caractères  distinctifs,  et  soit  que  nous  bâtis- 
sions, soit  que  nous  restaurions  un  monument 
dans  le  style  de  celte  époque,  c'est  ainsi  qu'il 
nous  faudra  en  prendre  la  flore  murale,  sous 
peine  de  dénaturer  notre  travail  en  le  privant 
il' une  de  ses  plus  importantes  distinctions. 


Nous  voilà  assez  renseignés  pour  savoir  que 
vouloir  et  que  faire  dans  la  création  d'une  pa 
nire  zoologique  ou  végétale  pour  une  église. 
Nous  n'en  voyons  pas  moins  combien  est  vaste 
cette  science  des  choses  d'ornementation  que 
nous  ne  pouvons  ici  qu'esqui-^ser,  et  quelle  ap- 
plication nous  en  devons  faire.  ERorçons-nous 
donc  de  sortir  de  ces  données  hasarlées,  inin- 
telligentes qui  font  garnir,  par  un  sculpteur 
trop  dorile,  tant  de  chapite  mx  de  la  monotone 
répétition  des  mêmes  feuillages,  et  j.rouvent 
aussi  peu  d'imagination  que  d'ignorance  d'un 
symbolisme  vivifîcateur.  En  cela  encore  rien  de 
plus  fiurtueux  que  l'étude  dis  beaux  modèles 
du  moyen  âge;  on  les  trouve  plus  sur  les  mo- 
numents que  dans  les  livres,  plus  dans  l'obser- 
vation que  dans  des  images  souvent  impar- 
faites ou  faussées. 

{A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiographe  Ju  diocèse, 
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ILS  ONT  PEUR  DE  L.\  PHILOSOPHIE  SCOLASTIQUE^) 

(3e  article). 

La  doctrine  scolastique ,  bonne  pour  le 
moyen-â^e,  était  devenue  insuffisante,  son 
ti'mpsétait  passé  et  elle  devait  nécessairement 
disparaître  pour  laisser  le  champ  libre  à  une 
nouvelle  méthode  de  philosophie.  Voilà  (nous 
l'avons  vu  précédemment)  ce  que  disaient  les 
philosophes  modernes,  lorsqu'ils  se  détermi- 
nèrent à  renoncer  à  la  philosophie  scolastique; 
ils  s'empressèrent  même  de  se  glorifier  d'avoir 
eu  i:i  hardiesse  de  secouer  le  joug  péripatéti- 
cien.  Toutefois  leur  triomph'^  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  car  ils  se  trouvèrent  bien  em- 
barrassés lorsqu'ils  se  virent  obligés  de  résoudre 
certaines  questions  vitales  de  la  métaphysique, 
auxquelles  la  doctrine  scolastique  donnait  une 
solution  suffisamment  solide  et  certaine;  leur 
embarras  fut  tel  que  plusieurs  d'entre  eux,  à 
contre  cœur  sans  doute,  durent  avouer  quils 
avaient  agi  légèrement  et  imprudemment  en 
faisant  l'abandon  de  la  doctrine  scolastique,  de 
sorte  qu'on  peut  mettre  dans  la  bouche  de  ces 
philosophes  ces  paroles  de  Guerazzi  devenues 
proverbiales  :  Si  stava  meglio  qwtndo  si  stava 
pegio.  Ça  allait  bien  mieux  quand  ça  allait  plus 

(1)  Traduit  de  la  Palestra  del  Cltro,  «pAciAlement  ponr 
la  Semaine  du  Clergé. 


LA  SI<:AIÂINE  oc  CLl^RGË 


sr 


thèse  meilleure,  quod  non  est  spernndum,  que  le 
eysU'me  srolaslicii-tboinistique  l'emporte  sur 
tous  les  systèmes  inventés  ou  à  inventer  par  les 
philosdphes  modernes.  Voici  trois  raisons  à 
i'appiM  de  notre  dire  :  la  (iremière,  c'est  que,  en 
"ait,  avec  le  système  scolastique,  on  éviie  les 
deux  extrêmes  défectueux  des  sensualisies  et 
des  rationalistes,  elnun  seulement  l'intellect  de- 
meure ilistinct  dts  sens,  mais  on  reconnaît  en 
lui,  qui  est  la  parlii'.  la  plus  noble  de  l'homme, 
une  vertu  active  qui  influe  et  opère  sur  les 
perceptions  sensibles  et  rend  intelligible  in 
aciu  ce  qui  l'élail  seulement  in  potentia.  C'est 
ainsi  que  disparaissent  ces  idées  et  ces  formes 
innées,  imaginées  gratuitement  par  les  7-atio- 
nalistes.  Dans  notre  système  scolastique,  il  n'y 
a  d'inné  que  la  puissance  et  l'aptitude  naturelle 
de  l'esprit,  laquelle  pratiquement  émet  des 
opérations  conformes  à  sa  nature,  pourvu 
qu'elle  ait  un  objet  convenable,  et  puis  ou  ne 
multiplie  pas  les  èlres  sans  nécessité. 

La  seconde  raison  est  basée  sur  notre  propre 
expérience.  L'expérience  nous  apprend,  en 
effet,  que  dans  l'exercice  de  notre  entende- 
ment nous  mettons  à  profit  les  exemples  et  les 
comparaisons  sensibles,  et  que  lorsque  notre 
imagination,  qui  est  une  faculté  sensitive  est 
troublée,  notre  intellect  se  ressent  également 
de  ce  trouble,  ce  qui  est  naturel.  Nous  savons 
encore  par  notre  propre  expérience,  que  notre 
esprit  ne  s'élève  aux  choses  incorporelles  que 
par  la  vue  des  choses  corporelles  ;  c'est  ainsi 
que  nous  ne  connaissons  Dieu  lui-même,  autre- 
ment que  comme  le  tout  puissant  et  très  sage 
auteur  de  ce  monde,  et  nous  arrivons  à  la 
connai-sance  de  ses  perfection!,  par  les  diverses 
analogies  tirées  des  choses  que  nous  avons  sous 
les  yeux  et  que  nous  touchons  avec  les  mains. 
De  plus,  la  nature  même  de  notre  langage 
vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Nous  faisons  dériver  dses  objets  sensibles  les 
termes  que  nous  employons  pour  désigner  les 
objets  incorporels.  Ainsi,  par.exemple,  nous 
appelons  esprit  ce  qui  n'a  rien  de  corporel,  et 
plusieurs  expressions  par  lesquelles  nous  dési- 
gnons les  objets  sensibles  sont  appellatives,  c'est- 
à-dire  communes,  signe  évident  que  nos  idées 
tirent  leur  origine  des  sens  par  l'opération  de 
rintelligeni:e. 

La  troisième  raisoii  finalement,  c'est  que 
notre  opinion  s'harmonise  admirablement  avec 
la  nature  humaine,  qui  est  le  résultat  de  l'union 
de  l'esprit  avec  la  matière,  l'esput  donnant  la 
forme  à  la  matière  et  constituant  un  tout  subs- 
tantiel, une  persocme  qui  s'appelle  le  moi,  de 
telle  sorte  que  la  raison  humaine  est  une  force 
inteileclive  subsistant  dans  une  force  sensitive, 
et  c'est  poLM-  CLdu  qu'elle  trouve  toujours,  dans 
les  choses  sensibles,  quelque  élément  intelli- 


gible comme  son  objet  propre  et  capable  df 
i'entii'tenir.  Voici  comment  le  docteur  Ange- 
li(]ue  s'exprime  sur  ce  sujet  :  Operatio  propor 
tionatar  virluli  et  essentiœ  ;  iîitelleetivum  auterr 
hoininis  est  in  sensitivo:  et  ideo  propria  nperatie 
ejus  est  infelligere  in  ph'intasmate.  (Dh  mem., 
1.  2.)  Kt  ailleurs  :  El  ideo  necesse  est  dicere.  quod 
inteUerius  noster  inielliyit  materialia  abstrahendo 
a  phimlasmatibiis;  et  per  mnterialia  sic  considt-ruta 
in  imniateriulium  aliqualem  cognitionetn  deve- 
limus  :  sicut  contra  anijeli  per  i/nmaienalia  ma- 
teruilia  cognoscunt .  (Sum.  theol.  p.  I,  q.  85, 
a.  1.)  Voilà  donc  jetée  A  (erre  toute  hypothèse 
d'idées  innées,  puisque  ces  idées,  que  les  philo- 
sophes appellent  innées,  peuvent  toujours  se 
produire  de  la  manière  que  nous  avons  indi- 
quée, il  n'est  nullement  besoin  de  les  croire 
innées;  Dieu,  auteur  de  la  nature,  ne  fait  rien 
à' inulUe,  nil  frustra  nioliiur,  et  un  vrai  philo- 
sophe ne  va  pas  courir  à  la  recherche  d'autres 
systèmes,  quand  il  a  des  données  suffisantes 
pour  résoudre  ces  questions,  il  n'oublie  pas 
l'adage  connu  :  non  suut  tnultiplicanda  entia 
sine  necessitate. 

Les  raisons  que  nous  venons  d'exposer,  si  on 
veut  bien  les  examiner  sans  prévention,  sont 
plus  que  sulfisantes  pour  soutenir  la  doctrine 
scolastique  sur  l'origine  des  idées;  toutefois 
nous  croyons  utile;  d'en  ajouter  d'autres,  ad 
exuberuntiam,  prises  presque  littéralement  dans 
St-Thomas.  —  Et  d'abord,  la  connaissance 
intellective  de  l'homme  ne  provient  pas  unique- 
ment lies  sens,  parce  que  l'esprit  de  l'homme, 
dan->  la  perception  des  choses  corporelles,  pro- 
cède d'une  manière  beaucoup  plus  iiarfaite  que 
les  sens  :  «  A'Wi  anima  per  intellectum  cognoscit 
corpora  cognitione  immateriali,  universali,  et 
necensaria..,.  Nec  procedit  ex  nativa  perceptione 
ipsius  animœ  :  sic  enim  anima  continere  deberet 
in  se  perceplionem  rerum  cœlerarum....  Si  uliquis 
intellectus  est,  qui  per  essentiam  suam  rognoscit 
omnia,  oporti'l,  quod  essentia  ejus  habeut  in  su 
imniaterUxliier  omnia....  Hoc  autem  est  proprium 
Dei.  »  (Sum..  i.  q.  94,  a.  i.  c.  2.) 

En  secon'1  lieu,  cette  connaissance  intellec- 
tive ne  provient  pas  des  iilées  innées,  autrement 
elle  se  confondrait  avec  la  connaissance  angé- 
lique.  «  Intellectus  Angeli  est  perfectus  per  species 
inteUigibiles  secundum  suam  naturam  :  Intellectus 
autem  hominis  est  in  potentia  ad  hujusmodi  spe- 
cies. —  (Ibid.,  ar.  3.) 

En  troisième  lieu,  elle  ne  provient  pas  des 
idées  que  l'esprit  recevrait  par  l'influence  d'un 
agent  supérieur  et  distinct  de  lui,  car  alors  il 
serait  inutile  que  l'esprit  soit  uni  substantiel- 
lement à  un  corps  et  nous  tomberions  dans 
l'idéalisme,  c'est-à-dire  dans  la  négation  de 
l'existence  des  corps  :  «Si  anima  species  inteUi- 
gibiles secundum  suam  natururn  apta  nata  est  reci- 
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clamait  la  puissance  qu'a  la   raison   humaine 
d'atleiniire  les  vérités  de  son  ressort. 

Les  seconds,  c'ist-à-dire  les  ontologistes,  pen- 
sent que  toutes  les  connaissances  nous  viennent 
uniquement  de  l'intention  directe  de  l'être  ab- 
solu, c'est-à-dire  de  Dieu,  en  qui  se  trouvent 
contenues  les  raisons  de  toutes  choses.  Il  laut 
mettre  au  nombre  des  ontologistes  Mulehranche 
et  jusqu'à  un  certain  point  Gerdil,  dans  nos 
temps  le  misérable  Giobertl  avec  sa  fameuse 
formule  Vente  créa  le  esislenze,  ou  eus  creans 
mundum;  d'après  ce  philosophe  (mort  sans  s'être 
réconcilié  avec  l'Eglise),  l'homme  voit  cet  acte 
créateur,  percevant  ainsi,  par  un  iiele  tiiii  bien 
entendu,  les  connaissances  ou  les  idées  de  Dieu 
dans  l'acte  incessant  de  la  création. 

Tous  ces  systèmes  étranges  et  opposés  les  uns 
aux  autres  de  nos  modernes  philosophes,  sur 
l'origine  de  nos  idées,  le  lecteur  le  vuit   déjà, 
sont  ou  entièrement  gratuits,  ou  répugnants, 
ou  iuiutelliy^ibles,  ou  tout   au    moins    insuffi- 
sants  pour  résoudre  la   grande    queslion,   ce 
qu'on  peut  voir  beaucoup  mieux  dans  les  au- 
teurs  qui  rapportent  plus  au   long  ces  divers 
systèmes  et  ijui  les  réfutent  par  des  arguments 
invincibles.  Qu'on  le  veuille  donc  ou  qu'on  ne 
le  veuille  point,  il  faut  recourir  à   une  autre 
source  pour  expliquer  l'origine  de  nos  connais- 
sances.  La  grande  diUérence  qui  existe  entre 
les  sensualistes  et  les  rationalistes,  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  ainsi  que   nous  l'avons 
déjà  remarqué,  consiste  en  ce  que  les  uns  sem- 
blent ne  connaître  que  les  sens  et  les  autres 
l'intellect;  des  deux  côtés,  on  [lèche  par  défaut 
ou  par  excès,  et  la  vérité  se  trouve  au  milieu. 
L'homme  étant  un  être  substantiel, composé  dans 
l'état  présent  d'une  âme  raisonnable   et  d'un 
corps  organisé,  a  besoin  dans  ses  opérations  du 
concours  des  deux  éléments  constitutits,  puis- 
qu'il est  une  personne  humaine.   Voilà  pour- 
quoi les  scolastiques  avec  saint  Thomas,  pre- 
nant  le   milieu   entre   les    sensualistes    et    les 
rationalistes ,   établissent  sagement   que   notre 
connaissance   intellective  nous  vient  .«an>  doute 
des  sens,  mais  à  l'aide  d'une  certaine  puissance 
abstractive  de  notre  intellect;  Dieu  lui-même  a 
donné  à  l'homme  cette  puissance  et  saint  Tho- 
mas l'appelle  intellect  agent  ou  lumièie  intellec- 
tuelle, qu'il  ne  faut  pas  confoudre  avec   Vin- 
tellect  passible  destiné  lui-même  à  recevoir  les 
abstractions.   Voilà   comment   nos  idées   pro- 
cèdent et  se  forment,  non  pas  uniquement  par 
les  sens  ou  par  l'intellect  seul,  mais  bien  par  le 
concours  do  :;es  deux  facultés;  c'est  d'ailleurs 
ce  qu'ex:gc   la  nature  de  l'homme,    composé 
substantiellement  d'un  corps  organise  et  d'une 
àm'j  raisonnable  in  nnam  personum. 

Pour  déterminer  la  vraie  origine  de  nos  con- 
oaissauces,  il  laut  avant  tout  coasidérer  auel 


en  est  l'objet  et  quelles  sont  les  conditions  re- 
quises pour  l'atteindre.  Quel  est  donc  l'objet 
propre  lie  notre  intellect?  C'est  la  quiddité  oa 
bien  la  nature  et  l'essence  des  choses  sensibles 
par  lesi]uelles  nous  sommes  portés  à  la  cou- 
naissance  des  choses  suiirasensibles;  mais  si 
l'abstraction  de  l'esprit,  c'est-à-ilire  cette  fa- 
culté d'abstraire  dont  notre  esprit  est  incontes- 
tMblement  doué  et  par  laquelle  les  choses  sen- 
sibles deviennent  intelligibles,  se  prête  à  faire 
connaître  d'une  manière  suftisante  la  quiddité 
des  choses  sensibles,  na  sera-ce  pas  pour  le 
moins  une  chose  inutile  et  toujours  dangereuse 
de  courir  à  la  recherche  d'un  autre  système  qui 
jamais  ne  pourrait  l'expliquer  d'une  manière 
satisfaisante?  Or,  voilà  précisément  ce  que  fait 
la  philosophie  de  saint  Thomas,  dont  on  a  un» 
si  grande  peur. 

Et  pour  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  affirmons 
sans  preuves,  nous  allons  essayer  de  démontrer 
la    justesse    de  notre   affirmation,    autant   du 
moins   que  nous   le    permettront    les   borne» 
étroites  d'un  article  de  journal.  Nous   avons 
affiimé  que  nos  idées  tireul  leur  origine   des 
seus,  il  est  cependant  bien  entendu  que  l'âme 
qui  opère    par  abstraction  autour  des   objets 
sensibles,  est  proprement  la  cause  efficiente  de 
ces  idées.  Voyons  s'il  en  est  ainsi.  Voici,  par 
exemple,  une  plante  qui  s'oflie  à  nos  regards; 
notre  intellect  reconnaît   dans  ceUe  plante  le» 
éléments  intelligibles  de  substance,  de  vie  (vé- 
gétative), de  quantité,  de  neauté,  d'utilité  et 
autres   propriétés   conformes   à    la   nature   de 
cette  plante.   Les   choses  sensibles  renferment 
toujours  quelque  chose  d'intelligible,  c'est  pré- 
cisément  là  ce   qui   est   l'objet  de   la   faculté 
connaissante,   c'est-à-dire  de  l'intellect  ;   voilà 
pourquoi  le  sens  et  l'intellect  exercent  simulta- 
nément leur  action   respective   sur   le   même 
objet.  Les  éléments  intelligibles  de  la  plante, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ne  sauraient 
être  perçus  par  les  sens  qui  ne  peuvent  atteindre 
que  le  concret,  tandis  qu'ils  peuvent  s'offrir  à 
l'esprit  et  l'inviter  à  opérer  sur  eux  grâce  à  la 
faculté  qu'il  possède  de  pénétrer  le  fait  concret 
dans  son  abstraction,  c'est-à-dire  dépouillé  de 
l'état  concret  auquel  il  est  réduit  par  son  état 
physique;  c'est  ainsi  que,  laissant  de  côté  l'élé- 
ment matériel  et  physique  de  l'objet  sensible, 
l'esprit  eu  perçoit  la  quiddité  comme  son  objet 
propre,  et  c'est  de  celte  façon  iiue  s'élaborent 
Îe8  idées  universelles  ou  les  idées  d'être  com- 
mun, en  considérant  une  qualité  de  la  chose 
sensible   comme   comuiune  à  d'autres   choses 
corporelles,  par  exem[ile,  la  blancheur  qui  est 
commune  au  sucre,   uu  iait,  à  la  laine,  à  la 
neige,  etc. 

Cela  posé,  nous  pouvons  demeurer  convain- 
cus en  attendant  qu'il  se  présente  une  hypo- 
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mal.  Cest  ce  qu'ils  ont  été  forcés  d'avouer  pour 
la  question  de  la  composilion  des  corps,  nous 
l'avons  vu  dans  un  arliele  préci'denl;  mainte- 
nant il  est  à  propiis  de  passer  à  une  autre 
question  et  d'en  faire  une  étucie  ileutique  à 
celle  que  nous  avons  faite  de  la  théorie  de  la 
matière  première  et  de  la  compo-itif)n  des 
corps,  nous  voulons  parler  de  la  fameuse  ques- 
tion de  l'origine  do  nos  connaissances,  (ju'ou 
appelle  communément  origine  des  idées. 

Une  fois  la  solution  fC(dastique  de  Vintellect 
agent  et  des  images  .■lensi/jles  mise  de  côté,  les 
tionveaux  philosophes  se  creusèrent  la  tète  pour 
inventer  de  nouveaux  moyens  de  résoudre  la 
question,  mais  ceux  qu'ils  imaginèrent  furent 
non  seulem.=-nt  abstrus  et  inintelligibles,  mais 
encore  erronés,  absurdes  et  complètement  en 
désaccoril  avec  la  nature  humaine.  Pour  nous 
en  convaincre,  nous  donnerons  ici  un  aperçu  de 
ces  systèmes  nouveaux  ou  tout  au  moins  pré- 
sentés sous  une  nouvelle  forme;  en  les  com|  a- 
rant  avec  la  doctrine  scolastique  dont  saint 
Thomas  est  le  principal  représentant,  nous  ver- 
rons que  nos  modernes  philosophes  sont  de  vé- 
ritables pygmées  en  présence  de  celte  grande 
figure;  ils  sont  vraiment  dignes  de  compassion, 
car  malgré  tous  leurs  efforts,  ils  n'ont  pu  abou- 
tir qu'à  imaginer  des  hypothèses  et  des  expli- 
cations pour  le  moins  insensées  et  toujours 
insuffisantes.  Le  résultat  de  cette  comparaison 
nous  amènera  à  conclure,  que  dans  laquettion 
de  l'origine  des  idées,  il  faut  nécessairement 
revenir  à  la  solution  scolastique  et  la  suivre 
tant  qu'on  n'en  trouvera  pas  de  meilleure,  ce 
qui  n'est  guère  probable,  quod  non  est  spe- 
randum. 

Les  sy^tèmes  imaginés  par  nos  modernes  phi- 
losophes, pour  expliquerTorigine  des  idées,  sont 
nombreux  et  variés.  On  peut  cependant  les  ra- 
mener à  deux  priucii'aux.  les  autres  n'en  éiant 
guère  que  de  simples  modifications.  Le  premier 
est  le  système  de  ces  philosophes  qui  ont  cru 
pouvoir  résoudre  la  grande  question  en  consi- 
dérant l'intillect  humain  comme  ne  différant 
point  des  seiis,  ou  bien  comme  une  puissance 
purement  passive,  recevant  des  sens  tout  ce 
qu'elle  a;  d'après  ces  philosophes,  l'intellect 
est  comme  une  table  rase  recevant  les  images  des 
choses  par  le  moyen  des  sens,  et  c'est  aiuj-i  que 
les  sensations  ?e  transformeraient  en  iilées.  Ces 
philosophes  portent  un  drapeau  sur  lequel  se 
trouve  écrite  celte  fameuse  devise  scolastique 
qu'ils  comprennent  mal  et  qu'ils  interprètent 
encore  plus  mal  :  nihU  est  in  inlcllectu  quod 
privs  non  (uefii  in  sensu.  Voilà  pourquoi  ou  les 
appelle  sensi^ ai istes  '  il&  sont  de  vrais  matéria- 
listes dans  la  force  du  mot  ou  peu  s'po  laut. 

Le  second  système  est  celui  des  philosophes 
qui,  tout  à  l'opposé  des  premiers,  placent  dans 


l'intellect  des  idées  ou  formet  innées;  ces  idées 
jailliraient  du  fond  de  l'intellect  lui-même,  in- 
dépendamment de  l'action  des  sens,  qui  seraient 
tout  au  plus  l'occasion  de  leur  développement; 
ceux-là  nous  pouvons  les  appeler  rationalistes. 
Et  pai' ce  que  nous  venons  d'en  dire,  le  lecteur 
peut  dèj  i  voir  que  les  deux  systèmes  tombent 
dans  deux  excès  tout  à  fait  opposés,  les  pre- 
miers en  accordant  trop  aux  sens  et  les  seconds 
trop  à  l'intellect. 

Parmi  les  sensuMlisl.es  modernes,  il  faut  pla- 
cer au  premier  ran.;  ToUand,  Hobbes,  Volney, 
La  Mettrie,  H:i!in''!i,  Mirabeau,  dans  l'hypo- 
thèse qu'il  soit  le  viuitable  auteur  du  Systèmede 
/(2  no<«re;  Deslut,  Tracy  et  autres  plus  récents 
entièrement  matérialistes.  Parmi  les  sensualistes 
ou  matérialistes  modérés,  nous  pouvons  mettre 
enlre  autres  Loïke,  Bacon,  Condillac,  Laromi- 
guière,  Gall,  et  jusqu'à  un  certain  point  Stor- 
kenau  lui-même.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
certains  philosophes  plus  récents,  d'un  maté- 
rialismi;  révoltant,  tels  que  l'Anglais  Darwin  et 
l'Italien  Mantegazza,qui  font  descendre  l'homme 
d'un  singe  ou  même  d'une  grenouille,  préten- 
dant qu'il  n'est  qu'un  animal  perfectionné  ; 
l'Allemand  Molescoth,  qui  assimile  l'homme 
tantôt  à  un  animal,  tantôt  à  une  locomotive,  et 
enfin  tous  les  posiliuistes,  ainsi  nommés  parce 
que,  à  la  suite  de  leur  chef  Auguste  Comte,  ils 
n'admettent  que  la  matière  sans  aucun  égard 
aux  notions  métaphysiques  ni  aux  enseigne- 
ments de  la  morale. 

Parmi  les  rationalistes,  nous  devons  mettra 
Descarti's  leur  porte-drapeau,  Wolf,  Leibnitz, 
Rosmini  avec  son  être  idéal  et  tous  les  autres 
transcendentaux  de  France  et  d'Allemagne,  tels 
que  Cousin,  Kant,  Fichle,  Scelling,  Hegel  et 
autres  noms  connus  dans  les  temps  plus  mo- 
dernes. A  ceux-là,  on  peut  ajouter  ies  cracCitio- 
nalisles  et  les  ontologistes  ainsi  nommés,  les 
premiers  parce  qu'ils  soutenaient  que  toutes 
nos  connaissances,  même  les  connaissances  na- 
turelles d'après  quelques-uns,  les  connaissances 
métaphysiques  et  morales  d'après  quelques 
autres,  ne  pouvaient  nous  arriver  que  par  le 
commun  consentement  des  hommes  (Lame- 
iiais)  ou  par  un  enseignement  extérieur,  l'au- 
torité d'autrui  et  la  Iraililion;  d'après  eux 
l'homme  ne  serait  qu'un  être  euseigoé.  On  dis- 
tingue les  traditionalistes  purs, ayunl  à  leur  tète 
de  Bonald  et  qui  prétendent  que  rh<jmme  ne 
jieut  obtenir  aucune  vraie  connais-anee  par 
d'autres  moyens;  les  traditionalistes  mndérés,  au 
nombre  desquels  il  faut  mettre  le  père  Ven- 
tura. Ceux-ci  enseignaient  que  l'homme,  aban- 
donné à  ses  seules  forces  naturelles,  n^  pouvait 
acquérir  que  les  connaissances  de  l'ordre  phy- 
sique et  matériel.  Le  concile  du  Vatican  avait 
eu  vue  ce  système,  lorsqu'il  dèlinissail  et  pro- 
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père  per  w/lumtiam  aliquorum  separatorum  prin- 
cipinrum  taidum^  et  non  acciperet  cas  a  sensibus, 
non  indigfret  corporead  intelligendum,  unde frustra 
corpori  uniretur.  »  —  ([liid.,  a.  h.) 

En  quatrième  lieu,  (inaletnent,  celte  ctnnais- 
sance  inlellective  ne  provient  pas  de  l'ioluilioa 
de  Dit'u  DU  des  idées  étemelles,  parce  que,  ilaus 
une  telle  hypothèse,  laconnaissaDi^e  de  l'homme 
ne  dififeieiviit  pas  de  celle  des  bienheureux, 
comme  Tir idiquelesaint  Doc! eu r:  nAnima  instatu 
pressentis  viiœ  non  potest  cidcie  omnia  in  ratio- 
nibus  uterms  sicut  cognoscvnt  oTR'.iia  beati,  qui 
Deum  cillent. n  —  (Ibid.,  S  ' 

11  f  iul  donc  nécessairement  que  cette  connais- 
sance intellective  provienne  des  idées  élaborées 
par  la  puissance  de  l'esprit.  hQuœ  fuciat  a  sen- 
sibus accepta  intelligibilia  actu  pcrmodum  abstrac- 
tioiiis  cujusdam.  »  (Ibid.,  ar.  6).  Niez  mainte- 
nant, si  vous  l'osez,  que  cette  théorie  de  saint 
Tlniiuas  ne  suit  pas  [tlus  en  harmonie  avec  la 
raisoa  humaine  que  toutes  celles  imaginées  ou 
imaginables  ;  car  il  est  manifeste  que  toute 
nature,  quelle  quelle  soit,  doit  ètie  douée  intrin- 
sèquement des  forées  qui  lui  sont  nécessaires 
pour  ses  propres  opérations. 

Voilà  donc  quel  est  l'enseignement  rationnel 
et  si  facile  à  comprendre  de  la  philosophie 
seolaslique,  dans  la  grande  question  de  l'origine 
des  idées,  philosophie  dont  s.iiut  Thomas  est  le 
principal  représentant,  ainsi  que  le  remarque 
N.  S.  P.  le  l'ape  Léon  XIII  dans  son  encyclique 
j^temi  Patiis. —  Tel  est  cet  enseignement  qui  a 
été  tant  blasphémé  par  les  sensualisies  et  par  les 
rationalistes,  et  dont  certainsesprits.sols  ou  tout 
au  moins  remplis  de  préjugés,  craignent  tant  le 
retour  dans  ni)s  écoles.  —  Ceux-ci  se  laissent 
gagner  principalement  par  les  Rosminiens,  qui 
professent  un  sentiment  opposé  et  qui  se  posent 
cependant  comme  les  meilleurs  interprètes  et 
les  plus  fidèles  disciples  du  saint  Docteur  ;  se  cou- 
vrant de  l'autorité  de  saint  Thomas  comme  d'un 
bouclier,  à  raison  de  quelques  textes  pillés  d'ici 
et  de  là  dans  ses  ouvrages,  text-'S  souvent  mu- 
tilés, incomplets,  ou  du  moifismalenteudus,  ils 
s'eflorcent  d'étayer  leur  êlf  i  idéal  {ente  idéale) 
de  l'autorité  de  sa  grande  figure,  prétendant 
que  leur  être  idéal  n'est  pas  autre  chose  que 
cette  lumière  inti^lleetuelle  ou  intellect  agent 
des  thomistes.  —  Mais  qu'ils  nous  permettent 
de  leur  dire  que  cet  être  idéal  des  Rosminiens 
ne  ferait,  à  la  tin  du  compte,  qu'un  critérium, 
un  quid  objectivum,  un  certain  objet  ou  moyen 
universel  de  comparaison,  ou  bien  uo  puits  pour 
ainsi  dire,  qui  contiendrait,  ensevelis  dans  son 
fond,  lescoiinai-sances.et  où  l'intellect  irait  les 
puiser  indépendamment  des  sens,  tandis  que 
l'iolellect  agent  de  saint  Thom  is  est  un  agent 
subjectif,  qui,  par  son  action  abstractive,  se 
forme  les  idées,  des  images  sensibles,  fournies 


par  les  sens,  et  peu  importe  que  le  saint  Docteur 
appelle  indifféremment  cet  agent  tantôt  une 
lumiéi-e,  tantôt  une  force  ou  une  vertu  abstrac- 
tive. Tu  1  et  l'autre  pouvant  se  dire  également 
de  lui  ;  il  est  en  effet  lumière,  en  tint  que  par  son 
influence  il  fait  connaître  la  vérité,  il  est  une 
force  abstractive,  en  tant  que  sou  influence  a 
pour  terme  la  production  de  l'idée  représentée 
in  nbstracto. 

Ils  sont  vraiment  plaisants,  cenx  qui  ne  voient 
pas,   que  autre   chose   est    d'extraire  tout  un 
System*;  clés  écrits  d'un  docteur,  et  spécialement 
de  ceux  dans  lesquels  il  traite  ex  professo  cer- 
taines doctrines,  et  de  le  rapporter  en  abrégé 
(m  com/^enrfîo)  comme  ont  fait,  dans  nos  derniers 
temps,  le  père  Liberator,  Boscarini,  Sanseverino 
et  quelques  autres,   et  autre  chose,   de  former 
dans   son   esprit,   de   son  propre  cru  {proprio 
marte)  et  a  priori,   un  nouveau  système,  qu'on 
cherche  ensuite  à  étayer,  avec  des  textes  pillés 
ça  et  là,  dans  les  écrits  du  même  docteur.  — 
Or,  il  parait  bien  que  c'est  là  précisément   ce 
qu'a  pratiqué  Rosmini,  ou  plutôt    ceizx  qui  ont 
sulvison  enseignementetqui  l'ont  rendu  célèbre  ; 
c'est   pour   cela,    que  bien   loin   d'avoir  saisi 
l'esprit    de  l'angélique  docteur,   ils  s'en   sont 
éloignés  davantage,  en  produisant  une  doctrine 
toute  opposée,  ainsi  que  le  leur  ont  fait  observer 
les  auteurs  cités  plus  haut.  —  Elle  n'est  pas 
nouvelle  d'ailleurs  l'habitude  qu'ont  certaines 
gens,  de  se  faire  un  bouclier  de   l'autorité  si 
gravede  saint  Thomas,  pour  couvrirleurs  élucu- 
brations  excentriques.  —  Il  n'y  a  pas  encore 
bien  longtemps,  un  fameux  professeur  de  phi- 
losophie,   dans  une    université    du    royaume 
d'Italie  (à  Pérouse  je  crois),  enseignait  dans  son 
école,  une  théorie  archi-fausse.  et  entièrement 
de  lui,  sur  la  liberté  humaine.  Ce  professeur 
appuyaitsa théorie  sur  untextede  saint  Thomas, 
or  il  fut  reconnu  que  ce  texte  n'était  pas  dans 
la  doctrine  de  saint  Thomas,  mais  bien  dans  les 
objections  que  le  saint  Docteur  se  faisait  lui-même 
et  qu'il  réfutait  invinciblement  un   peu  plus 
loin.  —  La  même  accusation  a  été  portée  contre 
le  Père  Ventura,  ce  qui  est  [leu  honorable  pour 
un  si  grand  homme.  Un  texte  de  saint  Thomas  sur 
lequel  il  s'appuyait  pour  confirmer  son  tradi- 
tionalisme,  vérification  faite,  fut  trouvé  dans 
les  objections  et  nullement  dans  la  doctrine  du 
saint  Docteur. 

Toutefois,  nonobstant  nos  observations,  l'hy- 
poihèse  Rosminienne  est  encore  la  plus  spé- 
cieuse de  toutes  les  hypothèses  rationalistes, 
c'est  pour  cela  et  aussi  à  cause  des  bonnes 
qualités  de  l'auteur,  homme  docte  et  pieux, 
qu'elle  s'attire  les  sympathies  de  beaucoup  de 
savants;  malhi;ureusement,  après  avoir  mis  de 
côté  la  philosophie  vraiment  classique  et 
italienne  de  l'angéliaue  Docteur,  Rosmini  sa 
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laissa  trop  fasciner,  par  les  formes  nébiile'i?(^s 
de  la  philosophie  allemanile  ;  il  alla  jusqu'à 
écrire  un  jour  à  un  de  ses  atiiis  que,  à  vouloir 
imrilanler  un  vrai  système  philos()]ihiiiue,  il 
fciliiiit  prendre  son  point  de  dopart  de  la  philo- 
soiihii'  de  Kant.  —  Pour  dire  le  moins  de  mal 
possible  i\e  rêtreiiléal  du  philosophe  Rovéritain, 
nous  admettrons  qu'après  noire  explii-ation,  la 
moins  absurde  serait  celle  de  Rosmiiii  ;  —  mais 
elle  ne  peut  être  suivie,  attendu  qu'elle  est 
entièrement  gratuite,  basée  sur  une  fausse  sup- 
position, iaintelli^ihle  et  errounét». —  Uu  reste, 
le  système  de  Rosmini  a  étf  eu  perdant  tous 
les  jours  du  terrain,  dans  les  écoles  qui  l'avaient 
embrassé;  !a  doctrine  scolaslique  se  met  à 
refleurir  partout  et  certainement  si  cet  homme 
pieux  et  catholique,  qui  fut  Rosmini,  vivait 
encore,  il  aurait  accueilli  des  deux  mains  la 
très  savante  encyclique  du  souverain  Ponlife 
Léon  Xlil,  dans  laquidle,  au  moins  indirecte- 
ment, la  philosophie  rosminienne  a  eu  son  fait. 
—  Quant  à  nous,  nous  faisons  des  vœux  pour 
qu'elle  soit  complètement  abandonnée. 

Nous  ne  voulons  pas  dissimuler,  toutefois, 
que  la  doctrine  scolaslique  ou  thomistique  sur 
l'origine  des  idées,  ne  soit  entourée  d'aucune 
diflii-ulté  ;  mais  du  moins  elle  ne  présente 
aucune  de  ces  contradictions  et  de  ces  discor- 
dances, qu'on  nncontre  dans  les  systèmes  sen- 
sualisles  ou  rationalistes,  anciens  et  modernes, 
et  qui  les  rendent  tout  à  fait  insoutenables;  — 
en  outre,  la  doctrine  scolastique,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  est  tout  à  fait  conforme  à  la 
raison  et  basée  sur  l'expérience.  —  Klle  est 
encore  la  meilleure  de  toutes,  par  la  raison 
qu'elle  est  plus  claire  et  plus  intelligible  que  les 
autres.  Voilà  pourquoi  nous  sommes  résolus  à 
suivre  la  doctrine  scolastique  tant  qu'on  n'en 
trouvera  pas  une  meilleure,  ce  qui  n'est  guère 
à  espérer. 

Nous  terminerons  par  une  brève  récapitula- 
tion.—  Aujourd'hui,  dans  nos  écoles  italiennes, 
les  trois  systèmes  les  plus  en  vogue  sur  l'origine 
des  idées,  sont  le  système  Giobertisle,  le 
système  Rosminien  et  l'école  Thomiste  ou  sco- 
laslique. 

Les  Gioberlistes,  si  nous  comprenons  bien 
leur  pensée,  expliquent  l'origiue  des  idées  j  ar 
le  moyen  d'une  certaine  intuition  directe  de 
Dieu  créant  l'univers  in  actu  (l'être  crée  les 
existences)  ;  dans  cet  acte  créateur  seraient 
contenues  toutes  les  connaissances  que;  l'homme 
Jieut,  à  son  gré,  acquérir  parcelle  intuition. 

Les  Riismiuiens  que,  à  vrai  dire,  nous  ne 
comprenons  guère,  ont  recours,  pour  expliquer 
la  chose,  à  un  certain  être  idéal,  indéterminé 
(peut-être,  veulent-ils  dire  quelque  chose,  qui 
ressemblerait  à  la  matière  première  des  scolas- 
tiques),  produit  dans   notre   esprit   par   Dieu 


créateur  ;  cet  être  idéal,  serait  comme  la  forme 
de  toutes  nos  connaisances,  lesquelles  seraient 
renfermées  en  lui  comme  en  germe  ou  comme 
dans  une  mine  d'où  l'intellect  les  tirerait  au 
fur  et  à  mesure  que  1  occasion  se  présente.  — 
En  examinant  bien  l'idéologie  de  Rosmini,  on 
voit  que  ce  système  ne  diffi/re  presque  pas  l'on- 
tologisme,  qui  a  été  condamné. 

Saint  Thomas,  finalement,  avec  les  scolas- 
tiqucs,  explique  la  chose  plus  clairement  et  plus 
rationnellement,  par  le  moyen  d'une  force 
abstractive  {intellect  agent)  dont  notre  esprit 
serait  doué.  Celle  force  séparerait  par  abstrac- 
tion des  images  sensibles  tout  ce  qu'elles  ont  de 
commun,  d'universel  et  d'intelligible,  en  un 
mot  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  faculté 
intelleclive.  —  Et  on  a  peur  de  la  philosophie 
scolastisiiue  comme  d'un  ogre  ou  d'un  loui.- 
garou,  alors  qu'elle  seule  peut  donner  de  telles 
explications.  —  Et  d'ailleurs,  où  pourrions-nous 
trouver  mieux?  Sans  doute  le  Saint-Père,  dans 
son  encyclique,  a  eu  des  vues  plus  élevées,  il  a 
voulu  proposer  une  doctrine,  qui  mette  la 
raison  humaine  en  parfait  accord  avec  la  raison 
divine,  c'est-à-dire  avec  la  révélation,  et  qui 
soit  comme  la  servante  de  la  théologie  ; 
néanmoins,  dans  les  questions  purement  philo- 
sophiques et  moins  étroitement  liées  avec  la 
religion,  la  philosophie  scolastique  est  encore 
plus  précise,  plus  claire,  plus  belle  et  plus 
rationnelle  que  les  autres  philosopbies.  —  Mais 
à  quoi  bon  discuter  plus  longtemps?  A  l'heure 
qu'il  est,  une  longue  expérience  a  fait  voir  à 
tout  le  monde,  voire  même  aux  aveugles,  que 
la  philosophie  moderne  ne  mérite  même  pas  le 
noQi  df  pliilosiiphie.  —  Elle  ne  sait  que  railoter 
pliilosopljiiiuemeut,ile  l'aveu  uièini'  d'un  philo- 
sophe des  plus  modernes,  Térence  Mamiani,  ce 
qui  est  tout  dire.  —  Ce  philo'^ophe  remarque 
dans  un  de  ses  ouvrages,  qu'aujourd'hui  les 
philosophes  ne  savent  plus  rieu  el  qu'ils  sont 
tous  en  désaciord  sur  le  principal  fondement 
de  la  réalité  de  nos  connaissances. 

Nous  avons  donc  de  bonnes  raisons  de 
remercier  Dieu  d'avoir  bien  voulu  inspirer  à 
notre  Saint-  Père  cette  si  savante  encyclique 
qui  porte  déjà  ses  fruits,  ainsi  qu'il  apparaît, 
par  les  adhésions  d'évèques  et  de  profcs  eurs 
venus  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  que 
les  journaux  catholiques  publient  journelle- 
ment dans  leurs  colonnes. 
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Don  ri"  Pipe  stas  affamés  d'Irlande  et  fie  ^ardiigne. 
Acquisuion  de  lettres  et  de  livres  anciens  et  rares 
pour  la  hiiilioihèque  vaticane.  —  Audience  à  l'évê- 
que  d'AdelaMe  et  au  voyageur  Matteucci.  —  Texte 
du  projei  de  loi  sur  l'instruction  primaire  obliga- 
toire. —  Un  Congrès  sur  le  chant  grégorien.  —  Dé- 
cret autorisant  le  clergé  catliolique  à  donner  l'ensei- 
f Dément  leligieux  dans  les  écoles  publiques  de 
russe,  et  leiire  du  prince-évèque  de  Broslau  à  ce 
sujet.  —  Les  signes  de  paix  dans  le  ducné  de  Bade, 
et  les  ooDiénuence^  Ou  libéralisme. 

Paris,  7  février  18SD. 

Kome.  —  UOsservatore  romano  annonce  an- 
nonce que  notre  Très-Saint-Père  le  Pape,  pro- 
ioDcloment  ému  au  récit  de  l'allreuse  ini.->ère 
dont  souffrent  les  populatious  de  l'Irlande,  vient 
de  leur  envoyer  un  secours  de  10,000  francs. 

Dans  la  Sardaigne  aussi,  les  rigueurs  de  la 
saison  ont  asgr.'vé  la  misère  publique,  et  le 
Pape  a  envoyé  300  francs  au  comité  de  bienfai- 
sance qui  s'est  constitué  dans  celte  ville. 

—  A  la  charité  envers  les  pauvres,  le  Souve- 
rain-Pontife continue  de  joindre  la  plus  admi- 
rable munificence  pour  favori-er  le  progrès  des 
études.  Nos  lecteurs  savent  sans  doute  déjà  qu'il 
a  récemment  assigné  une  somme  de  300,000  fr. 
pour  subvenir  aux  premiers  frais  de  la  nou- 
velle édition  de  toutes  les  œuvres  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin  et  de  ses  meilleurs  commeula- 
teiirs.  Et  voici  que,  plus  récemment  encore,  il 
vient  d'enrichir  de  nouveaux  trésors  les  ar- 
chives du  Vatican.  Une  première  acquisition, 
faite  à  grand  frais,  comprend  un  nombre  con- 
sidérable de  lettres  et  de  documents  inédits 
destinés  à  éclaircir  plusieurs  points  importants 
de  l'histoire  des  trois  derniers  siècles.  L'Aurova 
du  27  janvier  signale  une  seconde  acquisition 
où  il  s'agit  de  douze  codes  très  remarijuable  par 
leur  antiquité  et  par  l'importance  des  matières 
qu'ils  traitent,  t^e  sont,  d'abord:  les  Institutes 
de  Justinien,  les  Digestes  vêtus,  novum,  infor- 
tiittum,  tous  en  parchemin  et  enrichis  du  glos- 
s;iire  de  Bologne,  en  particulier  de  ceiui  d'tr- 
iiirio.  Le  Diyestum  novum  eA  surtout  précieux, 
en  laot  qu'il  remonte  cerlainemeul  au  cummen- 
cemenl  du  douzièinc  siècle,  et  peut-être  même 
à  la  lin  du  onzième  D'autres  volumes  com- 
prennent, l'un,  ie>  ui'uf  pîcmierslivies  du  Code  ; 
l'autre,  les  trois  dernier;  livres,  d'après  l'anti- 
que division  bolonaise.  On  remarque  aussi  deux 
exemjilaircs  des  décrétales  de  Grégoire  IX  sur 
parchemin,  et  antérieurs  au  temps  de  Buui- 
face  VIII.  Ces  volumes  sont  également  enrichis 
du  glos--aire  de  Bologne.  Un  des  exemplaires 
contient  les  lettres  adressées  par  Grégoire  IX  à 


Université  de  Pari.'!.  Il  y  a  en  outre  un  pri?» 
cieux  volume  des  décisions  de  la  Rote,  lequel 
représente  l'application  du  droit  au  quator- 
zième siè'de.  Ce  volume  est  très  rare,  attend» 
que  la  collection  même  des  archives  de  la  Rote 
ne  commence  qu'au  quinzième  siècle.  Enfin  la 
dernière  acquisition  comprend  encore  plusieurs 
documents  relatifs  à  l'histoire  du  seizième  siè- 
cle, pour  la  plupart  inédits  et  tré-^  important. 

L'Aî^rora  ajoute  que  le  Saint-Père  a  daigné 
ace  uder  l'usage  de  ces  premiers  volumes  à  l'A- 
cadémie historico-juridique  de  Rome,  qui  ea 
proiitera  amplement  pour  ses  études  et  ses  pu- 
blications. 

—  L'évêque  d'Adélaïde,  en  Australie,  Mgr 
Christophe  Reynolils,  a  eu  la  con-;olation  de 
présenter,  le  27  janvier,  à  Sa  Sainteté,  quatre 
jeune  clercs  de  l'Australie.  r|ui  viennent  à  Rome 
pour  suivre  le  cours  de  théologie  au  collège  de 
la  Propagande  et  pour  recevoir  eusuite  l'ordi- 
nation. En  même  temps,  Sa  Grandeur  a  offert 
une  très  grande  et  très  belle  carte  géographique 
de  son  immense  diocèse.  Cette  carte,  de  six 
mètres  de  hauteur  et  de  quatre  de  largeur,  a 
été  faite  tout  exprès,  sur  l'ordre  du  présidentl 
du  gouvernement  anglais  en  Australie,  pour^ 
qu'elle  fût  présentée  au  Souverain  Pontife  avec 
plusieurs  photographies  de  la  ville  d'Adélaïde 
et  des  pays  environnants. 

—  Sa  Sainteté  a  aussi  daigné  donner  une 
audicniv'  sjir^ciale  au  célèbre  voyageur  italien, 
le  docteur  Pellegrino  M<itteH"ci,  de  Bologne, 
qui  revient  de  l'intérieur  de  l'Afrique  et  qui  va 
bienlôt  entreprendre  une  nouvelle  expédition 
scientifique  en  compagnie  du  jeune  prince 
D.  Giovanni  Borghèse.  LéonXIIis'estlongtemps 
entretenu  avec  le  docteur  Matteucci  sur  les 
résultats  qu'il  a  obtenus  jusqu'ici  et  sur  ceux 
que  l'on  peut  espérer  à  l'avenir.  En  même 
temps  il  lui  a  prodigué  des  encouragements  et 
des  conseils  qui  témoignent  de  l'intérêt  qu'il 
attache  au  progrès  de  la  civilisation  en  Afrique. 

France.  —  Voici  le  texte  du  projet  de  loi 
sur  l'instruction  primaire  obligatoire,  déposé  à 
la  Cliambre  des  déput-s  par  M.  Jules  Ferry, 
ministre  de  l'instruction  publique  : 

«  Article  i"'.  —  L'instruction  primaire  est 
obligatoire,  pour  les  enfants  des  deux  sexes,  de 
six  ans  révolus  à  treize  ans  révolus. 

«  Elle  est  donnée  dans  les  écoles  publiques, 
dans  ifs  écoles  libres  ou  dans  la  famille. 

«  Art^  2. —  Une  commission  oculaire  est  ins- 
tituée dans  chaque  commune  pour  surveiller  et 
encourager  la  fréifuenlation  des  écoles. 

«  Celte  commission  se  compose  du  maire, 
Drésideut.  du  délégué  cunlrmal  à  qui  a^ipartten* 
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!a  ffisitede  l'écolt",  de  l'inslilntenr  communal  et 
de  tiuis  pnres  de  familles  clesiiçiié^  par  le  conseil 
municipal  et  qui  pourront  être  piis  en  dehors 
in  conseil.  L'inspecteur  [irimaire  fuit  partie  de 
Imit  de  toutes  les  commissions  seolaiLes  insti- 
iit'fs  dans  son  ressort 

«  Art.  3.  —  Chaque  année,  le  maire,  avec  la 
commission  scolaire,  dresse  la  liste  des  enfants 
â^és  de  six  à  treize  ans,  et  invite  les  pères, 
tuteurs  ou  patrons  à  lui  faire  savoir  s'ils  enten- 
dent donner  à  l'enfant  dont  ils  ont  la  garde 
rinstruclion  dans  la  famille  ou  dans  une  école 
publique  ou  privée. 

«  Huit  jours  avant  la  rentrée  des  classes,  le 
maire  remet  aux  directeurs  et  directrices  des 
écoles  publiques  et  libres  la  liste  des  élèves  qui, 
d'ai>rès  la  déclaration  des  parents,doiventsuivre 
ces  écoles. 

«  Art.  4.  —  Tout  instituteur  ou  institutrice 
public  ou  libre  doit  tenir  à  jour  un  registre 
d'appel  qui  constate,  pour  chaque  classe,  la 
présence  ou  l'absence  des  élèves  inscrits  comme 
devc.it  suivre  l'école. 

«  Un  extrait  de  cette  liste  est  déposé  chaque 
mois  à  la  mairie.  Pour  tout  élève  ayant  manqué 
plus  de  quatre  classes  dans  le  mois,  l'instituteur 
doit  pouvoir  fournir  des  motifs  de  ces  absences. 
Il  doit  aussi  faire  connaître  les  élèves  qui  ont 
définitivement  quitté  son  école. 

«  Art.  5.  —  'fout  instituteur  public  ou  libre 
qui  ne  se  sera  pas  conformé  aux  prescriptions 
de  l'artii'le  précédent  peut,  sur  le  rapport  de 
la  commission  scolaire  et  de  l'inspecteur  pri- 
maire, être  déféré  par  l'inspecteur  d'académie 
au  conseil  départetuental.  Après  deux  averiis- 
sements  restés  inutiles,  le  conseil  départemental 
pourra  prononcer  la  peine  de  la  suspension 
pendant  un  mois  au  plus,  et  en  cas  de  récidive 
pendant  trois  mois.  L'inspecteur  suspendu 
pourra  en  appeler  au  conseil  de  l'instruction 
publique. 

«  Art.  6.  —  Après  quatre  absences  non  jus- 
tifiées dans  le  courant  du  mois,  le  père,  le  tu- 
teur ou  la  personne  responsable  sera  cité  à 
comparaître  devant  la  commission  scolaire  qui, 
en  lui  rappelant  lu  lexte  de  la  loi,  lui  expliquera 
ses  devoirs  En  cas  de  nicidive,  la  commission 
ordonnera  l'insciiplion  du  nom,  prénoms  et 
qualités  de  la  personne  responsable,  à  la  porte 
de  la  mairk.  La  non-comparution  est  assimilée 
à  la  récidive. 

«  En  cas  de  nouvelle  récidive,  la  commission 
scolaire,  ou,  à  son  défaut,  l'inspecteur  primaire 
devra  adresser  une  (daiute  au  juge;  de  paix. 
L'infraction  sera  punie  comme  une  simple  con- 
travention. L'arliclu  463  du  code  pénal  pourra 
être  appliqué. 

«  Art.  7.  —  Les  seuls  motifs  d'absence  ad- 
missibles sont  lti£  suivante  : 


«  Maladie  de  l'enfant,  maladie  ou  décès  de» 
parents  ou  des  meridires  de  la  famille;  empêche- 
ment résultant  de  la  diflieulté  des  communica- 
tions, ou  d'autres  circonstances  exceptionnelles 
appréciées  par  la  commission. 

«  A}'t.  8.  —  La  commission  scolaire  pourra 
accorder,  aux  parents  qui  en  feront  la  demande 
motivée,  des  dispenses  de  fréquentation  scolaire 
ne  pouvant  dépasser  deux  mois  par  année.  Ces 
dispenses  devront,  si  elles  excèdent  quinze 
jours,  être  soumises  à  l'approbation  de  l'inspec- 
teur primaire. 

«  La  commission  peut  aussi,  avec  l'approba- 
tion du  conseil  départemental,  dispenser  les 
enfants  employés  hors  de  la  famille,  dans  l'a- 
griculture et  dans  les  manufactures,  d'une  des 
deux  classes  de  la  journée. 

«  Art.  9.  —  Pour  les  enfants  élevés  dans  la 
famille,  il  sera  institué  un  examen  public,  dont 
les  époques  et  les  programmes  seront  détermi- 
nés par  un  arrêté  ministériel,  délibéré  en  con- 
seil supérieur. 

Il  Lorsqu'il  sera  établi  que  l'enfant  ne  reçoit 
pas  l'instruction  primaire  dans  la  famille,  le 
père,  le  tuteur  ou  les  personnes  responsables 
seront  passibles  des  peines  édictées  par  l'ar- 
ticle 6. 

«  Art.  10.  —  La  caisse  des  écoles  instituée 
par  l'article  15  de  la  loi  .!u  10  avril  1867,  sera 
établie  dans  toutes  les  communes. 

(I  Dans  les  communes  subventionnées,  dont 
le  centime  n'excède  pas  30  fra'.Vcs,  elle  aura 
droit,  sur  le  crédit  ouvert  à  cet  effet  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  aune  subvention 
au  moins  égale  au  montant  des  libéralités 
qu'elle  a  reçues,  soit  de  la  commune,  soit  des 
particuliers. 

«  La  répartition  des  secours  se  fera  par  les 
soins  de  la  commission  scolaire. 

«  Art.  il.  —  L:i  présente  loi  sera  exécutoire 
à  dater  du  l»' janvier  1881 .  » 

—  Il  s'est  tenu  récemment  (du  27  novembre 
au  l"'  décemlirc),  au  monastère  d'Aiguebelle, 
sur  l'invitation  du  R.  P.  Uom  Gabriel,  abbé  de 
ce  monastère,  une  sorte  decougrèsscientifiqueet 
artistique  ayant  pour  but  de  traiter  du  chant 
grégorien,  et  dont  l'Ordre  et  la  Liberté,  de 
Valence,  ont  publié  un  compte  rendu  plein 
d'intérêt. 

Le  P.  Dom  Pathier,  bénédictin  de  Solesme  et 
disciple  de  l'illustre  Uom  Guéraoger,  était  l'âme 
et  la  lumière  de  celte  assemblée.  Outre  les  reli- 
gieux du  monastère,  l'ordre  cistercien  y  comp- 
tait un  bon  nombre  de  ses  plus  dignes  repré- 
tants  :  Uom  Albéric,  abbé  de  Fongombault; 
Dom  Polycarpe,  abbé  de  Notre-dame  des  Neiges  ; 
Uom  Etienne,  abbé  de  Sainte-Marie  du  Désert; 
l>»m  BunoU,  abbé  des  Dombes;  Dom  Ben(>U, 


su 
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prieur  d'Aeey,  en  Fran.-he-Comfé.  On  y  voyait 
aussi  Dam  Baurignud,  bénédii'tin  du  monastère 
de  Marseille,  et  le  P.  Vincent,  dominicain  du 
couvent  lie  la  mêm(;  ville.  Le  clergé  séciilit^r  y 
avait  aussi  quelques  représentants  :  M.  Blain, 
vicaire  aénéral  ;  M.  Valin,  cliantre  de  la  c:itlié- 
drale;  M.  Bouroulet,  curé  de  Notre-dame; 
M.  Neyrat,  maître  de  chapelle  de  la  Primatiale 
de  Lyon  ;  M.  Trillat,  professeur  au  petit  sémi- 
naire de  Saint  Jean,  à  Lyon;  VI.  Hébrard,  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Viviers.  Les  RR.  PP. 
abbés  étaient  accompagnés  des  principaux 
chantres  de  leur  monastère.  On  attendait,  parmi 
plusieurs  autres  notabilités,  M.  Gréa,  vicaire 
général  de  Saint-Claude,  et  M.  Perriot,  vicaire 
général  et  supérieur  du  grand  séminaire  de 
Langres  ;  l'un  et  l'autre  se  sont  distingués  par 
les  réformes  qu'ils  ont  déjà  introduiies  avec 
succès  dans  l'exécution  du  chant  lituriçique. 
L'assemblée  a  vivement  regretté  que  des  ci  rci  )ns- 
tances  survenues  au  dernier  moment  l'aient 
privée  de  leur  présence  et  de  leurs  lumières. 

Une  salle  spéciale  avait  été  disposée  pour  la 
tenue  des  séances;  au  fond  de  la  salle,  une  belle 
draperie  recouvrait  tout  le  mur,  contre  lequel 
était  apf  uyé  le  siège  du  père  abbé  ;  à  côté,  sur 
la  même  estrade,  était  le  fauteuildedomPotliier. 
Au-dessus  dominait  le  buste  de  saint  Grégoire, 
l'auteur  principal  et  le  s^rand  organisateur  du 
chant  religieux  dans  l'Eglise  latine.  De  chaque 
côté,  sur  la  draperie,  se  détachaient  des  inscrip- 
tions choisies  avec  beaucoup  d'à-  propos.  On  a 
particulièrement  remarqué  les  suivantes  :  Psal- 
lite  Domino,  psallite  sapientes  (Ps.).  In  perida 
sua  requirentes  modos  musicos.  Celte  dernière 
devise,  s'éleviint  au-dessus  du  siège  de  dom 
Pothier,  était  une  allusion  délicate  aux  travaux 
de  cet  illustre  enfant  de  saint  Benoît  et  des 
religieux  de  Solesmes.  Enfin,  un  texte  de  saint 
Bernard  justifiait  et  expliquait  le  zèle  des  reli- 
gieux cisterciens  d'.\iguebelle  pour  arriver  à  la 
meilleure  exécution  du  chant  grégorien  :  Di- 
gnum  est  ut  qui  tenent  Régula  veritatem,  habeant 
etiam  rectam  canendi  scienUam .  Au  milieu  de  la 
salle,  étaient  disposés  sur  de  longues  tables  les 
magnifiques  et  nombreux  manuscrits  que  pos- 
»ède  le  monastère  sur  le  chant  grégorien,  tel 
qu'il  était  noté  au  moyen  âge. 

Dans  une  allocution  préliminaire  pleine  de 
charme  et  d'intérêt,  le  R.  P.  abbé  d'Aiguebelle 
a  exposé  les  circonstancee  qui  ont  ameué  cette 
réunion  ;  il  a  signalé  la  découverte  récente  <le 
manuscrits  précieux  sur  les  traditions  de  l'ordre 
cistercien  et  les  livres  de  chant  liturgiciue  qu'on 
y  a  conservés  ;  il  a  mentionné  les  efforts  tentés 
dans  son  propre  monastère,  depuis  plusieurs 
années,  pour  améliorer  le  chant  de  l'office  di- 
vin  ;  il  a  gra  ieusement  remercié  les  membres 


de  l'assemblée  de  s'être  rendus  à  son  invitatioD 
et  a  donné  la  parole  à  dom  Polhier. 

Le  savant  béiédictin,  dans  une  série  de  con- 
férences, a,  pendant  trois  jours,  malin  et  soir, 
captivé  l'atienlion  de  son  nombreux  auditoire. 
S'il  a  traité  successivement  de  l'origine,  du  dé- 
veloppement de  la  notation  et  de  l'exécution 
de  mélodies  grégoriennes;  il  a  fait  assister  en 
quelque  sorte  tous  les  membres  île  la  reunion 
à  la  genèse  du  chant  religieux.  Nul  mieux  que 
lui  ne  pouvait  traiter  "ette  matière  avec  autant 
de  supériorité  et  de  succès;  il  a  visité  toutes  les 
biblic)thèi|ues  de  l'Europe,  il  a  compulse  tous 
les  manuscrits  connus,  il  a  comparé  des  milliers 
de  textes. 

Aux  conférences  publiques  succédaient  les 
entrctit'ns  privées  ;  on  passait  de  la  salle  des 
séances  au  ehiBur  pour  la  célébration  de  l'of- 
fice liivin  ;  en  joignant  ainsi  la  pratique  à  la 
théorie,  on  iaisait  immédiatement  une  appli- 
cation di's  règles  établies. 

Soit  eu  public,  soit  en  particulier,  l'éminent 
reli.^icux  accueillait  toutes  les  observations, 
disculait  le>  divers  systèmes,  répondait  à  toutes 
les  objections,  et  joignant  l'art  à  la  science,  il 
a  fait  preuve,  dans  les  quelques  morceaux  qu'il 
a  chantés,  d'un  talent  d'exécution  égal  à  son 
étonnante  érudition.  De  l'ensemble  de  ces  con- 
sidérations se  sont  dégagés  quelques  principe» 
fondamentaux. 

Il  a  été  démontré  pour  tous  que  les  mélodies 
grégoriennes  sont  un  riche  et  précieux  réper- 
toire musical  ;  que  le  chaut  grégorien  doit  être 
exécuté  par  groupes  de  notes,  liés  entre  eux 
suivant  des  formules  déterminées  ;  et  enfin  que 
l'exécution  pénible,  lourde  et  martelée  usitée 
dans  un  grand  nombre  d'églises,  est  tout  aussi 
contraire  aux  traditions  de  l'antiquité  qu'aux 
inspirations  de  la  nature  et  du  bon  goût. 

Les  conférences  de  dom  Pothier  à  la  Trappe 
d'Aiguebelle  et  les  leçous  pratiques  dont  elles 
étiiieut  suivies  unt  excité  dans  l'esprit  de  tous 
les  membres  de  l'assemblée  le  désir  de  po-^s^der 
bientôt  l'ouvrage  qu'il  a  écrit  sur  le^  Mélodies 
grégoriennvs,  ouvrage  actuelb-ment  sous  presse,  ' 
et  qui  sera  suivi  d'une  éditiou  du  graduel  et 
l'Antiphonaire,  préparée  par  les  soins  du  sa- 
vant bénédictin,  et  destinée  à  reproduire  avec 
le  plus  de  pureté  possible  le  véritable  chaut  de 
saint  Grégoire. 

Ce  premier  désir  en  a  produit  un  second,, 
celui  de  voir  celte  restauration  s'opérer  dans 
toutes  les  églises  du  monde  catlioii'.|ue.  Les 
enfants  de  Saint-Bernard,  au  monastère  d'Ai- 
guebelle, sous  la  direction  et  1  impulsion  de 
leur  émineut  et  saint  abbé,  Dom  Gabriel,  don- 
nent tous  les  jours,  par  la  beaulé  et  la  suavité 
de  leur  chant  liturgique,  la  preuve  éclatante 
que  cette   restauratiou   est  possible.  Quel   csi 
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m  ême  p'rusncile  qu'on  ne  le  croit  co  mmuné- 
m^rit,  el  qu'en  se  mettant  résolument  à  l'œuvre 
on  ptut  e<pércr  les  meilleurs  résultats  pour  la 
gloire  de  DIlm;,  l'éàiûcation  des  âmes  et  l'hon- 
neur de  la  religion. 

Alleniitsne.  —  Le  ministre  des  cultes  de 
Prusse  vicul  iroctroyer  au  dergé  catholique, 
par  iiécret,  l'auloiisalion  de  donner  l'enseigne- 
ment  religieux  dans  les  écoles  publiques.  Cet 
acte  a  déterminé  Mgr  Fœrsier,  prince-évèque 
de  Breslau,  à  adresser  une  circulaire  ronfiilen- 
tielle  au  clergé  de  la  partie  prussienne  de  son 
diocèse.  Nos  lecteurâ  savent  que  Mgr  Fœrster 
réside,  depuis  sa  déposition  par  le  gouverne- 
ment de  Berlin,  à  Johannisberg,  dans  la  partie 
autrichienne  du  diocèse  de  Bieslau.  La  circu- 
laire de  Mgr  Fœrster,  datée  du  8  janvier,  qui  a 
pour  objet  de  donner  au  clergé  des  instructions 
précises  à  l'égard  de  l'attitude  à  observer  vis- 
à-vis  des  nouvelles  mesures  du  gouvernement 
prussien,  a  été,  par  suite  d'une  indiscrétion, 
livrée  à  la  publicité.  La  Breslauer  Morgen- 
zeitang  en  a  publié  le  texte.  La  Germania,  qui 
reproduit  ce  document,  dont  l'authenticité  ne 
fait  pas  de  doute,  ajoute  qu'il  résulte  de  ses  in- 
formations que  le  clergé  des  autres  dincèfes 
adoptera,  quant  aux  points  essentiels,  une  atti- 
tude pareille  à  celle  que  Mgr  Fœrster  recom- 
mande à  son  clergé.  On  consiilère  universelle- 
ment cette  circulaire  du  prince-évèque  de 
Breslau  comme  un  premier  pas  tendant  à  éta- 
blir en  fait  un  moJus  vivendi  entre  l'Eglise  et 
l'Etat.  Mgr  Fœrster  reconnaît  les  avantages 
réels  que  l'arrêté  de  M.  de  Putlkamer  fait  à 
l'Eglise  dans  le  domaine  de  l'enseignement  re- 
ligieux ;  mais  il  recommande  en  même  temps 
instamment  à  son  clergé  de  ne  transiger  sur 
aucun  droit  de  l'Eglise.  En  i;as  de  violation  de 
ee  droit  de  la  part  des  organes  gouvernemeQ- 


taux,  les  prêtres  devront  protester,  même  si. 
par  une  telle  protestation,  ils  s'exposaient  au 
danger  de  se  voir  retirer  de  nouveau  le  droit 
de  donner  l'enseignement  religieux  dans  les 
écoles   publiques. 

Les  UDUvelles  du  pays  de  B&de  sont  également 
bonnes.  On  écrit  àl7/n2«ers, que, làaussi,denom- 
breux  indices  atinoneenl  le  retour  de  la  piiix.Le 
gouvernement  semble  vouloir  céder  sur  plusieurs 
points  importants.  Il  renoncerait,  dit-on,  à  la 
question  des  examens  officiels  pour  les  clercs, 
à  la  revendication  des  bâtiments  du  grand 
séminaire  de  Fribourg,  en  Bris^an,  et  ne  s'op- 

fioserait  plus  à  la  présentation  d'un  candidat  à 
'archevêché  par  le  chapitre  métropolitain.  En 
sorte  que  le  siège  archiépiscopal  de  cette  ville 
vacant  depuis  onze  jns,  serait  bientôt  de 
nouveau  occupé.  Ces  favorables  espérances 
ne  sauraient  se  réaliser  trop  tôt.  Car  la  domi- 
nation absolue  de  la  franc-maçonnerie,  que 
subit  encore  ce  pays,  surnommé  le  «  Jardin  de 
l'Allemagne,  h  l'a  mis  dans  le  plus  triste  état. 
Elle  y  a  amené  le  déficit  dans  le  budget,  la  perte 
de  la  prospérité  publique  et  privée,  l'immora- 
lité, la  honte.  L'année  dernière,  on  a  dépensé 
environ  huit  millions  pour  construire  une  nou- 
velle maison  centrale,  une  cazerne,  un  asile 
d'aliénés  et  une  clinique  d'accouchement  pour 
les  filles-mères.  Celadittoutsurlesconséquences 
du  libéralisme  moderne,  et  elles  sont  partout 
les  mêmes. 
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HOMÉLIE 

poua  LE 

SECOND  DIMANCHE  DE  CARÊWIEO 


Nolre-Spisnenr,  après  avoir  fléclaré  à  ses  dis- 
ciples qu'il  était  le  Chri-;t,  commença  à  leur 
découvrir  qu'il  fallait  qu'il  allât  à  Jérusalem 
pour  y  souffrir  beaucoup  di'  la  partîtes  anciens, 
des  scribes  et  des  princes  des  prêtres,  qu'il  se- 
rait ensuite  mis  à  mort  et  que  le  troisième  jour 
il  ressusciterait  (1). 

Quelques  jours  après  cette  communication, 
Jésus  voulut  leur  révéler  la  gloire  de  sa  lèsur- 
rection,aûu  (ju'ils  fussent  à  l'épreuve  des  oppro- 
bres lie  la  croix.  11  réalisai!  ainsi  la  promesse 
qu'il  leur  avait  faite  :  «  Eu  vérité,  je  vous  le 
(1  di-i,  avait-il  annoncé,  il  y  en  a  qui;lques-uns, 
M  ici  présents,  qui  ne  goiilerout  pas  de  la  mort 
«  jusqu'à  ce  qu'ils  voientle  Kilsde  l'homme  va- 
«  liant  dans  son  royaume  (3)   » 

Ayant  donc  pris  avec  lui  Pierre,  Jacques  et 
Jean,  il  les  conduisit  sur  une  haute  montagne, 
et  il  fui  transfiguré  devant  eux;  son  visaste  res- 
plendit comme  le  soleil  pour  signifier  qu'il  était 
la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde,  car  il  est  pour  les  yeux  du  cœur,  ce 
que  le  soleil  est  pour  1rs  yeux  de  la  chair;  ses 
vêtements  devi;irent  blancs  comme  la  neige 
pour  marquer  que  son  Eglise  sera  toute  belle 
et  sans  tache.  Moiie  et  Elle  étaient  là,  c'est-à- 
dire  la  loi  et  les  prophèies  :  le  premier  voit  en 
Jésus  celui  qui  va  perlectiouner  la  lui  ancienne 
et  apporter  la  grâce  au  monde;  le  second  re- 
connaît Jésus  comme  le  :'livin  Messie  qu'il  a 
annoncé  à  Isaïe  et  qu'il  viendra  annoncer  de 
nouveau  à  la  fin  des  temps.  Tous  les  deux  avaient 
parlé  et  écrit  citmme  des  serviteurs  et  des  mi- 
nistres, et  malmenant  ils  apprennent  de  Jésus 
lui-même  comment  il  sortira  de  ce  monde.  Et 
voilà  qu'uue  voix  se  fit  entendre,  disant  : 
«  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mia 
«  mes  complaisances.  Ecoulez-le  (-i).  »  C'est  le 
témoignage  que  le  Père  éternel  rend  à  Jésus- 
Christ  pour  annoncer  que  les  ombres  de  la  loi 

(n  Voir  Opéra  omnia  ianctt  BonavenUtrœ ;  Ejpositio  in 
BvO'ig,  aancii  Li'can  in  ca/j,  /X.  Kdit.  Vives,  x,  4')4.  — 
(2)  S.  Matli.  XVI.  21.—  (3)  Ibiii.  28.— fi)  S.  lUtli.  ï.vu,  à. 


' 


vont  disparaître,  que  ies  prophrt^e;  serool 
bientôt  aci'ouipl  ei  l't  ipieidé-iormaLs,!!  n'y  aura 
plus  qu'un  seul  m  dtre:  Jésus, Fils  du  Dieu  vivant. 
La  spleadaur  éblouissante  au  sein  de  laquelle 
les  apôtres  se  trouviiient,  la  vue  profonde,  la 
présence  de  Moïse  et  d'Elie,  pénétrèrent  leurâme 
d'une  frayeur  insurmontable,  et  ils  tombèrent 
sur  leur  face.  «  0  disciples  !  s'écrie  saint  Chry- 
«  sostome,  si  Jésu?  est  le  bien-aimé,  n'ayez  plus 
0  de  crainte.  Vous  auriez  dû  connaître  sa  puis- 
«  ssace  et  sa  vertu  ;  vou-'  auriez  dû  n'avoir 
«  aucun  doute  sur  sa  résurrection  à  venir. 
«  PoiS(|ue  vous  êtes  sur  ces  points  dans  l'igno- 
«  rance,  rapportez-vous-en  au  moins  à  la  voix 
«  du  Père  (1).  » 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  mystère 
de  la  transfiguration  s'est  :iccom|di  uue  seule 
fois  sur  unehaute  montagne.  Jésus  la  renouvelé 
et  le  renouvelle  encore  au  milieu  de  nous  d'une 
manière  merveilleuse  et  toute  spirituelle;  car 
cha([ue  jour  il  prend  des  âmes,  il  les  conduit  à 
l'écart,  et  là,  il  leur  révèle  sa  gloire  dans  la 
mesure  de  leur  vocation  et  seinu  le  detçré  de 
leurs  dispositions.  Et  toutesces  âmes  reviennent 
parmi  nous,  vivent  au  sein  de  l'Eglise;  elles 
parlent  de  Jésus,  de  ses  gloires,  de  ses  beautés, 
et  nous  redirent  le  témoigiage  qu'elles  ont  en- 
tendu :  «  Voici, s'ecrient-elles,  le  Fils  bien-aimé 
deDieu.  Ecoutez-le.  » 

C'est  la  vérité  que  nous  constaterons  en  voyant 
Jé.-us-Christ  choisir  admirablement  les  trois 
di-ciples  qu'il  va  conduire  sur  la  mont:i;^nepour 
se  traiislimirer  devant  eux.  C'étaient  ses  amis 
les  [dus  intimes  et  les  plus  dévoués  :  Pierre, 
Jac,(iues  et   Jean  son  frère. 

P«  Pahtie.  Jésus-Christ  choisitd'abord  Simon 
Pii^rre.  C'était  naturel,  car  Pierre  avait  contesté 
la  divinité  du  Christel  devait  être  le  chef  del'E- 
glise.  Un  jour  Jésus  dit  à  ses  disciples  ;  «  Qui 
M  dites-vous  que  je  suis?  Preuiint  la  parole, 
«  Simon  Pierre  dit  :  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils 
«  du  Dieu  vivant.  Et  Jésus,  répondant,  lui  dit: 
«  Tues  heureux  Simot;,  fils  de  Jean,  car  ni  la 
«  chair,  ni  lesang  ne  t'ootrévéléceci,  maismon 
«  Pére,i]ui  est  d.ins  les  cieux.  Aussi  moi,  je  te 
«  dis  que  tu  es  Pierre,  et  sur  celte  [lierre  je  bà- 
«  tirai  mon  Eglise,  tt  je  te  donnerai  les  clefs 
«  du  royaume  des  cieus  (2).  C'est  pourquoi 
Pierre  est  conduit  sur  lamontagnepourentendra 
le  Père  éternel  confirmer  le   témoignage  qu'il 

(l)Chrys.  hom,  LVI,  in  Math,   Ed.   Vives  vi,  Mî.  — 
(2)  S,  Math.   XVI,  15, 
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avait  rendue  la  divinité  du  Christ.  D'ailleurs, 
pour  avoir  le  courage  de  conduire  l'Eglise 
militante  au  combat,  à  la  victoire,  il  devait 
commi!  chef,  conuiiître  les  gloires  de  l'Eglise 
triomphinle,  et  pou  voir  nous  en  dire  tons  les  boa- 
heure.  Non,  Jésus  ne  [louvait  remettre  à  Pierre 
les  ciels  du  royaume  des  cieux  sans  lui  en  dé- 
couvrir auparavant  les  splendeurset  les  joies. 
Aussi  je  ne  suis  passurpris  de  le  voir  écrire  aux 
premiers  fidèles  :  «  Que  la  grâce  et  la  [)aix  abon- 
a  dent  en  vous  par  la  connaissance  de  Dieu  et 

0  du  Christ  Jésus  Notre-Seigoeur.  Comme  tout 

•  ce  qui  est  de  sa  diviiia  pinssaoce  par  rapport 
«  à  la  vie  et  à  la  piété  nous  a  été  donné  par 
a  la  connaissance  de  celui  qui  nous  a  appelé 
«  par  sa  propre  gloire  et  31  propre  vertu  (1).  » 
Et  le  souvenir  de  cette  gloire  de  Jésus  est  resté 
si  profondément  gravé  dans  son  cœur  qu'il  ter- 
mine son  éidtre  par  cette  parole  :  «  A  Jésus  la 
«  gloire,  et maintenant,et jusqu'au jourdel'éter- 
«  iiité  (2).  »  11  est  vrai  qu'au  jour  de  la  Passioa 
il  a  renié  son  Maître,  mais  aussitôt  regardé 
d'un  regard  de  profonde  miséric/jrde,  il  s'est 
relevé,  puis  converti,  et  purifié  dans  ses  larmes, 
il  a  eu  le  privilège  de  confirmer  ses  frères  dans 
la  foi.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  lui  avait  an- 
noncé :  «  Smon,  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta 
a  foi  ne  défaille  point;  et  toi,  quand  tu    seras 

•  converti,  coof);me  tes  frères  (3)  ». 

Voilà  l'apôtre  que  Jésus  a  choisi  pour  le  con- 
duire sur  le  Tlialior  et  se  transfigurer  devant 
lui,  mais  en  lui  et  par  lui  toute  l'Eglise  s'y  trou- 
vait: «  Làofi  est  Pierre,  là  est  l'Eglise,  dit  saint 
«  Ambroise;  là  où  est  l'Eglise,  là  n'est  pas  la 
«  mori,  mais  la  vie  étern.  Ile  (4).  »  C'était  le 
docteur  véritable  et  fidèle  qui  venait  cherclier 
sur  cette  montagne  des  armes  pour  combattre 
l'erreur  et  ét.iblirla  vérité  dans  le  monde.  C'est 
pourquoi  le  Père  Eternel  manifeste  sou  Fils  à 
Pierre  sur  le  TUabor,  et  Pierre  sortira  de  la 
nuée  emportant  avec  lui,  des  rayons  de  cette 
lumière  divine  dont  ses  yeux  n'ont  pu  supporter 
la  splendeur.  «  Salut,  lui  dit  avec  juste  raison 
«  saint  Ephrem,  salut,  ô  toi,  sel  de  la  terre,  sel 
«  qui  ne  peut  jamais  s'aQaidir  I  Salut,  ô  lumière 
a  du  monde,  paraissant  à  l'Orient  et  pai  tout 
€  resplendissante,  illuminant  ceux  qui  étaient 
«  accablés  sous  les  ténèbres,  et  brûlant  toujours 
M  sans  être  renouvelée.  Celle  lumière,  c'est  le 
«  Christ  ;  son  chandelier,  c'est  Pierre  ;  la  source 
<  de  son  huile,  c'est  l'Espril-Saini  (5).  »  Et  nous, 
les  peuples  chrétiens,  de  tous  les  âges,  du  levant 
au  couchant,  nous  avons  été  éclairés  par  Pierre, 
de  celte  lumière  qu'il  avait  contemplée  sur  le 
fhahor,  car  il  nous  dit  encore  :  «  Voici  Jésus  le 
«  tils  bien-aimé  de  Dieu,  écoutez-le.  N'esl-il  pas, 

(1)  I.  S.Pierre  i,  2.  —  (2)  Ibid.   lit,  18.   —  (3)  xxn,38. 
-(4)  3.  Ambr.     Narratio    in    Psalm.  XL   Cap.    xix.    — 

1  S,  EDbremKocomiuuiiaPetrum  etPaulum  et  AudriMm- 


en  effet,  cette  montngne  préparée  dont  parle  la 
prophète?  Elle  devait  être  la  demeure  du  Sei- 
gneur, et  cette  montagne  devait  encore  être 
établie  sur  lesommet  des  montagnes,  élevée  au- 
dessus  des  collines  et  tous  les  peuples  devaient 
enfln  y  veniren  foule  (1).  Regardez  luain tenant 
l'Eglise  romaine  bâtie  sur  Pierre,  elle  domine  le 
monde  entier,  et  quand  les  peuple.s  y  arrivent 
au  sommet  et  qu'ils  sont  édifiés  par  elle,  elle 
les  élève  en  haut  et  les  fait  monter  jusqu'au 
séjour  où  est  notre  espérance.  C'est  un  nouveau 
Thabor  où  l'on  entend  encore  la  parole  de 
Pierre  :  «  Seigneur,  qu'd  fait  bon  être  ici  (2).  u 
Ah!  lorsque  Jésus  renconire  dans  le  monde 
certaines  âmes  etqu'il  leur  |iose  celle  question: 
Qui  dites-vous  que  je  suis?  Croyez-le,  si  ces 
âmes  répondent  comme  l'Apô'.re,  bientôt,  vous 
les  verrez  gravir  la  montagne  sous  la  conduite 
de  la  grâce  ;  Jésus  les  délivrera  de  leurs  péchés, 
les  fera  passer  da.is  son  royaume,  comme  pon- 
tifes ou  prêtres,  il  les  marquera  de  la  grâce  de 
l'apostolat,  il  se  révèleraà  ces  âmes  privilégiées 
qui  reviendront  au  milieu  de  nous  remplies  des 
lumières  de  la  vérité,  fortes  contre  l'antique 
ennemi  ;  elles  travailleront  à  établir  la  foi  dans 
le  monde  et  conduiront  les  peuples  chrétiens  à 
la  conquête  de  l'éternel  royaume.  C.'est  ce  que  le 
Seigneur  leur  avait  promis:  En  ce  jour-là,  avait- 
il  dit,  je  vous  prendrai  vous,  mes  serviteurs,  et 
je  vous  poserai  comme  un  sceau  parce  que  je 
vous  ai  choisi-  (3).  Alors  il  y  aura  des  voix  nou- 
velles qui  rediront  le  témoignage  du  Thdbor  : 
VoiciJésus,  lu  Fils  bicn-aimô  de  Dieu. Ecoutez-le. 

H*  Pautie.  —  Jésus-Christ  choisit  ensuite 
Jacques,  hls  de  Zébédée.  C'est  l'apôtre  dévoué 
qui  veut  pariager  la  destinée  de  son  maitre,  qui 
a  tout  (|uitlé  pour  le  suivre.  S'il  lui  demande  la 
première  place  dans  son  royaume,  il  ne  refusera 
pas,  non  plus,  d'approcher  ses  lèvres  du  calice 
reiioutablede  la  sonii'rance  etdes  humiliations. 
Jésus  venait  de  parler  de  sa  passion  à  ses  apô- 
tres; et  voici  que  Jacques,  suivi  de  Jean  S'in  frère, 
s'avance  et  dit  :  •  Accordez-nous,  que  nous 
«  soyons  assisl'uu  à  votredroite  et  l'autre  à  votre 
«  gauche  dans  votre  gloire.  Mais  Jésus  leur  dit: 
«  Vous  ne  savez  ce  que  vous  liemaudez,  pouvez- 
a  vous  boire  le  calice  que  je  bois,  ou  être  bap- 
«  tisé  du  baptême  dont  je  suis  baptisé?  ils  lui 
a  répoudirent  :  nous  le  pouvoûB  (4).  »  Quelles 
prétentions!  Ils  veulent  une  première  place,  et 
ils  la  veulent  même  au  prix  des  plus  grandes 
soufifrances  ;  et  Jésus  parait  accepter  dans  une 
certaine  mesure  leur  réponse,  qui  est  faite  moin  s 
par  confiance  de  leur  propre  force  que  par 
ignorance  de  leur  fi  agilité,  car  il  leur  dit  :  «  A 
«  la  vérité  le  calice  que  je  bois,  tous  le  boirez, 

(I)  Isaîe  II,  2.  —  (2)  3.  L'atth-   xvu.  —  (3)  Aggée  i% 
Si.  —  U\  4.  4l'<">    V    »t. 
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«  et  vous  serP7.  baptisé  du  baptême  dont  je  suis 
«  baptisé  ;  mais  d  être a«sis  a  ma  droilenii  à  ma 
fc  iiauihe,  il  ne  m'appartient  pas  de  vous  l'ac- 
«  cnrder  à  vous,  mais  à  ceux  à  qui  il  a  été 
«  piéparé(l).  » 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  voir  saint 
Jacques  assister  au  mystère  de  la  transfiguration. 
Depuis  longtemps,  Jésus-Ciui>t  connaissait  son 
amour,  son  ardeur  à  le  suivre,  etil  savait  quels 
grands  sacrifices  il  s'était  imposé  pourdi'venir  son 
disciple. Eu  le  conduisantsurleTliabor,il  voulut 
encore  exciter  son  zèle,  enflammer  ses  désirs  et 
ralfermirsa  vocation  ;  en  sorte  que  la  demande 
d'une  première  place  dans  le  royaumi^  que  Jé^us 
vaétablir  est  une  manifestation  de  sessentimeuts 
intérieurs,  que  la  gloire  de  la  transfiguration  va 
faire  grandir  en  lui  et  faillir  de  son  joenr.  Et 
s'il  ne  les  avait  pas  eus,  nous  pourrions  bien  dire 
que  Jésus  l'avait  conduit  sur  le  Thalwr  pour  les 
faire  naître  en  lui.  Quel  est  celui  qui  n'aurait 
désiré  de  partager  cette  gloire  ineffable  et  de 
vivre  au  sein  de  cette  lumière  resplenilissante? 
Pour  cela,  fallùt-il  suliir  mille  tourments,  on 
les  endurerait  avec  bonheur.  D'ailleurs  saint 
Jacques  devait  unjour  être  placé,  comme  évêqne, 
à  la  tête  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  et  eu  cette 
qualité,  plus  que  tout  les  autres  apôtres,  il 
aurait  à  rendre  témoignage  à  Jésus-Christ,  et 
c'est  pourquoi  iJ  a  été  coiiiuit  sur  le  Thaiior, 
pour  puiser  son  (témoignage  à  la  source  même, 
c'est-à-dire  pour  eni.euiire  la  voix  du  Père  et 
voir  la  gloire  du  Fils. 

D'autre  part,  n'était-il  pas  destiné  à  être  le 
premier  martyr  entre  les  douze  apôtres?  D'un 
seul  coup,  il  a  épuisé,  jusqu'à  la  lie,  la  coupe 
amère  de  la  souffrance  et  de  la  mort.  C'est  dans 
la  contemplation  de  la  gloire  de  la  transfigura- 
tiou  qu'il  a  trouvé  le  secret  de  cette  patience 
ailmiruble,  de  ce  courage  héroïque  qui  lui  a  fait 
remporter  cette  suprême  et  grande  victoire. 
Aussi  écrivail-ilaux  fidèles  quelque  temps  avant 
de  sonSrir  :  <>  Bienheureux  l'homme  qui  souffre 
«  patiemment  la  tentation,  parccqu'après  avoir 
«  été  éprouvé,  il  recevra  la  couronne  de  vie, 
«  que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui  l'aiment  (2).  » 
Puis  il  termiiiait  sa  lettre  par  ces  sages  conseils  : 
«  Prenez,  m^^s  frères,  pour  exemple  de  mort 
«  cruelle,  de  souiïrances  et  de  patience,  les  nro» 
«  phètes  qui  ont  parlé  au  nom  du  Seigneur. 
«  Voyez,  nous  appelons  heureux  ceux  qui  ont 
«  souffert.  Vous  avez  appris  la  patience  de  Job, 
«  etvu  lafiudu  Seigneur,  parce  que  le  Seigneur 
«  est  miséricordieux  et  clément  (3)  .C'était  l'Apô- 
Irf ,  encore  ravi  des  gloires  de  la  transfiguration, 
qui  avait  lorraé  la  résolution  de  prendre  sa  croix, 
de  suivre  son  maître,  cl  qui  aspirait  à  la  joie  de 
mourir  sur  cette  croix  qu'il  portait  en  sou  coeur. 
Quelle  belle  vocation  pour  une  âme  chrétienne! 

(1)S.  ilarc,  V.  3;.— (2^  S.  J»""     i    »î     '3>  Ibid    »    »» 


Et  cependant  c'est  notre  devoir  J'y  correspondra 
Il  i^st  vrai  .|u  à  tous  Jesus-Clirisi  ne  demandt 
pas  le  .sacriQ'e  du  sanif,  mais  à  tous  il  a  été  dit:; 
«Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  re- 
nonce à  lui-même,  et  porte  sa  croix  chaque 
jour  et  me  suive  (1).  » 

C'est  un  pénible  labeur  qui  nous  est  demandé, 
un  sacrifice  de  notre  volonté,  de  nos  propres 
désirs  que  nous  devons  accom|dir  en  tout  temps, 
en  tous  lieux.  E'  savez-vous  quelle  est  la  grâce 
que  Jésus  vous  offre  pour  vous  soutenir  et  vous 
faire  avancer  sur  ce  chemin?  Il  vous  trait*» 
comme  il  a  traite  son  apôtre.  Ah  i  rappilez  vos 
souvenirs  n'y  a-t-il  pas  dans  votre  vie  des 
heures,  où,  prosternés  dans  la  prière,  Jésus 
vous  est  apparu  tout  resplendissaut  de  beauté? 
N'avez-vous  jamais  entrevu,  par  le  regard  de  la 
foi  qui  ne  trompe  point;  cette  place  qu'il  vous 
pré|iare  dans  sou  royaume?  Votre  âme  n'a  telle 
jamais  ressenti  comme  un  avant  goùL  des  gloires 
eldesjoiesque  Dieu  réserve  à  ceux  qui  l'aiment? 
Non,  il  n'est  (las  possible  qu'une  âme  qui  s'est 
approchée  de  Dieu,  n'ait  pas  au  moins  ressenti 
une  fois,  le  tressaillement  de  bonheur  qui  nous 
fait  oublier  la  terre,  paraître  légères  les  peines 
et  les  soulFraiH-es  de  la  vie,  et  nous  porte  vers 
le  ciel.  Alors  cette  âme  n'a  qu'une  parole,  qu'une 
prière  :  «Seigneur,  s'écrie-t-elle,  prescrivez-moi 
une  loi  à  suivre  dans  votre  voie,  et  conduisez- 
«  moi  dans  une  voie  droite  à  cause  de  mes  enne- 
«  mis  (2). «Et  croyez-le,  si  cette  âme  est  fidèle, 
si  elle  persévère,  elle  pourra  redire  avec  le  pro- 
phète :  Un  esprit  me  souleva  et  m  emporta  ;  et 
«  je  m'en  allai  [dein  d'amertume  dans  l'indi- 
«  gualion  de  mon  esprit,  la  main  du  Seigneur 
«  me  fortifiait  (3).  0  C'est  ainsi  que  pour  elle  le 
Calvaire  deviendra  le  Thabor. 

llle  Partie.  Jésus-Christ  choisit  enfin  Jean, 
frère  de  Jacques.  C'était  le  disciple  bien-aimé, 
il  était  vierge  et  il  devait  nous  révéler  les  grandes 
destinées  de  l'Eglise  sur  la  terre.  Comme  son 
frère,  il  aspirait  à  la  première  [)lace,  et,  pour  la 
conquérir,  il  n'hésita  point  à  déclarer  qu'il  pou- 
vait boire  le  calice  que  Jésus  boirait.  D'autre 
part  il  était  destiné  à  remplacer  son  maître 
auprès  de  Marie  et  à  raconter,  dans  son  évangile 
les  sublimes  mystères  de  l'amour  de  Dieu  pour 
les  hommes.  C'est  pourquoi  il  est  conduit  sur 
le  Thabor  pour  y  apprendre  celte  science  de 
l'Homme-Dieu.  En  écrivant  son  évangile,  il 
s'inspira  de  la  gloire  qu'il  avait  contemplée 
dans  la  transfiguration,  car  il  a  considéré  sur- 
tout la  divinité  de  Jésus-Christ  quilereu'l  l'égal 
du  Père,  et  il  a  mis  tous  ses  soins  à  en  donner 
aux  hommes  une  connaissance  aussi  étendue 
que  l'intelligence  humaine  le  permet.  Il  traverse 
et  dépasse  la   nuée  ténébreuse  qui  recouvre 
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toute  !a  surtaee  de  la  terre,  il  s'élève  jusqu'au 
ciel  où  !a  lumière  brille  dans  toule  sa  pur<  té 
pour  y  iontfm|ili'r  d'un  regard  aussi  pénétranl 
^'assuré  le  Verbe  qui  était  au  cominencemrnl 
Dieu  en  Dieu,  par  qui  tout  a  été  fait,  et  rccoii- 
nailre  qu'il  s'était  fait  chair  pour  habiter  parmi 
nous  en  s'nnissant  notre  nature,  mais  sans  èlie 
changé  en  notre  chair  (1).  Aussi  dès  l'exorde  de 
son  évangile,  sa  voix  éclate  comme  le  tonnerre, 
il  s'élève  au-dessus  des  vastes  espaces  de  l'air 
et  du  ciel,  au-dessus  de  l'armée  des  ange?,  au- 
dessus  des  hiérarchies  des  puissauces  invisibles, 
et  parvient  jusqu'à  celui  par  qui  tout  a  été  fait, 
en  disant  :  Au  commencement  le  Verbe  était 
en  Dieu  et  le  Verbe  était  Dieu.  C'est  l'Apôtre  du 
Thabor  nous  racontant  cette  vision  maynili'jue 
et  divine  qu'il  a  contemplée  au  jour  de  la  trans- 
figuration ;  car  c'est  là  qu'il  a  bu  à  la  source 
des  secrets  célestes,  il  s'est  enivré  à  ce  torrent 
de  délices  et  sous  l'impression  de  cette  heureuse 
ivresse  il  a  déversé  sur  nous  de  la  plénitude  de 
son  cœur  aimant.  Il  a  voulu,  comme  le  Père 
éternel,  placer  ses  complaisances  en  Jésus,  et 
pour  cela,  pendant  le  banquet  de  la  cène,  il  a 
reposé  sur  la  poitrine  du  Seigneur,  où  il  s'est 
comme  abreuvé  des  eaux  mystérieuses  qui  jail- 
lissent jusque  dans  la  vie  éternelle.  Ne  soyons 
point  étonnés  de  le  voir,  au  pied  de  la  crnix, 
venir  recevoir  Marie  comme  un  précieux  dépôt. 
Il  était  préparé  pour  cette  belle  mission,  piiis- 
qu'au  Thabor  il  avait  été  associé  à  la  gloire  du 
Maître  et  qu'il  avait  eu  le  courage  dï  ^  suivre 
dans  la  voie  douloureuse.  C'est  pourcaoi  r.  pou- 
vait, mieux  que  lont  autre,  écrire  aux  fià^ùes  : 
•1  ù'  qui  était  (lès  le  commeucement,  ce  que  nous 
«  avous  entendu,  ce  que  nous  avons  vu  de  nos 
«  yei-a,  ce  que  nous  avons  contemplé  et  touché 
«  pa^  aios  mains,  du  Verbe  de  la  vie,  nous  vous 
r.  l'annonçons,  afin  quevous  entriez  vous-mêmes 
«  en  société  avec  uous,  et  que  notre  société  soit 
u  avec  le  Père  et  avec  son  Fils  Jésus-Christ  (2).» 
Plus  tard  il  pourra  commencer  son  apocalypse 
c:)mme  il  avait  terminé  son  évangile  en  disant  : 
jfan,  serviteur  de  Jésus-Christ,  qui  a  rendu  té- 
moig[iage  à  la  parole  de  Dieu,  et  le  témoignage 
de  Jésus-Christ  en  tout  ce  qu'il  a  vu  (3).  N'est-ce 
point  là  redire  le  témoignage  que  le  Père  éternel 
avait  fait  entendre  sur  le  Thabor  ?  Et  le  témoi- 
gnage de  la  parole,  Jean  le  complétera  en  sup- 
portant le  martyre  qui  n'ira  pas  jusqu'à  la  mort, 
non  par  un  défaut  de  sa  volonté,  mais  par  l'im- 
puissancede  ses  bourreaux.  C'est  pourquoi  saint 
Jean,  dit  saint  Augusiin,  est  une  «  de  ces  mon- 
«  tagnes  dont  le  Psalmisle  a  dit  :  J'ai  levé  les 
u  yeux  vers  les  montagnes,  d'où  me  viendra  le 
«  secours(4).Si  vous  voulez  avoir  l'intelligence, 

(I)  Aug,  De  conseuau  eYangeI.,lib.  I  cap.  iv.  Ed.  Vive», 
Vni,  429  ;  --    (i)  S.    Jeau.  l,  l  i    '^   {i)   Af,  "*.•,  *  »  « 
A' es.  cxx,  1,' 


«  levez  vos  yeux  vers  cette  montagne,  éievei- 
«  vous  jusqu'à  l'évangéliste,  jusqu'à  la  hauleui 
«  de  sa  pensée  ;  mais  gardons-nous  cependant 
«  de  mettre  uniquement  notre  coiifiance  dans 
«  ces  montagnes,  car  elles  ne  no»:»  donnent  que 
«  ce  qu'elles  reçoivent  ;  plaçons  donc  notre  espè- 
ce raiice  dans  la  source  même  qui  se  répand  sur 
«rces  montagnes  (1).  »  A  notre  tour  nous  dirons 
avec  le  prophète  :  «  0  vous,  montagnes  d'Israël, 
poussez  vos  branches  e*-  [•Cllci  votre  fruit  (2).» 
Ames  chrétiennes,  vous  si  pures,  élevées  au- 
dessus  de  la  corruption  du  siècle,  étendez  les 
rameaux  bénits  de  votre  vie  sainte  passée  dans 
la  prière  et  la  contemplation,  portez  votre  fruit 
de  l'amour  de  Jésus  et  du  prochain  ;  et  voilà  la 
vocation  de  toutes  les  ftaes  qui,  comme  saint 
Jean,  ont  conservé  !a  pureté,  l'innocence  et 
toute  l'ardeur  de  leur  amour  au  milieu  du 
monde.  Un  jour  Jésus  se  manifeste  pleinement 
à  elles,  l'amour  appelant  l'amour  ;  elles  iront 
plus  tard  reposer  sur  le  cœur  du  Maître,  elles  le 
suivrontsur  le  Calvaire  pour  recevoir  encore  de 
nouvelles  grâces,  et  s'il  leur  est  demandé  de 
souflTrir  jusqu'à  la  mort,  elles  marcheront  avec 
joie  dans  ce  chemin  ;  puis  viendra  pour  elles 
une  heure  bénie  où  l'amour  ayant  payé  sa  dette, 
où  la  vie  active  terminée,  commencera  pour 
elles,  le  repos,  la  pleine  possession  de  Jésus. 
Alors  elles  rediront  le  ti>moignage  du  disciple 
bien-aimé,  ou  pourmieiix  dire  toute  leur  vie  ne 
sera  qu'un  cantique  d'amour  en  l'honneur  de 
Jésus,  disant  :  «Voici  le  Fils  bien-aimé  de  Die.. 
eu  qui  nous  avons  mis  nos  complaisances.  K 
tez-le.  » 

Que  nous  soyons  appelés  sur  le  Thabor  avec 
Pierre  notre  chef  comme  membre  de  l'Eglise, 
ou  avec  Jacques  pour  y  trouver  la  force  de  souf- 
frir, ou  avec  Jean  pour  pénétrer  les  grands 
mystères  et  passer  de  la  vie  active  à  la  vie  con- 
templative, ah  1  ne  l'oublions  pas,  nul  ne  sera 
choisi  s'il  n'a  le  cœur  pur  ou  si  le  repentir  ne 
l'a  transformé.  Car  le  sage  nous  dit  avec  juste 
raison  :  «Celui  qui  aime  la  pureté  du  cœur,  à 
H  cause  de  la  grâce  de  ses  lèvres,  aura  le  Roi 
a  pour  ami  (3).  » 

L'Aiibé  C.  Waiitel. 


;i)   s.   Aug.  Tract,  r,  iu   Joan.  Ed.  Vivè^.  oc,  220;  — 
/B)  EzecU.   xxxvi,  8  ;  —  '.:'.)  l'rov.  xjiil,   11; 
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VI 

Vne  première  cnnditlon  <te  Saint. 

Erudiens  nos  ul  lobrii  oitamu»  in  hoc  sœculo.  (Tit.  II. 

a  Frères,  écrivait  saint  Pierre,  soyez  sobres  et 
feillez  sur  vous-mêmes,  car  votre  adversaire, 
ie  diable,  rôde  cherchant  une  victime.  Foils 
par  la  foi,  sachez  lui  opposer  une  invincible  ré- 
sistance.  »  Le  prince  des  Apôtres  nous  préseu- 
tait  comme  un  grand  combat  et  comme  uue 
condition  de  victoire,  une  vertu  que  saint  Paul 
nous  recommande  seulement  comme  une  con- 
dition de  salut.  Ces  deux  recommandations  frap- 
pantes :  l'une  par  sa  simplicité,  l'autre  par  son 
tour  dramatique,  doivent  attirer  notre  attention, 
La  sobriété,  nous  dit-on,  est  une  condition  préa- 
Itible  de  vertu  et  de  vie  ;  on  dirait  que  le  défaut 
de  sobriété  entraîne  une  complète  ruine.  Ter- 
rible menace  dont  il  faut  mesurer  exactement 
la  gravité  pour  en  déduire  un  juste  enseigne- 
ment. 

C'est  un  fait  certain  que  l'homme  a  besoin  de 
manger  pour  vivre  et  de  se  vêtir  pour  se  dé- 
fendre contre  les  intempéries  de  l'atmosphère. 
C'est  un  autre  fait,  également  certain,  que  peu 
suffit  à  la  nature;  une  nourriture  solide,  mais 
ni  délicate,  ni  abondante,  entretient  parfaite- 
ment la  vigueur  de  la  constitution.  La  quan- 
tité et  la  qualité  sont,  sans  doute,  variables 
suivant  les  tempéraments  et  les  saisons  ;  mais, 
de  même  qu'il  y  a  une  médiocrité  en  de(^à  de 
laquelle  on  ne  peut  descendre,  sans  que  le  dé- 
faut d'alimentation  produise  unalanguissemimt, 
de  même  il  y  a  une  mesure  qu'on  ne  peut  dé- 
passer sans  que  l'excès  produise  un  mal.  Le 
juste  mili'^u  entre  l'excès  et  le  défaut,  c'est  la 
sobriété,  c'est  la  juste  mesure  de  la  sagesse, 
c'est  la  vertu  que  nous  recommandent  de  con- 
cert les  deux  Apôtres  qui  ont  fondé  l'Église  par 
leur  sang. 

C'est  une  marque  de  sagesse  et  une  condition 
nécessaire  de  bonne  vie  de  trouver  ce  juste  mi- 
lieu. Il  ne  faut  pas,  à  cet  égard,  se  mettre  l'es- 
prit à  la  torture  et  tomber  dans  le  ridicule  :  le 
Besoin  n'est  pas  une  quantité  fixe  et  déter- 
minée, l'indécision  comporte  une  certaine  lati- 
tude ;mais  enfin  il  y  a  des  limites  en  deç:i  et 
au  delà  desquelles  on  a  perdu  la  juste  mesure. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  prouver  que  l'excès 
ou  ie  défaut  produisent  des  maladies  con- 
traires. Cette  question  regarde  les  médecins  et 


non  les  orateurs  sacrés.  Mais  enfin  c'est  un  fait 
bien  établi  par  l'expérience  :  la  sobriété,  l'abs- 
tinence, le  jeûne,  sont  des  éléments  de  bonne 
santé,  tous  les  pliilosophes  les  conseillent  ;  les 
poètes  les  préconisent  comme  les  philosophes, 
et  les  historiens  fournissent,  à  l'appui  de  leurs 
maximes,  d'innombrables  exemples.  Je  me  ser- 
virai, pour  corroborer  leur  enseignement,  d'une 
seule   comparaison.  Tout  le  monde  sait  ce  que 
c'est  qu'une  montre  :  c'est  une  machine  com- 
po-ée  d'un  mouvement  et  de  petits  engrenages 
dont  les  roulements  combinés    aboutissent  à 
indiquer  l'heure  exacte.  Si,  sous  prétexte  d'ob- 
tenir une  exactitude  plus  parfaite,  vous  ajou- 
tiez uue  roue  de  plus,  ou  seulement  une  dent  à 
une  roue,  auriez-vous  atteint  cette  exactitude? 
Evidemment  non  ;  vous   auriez,  au  contraire, 
détruit  l'équilibre  et  rendu  impossible  la  pré- 
cision. Une  moutreest  une  machine  admirable, 
mais  certainement  le   corps  humain  est   une 
plus  admirable    machine  ;   il    a    des   ressorts 
plus  nombreux,  des  mouvements  plus  compli- 
qués, des  forces  plus  assorties,  tout  uu  ensem- 
ble ou  reluit  le  vestige  d'une  toute-[iuissauce. 
Surtout,  ce   qu'il  a    de   plus  admirulde,  c'est 
cette  combinaison  harmonieuse  de  toutes  choses 
qui  maintient  la  vigueur   ties  membres,  l'équi- 
libre des  forces  et  ia  justesse  de  tous  les  mou- 
vements.   Voulez-vous  introduire,    dans   cette 
admirable   constitution,  des  forces   inutiles  ou 
divergentes?  c'est  comme  si  vous  vouliez, à  votre 
caprice,  ajouter  des  roues  à  une  montre. 

Nous  nous  occupons  ici  de  l'homme  comme 
être  capable  d'intelligence  appelé  à  la  vertu  ; 
nous  recherchons  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à  sa  vertu  et  à  son  intelligence,  et,  sans 
vouloir  pénétrer  ces  choses  plus  avant  qu'il 
n'est  permis,  nous  disons  que  la  sobriété  y 
contribue  pour  une  grande  part.  L'intelligence 
et  la  volonté  ont,  de  Dieu,  leurs  qualités  pro- 
pres et  leurs  dons  de  supériorité  ;  elles  doivent 
recevoir  de  Dieu  et  puiser  en  elles-mêmes  les 
conditions  de  leur  propre  excellence.  Quoique 
la  volonté  et  l'intelligence  jouissent  d'incontes- 
tables prérogatives,  il  n'est  pas  moins  incontes- 
table qu'unies  à  un  corps  et  s'exerçant  avec  le 
concours  de  ses  organes,  elles  trouvent,  dans  la 
commodité  de  l'outil  et  la  force  de  sa  trempe, 
un  adjuvant  de  premier  ordre  :  ilens  sana  in- 
corpore sano,  disaient  les  païens  ei."«-mèmes. 

L'intelligence  et  la  volonté,  pour  leur  com- 
plet et  partait  exercice,  ont  besoin  d'exercer 
leur  naturel  empire.  Or,  elles  ne  le  peuvent  si 
elles  n'ont  pas  dompté  la  bête,  et  si  le  corps, 
avec  ses  exigences  excessives,  ses  caprices,  ses 
passions,  ses  fureurs,  vient  se  jeter  à  travers 
de  leurs  opérations.  L'homme  est  le  maître  du 
monde  ;  il  exerce  surtout  sa  magistrature  sur 
les  animaux,  et  il  ne  la  maintient  qu'avec  la 
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verge,  te  frein  et  l'éperon.  Supposez  la  bête 
libre,  e'.re  est  indocile;  surtout  si  vous  céMez  à 
ses  importunités,  elle  sera  fatigante,  iusolente, 
et  quoi  que  vous  eu  ayez,  il  faudra  renoncer 
aux  bons  procédés  pour  venir  à  la  trique.  Le 
corps,  dans  l'homme,  c'est  la  bête  ;  il  tant  le 
dompter  avec  le  frein,  le  pousser  avec  l'aiguil- 
lon, l'arrêter  par  la  verge  et  le  mater  par  la 
force.  Si  vous  espérez  le  caresser,  le  choyer, 
céder  à  tous  ses  désirs  et  le  trouver  docile,  vous 
vous  trompez.  Le  corps  est  comme  l'onagre  du 
désert  ;  si  vous  le  décharge;  du  bât  et  du  licol, 
il  refuse  ses  services  et  ne  les  remplace  que  par 
des  loris.  Le  frein,  la  varge,  l'éperon,  c'est  la 
sobriété  (jui  les  fournit. 

S'af<it-il  d'intelligence,  de  conceptions  fortes, 
de  pensées  glandes  ;  vous  ne  les  trouverez  poiat 
dans  la  chair  adulée.  Tout  penseur  profond  est 
plus  ou  moins  un  ascète  :  ce  fait  est  sans  excep- 
tion. L'homme  trop  bien  nourri  est  comme  l'a- 
louette ;  il  fait  son  nid  parterre,  mais  il  en  dif- 
fère en  ce  qu'il  ne  s'élève  jamais  en  haut  et 
qu'il  ne  chante  pas.  Son  orgueil  peut  être  très 
grand,  ses  prétentions  très  élevées,  ses  œuvres 
sont  toujours  basses,  et  il  en  reçoit  toujours  le 
châtiment  le  plus  redoutable  à  l'orgueil,  la 
preuve  de  son  impuissance.  En  vain  vous  l'en- 
tendrez dire  :  Je  ferai  ceci,  je  ferai  cela;  n'en 
croyez  rien  sur  parole,  souvent  il  n'ira  même 
pas  jusqu'à  l'action.  L'intempérance  donne  de 
la  praisse,  elle  ôte  le  génie. 

S'agit-il  de  vertus,  de  résolutions  fortes, 
d'œuvres  difficiles,  de  longs  dévouements,  de 
sacrifices  généreux,  c'est  encore  la  sobriété 
qui  en  est  l'école.  Un  corps  mou  n'est  jamais 
chaste  ;  un  homme  qui  dévore  n'a  jamais  rien 
pour  faire  la  charité,  et,  fùt-il  millionnaire,  il 
serait  toujours  trop  égoïste  pour  doiini^r.  Celui 
qui  n'fst  ni  chaste  ni  (.haï  itahle,  peut  encore 
posséder  une  certaine  force  physique,  mais  il 
sera,  au  moral,  un  éternel  enfant,  aimable 
peut-être,  mais  léger,  capricieux,  frivole  et 
sans  consistance.  L'application  de  lui-même  à 
lui-même  ne  se  résout  pas  en  travaux,  en  cor- 
rection, mais  en  conteruement  servant  de  pré- 
texte à  l'inertie.  Vous  lui  direz  qu'il  y  a  beau- 
coup à  faire  en  ce  monde:  eh!  qu'importe,  si 
lui  n'a  rien  à  faire?  Vous  lui  direz  que  les  en- 
fants et  les  vieillards,  les  petits,  les  malades  et 
les  pauvres  réclament  des  secours  et  des  ser- 
vices: que  lui  dites-vous?il  u'aque  pour  lui, et 
encore.  Vous  lui  parlez  de  charité,  mais  cha- 
rité bien  ordonnée  commence  par  soi-même. 
Vous  faites  appel  à  son  bon  cœur?  Ahl  je  vous 
aime  beaucoup  avec  votre  bon  cœur!  m^iis  c'est 
parce  qu'il  est  bon  qu'il  me  veut  garder  tout 
mon  bien. 

N'attendez  rien  de  l'homme  qui  ne  sait  pa 
jeûuer  :  vous  n'en  pourrez  jamais  rien  obtenir 


Saint  Basile,dansunde  ses  sermons, prouve  que 
d'Adam  à  Jésus-Christ  et  de  Jésus-Chiist  jus- 
qu'à nous,  tous  les  grands  hommes,  duns  toutes 
les  sphères  de  l'activité  et  de  la  vie,  ont  été 
hommes  de  privation  :  saint  Basile  a  bien  vu  le 
fond  deschosi's  et  bien  synthétisé  l'histoire.  Le 
génie,  la  vertu,  la  force,  ne  tiennent  pas  à  l'a- 
bondance ;  c'est  dans  la  pauvreté  qu'ils  nais- 
sent, dans  la  privation  qu'ils  Qeurisseiit,  dans 
le  travail  qu'ils  se  déploient,  dans  les  combats 
qu'ils  se  fortifient,  dans  les  plus  rudfs  épreuves 
qu'ils  s'élèvent  aux  plus  hauts  sommets.  La 
nature  humaine  est  comme  les  arbustes  de  nos 
jardins,  c'est  en  la  taillant  qu'on  la  met  à 
fruit  ;  c'est  en  la  mortifiant  qu'on  la  cultive  ; 
et  il  faut  au  moins  la  sobriété  pour  qu'elle 
donne  des  moissons. 

Nous  demandons  à  Dieu  notre  pain  de  cha- 
que jour  ;  Jésus-Christ  ne  nous  a  point  appris 
à  demander  autre  chose.  Dans  sa  vie,  il  n'a 
pas  connu  de  banquets  ;  dans  son  Eglise,  pour 
nous  nourrir  du  pain  eucharistique,  il  n'a  pas 
multiplié  les  mets,  il  s'est  borné  à  s'incarner 
dans  un  atome,  dans  un  grain  de  [lur  froment. 
Pour  l'âme,  comme  pour  le  corps,  l'Evangile 
nous  offre  donc  peu;  il  nous  veut  ilom-  sobres;  il 
veut  donc  que  pressant  sur  l'un  d'-s  plateaux 
de  la  balance,  nous  fassions  d'autant  plus  re- 
monter l'autre  plateau.  C'est  sa  loi. 

Apprenez-nous  donc.  Seigneur,  la  sobriété 
de  votre  Evangile,  pour  que  nous  vivions  dans 
le  siècle,  soumis  à  cette  condition  préalable  de 
tout  talent,  de  toute  vertu,  de  tout  mérite  et 
de  toute  gloire.  Ainsi  soit-il. 


VII 


Une  seconde  condition  de  Soint» 

Erudiens  nos  ul  justi  vivamus  in  hoc  sœcuh.  (Tit.  II.) 

La  sobriété  doit  régler  notre  corps  et  aussi 
noire  âme;  elle  doit  régler  principalement 
notre  corps  par  la  tempérance  dans  l'emiiioi  du 
vivre,  du  couvert  et  de  toutes  les  choses  neces-| 
saires  â  un  convenable  entretien  ;  elle  doit  ré- 
gler aussi  notre  âme  en  donnant,  à  nos  vertus, 
ce  trait  de  modération,  et  caractère  de  juste 
mesure  qui  en  fait  l'attrait,  le  mérite  et  le|irix. 
La  sobriété,  toutefois,  ne  dépasse  pas  les  li- 
mites de  la  vie  personnelle;  elle  règle  l'indivi- 
du, elle  ne  règle  pas  la  société.  11  faut  donc 
joindre,  â  la  sobriété,  une  vertu  qui  oidonneet 
maintienne  dans  Tordre  nos  rapports  avec  le 
prochain;  j'ai  nommé  la  justice. 

La  justice  est  une  vertu  morale  qui  consiste 
à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient;  elle  a 
une  formule  simple,  courte,  claire,  mais  déci- 
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»ive  (!ans  sa  brièveté:  celte  formulle,  c'est:  A 
ch&cun  le  sien  :  Cuique  suum. 

A  chacun  le  sien  :  cela  n'a  pas  besoin  d'être 
prouvé  nécessaire.  Il  est  évident  que  l'homme 
n'existe  et  que  la  société  n'est  possible,  qu'à 
la  condilinn  impérieuse  de  laisser,  à  chacun,  son 
bien  propre.  La  consciecce  le  proclame  très 
baut;  1h  raison  ralifie  les  oracles  de  la  cons- 
cience. Il  est  clair  que  si  l'infirmité  humaine 
laissait  fléchir  l'austérité  de  cette  loi,  l'associa- 
tion des  hommes  ne  serait  plus  qu'une  ren- 
contre de  brigands.  Chacun  voudrait  s'attribuer 
le  bien  de  tous  les  autres.  Le  vol  serait  la  seule 
parure  des  relations  privées  et  publiques;  la 
possession  de  son  bien  n'aurait,  pour  chacun, 
que  la  garantie  de  sa  force,  la  protection,  non 
pas  du  gl.iive  de  la  justice,  mais  du  couteau  de 
î'assasinat  ;  toujours  armés,  pour  conquérir  ou 
pour  se  défendre,  les  hommes  devraient  pour- 
voir d'une  main  à  leur  entretien,  Je  l'autre,  à 
leur  déléuse. 

Pour  l'hiinueur  de  l'espèce  humaine,  on  ne 
trouve  nulle  part  la  société  humaine  descendue 
à  ce  dfgré  de  dégradation.  A  part  quelques  as- 
sociations restreintes  et  passagères  de  bandits, 
vivant  au  sein  d'une  société  régulière  et  à  ses 
dépens,  comme  les  pirates  vivent  sur  les  mers, 
on  ne  trouve  pas  de  société  sans  ombre  de 
justice.  Les  sociétés  sauvnges  et  barbares  ont  pu 
et  peuvent  eiicor>.  faire  à  la  justice  des  injures 
cruelles;  elles  peuvent  tolérer,  à  la  loi  d'équité, 
des  infractions  monstrueuses  ;  ces  désordres 
tiennent  à  leur  ignorance;  ou  à  leurs  passions; 
mais  elles  sont  inscrites  dans  la  loi  et  ne  sont 
permises  que  par  sa  tolérance;  et  à  part  ces  in- 
fractions, ces  sociétés  ne  laissent  pas  de  pro- 
clamer toujours  la  justice  nécessaire.  Lesb;indits 
de  profession  eux-mèiues,  bandits  à  l'égard  de  la 
société  qu'ils  melteut  au  pillage,  ne  sont  pas 
entre  eux  sans  justice  ;  dans  le  partage  île  leurs 
larcins,  ils  croieat  l'équité  indispensable;  il 
n'est  même  pas  rare  que,  scélérats  dans  toute 
la  force  du  terme,  par  une  admirable  contra- 
diction, témoignage  de  l'àme  naturrlleiiient 
chrétienne,  ils  se  mon'ient  dans  leurs  rapports 
entre  lirij^ynds  d'une  parfaite  ^jlicatesse. 

Ainsi  la  justice  est  une  loi  de  première  né- 
cessité qui  s'impose  torccment,  sous  peine  de 
ruine  et  de  mort,  aux  respects  de  tous.  Dans  son 
application,  c'est  une  loi  très  étendui-;  ellis'ap- 
plique  à  tout  ce  qui  constitue  la  personnalité 
humaine  et  ses  apiiartenances  vitales;  elle  s'ap- 
plique aux  champs  et  à  leursproluits,  à  la  mai- 
son et  à  ses  ilépeudances,  au  corps  et  à  tous  ses 
membre-^,  à  l'âme  et  à  ses  facultés.  Dans  cette 
généralité,  la  justice  était  appelée,  par  les  an- 
ciens, la  /{eine  de  toutes  les  vertus  ;  si  elle  n'en 
est  pas  absolument  la  reine,  elle  tn  est  ceiiai- 
neaieat  une  dessuivantes,ell'onpourait,  je  crois, 


par  la  logique,  montrer  qu'on  cITet  toutes  les 
choses  humaines  et  divines  ressorteat,  ou  peu 
s'en  faut,  de  sa  juridiction. 

Mais  cette  loi  si  générale  et  si  impérative, 
dont  la  raison,  la  conscience,  et  jediiai  bientôt 
une  espèce  de  fatalité  imposent  l'observa- 
tion ;  cette  loi  que  tout  le  monde  admet  par  ses 
convictions  et  dans  sou  intérêt;  cette  loi  est 
aussi  universellement  violée  .pi'elle  est  univer- 
sellement reconnue.  Ou  veut  bien  que  la  justice 
nous  protège;  on  ne  veut  pas  aussi  volontiers 
qu'elle  nous  arrête;  et  si  on  ne  la  viole  pas  im- 
pudemment, il  est  assez  tristement  commun 
qu'on  y  fa'^se  des  accrocs.  Après  la  loi  de  so- 
briété et  la  loi  de  piété,  il  n'y  a  peut-être  pas  de 
loi  qui  reçoive  plus  d'injures  que  la  loi  de  jus- 
tice. 

D'abord,  il  y  a  des  voleurs  de  grand  cbemia 
et  de  grandes  villes,  bandits  isolés  ou  associés, 
qui  ne  vivent  que  de  rapines  et  dont  la  vie 
n'est  qu'un  outrage  à  la  justice.  Ensuite  il  y  a 
des  escrocs  hypocrites,  qui,  par  toutes  sortes  de 
\oies  peut-être  imprévues  à  la  loi  et  insaisis- 
sables à  la  justice,  s'essaient  par  fraude,  à  déro- 
ber le  bien  d'autrui.  Enfin  il  y  a  des  faibles, 
ceux  qui  en  gémissant  peut-être  et  malgré  leur 
conscience, se  rendent couiiables  d'indélicatesses. 
Trois  catégories  qui,  par  une  guerre  incessante 
au  bien  d'autrui,  en  détachent  des  morceaux 
ou  des  parcelles  et  vivent  de  vol  ou  embellissent 
par  le  vol  leur  existense. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  les  violents  et  les 
mauvaises  langues  :  Ls  violents  qui  causent  des 
toits  volontaires,  peut-être  sans  profit  pour  eux, 
mais  toujours  au  détriment  du  prochain;  les 
mauvaises  langues  qui,  par  médisance  ou  ca- 
lomnie, portent  préjudice  à  la  considcration  du 
prochain,  en  découvrant  ses  fautes  ou  en  lui 
prêtant  mensongèiement  des  vices. 

Par  dessus  tout,  il  y  a  les  so[ihisles  et  les 
révolutionnaires  qui,  niant  le  droit  de  propriété 
et  lalégiliraité  de  l'intérêt  du  capital,  [iroposenl, 
sous  couleur  de  liquidation  sociale,  d'établir  en 
grand  l'exploitation  des  [iropriélaires  et  la  mise 
à  la  portion  congrue  de  tous  les  rentiers.  La  pra- 
priété  c'est  le  vol,  disait  un  Ihéorien  de  ce  bri- 
gandage. Ce  mot,  cru  et  vif, ,  xplique  bien  la 
chose  :  les  propriétaires  sont  tous  îles  voleurs; 
quelle  que  soit  la  forme  de  leur  propriété  ou  de 
leur  possession,  ils  ne  sont  que  des  détenteurs 
ioju.-.tes;  et  pour  rétablir  l'ordre  sur  la  terre,  il 
n'y  a  à  faire  qu'uue  chose  très  sim[de  :  il  n'y  a 
qu'à  faire  grand  en  matière  de  brigandage. 

Quand  on  pense  qu'il  est  si  facile  de  mettre 
l'ordre  et  la  prospérité  en  ce  bas  monde,  on 
s'étounf  qu'on  n'y  ait  pas  encore  songé.  Eton- 
nante infirmité  de  l'esprit  humain,  qu'on  aitai.- 
tendu  six  mdleans,  pour  apprendre  la  légiti- 
mité du  vol,  la  sainteté  da  pillage,  les  bienfaits 
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de  l'expropriation  universelle  pour  cause  de 
prospérité  publique,  et,  naturellement,  sans  in- 
demnité. 

Nous  ne  réfuterons  pas  ces  prétentions.  Nous 
ne  combatlrons  ni  les  petits  ui  même  les  grands 
voleurs,  encore  moins  les  théoriciens  qui  ont 
trouvé,  dans  le  vol,  un  retour  de  l'âge  d'or. 
Nous  rappellerons  seulement  les  deux  préceptes: 
J\on  furabei'is,  non  connipiscps  ;  et  cette  grande 
parole  de  l'Apôtre  :  Jésus-Christ  cstvenu  en  ce 
monde  pour  nous  apprendre  à  vivre  en  toute 
justice  :  Erudiens  nos  ut  j'usti  vivamus  in  koe 
sœculo. 

Par  le  grâce  de  Dieu,  nous  ne  sommes  pas, 
nous  autres  chrétiens,  des  légilimateuis  de  i'iu- 
justice  et  nous  n'avons  pas,  sur  la  conscience, 
ces  grands  exploits  dulonp-cervier,  si  communs 
de  nos  jours.  Nous  n'entrons  pas  dans  les  socié- 
tés soi-disant  linanciéres,  anonymes  ou  en  com- 
mandite, qui  n'ont  de  financier  que  la  main 
mise  sur  l'ar^rent  d'autrui.  Nous  sommes  plu- 
tôt volés  que  voleurs.  Cependant  nous  pouvons 
avoir  nos  faiblesses  ;  nous  avons  pu  causer  des 
torts  à  la  réputation  d'autrui  et  des  dommages 
à  ses  biens.  li  y  a,  dans  la  conversation,  cer- 
taines injustices  habituelles  ;  il  y  a,  dans  la 
pratique  de  la  vie,  à  la  nWe  et  à  la  cami>agne, 
certaines  iadélicatesses  et  injustices  sur  les- 
quelles on  p  Lsse  trop  légèrement.  Prenez-y 
garde,  Dieu  ne  vous  jugera  pas  sur  votre  me- 
sure, mais  sur  la  sienne,  et  si  vous  n'y  êtes  pas 
trouvés  conformes,  vous  serez  poursuivis  en 
dommages-intérêts,  mque  ad  novimmum  qua- 
drarUem. 

Rentrez  donc  en  vous-mêmes,  chrétiens  ; 
dressez,  au  loyer  de  voire  cou.=cience,  un  in- 
corruptible tribunal  ;  déforez  à  son  jugement 
tous  les  actes  de  votre  vie  ;  jugez-les  avec  une 
sévérité  nécessaire  pour  qua  Dieu  n'ait  pas  à 
vous  reproclieruu  jour  les  iniquités  de  votre 
Justice.  Que  votre  justice  soit  uon  seulement 
sincère,  mais  entière,  mais  universelle,  mais 
parfaite.  A  ce  pris  seulement  vous  serez  des 
nommes  justes  dans  toute  la  force  du  terme; 
vous  serez  de  véritables  honnêtes  gens,  titre 
qu'on  décerne  quebiuefois  (quand  ils  ne  l'u- 
surpent pas),  à  ceux  qui  ne  le  méritent  point; 
et  après  avoir  possédé  ici-bas  une  vertu  cor- 
recte et  une  juste  estime^  vous  recevrez  de  Dieu 
la  récompense  de  justice,  quam  reddet  in  illadie 
justua  judex.  Ainsi  soit-il. 


VIII 


Une  tivttslèaie  condition  de  Salat» 

Eruditns  nos  ut  pii  «ieanus  in  hoc  aœculo.  (Tit,  H.) 

La  sobrié'té  règle  la  perfection  de  nos  corps 
9i  de  nos  âmes  ;  la  justice  règle  la  perfectiou 


de  nos  rapports  avec  le  prochain ,  en  s'adjoi-. 
gnant,  comme  nous  le  verrons,  la  charité  ;  il 
faut  maintenant  que  la  piété  vienne  régler  la 
perfection  de  nos  rapports  avec  Dieu. 

La  piété  n'est  pas  en  bonne  odeur  près  de 
ceux  du  dehors  et  près  des  contrebandiers  de 
l'ordre  moral  qui  habitent  sur  les  frontières. 
Souvent,  lu  piété  est  le  synonyme  de  big(jtisme,  i 
de  caîiotcrie;  ils  n'y  voient  que  dos  exagérations 
ridicules,  des  défaillances  puériles,  peut-êlrc 
pas  toujours  un  couvert  du  vice,  mais  peu  s'en 
faut.  Mus  ne  voir  une  chose  qu'à  travers  les 
défaillances  dont  clic  est  l'occasion  et  les  exa- 
gérations dont  elle  est  l'olijet,  ce  n'est  pas  un 
raisonncmout  bleu  fort.  On  n'a  jamais  rien 
prouvé,  ni  conlre  i;u  principe,  ni  contre  une 
vertu,  en  relevant  des  clio-es  qui  leur  sont 
étrangères  et  ({u'ils  répudient  encore  plus  que 
ceux  qui  les  attaquent.  Avant  d'alt.iquer  la 
piété,  il  faudrait  d'abord  bien  savoir  ce  qu'elle 
est;  mais  alors  ou  verrait  qu'elle  ne  prélend  nul- 
lement aux  petites  censures  de  gens  qui  ont, 
sans  doute  beaucoup  d'esprit,  mais  qui  n'en 
auront  jamais  assez  pour  une  lidle entreprise. 

La  piété,  si  nous  consultons  l'étymologie  du 
mot,  est  l'équivalent  reliyii'ux  de  la  géné'rosité 
et  du  dévouement.  Je  n'ai  pas  entendu  dire 
encore  que  ledévoaemenlella  géuérosilé  soient 
des  vertus  suspeetes  et  desqualités  regrettables. 
Si  quelques  imperfections  s'y  mêlent,  comme 
elles  se  mêlent,  hélas!  à  toutes  choses  ici-bas, 
ce  n'est  pas  à  ces  verlus  qu'il  faut  s'en  prendre, 
mais  à  l'infirmité  qui  les  dépare,  ou  à  l'égoïsme 
qui  les  corrompt.  Que  si  vous  relevez  ces  vertus 
par  un  motif  religieux;  si  vous  prenez  en  Dieu, 
leur  principe,  leur  règle  el  leur  sanction,  eh 
bien,  là,  vraiment,  je  ne  vois  rien  là  qui  per- 
mette lie  les  accuser. 

A  coup  sûr,  je  n'ignore  pas  plus  qu'un  autre, 
que  Dieu,  eu  ce  moment,  compte  de  nombreux 
ennemis.  Dans  un  laugagi;  quise  croilspiriluel, 
mais  qui  n'est  que  stupide,  ils  disent  qu'on  ne 
veut  plus  de  Dieu.  Dieu  1  ils  voudraieut  le  rem- 
placer par  je  ne  sais  quel  grimoire  d'algèbre  et 
de  physique,  dont  ils  sont  les  inventeurs,  mais 
oîi  ils  ne  voient  pas  grand  chose,  et  où  nous 
ne  voyoï.s,  n  m-,  rien,  rien,  iiis-je,  que  des 
formes  nouvelles  d'une  chose  un  peu  vieillie  : 
l'orgueil.  Dieu,  qu'ils  ne  peuvent  pas  nier,  sans 
nier  en  même  temps  la  raison  d'être  des  exis- 
tences el  delà  pensée,  restera  toujours  la  source 
ineffable,  le  type  parfait  el  la  manifestation 
efficace  de  la  vérité,  de  la  vertu,  de  la  justice, 
de  tout  ce  qui  a  un  grand  nom  parmi  les  hom- 
mes. Et  puisque  la  piété  est  l'attache  correcte 
et  active  et  sainte  à  c^'S  grandes  choses,  nous 
tenons  que  la  piété  est  utile  à  tout,  qu'elle 
mérite  nos  respects,  qu'elle  est  digne  de  tous 
nos  efforts. 
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Mais  en  quoi  ccnsistR-t-eTlft  exactiiraent  ?— 
La  piélé  compreuil  troii  clioses  :  une  foi  irré- 
pronliahiB;  uue  pratique  fidèle,  et,  dans  cette 
pratique  fidèle,  et  dans  celte  fui  irréprochable, 
une  générosité  à  toute  épreuve.  La  liuiine  foi 
et  la  bonne  pratique  soûl  obligatoires  pour  lous 
les  chrétiens  ;  ce  qui  caractérise  parmi  les  chré- 
tiens les  gens  pieux,  c'est  leur  dévouement. 

Nous  disous  d'abord  qu'il  faut  une  foi  irré- 
prochable, comme  base  de  la  piété,  (^elte  toi 
implique  deux  '.-boses  :  une  exacte  et  entière 
goumission  :  exacte  cieance  à  tous  les  do,^mes 
de  foi  ;  soumission  entière  à  l'autorité  de  la 
saiiite  Église  et  de  la  Chaire  apostolique.  Quand 
je  dis  aux  dogmes,  je  parle  des  dogmes  dciinis, 
de  lous  les  dof^oies.  Noa  pas  que  j'inttrdise  à 
la  piété  1g  culte  pieux  des  dogmes  noa  définis, 
mais  qui  vivent  dans  la  traiition;  je  sais 
au  contraire,  que  la  piété  aime  ces  dogmes  et 
que,  par  ses  hommagos,  elle  en  anime  le  déve- 
loppement et  en  piépare  la  définition.  iMais 
il  ne  faut  pas  que  celle  préJileclion  lui  fasse 
rien  oublier,  et  si,  sous  couleur  de  piété,  on 
s'attachait,  en  pratique,  exclusivement  à  des 
choses  non  détiuies,  ne  s'occupaut,  comme  les 
impies  nous  le  rejirochent  quelquefois,  ni  de 
Dieu,  ni  de  Jésus-Christ,  ce  seiail  un  tort  ma- 
nifeste. La  foi  vraie  doit  toujours  avoir  Dieu 
pour  principe,  pour  objet  et  pour  terme  ;  Jésus- 
Christ,  pour  médiateur  et  rédempteur.  C'est 
pourquoi  la  piété,  dans  tous  ses  beaux  élans, 
doit  toujours  suivre  très  atlentivement  la  con- 
signe de  l'autorité  ecclésiastique;  ne  point  la 
devancer,  mais  s'y  conformer  ;  ne  point  essayer 
delà  dominer,  mais  s'y  soumettre  ;  ne  point 
prendie  à  tâche  de  l'exciter,  mais  condescendre 
à  la  sagesse  de  ses  lenteurs  et  à  la  discrétion 
de  ses  tempéraments.  Puis,  quand  l'autorité  a 
décidé,  posé  une  solution  ou  commandé  un 
acte,  la  piété  n'a  plus  qu'une  chose  à  faire, 
s'abstenir  de  toute  critique,  fermer  humblement 
les  yeux,  faire  ce  qui  est  commandé,  comme  il 
est  prescrit,  se  persuadant  bien  que  déférer  à 
l'autorité  de  l'Eglise,  c'est  toujours,  pour  un 
chrétien,  le  comble  de  la  sagesse. 

Nous  disous,  en  second  lieu,  qu'il  faut  à  la 
piélé  une  fidèle  pratique.  Nous  venons  d'enpo- 
ser  la  base  dans  la  soumission;  nous  eu  deman- 
derons le  programme  au  bon  sens.  Chacun  de 
nous,  quelle  que  &oitsa  condition,  a  des  devoirs 
à  remplir.  Ces  devoirs  sont  de  deux  sortes  :  des 
devoirs  de  religion  el  des  devoirs  d'état  :  des 
devoirs  d«  religion  par  la  prière,  la  réception 
des  sacrements,  l'assistance  au  saint  sacrifice, 
l'applicatiou  à  l'examen  de  conscieiu:e,  à  la.  ré- 
citation du  chapelet,  à  quelques  bonnes  lectu- 
res, à  la  visite  au  saint  sacrement  ;  des  devoirs 
d'état,  pour  que  chacun  dans  sa  profession,  par 
l'observance  des  coauuas  déments  de  Dieu  et 


de  l'Eglise,  fa-se  bien  chaque  chose,  en  son 
temps,  en  son  lieu,  à  la  manière,  l'amenant  à 
perfection  par  une  attention  soutenue  et  la 
sanctifiant  p  ir  l'intention.  Ces  devoirs  revêtent 
un  caractère  d'obligation  plus  ou  moins  stricte; 
ils  sont  rigoureux  ou  facultatifs,  et  dans  la  ri*- 
gueur,  comme  dans  le  double  choix,  il  peut  se 
trouver  et  il  se  rencontre  bien  des  degrés.  Or, 
la  piété  exige  ici  qu'on  établisse  un  ordre  entre 
tous  ses  devoirs,  pour  leur  accomplissement 
régulier,  et  qu'on  eu  ;uive  ponctuellement  la 
graduation  hiérarchique.  Ce  qui  est  plus  néces- 
saire passe  avant  tout  ;  ce  qui  l'est  moius  vient 
après  ;  ce  qui  est  facultatif  peut  attendre.  Ce 
ne  serait  pas  de  ia  piélé,  ce  serait  de  la  dérai- 
son, uue  faiblesse  d'esprit  ou  une  faiblesse  de 
cœur,  si  l'on  venait  à  mettre  l'agréable  avant 
l'utile,  l'utile  avant  le  nécessaire,  et  si,  ce  qui 
doit  avoir  la  première  place  ne  venait  pas  tou- 
jours au  dernier  rang.  L'exacte  pratique  veut 
qu'il  y  ait  une  place  pour  chaque  chose,  et  qu! 
chaque  chose  soit  à  sa  place,  mais  juste  à  la 
place  qui  lui  est  due,  sans  empiétement  sur 
aucun  domaine.  Que  si  des  personnes  pieuses 
excèdent  en  quelque  chose,  sous  ce  rapport 
important,  c'est  leur  faute,  non  la  faute  de  la 
piété. 

Nous  avons  ajouta  que  la  piété  doit  s'inspirer 
du  zèle  le  plus  pur,  de  l'amour  le  plus  tendre, 
s'imprégner  de  je  ne  sais  quels  parfums  inefla- 
bles  que  l'Apôtre  appelle  la  éon/ie  orfeur  de  Jésus- 
Christ.  Ou  ne  définit  pas  facilement  une  odeur 
ou  un  parfum,  mais  on  en  rend  compte  par  la 
substance  dont  on  les  extrait.  Or,  le  principe 
producteur  de  ces  sentiments  délicats,  dévoués, 
purs,  admirables  qui  sont  la  force  et  la  grâce 
de  la  piété  ,  c'est  l'esprit  de  Jésus-Christ. 
L'esprit  de  Jésus-Christ,  tout  son  esprit,  voilà 
à  quoi  se  réfère  toujours  l'âme  des  pieux  chré- 
tieus.  Ce  n'est  pas  qu-e  nous  puissions  aisément 
faire  tenir  dans  notre  petite  âme,  cet  océan.; 
trop  souvent,  même  par  notre  faute,  bien  en- 
tendu, nous  n'en  buvons  qu'une  goutte,  et 
nous  croyons  l'avoir  épuisé.  Mais  si  nous  ne 
pouvons  prétendre  à  épuiser  cet  océan,  si  nous 
n'en  buvons  qu'une  goutte,  il  ne  faut  rien 
exclure  el  surtout  ne  jamiis  croire  qu'une 
goutte  est  l'océan  lui-même.  Je  veux  dire,  pour 
parler  sans  figure,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
s'appliquer  toujours  à  toutes  les  vertus  à  la 
fois;  qu'il  suffit  d'en  prendre  une;  de  la  bien 
rapporter  à  l'ensemble  et  s'y  appliquer  dé  ma- 
nière à  posséder  cette  vertu  en  pertecli(m  prati- 
que, et  toutes  les  autres  en  principe,  avec  le 
degré  de  développement  que  comporte  iear  rap- 
port avec  la  vertu-mère. 

Telle  est  la  piété.  Nous  la  croyons  hors  des 
atteintes  de  la  critique  ;  nous  la  cou^idéron3 
comme  le  grand  bien   de   l'âme,  comime  la 
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chose  néoespaire,  comme  le  tout  de  l'homme, 
suivant  le  grand  mol  de  Bossuet.  Eu  onsé- 
quence,  nous  la  demanderons  à  Dieu  avec  fer- 
veur; car  le  meilleur  moyen  de  la  connaître, 
c'est 'de  la  goûtpr  ;  et  la  goûter,  c'est  appien- 
dre,  comme  le  dit  faint  Paul,  que  la  piété  aies 
promesses  de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future. 
—  Je  remarque,  avant  de  finir,  qu'elle  n'a  que 
des  promesses,  c'est  que,  dans  celte  vie  passa- 
gère, il  n'y  a  que  des  espérances,  et  que  la 
réalité  de  nos  espérantes  n'est  qu'en  Dieu. 
Justin  Fèvbe, 

(/rotoDOtaire  apostoliqae. 


Actes  olûciels  du  Saint-Siôge 


CONGRÉGATION  DU  CONCILE 


JUBILAIIONIS. 

Per  summariaprecum. 
Lie  U  Septembris  1878. 

CoMPENDiuM  FACTi.  A  rcmotissimis  usque 
temponbus  Capitulum  P.  beneficiatisdestilutiim 
reperiebatur,  quorum  vices  gerebant  sive  clerici 
sive  presbyeri,  qui  canloi-es  seu  psa/mistœ  titulo 
decorati,  ad  nutum  Capituli  amoveri  poterant. 
Non  secus  ac  veri  beneficiati,  dicti  cantores  ex 
fruclibus  percipieudis  lucrabantur  quotidianas 
distribuliones,  quas  absentes  amittebant  et 
acciesceliaut  interessentibus  :  imo  post  quatra- 
genarium  scrvitium,  si  ipsi  in  œtate  sexagiota 
annorum  constituti  reperiebantur,  jubilationis 
indulto  gau'lebant  a  Capitulo  concedeudo.  Jam 
ab  au  no  I8i9  inler  cantores  numcrali  fuerant 
Joanes  L.  et  Antonins  A.  qui  cum  titulo  ordiua- 
tionis  deficerent,  ut  ad  ordines  sacros  ascendere 
possent,  Canonici  aniiuerunt,  quemudmodum 
in  similibus  casibus  alias  fieri  consueverant,  ut 
ex  capellanis  amovibilibus  ipsis  assignatis  pars 
fructuum  quae  laxae  synodali  responderet,  per- 
petuo  ii^dem  addiceretur  pro  titulo  ordinationis 
efibrmando  ;  quemailmodum  reipsa  contigit. 

Vertente  aune  1860  vêtus  ordo  sublatus  est, 
et  in  piœfata  Eccler>ia  octodecim  prœbendae  ca- 
pilulares,  atque  quatuordecim  bénéficia  creata 
sunt,  quorum  duo  prsedictis  canloribus  collata 
fuerunt.  Senectute  et  viribus  fracti,  necnon 
atlenlo  plusquam  quadragenario  et  laudabili 
servilio  Ecde.-iae  piœsiito,  tum  qua  cantores, 
luro  qua  beneficiati  Juanues  et  Antonius  a  Capi- 
tulo jubilationis iudullum  petierunt.  Frusla  sed 


vero,  qnandoquiilem  favorabile  CapîlnR  voto 
mitiimi',  obstaule,  Episcopus  intercessit  quia 
cantorabus  tempo  re  haud  posséder unt  piaeben- 
das  titulo  collativo.  Exinde  ad  S.  C.  Congr 
Joannes  et  Antonius  confugerunt  bumillime 
Lanc  gratiam  expectanti'S,  pro  qua  concedenda 
etiam  Preesul  suas  adjicere  non  dedignatur 
preces. 

Episcopus  rogatus  retulit:  l.  praxim  conce- 
dendae  jubilationis  Cappellanis  diitae  Ecclesiae 
esse  immemorialem  ;  2  hujusmodi  Cappellanos 
possedisse  Capellaniam  ad  nutum  Capituli  amo- 
vibilem  «  sed  tamen  data  Ode  a  Capitulo  informa 
«  juris  valida,  de  jure  perpetuo  ad  reditus 
n  capellaniae  quoad  illam  partem  qute  taxée 
«  synodali  respondebat  et  tilulum  ordinationis 
«  constituebat,  ac  hujusmodi  titulo  ordinatos 
«  esse  oratores  de  quibus  agilur  :  unde  videtiir 
«  inferri  hos  capellanos  quamvis  non  essent 
«  vere  beneficiati,  non  tamen  esse  m  r- 
«  cenarios,  nulla  enim  conveulio  nisi  no- 
«  minatio  intercedebat  ;  3.  Curiam  Episco- 
«  pulem  in  his  jubilationibus  iotercedere,  Capi- 
«  lulum  enim  erat  regulare  usque  ad  annum 
B  18C0,  etpostquam  Capellani  per  quadraginta 
o  anuos  Ecclesiœ  inservierar.t  per  simplex 
«  decrelum  Capituli  indultum  jubilationis  con- 
a  cedebatur. 

Dlsceptatlo   synoj|i(ica. 

Ea   QU^  PETll^  GRATIS  ADVERSANTHR.    QuOad 

indulti  denegationem  haec  perpendenda  esse 
putarcm.  Denegari  haud  potest,  jubilationis 
admittendae  praxim  non  ex  sacrorum  canouum 
praîceplo,  sed  ex  peculiari  Sedis  Apostolicae 
concessione  manare.  Quam  porro  praxim  non 
probandam,  sed  tolerandam  censuil  Gregorius 
Xlil,  teste  Garcia  De  Jienef.,part.  3,  cap.  2,  §  1, 
ï.um.  334.  Et  licet  sit  ex  parte  favorabiiis,  ex 
alla  tamen  odio.-issima  est,  quippe  vernens  in 
divinicultusimuji[iutionem,utoliservatiScA;?ïa/z. 
lib.  1  Décret.,  tu.  4,  §.  3,?mm.  7  piopiereaque 
slrictissime  interpretanda,  et  ultra  casus  ex- 
pressos  minime  exteudenda.  Jamvero  praxis 
isthaec  commonet,  ut  jul  ilatiouis  rude  digni 
censeautur  ii  tantum,  qui  non  modo  assidue  et 
luudabiliter,  quadraginta  annorum  spalio  cho- 
rale expleveriut  servitium,  s.  Congrey;.  in  Cons- 
tantien.A  Muii  1737,  Bricttnorien.  HMaii  1792; 
DuhiaJubilationum  24  Septembris  ec  il  Decembris 
1718,  Ravennaten.  31  Januarii  1724;  verum 
etiam  idem  preestilerint,  titulo  perpetuo  ab 
unica  prœbendae  possessione  dimananle.  Ex 
decrelo  enim  s.  Congregationis  docemur,  a 
quadragenario  servitio  esse  deducendum  servi- 
tium praestitum  temporeclericatus  ante  adeptam 
praebendam,  ceu  rcspondisse  s.  Congregalionem 
in  Trid.  13  Jan.  1603  testatur  terrarn  in  bibl. 
canon.  V.Canonicus  art.Q,  num.  102.  Ilincuemo 
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aon  viiTetqiinnam  in  pr^lio  habendiis  sillitulus 
eanldraliis  ab  Oratoiibtis  adilucliis,  qiiantii|ue 
facienda  coiisueludo,  quae  in  coutiarium  posset 
allepaii. 

Quin  dicatur  ipsos  senio  jam  esse  confectoset 
adversa  valeludin.'  prerai,  quaniioi|uidein  con- 
ditionilius  ri'.|iiisitis  deticienlibu-;  ad  lU'ie  jubi- 
latioiiis  oliùnenilum,  nuiiqiiam  iUud  concedit 
sacer  Ordo,  sud  pcr  indiiIlLini  absen!i:D  providet, 
tesie  /  aiirei'ina  dk'i  H)  Deceinh.  1800. 

Ea  01'^  fa  vent  3Raii^  EXPETiui.  Conlra  sed 
veropcrpeiidiDdumiuimemorabilicoiisuetudine 
acqiiiri  pusse  omnia  '-a  quo!  pnvilci;ii)  et  indulto 
principi"  «-oucediiiossiint  [{ota  di-'cis.  39i!,  n.  4 
et  5,  iiort.  lil,  rec.  Sdimaiz.  lue.  cit.nuni.  3.  Cum 
kitiii-  ex  immemoraliili  cnn-ueludme  jiibilalio- 
uis  iiiilullum  toiicedi  soleret  a  Capitulo,  post 
expleluai  quadiatrei)ariutn  et  laudabile  cliori 
servitium,  nibil  vetare  videretur,  quominus 
Oratonbusillii'i  posset  elargiii.  Maximu  quia  et 
bona  fide  duce,  ferme  ex  tacito  pncto  illud  offl- 
cium  iimplexHti  suni,  et  tînis  ab  Ecclesia  iiiten- 
lus  quadra^'enarii  et  laudabilis  seivitii  fiierit 
obtentus,  necnoii  quia  veluti  mercenarii  baberi 
non  pniuissent.  cum  partem  prœbendae  laxae 
synoilali  respondenlem  jam  possedissent  in  titu- 
lum.  Accedil  favorabile  tum  Gapiluli  lum  Epis- 
copivotum,  accedit  senilisœtas  :  cum  altersexa- 
gesimum,  alter  septuaL^Psimumrespeclivtîœtatis 
aunum  alligi-rit,  accedit  demum  maie  lirma 
vaietudo  :  quœ  (imniaconjuactim  surapta  certo 
suadent  inl'elicibus  Orabiribus,  qui  tanto  tem- 
pore  in  Chiisii  Ecclesia  laudabililer  adlabora- 
runt,  ex  Summi  Principis  gratia  succurrendum 
quie  lemque  ipsis  deccrnendam,  ul  in  pace  ac 
tranquilliiate  dies  Vitae  suœ  Iransigcre  vab;ant. 
Hisce  expositis  quid  jus  postulet,  i|uid  rei  cir- 
cumstautiœ  iu  tb(  mate  feiaul,  EE.  PP.  doclri- 
nae  cognoscere,  ac  prudenliœ  expeudere  remis- 
sum  fuit. 

Resulutio.  Sacra  C.Cong.  subdie  14Septem- 
bris  1878,  re  periensâ,  respondit: 

Atteritis  /jecuhari/jus  circwnstantiis  incasu  con- 
currentibus  pro  gratia  jubilationis,  facto  verbo 
cum  SSmo, 


Matériel  du  cuite. 


LA  FABRICATION   DES  HOSTIES 


\.  —  Chaque  église,  séculière  et  réguli're, 
avait  autrefois  son  fer  à  hosties,  car  c'élait 
au  prèlre  qu'incombait  spécialement  le  devoi.- 
de  préparer  la  matière  du  sacrifice  ou  tout  au 
moins  d'en  surveiller  la  fabrication.  De  cette 


façon  toute  erreur  ou  fraude  devenait  impos- 
sible,et  le  sairement  ne  risquait  pas  d'être  nul, 
faute  de  l'élément  nécessaire  à  la  consécration. 
C'est  chose  connue  que  la  solennité  avec  la- 
quelle les  religieux  préparaient  et  bénissaient 
la  farine,  puis  confeclionnaient  les  hosties. 
Nous  avons  le  détail  des  ustensiles  employés  à 
cette  opération  dans  l'inventaire  de  la  trésore- 
rie de  l'abbayede  Saint-Martial,  à  Limoges,  rédi- 
gé au  commencement  du  xiu'  siècle.  La  ma- 
tière elle-mêmedes  vases,  l'argi'ul,  indique  avec 
quel  re^^pecl  pieux  on  y  procédait.  Le  grain  se 
bénissait,  après  avoir  été  minutieusement  trié 
sur  une  grande  écuoi  e  Broyé  et  recueilli  dans 
une  écuelle  plus  pdile,  on  le  jetait  peu  à  peu 
dans  la  grandie  con  lue,  où  il  était  délayé  au  fur 
et  à  mesure  aveu  de  l'eau.  La  cuiller  servait  à 
prendre  et  à  verser  le  liiiuide  sur  le  frr  que  l'on 
mettait  ensuite  sur  le  fru  pour  lacui^son.  Enfia 
les  hostifi.s  coupées  ét.iicnt  cm()ilées  dau'*  un 
vase  qui  se  conservait  dans  une  des  armoires 
du  réfectoire,  lieu  d'ordinaire  sain  et  sec,  et  où 
les  espèces  ne  pouvaient  moi-ir  etsecorrompre: 
de  là  on  les  tirait  selon  les  besoins  du  culte. 

Les  fers  à  hosties  sont  encore  communs  en 
France.  Il  importerait  de  les  rechercherj  de  les 
décrire  et  de  les  estamper. 

Va  catalogue  de  tous  ces  fers  serait  ex- 
trêmement curieux,  lors  irême  qu'il  n'en  don- 
nerait que  les  motifs  iconcgraphiques  et  la  date 
précise.  Ou  arriverait  ai'isi  bien  vite  à  les  clas- 
ser par  slyle  et  même  par  écoles,  car  ipu-lques- 
uns  ont  entre  eux  des  analogies  si  frappantes 
qu'ils  doivent  être  sortis  des  mômes  mains  ou 
procéder  d'un  type  commun.  L'art  est  aussi 
inléres-é  que  l'archéologie  à  ce  dépouillement 
général.  i]ui  ne  devra  pas  être  oublié  dans  le 
Jtcpertoirc  archéologique  d"  la  France,  ni  même 
dans  \'lnrentaire  de  ses  richesses  artistiques. 

La  monographie  des  fers  ^  hosties  n'existe 
pas  encore.  Nous  n'avons  -ur  ce  sujet  que  des 
études  [larlielles  et  fnrcéruenl  incomplètes.  Le 
sujet  vaut  la  peine  qu'on  s'y  attache  et  j'espère 
que  mon  docte  ami,  M.  Roli-iull  d^  Fleury,  nous 
iionneradaus  le  beau  livre  qu'il  prépare  sur  la 
Messe,  tout  ce  que  la  science  coutfmporaioe 
est  eu  dr(jil  d'attendre  d^  ses  patientes  et  fruc- 
tueuses investigations. 

Cataloguer  et  décrire  ne  suffit  pas.  11  faut 
encore,  ce  que  j'ai  tenté  pour  le  Poitou  et  l'An- 
jou, conserver  des  empreintes  de  ces  fers  et 
les  fers  eux-mêmes,  puisqu'ils  sont  exposés  à 
disparaître  tôtou  tard  des  églises  qui  les  pos* 
sèclenl  depuis  des  siècles. 

L'estampage  se  fera  au  papier  humide,  ce 
qui  donne  des  épreuves  d'une  netteté  parfaite, 
ou  mieux  encore,  on  les  moulera  au  plâtre  fin, 
Nous  aurons  de  la  sorti'  pour  nos  études  une  sé- 
rie de  renseignements  faciles  à  consulter  et  qaji 
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deviendront  en  même  temps  un  utile  complé- 
ment des  musées  locaux  ou  diocésains.  Les 
€m;.reintes  pourraient  former  des  volumes  très 
iniéressants  à  feuilleter,  tandis  que  les  plâtres 
s'jla'eraipnt  par  ordre  chonologique  sur  les 
inur;  ou  dans  les  vitrines. 

Les  fers  à  bosties  ont  contre  eux  deux  chances 
mauvais 'S,  fabandon  et  la  vente  :  dans  un  dé- 
lai plus  ou  moins  rapproché  il  est  possilile 
qu'ils  devienn'u!  *.(jut  à  fuit  une  rart-té.  Les 
curés  trouvent  iocommode  et  ennuyeux  defa- 
hri  iiier  eux-mômesieurshcsties.depuisqa'elles 
sont  mises  dans  le.  commerce  et  qu'on  se  les 
produire  avec  une  facilité  quelquefois  déplo- 
rable,, car  on  a  pu  avoir  à  leur  égard  des  soup- 
çons graves  et  fonàés  :  or,  selon  le  droit  cano- 
nique, les  hosties  doivent  être  toujours  en  pure 
farine  de  froment  et  de  fabrication  récente.  Le 
fer  qui  ne  sert  plus  est  donc  abandonné  dans  la 
cuisine  du  presbytère  et  bientôt  la  rouille  l'en- 
vihit.  Je  cite  de  visu,  car  j'ai  eu  entre  les  maius 
des  fers  tellement  rongés  qu'ils  devenaient  im- 
propres à  leur  destination,  ne  donnant  iiiie 
des  empreintes  peu  nettes  ou  :aème  uiutiiees. 
En  pareille  occurrence,  l'évcq-ie  devrait  iuter- 
Tenir  iraulorité,  enlever  un  ustensile  devenu 
inulde  pour  en  meabb-r  son  musée  diocésain 
où  il  a  :^a  place  naturelie. 

Si  le  fer,  au  contraire,  est  tenu  avec  la  con- 
sidération qu'il  mériie  ;  il  vaut  mieux  qu'il 
reste  dans  la  localité  où  il  a  fonctionné  si 
loa>;temps  et  où  il  devient  un  des  monum.nts 
de  1  histoire  locale.  Il  n'y  aquc  des  archéologues 
aux  idée-  étranges  pour  oser  imprimer  que  les 
musées  doivent  s'enrichir  au  dérr-ns  descglises. 
Sans  doute  on  a  parfois  aûaire  à  des  curés  né- 
gligents, mais  fiaconvénient  qui  en  résulte  se- 
rait singulièrement  atténué  ou  même  supprimé 
si  l'évèque  imposait  la  vé.laclion  d'un  iuveu- 
taire  fi'icle  et,  si,  chaque  année,  il  en  exigeait 
le  réco'ement  par  di'.vant  lui  ou  son  délégué. 
Dans  cet  état  de  choses,  i'estamjiage  ou  le  mou- 
lage, d  piisés  dans  un  lieu  central,  avertiront 
de  l'existence  de  l'idijet  pour  faciliter  le reiMurs 
à  roriuin:d  et  forme!  ont  uoe  série  arci.éoîo- 
giqiie  des  plus  instrueùves. 

Les  musées  possèdent  en  général  peu  de  fers 
à  hosties.  Ce-iendan/  les  brocanteurs,  dfliiuis 
quelques  années,  bw-rechercheut  et  leî^jiciièlcnt 
■votonMers.  La  est  le  véiitable  flanger,  car 
presque  toujours  ils  sortent  alors  de  la  locr.lité 
et  même  du  diocèse.  On  comprend  très  idea 
qu'un  curé,  qui  n'y  tient  ni  par  eouvietion  ni 
par  guùl,  se  débarrasse  d'un  objet  qui  ce  lui 
est  d'aucune  utilité  et  qui  vaut  queljue  argent. 
Avec  cet  argent,  ordinairement  mal  piaeé,  il 
adièlera  des  dentelles  de  ('Otou  ou  des  bou- 
quets de  papier,  dont  la  durée  sera  épbi'ajere, 
mais    qui    auront    produit    momeataiiénieut 


quelque  ffiet,  tant  on  est  pré  occupé  du  présent 
au  détriment  de  l'avenir. 

De  l'organisation  de  ces  cnllcctions  diocé- 
saines et  de  la  monographie  projetée  ou  tout  au 
moins  vivement  désirée,  je  tiens  à  déduire  une 
conclusion  patique  que  voici  :  L'art  chrétien  ne 
s'est  renouvelé  et,  pour  ainsi  dire,  rajeuni  qu'à 
l'élude  des  anciens  modèles.  La  fabrication  des 
fers  à  hosties  n'est  pas  encore  entrée  dans 
celte  voie,  mais  il  est  essentiel  qu'elle  y  vienne 
promplement.  Le  commerce  est  très  pauvre  en 
ustensiles  de  ce  genre  ;  plus  pauvre  encore  est 
l'icon  ographie  fantaisiste  et  non  trailitiunnelle 
qu'ouy  expose.  On  en  est  venu,  méconiiais- 
sant  toute  convenance,  à  encombrer  les  hosties 
modernes  de  Sacrés-Cœurs  et  de  saintes  Vierges 
dont  ce  n'est  pas  ici  la  place.  En  somme,  l'idée 
est  mesquine  ou  fautive,  le  style  banal  et  vul- 
gaire, la  gravure  elle-même  trop  peu  profonde 
pour  durer  longte!U[is.  Le  [lasse  éiudié  el  com- 
pris fournira,  non  pas  des  modèles,  car  il  ne 
s'agit  pas  de  copier  sans  raisoimement,  mais 
des  typi'S  où  s  aillent  à  la  fois  la  pensée  et  l'art, 
une  exécution  heureu-e  et  une  inspiration 
vraiment  chrétienne.  Hà'.ons  donc  de  tous  nos 
vœux  et  de  tous  nos  ellorls  une  régénéiation 
qu'imi  osent  actuellement  les  éluiies  archéolo- 
giques poussées  jusqu'aux  plus  minutieux  dé- 
tails. 

II  —  Pour  donner  une  idée  exacte  des  fers  à 
hosties  du  moyen  âge,  je  vais  ea  décrire  un  du 
xui«  siècle. 

Le  fer  à  hosties  de  Château-Ponsac  (Haute- 
'Viennt)  est  gardé  religieusement  par  l'intelli- 
gent doyen,  qui  en  e.ounait  tout  le  prix  et  par 
les  sœurs,  qui  en  font  usage  pour  les  besoins 
journaliers  du  culte. 

Les  sujets  représentés  sur  les  grandes  hosties 
sont  la  crucifixion  et  la  Majesté  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  le  Cbist  soufTi-ant  et  le  Chri-t  triomphant, 
rachetant  le  monde  par  l'ellusiou  de  .'^ou  sang  et 
continuant  à  lui  appliquer  le  bientait  de  la  ré- 
demption. Le  symbolisme  de  celte  iconographie 
eu  partie  double  est  nettement  exprimé  par  les 
paroles  mêmes  du  Sauveur  aux  disciples  d'Em- 
uiaùs,  qui  leur  rappelait  que  la  souffrance  de- 
vait preeéder  cl  amener  la  glnire.  D'i.ù  il  ré- 
sulte que  c'est  bien  le  même  Christ  qui  a  souÛert 
sur  la  croix  et  qui  régne  dans  les  deux. 

M.  Paul  Lacroix  a  t  mis,  devant  le  comité  des 
travaux  historiques,  l'idée  ipie  l'hoslie  marquée 
d'une  crucifixiou  seivait  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  tandis  que  l'autre  où  ligure  la  majesié, 
était  réservée  à  l'exp'jsilion  duS  .int-Sacremeat. 
Je  ne  le  pense  pas,  pour  deux  raisons:  d'abord, 
parce  que  l'on  trouve  la  majesté  antérieurement 
à  l'iuslitutiuu  delà  Fète-Dieu  et  de  l'exposUiou 
dausune  muastrance,  puis  parce  qu'il  n'a  jamais 
été  fait  oblmation  stricte  de  célébrer  avec  am 
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hostie  à  limage  du  Christ  mourant.  Sans  doute 
ce  type  est  lemeilleur  et  Rome  le  préfère,  puis- 
que le  sacrifice  de  la  me^se  reproduit  celui  de 
la  croix;  mais  le  priucipe  n'est  ni  rigoureux  ni 
absolu,  et  montrerau  ciell'humanitédu  Sauveur 
glorifiée  et  triomphante,  indique  naturellement 
à  l'esprit  que  le  mode  seul  a  changé  et  que  ce 
qui  était  sanglant  à  l'origine  ne  l'est  plus  dans 
la  suite  des  temps. 

Le  champ  des  hosties  est  circonscrit  par  une 
torsade.  Les  conles  sont  un  souvenir  de  la 
Passion  et  de  l'affixion  à  la  croix,  aussi  de  la 
Résurrection,  car  David  s'était  écrié  prophéti- 
quement: «  L"S  cordes  m'ont  enlacé,  hicets  de 
mort;  Seigneur,  vous  avez  brisé  mes  liions.  » 
Donc  là,  encore,  nous  retrouvons  l'idée  de  la 
glorification  par  le  supplice,  et  les  cordes  sont 
considérées  comme  uu  trophée  de  victoire. 

La  croix  sur  laquelle  le  Christ  est  attaché  à 
la  forme  lalini-,  c'est-à-dire  qu'une  tète  s'élève 
au-dessus  du  croisillon,  réalisant  cette  pensée 
profonde  du  moyen  âge,  qui  veut  que  la  croix, 
par  ses  quatre  extj'émilés,  corres[ionde  aux 
quatre  points  cardinaux.  Le  bois  n'est  pas 
équarri,  c'est  un  arbre  dont  on  a  seulement 
enlevé  l'écorce,  arbor  décora. 

La  tète  du  Sauveur  est  légèrement  inclinée  à 
droite  et  entourée  d'un  nimbe  crucifère,  comme 
il  convient  à  uu  Dieu,  dont  la  puissance  est 
encore  attestée  par  le  soleil  et  la  Urne,  gravés 
au-dessus  de  la  traverse.  L'artiste  a  ainsi 
exprimé  les  ténèbres  subites  qui  accompagnèrent 
la  mort  du  tils  de  Dieu,  que  la  liturgie  invocjne 
en  qualité  d'auguste  Créateur  des  astres, Cre«fo/- 
aime  siderum. 

Les  bras  ne  sont  pas  tendus  horizontalement, 
on  diraitqu'ils  fléchissentsous  le  poids  du  corps: 
des  plaies  coulent  des  gouttes  de  sang.  Le  corps 
est  maigre,  un  linge  étroit  serre  les  reins  et  les 
jambes  se  croisent,  parce  que  les  pieds  ne  sont 
traversés  que  par  un  seul  clou.  Les  clous,  au 
nombre  de  trois,  sont  longs  et  aigus. 

De  chaque  côté  du  Sauveur  mourant,  au- 
dessous  de  la  poitrine  et  dans  le  champ  du 
médaillon,  sont  inscrits  les  deux  noms  de  Jésus 
et  de  Christ,  suivant  la  forme  traditionnelle, 
IHS,  xps.  Le  monogramme  a  conservé  sa  forme 
grecque,  tout  en  se  latinisant  dans  la  seconde 
moitié  du  mot,  surtout  par  safinale.  Aux  lettres 
H  et  X  est  ajoutée  une  branche  terminée  par 
une  grappe  de  raisin,  sous  sa  forme  la  plus 
élémentaire,  qui  est  le  triangle.  Or,  à  cette 
place,  le  raisin  asa  signification,  car  il  se  référé 
au  saug  même  du  Sauveur.  Symboliquement, 
suivant  l'enseignement  des  Pères  et  du  moyen 
âge,  la  grappe  merveilleuse  rencontrée  par  les 
Hébreux  dans  la  terre  promise  et  portée  sur 
leurs  épaules  à  l'aide  d'un  liâton,  figure  le  Christ 
f  uspenda  au  bois  de  la  croix  ;  de  plus,  la  crois 


,  es  comparée  au  prrssnir  qui  foule  le  raisin  et 
le  vin  au  sangdivin  qui  coule  dans  le  calice  lors 
de  l'ohlation  du  sacrifice. 

Après  son  ascension,  le  Christ  s'est  assis  à  la 
droite  de  son  Père  et  c'est  encore  assis  qu'il 
jugera  les  humains.  De  là  le  nom  de  Majesté 
donnée  à  cette  représenlalion.  Le  trône  est  très 
modeste:  ila  l'aspect  d'une  caisse  rectangulaire 
et  quadrillée  en  losange,  sur  lanuelle  déborde 
un  siège  dont  les  extrémités  s'agrémentent  de 
grappes  de  raisin,  autre  allusion  à  la  [lassion. 
Ce  siige  est  soutenu  par  une  série  de  quatre 
arcailes  cintrées  dont  les  retombées  se  font,  aux 
extrémités,  sur  une  grapi»e  de  raisin  et,  au  mi  lieu, 
sur  une  grappe  triangulaire.  Dauslesymbrilisme, 
le  nombre  quatre  est  considéré  comme  celui  de 
l'humanité  du  Sauveur, 

Le  Christ  se  reconnaît  comme  Dieu  à  SOQ 
nimbe  crucifère,  à  la  bénédiction  qu'il  donne  à 
trois  doigts  au  nom  de  la  Trinité,  de  la  main 
droite,  et  au  globe  du  monde  qu'il  soutient  de 
la  main  gauche.  Ce  globe  mérite  notre  attention 
car  il  est  coise,  comme  on  dit  en  blason,  et  sur- 
monté d'une  croix.  Dieu,  enseigne  l'Eglise,  a 
créé  le  monde  parson  Verbe,  et,  ce  monde,  il  l'a 
racheté  de  la  perdition  en  y  plantant  sa  croix 
et  en  lui  assurant  sa  bénédiction.  Des  exemples 
du  temps  ou  postérieurs,  expliqués  par  des 
inscriptions,  nous  autorisent  avoir  dans  ladivi- 
sion  du  monde  en  trois  parties  les  trois  contrées 
qui  ont  été  dénommées  Europe,  Asie,  Afrique. 
Le  Fils  de  Dieu  est  vêtu  d'une  robe  et  d'un 
manteau  serré  qui  revient  en  avant  sur  la  poi- 
trine, laissant  les  épaules  à  découvert,  dans  le 
but  de  montrer  la  plaie  du  côté.  Ici  se  présente 
une  singularité:  il  n'a  ni  jambes  ni  pieds,  ce 
qui  a  été  fait  dans  une  inteulion évidente.  Dans 
les  anciennes  représentations  et  principalement 
les  mosaïques  dii  Rome,  Dieu  apparaît  de  préfé- 
rence en  buste.  On  le  conçoit  aux  époques  spi- 
ritualistes,  car  il  s'agit  d'immatérialiser  Dieu  le 
plus  possible,  même  sous  une  forme  humaine. 
Alors  le  considérant  comme  pensée  et  amour, 
on  ne  lui  attribuait  que  les  organes  auxquels 
correspondent  ces  deux  qualités  souveraines: 
la  tête,  siège  de  l'intelligence;  la  poitrine,  où 
bat  lecœur.  Toute  la  partie  inférieure  est  censée 
d'un  ordre  distinct  et  pouvant  seulement  faire 
songer  aux  choses  de  la  terre  à  laquelle  les  pieds 
adhèrent  en  marchant.  Continuant  la  même 
pensée,  les  artistes  du  moyen  âge  ont  donné 
aux  anges  des  corps  incomplets,  car,  sous  les 
longues  robes  flottantes,  on  ne  sent  pas  les 
formes  humaines,  jusqu'à  ce  qu'eufia  on  les  ait 
réduits  à  des  tètes  ailées. 

Le  prophète  avait  dit  à  l'avance  que  les  étoiles 
étaient  l'œuvre  des  doigts  de  Dieu,  et  la  liturgie 
a  ajouté  que  son  trône  était  étoile,  rex  regum 
stellato  sedèt  solio.  Un  semis  d'étoiles  indique  le» 
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hauteurs  célestes,  où  siège  le  Christ  triompha- 
teur, étoil35à  six  rais  el  noQ  à  ciQi[,  comme  se 
plaisaieut  à  les  faire  les  gnostiques.  A  droite  et 
à  gauche  du  trône  ou  remarque  une  fleur  de 
lys.  Le  lys  n'est  pas  seulemeut  l'emblème  du 
Christ,  il  l'est  aussi  de  la  royauté  et,  par  là,  se 
trouve  traduit  ce  passige  des  livres  saints  :  «  Je 
suis  le  roi  des  rois,  et  le  Seigneur  des  domi- 
nants. » 

Les  petites  hosties  sont  marquées  d'un  mono- 
gramme, soit  celui  de  Jésus,  soilcelui  duClirist. 
C'e->t  rinterprélalion  ^Taphique  la  plus  ratio- 
nelle  de  ce  verset  du  [isaume,  que  répète  le 
prèlre  en  prenant  l'hostie  :  «  Je  recevrai  le  pain 
céleste  et  j'invoquerai  le  nom  du  S^^igneur.  » 

in.  —  Pour  venir  eu  a'hle  au  clergé  el  remé- 
dier à  des  inconvénients  multiples,  le  père 
Simon,  franciscain  du  couvent  de  Limoges,  a 
fait  une  fondation  utile  qu'il  a  nommée  l'Œuvre 
des  hosties.  11  me  demande  mon  approbation  et 
sollicite  mon  concours  ;  je  les  lui  accorde  volon- 
tiers. Voici  son  prospectus,  auquel  je  souscris 
pleinement,  persuadé  qu'encourager  cette  entre- 
prise est  rendre  un  service  réel  à  tous  ceux  qui 
ne  peuvent  frabriquer  eux-mêmes  leurs  hosties 
et  qui  sont  obligés  de  les  prendre  dans  le  com- 
merce. 

«  La  Gommunaulé  des  Filles  de  la  Mission, 
à  la  deraandedebeaucoup  de  prêtres,  justement 
préoccupés  de  la  provenance  des  hosties,  fabri- 
que et  envoie  franco,  dans  n'importe  quelle 
paroisse  de  France,  les  hosties  nécessaires  au 
culte.  11  suffit,  en  écrivant  une  fois  pour  toutes, 
de  désigner  approximativement,  à  l'avance,  le 
nombre  d'hosties  grandes  et  petites  dont  on  a 
besoin  dans  le  courant  de  l'année,  par  exemple, 
pour  les  fêtes  de  Pâques,  de  Noël,  de  la  Tous- 
saint, de  l'Adoration,  de  la  Fèle-Dieu,  etc.  Ces 
indications  sont  notées  avec  soin  sur  un  registre 
ad  hoc  ;  e\.  aux  époques  désignées,  sans  qu'on 
ait  besoin  d'écrire  de  nouveau,  les  hosties  toutes 
fraîches,  parfaitement  conservées  et  sans  aucune 
fracture,  arrivent  régulièrement  par  la  poste, 
tout  comme  une  revue  mensuelle,  à  laquelle  on 
est  abonné. 

o  Avantages  de  cette  urganisation:  1"  Cer- 
titude absolue  de  n'employer  que  des  hosties  de 
pur  froment,  sans  aucun  mélnnge  de  substance 
étrangère;  attendu  que  la  farine  est  fournie 
par  lesRli.  PP.  Trappistes  qui  ont  eux-mêmes 
récolté,  choisi,  moulu  le  blé  avec  le  plus  reli- 
gieux respect. 

«  Bien  que  nos  pi  ix  soient  au-dessous  des  prix 
ordinaires  et  que  les  frais  de  port  soient  une 
lourde  charge  pour  ne  us,  nous  u'hésilons  pas 
à  payer  la  farine.  10  centimes  plus  cher  par  kdo, 
afin  d'AVuic  aMeianïnesûre tilde  première  qualité. 

1(2°  Certitude  de  la  récente,  décente  ei  parfaite 
A>nfectioQ  des  hosties,  u 


«  Récente,  elles  sont  toujours  faites  la  veilla 
de  l'envoi  ou  à  peu  près.  » 

«  Décente,  les  hosties  sont  fabriquées,  comme 
autrefois,  au  chant  des  hymties  et  mélodies 
sacrées  et  avec  la  plus  scrupuleuse  propieté. 

«  Parfaite,  tiuites  les  données  liturgiques, 
sont  suivies  scrupuleusement:  gravures  fines 
et  liturgiques,  choix  de  fers  excellents  en  acier 
fin,  hosties  bien  coupées,  sans  parcelles,  gran- 
deurs liturgiques,  épaisseur  voulue,  etc.,  etc. 

«  3o  Certitude  de  ne  j;imais  manquer  d'hos- 
ties. Quel  ennui  quand,  à  la  veille  d'une  fête, 
l'hiver  surtout,  par  la  neige  et  la  pluie  il  faut 
envoyer  bien  vite,  3r.  loin,  chercher  des  hosties, 
parce  qu'on  s'est  aperçu  qu'on  n'en  avait  pas 
assez!  —  Ou  reçoit  les  nôtres  à  jour  fixe. 

«  Il  suffit  d'écrire,  une  fois  pour  toutes,  à. 
Madame  la  supérieure  des  Filles  de  In  Mission,  à 
Bussières,  par  Aigueperse  [Puy-de-Dôme). 

«  Les  payements  se  fouten  s'abonnani  comme 
pour  les  revues. 

«  Des  prêtres  voisins,  ayant  entre  eux  des 
relations  faciles  et  fréquentes,  peuvent  s'enten- 
dre, s'ils  le  veulent,  pour  avoir  chei  l'un  d'eux 
un  liepôt  commun  de  noshcsties,  oi'i  ils  renou- 
velleraient ainsi  à  volonté  leur  provision. 

M  Prix  :  franco  par  la  poste  :  Hostie? grandes» 
1  fr.  10  le  cent  ;  petites  0  tr.  25  cent.  » 

L'avantai;e  de  cette  œuvre  est  donc  d'avoir 
des  hosties  fraîches,  bienconleclionnéeset  d'une 
matière  authentique.  Elles  arrivent  à  domicile 
par  la  poste,  entre  deux  cartons  el  soigneuse- 
ment enveloppées  dans  du  papier,  ficelé  et  collé, 
de  manière  à  éviter  toute  cassure  ou  toute 
substiluliun. 

Ces  hosties,  comme  à  Rome,  ont  les  dimen- 
sions normales,  c'esl-à-dire  que  les  grandes 
correspondent  àla tonsure  du  [irêlreel  les  petites 
à  celle  lies  clercs.  Suivant  l'usage  romain,  au 
revers,  deux  lignes  saillantes  indiquent  et  faci- 
litent la  brisure,  en  sorte  qu'elle  se  fait  régu- 
lièrement el  -ans  le  danger  habituel  de  parcelles 
qui  se  dei.chent. 

Il  y  a  lieux  types  pour  les  grandes  hosties.  Sur 
l'une,  la  croix  du  Sauveur  est  plantée  sur  le 
nom  mem  de  Jésus  et,  tnut  autour,  S'>nt  dispo- 
sées des  leles  d'anges,  en  signe  d'adnralion  ; 
l'éid  el  la  vigne,  qui  fournissent  la  matière  du 
sacrifice  ,  le  roseau  par  allusion  à  l'eau  que  le 
prèlre  mêle  au  vin,  et  eulin  une  branche  d'oli- 
vier, symbole  de  la  paixapporiée  .lu  munde  par 
le  Christ  qui  a  tout  pacilie  par  son  saug,  suivant 
l'e.\ pression  de  saiut  Paul  :  a  Paci/icans  per 
sanguinem  crucis  ejus,  siae  quœ  in  te  ris,  sive  quœ 
in  cœlis  sunt.  » 

L'autre  hostie  figure  également  la  crucifixion, 
mais  la  croix  est  plantée  sur  le  Calvaire  el  en- 
tourée d'une  couronne  d  épines. 

Sur  les  petites  hosties  oa   voit  deux  fois  la 
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nom  (le  Jésus,  (auquel  sort  un  crucifix,  avec  nn 
cercle  de  tète  d'anges  et,  deux  fois  aussi, 
l'Agneau  (jHscal,  avec  un  bandeau  étoile  ou  une 
couri'nie  U'epines. 

t'omme  art,  le  des=in  laisse  à  dô'^îrer  :  on  a 
trop  imité  le  xviii»  sièc'e,  qui  est  t nie  et  sans 
i  traililion.  De  plus,  il  y  a  au  pied  de  la  croix 
I  deux  cœurs  que  j'aimorais  li)Ut  autant  voir 
ailleurs,  bien  qu'i  s  ligureut  les  cœurs  de  Jésus 
'  de  Marie.  EslInHiquctnent  parlant,  celui  du 
Sauveur  ferait  double  emp'oi  et  une  des  règles 
du  fj"ût  a  été  ainsi  formulée  :  non  bis  in  Hem. 
Ces  fers  étant  gruvés  peu  profondément  s'uso- 
rontviteà  une fubricalion incessante.  On  pourra 
alors  les  renouveler  et  s'inspirer  de  meilleurs 
types;  il  suffira  pour  cela  de  remonter  aux 
sounes  les  plus  autorisées  de  la  tra  'ilion 
et  de  l'iirt  cbiélien.  J  ai  donné  à  cet  etfet  au  P. 
Simon  des  instructicinstrcs  détaillées,  et  il  a  bien 
voulu  me  priimettre  de  les  mt^tre  eu  prati  pie. 
S'il  est  essentiel  qu'une  hostie  soit  en  froment 
pur,  il  convient  aussi  que  l'art  qui  l'embellit 
soit  pur,  élevé  et  irréprochable. 

X.  Barbier  de  Montaclt, 

Prélat  de  )a  Maison  de  Sa  Sainteté. 


Droit  canonique. 


DES  PETITS  SÉMINAIRES 

(9e  article.) 

Nous  avons  déjà  cité  le  décret  du  Concile  de 
Trente,  relatif  aux  séminaires  ;  quoique  le  mot 
de  vacances  n'y  soit  point  inséré,  ui  pour  blâ- 
mer ni  pour  permettre,  cependant  pris  tel 
qu'il  est,  dans  sa  portée  naturelle,  ce  décret 
ne  suppose  aucune  interruption  dans  l'éduca- 
tion donnée  aux  jeunes  aspirants  à  la  clérica- 
ture,  et  surtout  une  interruption  préjudiciablo 
à  la  jeunesse,  à  sa  persévérance  dans  le  bien, 
et  par  conséquent  contraire  aux  intentions  du 
Concile  et  au  but  qu'il  se  propose  d'atteiudre. 

Ajoutons  que  la  Sacrée  Congrégation  romcdne, 
chargée  d'interpréter  les  décrets  du  Concile,  ne 
néglige  rien  pour  obtenir  des  Ordinaire.- que  les 
vacances  soient  supprimées  dans  lessémiiaires, 
petits  et  grands.  En  Italie,  pour  les  séminaires 
proprement  dit,  les  vacances  n'existent  pas  ;  il 
en  est  de  même  en  France  pour  les  écoles  apos- 
toliques récemment  instituées. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'où  ne  donnera  au- 
cune relâche  soit  aux  maîtres,  soit  aux  élevés. 
Nous  admettrions  très  bien  des  vacances  sut 


generîs,  prises  dans  l'établissement  même.  Il 
serait  assurément  facile  de  disposer  les  choses 
de  façon  à  ce  (|ue,  peudant  un  mois  de  l'année, 
selon  les  convenances  des  lieux  et  des  climats, 
le  régime  île  la  maison  eût  un  autre  aspect  ; 
classes  midns  fréiiuentes,  éludes  moins  prolon- 
gées, promenades  organisées  au  point  de  vue 
de  l'agrément  et  de  l'utilité;  pèlerinages,  ex- 
cursions botaniques,  levée  de  plans,  mesure 
des  dislances  ;  dessin  d'après  nature  ;  visite 
d'usines  avec  explications  scientiliques,  d'ex- 
ploitations agricoles,  etc.  etc.  Que  de  choses  les 
jeunes  gens  u'out-ils  pas  à  apprendre  !  Et  plus 
tard,  comme  ils  s'apidaudiraient  d'avoir  eu  des 
maîtres  inlelligenls,  zélés  et  affectueux,  pour 
les  initier  à  une  foule  du  connaissances  dont  la 
plupart  des  séminaristes,  disons  des  ecclésiasti- 
ques, ne  sont  que  trop  dépourvus,  A  la  bonne 
heure,  voilà  des  vacances  bien  imaginées,  bien 
employées,  qui  n'otlVunt  aucun  des  inconvé- 
nients que  M.  le  supérieur  du  petit  séminaire 
de  Richemont  a  si  bien  exposés  et  déplorés. 
Qu'on  accorde  même,  si  l'on  veut,  des  permis- 
sions individuelles  de  passer  quelques  jours 
hors  de  la  maison,  dans  la  famille  ou  ailleurs, 
rarement,  discrèiement,  prudemment;  jamais 
d'une  manière  liénérale,  ni  simultanément  pour 
un  nombre  d'élèves  tel  que  la  cummununté  en 
soit  désorganisée,  et  qu'"  en  résidte  pour  ceux 
qui  ne  sortent  pas  une  espèce  de  défaveur. 
Voii,  ce  nous  semble,  des  vues  qui  ne  sont 
nullement  méprisables,  et  qui  nous  paraissent 
dictées  par  un  amour  véritable  du  bien. 

Au  surplus,  nous  sommes  à  morne  d'établir 
que,  à  l'oriiiine  des  séminaires  en  Fiance,  les 
vacances  étaient  inconnues.  C  la  résulte  pour 
nous  de  l'examen  attentif  des  documents  qui 
ont  été  insérés  dans  les  mémoires  du  clergé  de 
/^rance.édition  en  douze  volumes  in-4o,  Paris,  Des- 
praz,  1768.  On  trouve,  dans  le  Tome  11,  col,  55» 
etsuiv.,  des  renseignements  précieux,  trop  long- 
temps oubliés.  11  nous  est  impos-ible  sans  doute 
de  les  reproduire  in  ex'cnso  ;  nous  voulons 
nous  borner  aux  divers  points  que  nous  avons 
dû  traiter  dans  nolrf  présente  étude. 

Ou  a  coutume  d'attribuer  l'institution  des  sé- 
minaires en  France  à  saint  Vinrent  do  Paul  et  à. 
M.  Olier.  Nims  sommes  loin  de  contester  les 
services  de  [iremicr  ordre  que  ces  deux  grands 
serviteurs  de  Dieu  ont  rendu  aux  Église»  de- 
France,  en  s'appliquant  à  l'œuvre  des  séminai- 
res, et  en  lais-aut  après  eux  d'excellents  modè- 
les ;  modèles,  hélas  !  qu'on  n'a  pas  toujours  sui- 
vis avec  celle  religieuse  tidéliie,  qu'imiosaieiit, 
l'expérience  et  la  sainteté  des  fonilaieurs.  Mail 
avant  saint  Vinceut  de  Paul,  il  convieudrait  de 
faiie  meolion  ilu  cardinal  de  Lorraine,  aiche- 
vèque  de  Reims,  qui,  de  retour  du  Concile  de 
Trente,  n'eut  rien  [dus  à  cœur  que  d'obéir  au.- 
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décret  eoncernant  les  Béminaires,  ce  qui  fut  réa- 
lisé dès  l'année  1567, 

C'est  ce  qui  est  attesté  par  un  de  ses  succes- 
geurs,  Charles  Maurice  le  Tellier,  dans  un  acte 
du  10  octobre  1680,  dont  suit  un  extrait  : 

«  Nous  avons  cru  devoir  mettre  notre  sémi- 
naire, pour  le  plus  grand  avantage  de  nos  sémi- 
naristes, près  le  collège  de  notre  université  ;  et 
nous  avons  pris  ce  parti  d'autant  plus  volontiers 
que  feu  Mgr  Charles,  cardinal  de  Lorraine, 
notre  prédécesseur,  il'hcartuse  mémoire,  à  son 
retour  du  Concile  de  Trente,  et  en  exécution  du 
décret  de  celte  sainte  asssmblée,  Sess.  XXllI, 
chap.  18,  jeta  dan?  le  même  endroit  les  premiers 
fondements  d'un  petit  séminaire,  dans  lequel  il 
avait  résolu  de  faire  subsister  cinquante  jeunes 
clercs  de  son  diocèce.  Pnur  conamencer  l'exécu- 
tion d'un  si  louable  dessein,  il  lit  bâtir  un  petit 
corps  de  logis  qui  subsiste  encore...  Ce  grand 
cardinal  en  aurait  fait,  sans  doute,  achever  les 
bâtiments,  et  aurait  parvenu  à  sa  fondation, 
comme  il  l'avait  résoin,  si  la  mort  ne  l'avait 
ravi  à  son  Église,  à  l'âge  de  qnarante-neuf  ans, 
le  26  du  mois  de  décembre  lo~-4.  Depuis  son 
décès,  cet  ouvrage  très  imparfait  a  subsisté 
selon  sa  pauvreté  par  la  vigilance  de  ses 
successeurs,  et  celle  du  cbapîlre  de  notre  église 
métropolitaine,  qui,  pendant  une  vacance  de 
plus  de  seize  ans,  et  en  des  temps  très  difficiles, 
en  a  eu  un  très  grand  soin.  Nous  avons  pour- 
tant reconnu,  par  une  visite  exacte  que  nous 
avons  faite  le  cinquième  de  ce  mois  de  ce  petit 
séminaire,  que,  à  cause  de  la  modicité  de  sa 
fondation  et  de  la  caducité  de  ses  bâtiments, 
notre  diocèse  aurait  été  dans  peu  de  temps 
infailliblement  privé  du  secours  qu'il  eu  tire,  si 
nous  ne  l'avions  fût  subsister  avec  le  noire  de- 
puis que  nous  l'avons  établi. 

«  1/expérience  que  nous  avons  depuis  quatre 
fins  du  bon  succès  de  l'union  de  ces  deux  sémi- 
naires, nous  a  fait  penser  qu'il  serait  bon  de  les 
unir  à  perpétuité,  et  de  les  faire  gouverner  par 
un  même  supérieur,  pour  éviter  la  confusion 
qui  Serait  inséparable  de  l'administralion  de 
deux  supérieurs  dillérents. 

«  A  ces  causes,  après  avoir  fait  communiquer 
notre  dessein  à  nos  vénérables  frères  les  prévôt, 
doyen,  chanlre  et  chanoines  de  notre  église  mé- 
tri'politaine,  parnolre  cher  et  bien  aime  Antoine 
Faure,  prévôt  et  chanoine  de  noire  dite  église, 
et  l'un  de  nos  vicaires  généraux,  qui  leur  a 
exposé  de  notre  part  tout  ce  que  dessus,  qu'ils 
ont  un  animement  approuvé  ;  vu  l'acte  de  leur 
consentement  en  date  du  neuvième  de  ce 
mois,  etc.. 

«Tout  considéré,  aprèsavoir  invoqué  le  saint 
nom  de  Dieu,  nous  avons  uni  et  unisroas  par  ces 
présentes  le  petit  séminaiie  fondé  el  bâti  eu 
celle  ville  en  lo07,  par  feu  Mgr  Charles,  cardinal 


de  Lorraine,  notre  préi1éces?eur,  avec  celui  qne 
nous  avons  établi...  pour  être  les  deux  sémi- 
naires présentement  gouvernés  par  maître 
Jacques  Gallon,  prêtre  de  notre  diocèse,  et  cha- 
noine de  notre  église  métropolitaine,  supérieur 
par  nous  commis,  etc.. 

«  Voulons  qu'on  ne  fasse  plus  dorénavant 
qn'une  masse  de  tous  les  biens  présents  et  à 
venir  desdits  deux  séminaires,  qui  seront  pre- 
mièrement employés  à  la  nourriture  de  vingt- 
trois  jeunes  clercs  de  notre  petit  séminaiie,  aux- 
quels nous  ordonnons  de  continuer  d'assister  à 
l'oifice  de  notre  église  métropolitaine  en  la 
manière  accoutumée  :  de  la  reeelte  et  dépense 
desquels  le  receveur  par  nous  commis,  et  ses 
successeurs  dans  ledit  office,  nous  rendront 
compte  tons  les  ans,  et  en  notre  absence  à  nos 
vicaires  généraux,  conformément  au  décret  du 
Concile  de  Trente,  en  présence  de  deux  cha- 
noines de  notre  église  métropolitaine,  qui,  pour 
cet  effet,  seront  choisis  par  notre  chapitre,  et 
de  deux  ecclésiastiques  députés  par  le  clergé  de 
notre  ville,  lesquels  y  assisteront  sans  frais. 

«  Voulons  aussi  que,  pour  conserver  davan- 
tage la  mémoire  de  uolre  présente  union,  il  en 
soit,  à  la  diligence  de  notre  promoteur,  remis 
deux  copies  en  forme  dans  le  cartulairec^e  notre 
chapitre,  et  deux  copies  pareillement  de  tout 
ce  que  nous  avons  fait  depuis  l'an  1676  pour 
l'érectiim  et  la  dotation  de  noire  nouveau  sémi- 
naire (I),  » 

Le  lecteur  peut  jiiprcr,  d'après  celte  pièce, 
jusqu'à  quel  point  les  formes  des  ancienues  ad- 
ministrations diocésaines  ont  été  délaissées  par 
les  chancelleries  ou  secrétariats  modernes,  qui 
sont  tout  bonnement  des  succursales  des  pré- 
fectures, au  grand  dommage  des  principes  ca- 
noriiqnes,  des  garanties  accordées  au  clergé  du 
secind  ordre,  et  môme  de  la  dignité  opiscopale. 
Mais  concentrons-nous  dans  notre  sujet. 

Ainsi,  en  1360,  le  Cardinal  de  Lorraine  pos- 
sélail  ua  grand  et  un  petit  séminaire,  ayant 
chacun  leur  supérieur  ;  c'est  notre  régime  ac- 
tuel et  nous  devons  reconnaître  qu'il  n'y  a  eu 
de  nos  jours  aucune  objeclion  contre  ce  sys- 
tème ;  et  même  s'il  s'agissait  de  réunir  les  deux 
maisons  sous  un  même  supérieur,  on  verrait  à 
cela  de  sérieux  inconvénients.  Or,  en  1680, 
l'archevêque  de  Reirnsce  voyait  pas  ces  incon- 
vénients, et  il  piouonçail,  dans  un  acte  solen- 
nel, l'union  et  la  réunion  des  séaiinaires,  petit 
et  grand.  Tant  il  esl  vrai  que,  en  fait  de  me- 
sures et  de  moyens  à  prendre  pour  atteindre 
un  but  déterminé,  il  n'est  permis  à  personne  de 
se  montrer  trop  absolu.  On  pourrait  expliquer, 
d'ailleurs,  le  [larti  adopté  par  l'archevêque  Le 
Tellier,  en  faisant  remarquer  que,  en  1680,  les 

(i;  Recaii  dts  actes,  titres  et  mémoires  du  Ciergi  iefrattce, 
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élèves ilu  petit  séminaîre  élaientpeu  nombreux, 
puisque  l'acte  ne  parle  que  de  23  ;  tandis  que 
les  élèves  abondent  dans  nos  petits  séminaires 
actuels,  précisément  parce  qu'ils  ont  perdu  leur 
caractère  propre,  et  que,  dans  la  vérité,  ce  ne 
Bont  plus  des  séminaires. 

Consultons  maiutenant  les  règlements  faits 
en  1567  [lar  le  Cardinal  de  Lorraine;  ils  sont 
en  latin,  nous  nous  bornons  aux  poiuts  suivants: 

L'âge  pour  entrer  au  séminaire  est  quatorze 
ans;  personne  n'est  admis  au-dessous  de  treize 
ans.  Quant  aux  études,  les  séminaristes  doivent 
être  en  état  de  suivre  la  seconde  division  de 
grammaire  ;  et,  sous  le  rapport  du  caractère  et 
de  la  volonté,  ils  doivent  donner  l'espoir  qu'ils 
s'attacheront  pour  toujours  au  ministère  ecclé- 
siastique. Leur  condition  pjiysique  était  consta- 
tée par  un  médecin  capable  qui  devait  déclarer 
le  corps  dans  son  intégrité,  les  forces  suffisantes 
pour  supporter  la  fatigue  des  études  et  les  tra- 
vaux du  ministère ,  sans  que,  sous  le  rapport 
satiitaire,  rien  ne  s'opposât  à  ce  que  les  jeunes 
gens  vécussent  en  communauté. 

Les  séminaristes  déclarent  par  devant  les 
maîtres,  qu'ils  ne  choisissent  point  d'autre  pro- 
fession que  l'état  ecclésiastiiiue,  et  ils  promet- 
tent de  ne  point  quitter  la  maison  pour  un  mo- 
tif quelconque,  sans  la  permission  de  l'Arche- 
vêque ou  de  ses  vicaires  ;  d'oiiéir  au  supérieur 
et  d'observer  le  règlement.  S'ils  ne  sont  pas  en- 
trés dans  la  cléricature,  ils  auront  soin  de  se 
faire  admettre  à  la  tonsure,  sans  délai  aucun  ; 
lum  proximo  quoque  iempoi-e,  quo  sacri  ordines 
eon/icientur,  omni  cunctatione  circumcisa,  ad  Ion- 
êuram  se  promovencurabunt  (1). 

S'il  est  vrai  que,  pour  juge  d'une  institution, 
il  faut  remonter  jusqu'à  son  origine  et  l'étudier 
en  quelque  sorte  dans  ses  premiers  épanouis- 
sements, ce  qui  se  faisait  à  Reiras  en  1567, 
quelques  années  après  le  Concile  de  Trente,  ne 
doit-il  pas  être  envisagé  comme  l'interprétation 
authentique  du  décret  touchant  les  scminairi.'S, 
comme  un  modèle  proposé  à  ceux  qui,  plus  tard, 
voudraient  entier  dans  la  voie?  Or,  ici,  que 
voyons-nous  ?  une  maison  d'éducation  ouverte 
seulement  aux  ecclésiastiques  ou  à  ceux  quiout 
la  volontédeledevenir,  et  qui  donnent  la  preuve 
de  leur  volonté  en  prenant  la  tonsure  sans  au- 
cun reiard.  Telle  est  l'institution;  il  faut  uéces- 
saireineiil  l'accepter  telle  qu'elle  a  été  conçue 
par  l'Eglise,  sous  peine  de  n'avoir  qu'un  sem- 
blant de  séminaire. 

On  n'imagine  pas  îes  délails  dans  lesquels 
entre  l'auteur  du  règlement  du  séminaire  de 
Reims  en  l.oG7.  Tout  est  prévu,  minutieusement 
indiqué,  même  la  qualité  des  vêlements,  nour- 
riture des  maîtres  et  des  élèves.  Les  portions 
sont  calculées  pour  toute  l'année;  en  cas  d'ab- 

(t)  Ib.  T.  U,  col.  610. 


sence  d'un  membre  cle  la  communauté,  l'éco- 
nome doit  tenir  note  et  compte  des  portions  non 
consommées.  C'était  le  cas  de  parler  des  va- 
cances ;  pas  un  mot.  U'où  nous  croyons  pouvoir 
conclure  que  les  vacances  étaient  absolument 
inconnues. 

Autre  argument  ;  il  est  question,  dans  le  rè- 
glement, d'un  examen  à  subir  le  jour  des  ca- 
lendes d'octobre,  ayant  pour  objet  de  faire  con- 
naître si  les  élèves  sont  en  état  de  passer  dans 
une  classe  supérieure.  Or,  dans  les  maisons  d'é- 
ducation où  l'on  donnail  des  vacances,  le  l"'  oc- 
tobre se  trouvait  compris,  la  période  des  va- 
cances, autant  que  nous  en  pouvons  juger  par 
le  règlement  du  séminaire  (sic)  tenu  par  les  Bé- 
nédielins  à  Pontlevoy,  près  Blois,  en  1722,  où. 
on  lit  ce  qui  suit  : 

«  L'ouverture  des  classes  se  fait  à  la  Sainte- 
Rue  le  18  oetobre,  et  elles  finissent  au  14  sep- 
tembre, que  commencent  les  vacances  pour  les 
basses  classes,  au  l*r  septembre  pour  les  rhé- 
toriciens,  et  le  15  d'août  pour  les  philoso- 
phes (1).  » 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  les  Bénédic- 
tins de  Pontlevoy,  en  fixant  ainsi  les  vacances, 
se  conformaient  à  l'usage  général  ;  d'où  nous 
inférons  que  le  séminaire  de  Reims,  en  t567  et 
en  1680,  n'admettait  pas  de  vacances.  Le  rai- 
sonnement, sans  doute,  n'est  p;is  rigoureux  ; 
mais,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  contredit,  par  nn  do- 
cument formel,  il  ne  laissera  pas  d'avoir  quelque 
valeur. 

Quoi  qu'il  en  soit, ce  serait  déjà  une  très  grande 
amélioralion  si,  indépendamment  de  la  sup- 
pression des  vacances  du  premier  jour  de  l'an 
et  des  vacances  de  Pâques,  les  grandes  vacances, 
comme  l'on  dit,  étaient  réduites  à  un  mois  en- 
viron, du  14  septembre  au  18  octobre,  sans  ac- 
corder aux  rhétoriciens  la  faveur  d'une  quin- 
zaine eu  plus.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas 
toute  la  difficulté  qu'on  éprouverait  à  sortir  de 
l'ornière  battue,  d'autant  plus,  hélas  I  que  des 
raisons  trop  pressantes  d'économie  conseilleront 
le  maintien  de  l'élat  de  choses  actuel. Mais  qu'il 
est  triste  de  penser  que,  pour  soulager  le  bud- 
get des  petits  séminaires,  on  s'expose  à  perdre 
un  grand  nombre  de  vocations  1 

VicT.     Pelletier, 

cbanoine  de  l'Eglise  d'Orléas»! 


(l)     Bulletin  dt   la  Société   aTchéolorjiijuo  de  l'Orléanaitj 
t.  a,  p.  328, 
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PRESBYTÈRES.  —  ACQUISITION.  —  ALIENATION  TO- 
TALE OU  PARTIELLE.  —  DISTRACTION  DE  PARTIES 
SUPERFLUES. 

(21«  article.) 

Qiiimd  la  commune  a  affecté  un  autre  immeuble 
à  la  destination  que  les  dipendances  du  presbytère, 
régulièrement  dtstiaites,  avaient  reçue,  la  partie 
distraite  rentre-t  elle  ipso  facto  parmi  les  dé- 
pendances du  presbytèrf-t 

R.  —  Toute  distraction  de  parties  superflues 
d'un  (iresbytère,  opérée  conformément  aux  dis- 
positions de  l'ordonncDce  du  3  mars  1853  et  du 
25  mars  1852,  ne  revêl  nullement,  comme  on 
l'a  quelquefois  soutenu,  un  caractère  définitif, 
et  les  pièces  régulièrement  retranchées  de  l'ha- 
bitation ilu  desserifant,  ne  rentrent  pas  dans  le 
domaine  communal  ordinaire.  Conséquemment, 
dès  que  l'affectation  spéciale  des  parties  dis- 
traites a  cessé,  pour  n'importe  quel  motif,  ces 
parties  rentrent,  ipso  facto,  dans  l'afFectation 
générale  qui  grève  le  presbytère  tout  entier. 

Celte  solution  a  été  conQrmée  par  les  déci- 
sions ministérielles  suivantes,  dont  la  preu)ière, 
en  date  du  12  février  1866,  a  été  adressée  par 
M.  le  Ministre  des  Culli'S  à  M.  le  Mini^lre  de 
l'Intérieur,  et  est  ainsi  conçue  : 

«  Paris,  le  1"2  février  1866. 

«  Monsieur  le  Ministre  et  clier  Collègue;,  vous 
m'avez  entretenu,  par  votre  dépêche  du  2;<  jan- 
vier dernier,  des  difficultés  qui  se  sont  élevées 
entre  le  desservant  et  le  Conseil  municipal  de 
la  commune  de  Villeneiive-les-Clianoines(Auile), 
au  sujet  du  changemeni  d'afleclation  de  deux 
pièces  qui  avaient  été  distraites,  parordonnance 
du  16  mars  IS^^,  des  dépendances  du  presby- 
tère pour  le  service  de  la  Mairie. 

«  Ce  service  ayant  été  installé,  postérieure- 
ment, dans  un  bâtiment  construit  par  la  com- 
mune, ces  deux  pièces,  dontl'une  esl  située  nu- 
dessus  de  la  salle  à  manger  du  desserv.mi,  ont 
été  aff-ctées  au  logement  du  garde-ch;imiiêtre. 
Ce  changement  d'affectation  a  soulevé  une  ré- 
clamation de  la  pari  iu  desservant  de  Ville- 
neuve-lesChanoines.  Sa  réclamation  a  été  ap- 
puyée par  Mgr  l'Evèijue  de  Carcassounn.  M.  le 
Préfet  de  l'Aude,  malgré  l'avis  du  Conseil  mu- 
nicipal, pr-puse  de  taire  restituer  au  presbytère, 
par  un  Uecret,  ses  anciennes  dé|ieuddiices. 

«  Cette  proposition  ne  nous  paraît  pas  pou- 
voir être  accueillie.  Votre  Excellence  pense  i)ue 
la  distraction,  qui  a  été  autorisée  en  183"2,  C"n- 
formement  aux  dispositions  de  l'ordonnance  du 
3  mars  I825,  avait  un  caractère,  non  pa^  pro- 
Tisoire  mais  dtliuilif,  et  qu'elle  a  fait  rentrer 


dans  le  domaine  communal  ordinaire,  les  pièces 
retranchées  de  l'haliilation  du  desservant.  Il  ne 
vous  semblerait  pas,  dés  lors,  possible  de  les 
rendre  à  leur  ancienne  destination,  malgré  la 
volonté  du  Conseil  municipal,  sans  porter  at- 
teinte au  droit  d'initiative  que  lui  attribue  l'ar- 
ticle 19,  n°  3,  de  la  loi  du  18  juillet  1837.  L'Ad- 
ministration supérieure  pourrait  seulement ,  en 
s'appuyant  sur  l'art.  20  de  la  môme  loi,  s'op- 
poser à  toute  nouvelle  affectation  qui  serait  de 
nature  à  provoquer  de  justes  réclamations  de  la 
part  du  desservant.  Avant  d'écrire  dans  ce  sens 
à  M.  le  Préfet  de  l'Aude,  Votre  Excellence  a  ,, 
bien  voulu  me  demander  mon  avis.  j 

«  Les  ordonnances  autorisant  les  distractions  ^ 
de  parties  superflues  de  presbytères,  étaient 
rendues  autrefois  sur  la  proposition  du  Ministre 
des  Cultes.  Cet  état  de  choses  a  été  changé  en 
1832.  A  cause  du  caraclèie  mixte  de  ces  affaires, 
oii  l'intérêt  communal  esl  fortement  engagé, 
il  fut  décidé  que,  désormais,  l'iniiialive  en  pa- 
reille matière  appartiendrait  au  Ministre  ayant 
dans  ses  attributions  l'Adminislraliou  départe- 
mentale et  communale  ;  mais  il  fui  bien  con- 
venu que  le  Ministre  îles  Cultes  serait  toujours 
préalablement  consulté. 

«  L'ordonnance  du  16  mars  1832,  qui  a  au- 
torisé la  distraction  de  deux  pièces  du  presby- 
tère de  la  commune  de  Villeneuve-les-Cha- 
noines,  a  été  rendue  sur  le  rapport  du  Ministre 
du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  qui  était 
alors  spécialement  chargé  du  si^rvice  départe- 
mental ou  communal,  placé  de[iuis  dans  les  at- 
tributions du  Ministère  de  l'Intérieur  ;  mais  cet 
ordonnance  ne  vise  pas  l'avis  du  Ministre  des 
Cultes;  il  n'existe,  dans  les  bureaux  de  l'Ad- 
miuistralion  des  Cultes,  aucune  trace  de  cette 
affaire.  Je  crois  donc  pouvoir  altirracr  que  le 
Ministère  des  Cultesn'a  pus  étéappelé  à  émettre 
son  avis  sur  la  distraction  en  adoptant  la  juris- 
prudence de  rAdminislralion  des  Cultes,  qui  a 
toujours  soutenu  que  l'ordonnance  du  3  mars 
1825  ne  pouvait  s'appliquer  qu'à  des  parties 
superflues  de  presbytère,  qu'il  était  facile  d'iso- 
ler du  logement  du  desservant,  et  jamais  à  des. 
pièces  placées,  soit  au-ilessus,  soit  au-dessous 
do  ce  logement.  L'ordonnance  précitée  du 
16  mars  1832  a  donc  été  rendue  d'une  manière 
irrégulière.  Il  convient,  des  lors,  d'en  restrein- 
dre uulant  que  possible  les  effets.  D'un  autre 
côté,  je  ne  pense  pas,  comme  Votre  Excellence, 
que  la  distraction  des  parties  su(ieiÛues  du  pres- 
liylère  soitdélinitive,  et  qu'elle  fasse  rentrer  les 
parties  distraites  dans  le  domaine  communal 
ordinaire. 

o  Eu  principe,  le  presbytère  d'une  commune 
est  fiappô  tout  entier  d'une  affectation  géné- 
rale créée  el  garantie  par  la  loi.  Celle  aU'ei  ta- 
lion générale  peul  être  restreinte,  d'après  l'or- 
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donnance  du  3  mars  1825,  en  vertu  d'une  au- 
torisation spéciale  et  pour  un  autre  service  pu- 
blic détt^rminé.  Mais  aussitôt  ((ue  celte  affecta- 
tion spéciale  a  cessé,  les  parties  distraites  ren- 
trent, ipso  facto,  dans  l'affectation  générale  qui 
grève  le  pre-livière  tout  entier  ;  il  faudrait  une 
nouvelle  nulorisation  spéciale  pour  les  afft'cter 
à  un  autre  service.  Cette  réserve  de  l'autorisa- 
tion de  toute  nouvelle  affectation,  a  prescpie 
toujours  étéailmi?epar  nos  deux  départements, 
même  pour  lrsciir}siru;t:onsqui  seraient  élevées 
sur  le  terrain  distrait. 

M  Tout  aulrf-  sy.-tèmc  serait,  à  mes  yeux,  une 
violation  de  l'ait.  1  de  l'ordonnance  du  3  mars 
mib  ;  il  permettrait,  d'ailleurs,  d'éluder  facile- 
ment les  prescriptions  de  cette  ordounauce.  On 
puunait  ileiuander,  par  exemide,  la  distraction 
jinor  le  déiôt  des  archives  de  la  commune,  el 
quelques  mois  après,  on  porterait  les  archives 
ailleurs,  et  l'on  installerait  dans  le  local  disirait 
une  école,  une  chambre  de  sûreté  ou  tout  autre 
service  municipal  pour  lequel  on  n'aurait  pas 
accordé  la  distraction. 

«  Enfin,  si  la  [larlie  distraite  rentrait  com- 
plètemeot  .lans  le  domaine  communal,  la  com- 
mune serait  en  droit  de  l'aliéner.  Or,  votre  dé- 
partement lui-même,  Monsieur  le  Ministre  et 
cher  Collègue,  a  plusieurs  fois  reconnu  qu'une 
pareille  prétention  était  inadmissible;  ijue  la 
distraction  des  parties  superflues  d'un  presby- 
tère ne  pouvait  avoir  pour  objet  d'augmenter 
les  ressources  d'une  commune  par  la  vente  ou 
lalocatiuu  des  parties  distraites. 

«  En  résumé,  l'ordonnance  du  16  mars  1832 
avait  autorisé  la  distraction  de  deux  pièces  du 

Freshytère  de  Villeniuve-les-Chanoines  pour 
établissement  de  la  mairie.  Les  nécessités  du 
service,  qui  avaient  motiva  celte  distraction, 
n'existant  plus,  je  pense,  d'après  les  explica- 
tions qui  précèdent,  que  ces  pièces  doivent  être 
rendues  à  leur  ancienne  destination,  ou ,  du 
moins,  qu'elles  ne  peuvent  être  affectées  à  un 
autre  service  public,  sans  une  autorisation  spé- 
ciale, dans  les  formes  prescrites  par  l'ordon- 
nance du  3  mars  1825. 

0  J'ai  l'honneur  de  renvoyer  à  Votre  Excel- 
lence les  pièces  de  l'affaire.  Je  lui  serai  obligé 
de  me  faire  conuuîlre  la  suite  qu'elle  aura  jugé 
convenable  d'y  donner.  » 

M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  a  adopté  les  con- 
clusions de  cette  dépèche  dans  sa  réponse  sui- 
vante : 

«  Paris,  le  6  avril  1806. 
•  Monsieur  le  Ministre  et  cher  Collègue,  vous 
m'avez  renvoyé,  avec  vos  observations,  le  1  )  fé- 
vrier dernier,  les  pièces  relatives  à  nue  diffieultô 
qui  s'est  élevée  entre  le  desservant  el  l'ad- 
ministration municipale  de  Villeueuve-les-Cha- 
noine  (AudeJ,  au  sujet  du  changement  d'atlec- 


tation  de  deux  pièces  distraites  des  dépei>^*ncc« 
du  piesbylère,  en  1832,  pour  le  service  ce  la 
mairie. 

»  Après  avoir  examiné  de  nouveau  la  ques- 
tion, je  me  suis  rangé  à  l'opinion  que  vous  aviez 
vous-même  adoptée,  et  je  viens  d'adresser  des 
instructions  en  ce  sens  à  M.  le  Préfet  de  l'Awile.» 

Puisi|ue,  d'après  ces  décisions  très  claires  et 
trèi  piéciscs,  les  parties  régnlièrement  dis- 
traites d'un  presbytère  rentrent,  ipso  facto,  dans 
leur  affectation  générale,  dès  que  l'affectation 
spéciale  à  un  service  (lublic  a  cessé,  on  serait 
en  droit  de  dire  que  l'inlervenlion  de  l'autorité 
siipéiieure  n'est  nullement  indispensable.  Mal- 
gré cela,  nous  sommes  d'avis  qu'il  est  prudent 
d'y  recourir  et  de  demander  l'annulation  du 
décret  ou  de  l'arrêté,  en  vertu  duquel  telle  dé- 
pendance du  presbytère  avait  été  précédem- 
ment affectée  à  un  service  public.  Le  curé  qui, 
se  fondant  sur  les  termes  de  la  décision  du 
12  février  1866  ci-dessus  rapportée,  se  met- 
trait, sans  remplir  aucune  formalité,  en  posses- 
sion d'une  ancienne  partie  du  presbytère,  qui 
avait  été  régulièrement  distraite,  mais  qui  ne 
conserve  plus  aujourd'hui  la  même  affectation, 
s'exposerait  à  des  désagréments  nombreux. 
Disons  donc  à  quelle  autorité  il  faudrait  re- 
courir en  pareille  circonstance.' 

«  Une  partie  du  presbytère  de  C...,  dit  le 
Bulletin  offickldu  Ministère  de  l'Intérieur,  1860, 
p.  209,  a  été  distraite  en  vertu  d'une  ordon- 
nance royale  du  28  février  1833,  pour  servir  de 
mairie.  La  commune  ayant  récemment  acquis 
une  maison  qui  est  affectée  à  cet  usage,  M.  le 
Préfet  du  département  a  proposé  de  rapporter 
l'ordonnance  précitée  et  de  rendre  au  pres- 
bytère les  dépendances  dont  la  distraction  a  été 
autorisée.  Il  a  été  fait  à  ce  fonctionnaire  la  ré- 
ponse suivante  : 

»  L'Kvêque  diocésain  ayant  donné  son  assen- 
timent à  cette  mesure,  elle  rentre  dans  les  at- 
tributions du  Préfet,  suivant  les  termes  et  l'es- 
prit du  décret  du  25  mars  1852  sur  la  décen- 
tralisation. » 

Le  Préfet  est  donc  compétent  pour  opérer  la 
restitution  d'une  manière ,  sinon  absolument 
détinitive,  du  moins  beaucoup  plus  stable  que 
si  l'on  agissait  sans  recourir  à  son  autorité. 

Consulter:  Journal  des  Conseils  de  fabrique, 
1866  67,  p.  93;  1872,  p.  231  ;  —  Bulletin  des  lois 
ciu.  eccl.,  1860,  p.  310;  —  Campion,  Manuel 
pratique  de  Droit  cio.  eccl.,  p.  437,  —  Téphauy, 
Administ.  temp.  des  paroisses,  II.  82;  —  André, 
Léyislution  eiv.  eccl.,  II,  477  ;  —  Répertoire  ad- 
ministratif, 1860,  p.  218. 

Une  commune  est  autorisée,  par  décret,  à  désaf- 
fecter tout  ou  partie  d'un  presbytère  dont  la  l'a" 
brique  se  prétend  propriétaire.  Quels  moyens  peti, 
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vent  employer  soit  le  curé,  soit  la  Fahriqxte  pour 
s'opposer  kgalsment  àcette  désaffectai  ion. 

R.  —  Uii  décret  ne  pouvant  résoudre  une 
question  de  propriété,  la  Fabrique  et  le  curé 
qui  veulent  se  maintenir  en  possession  doivent, 
DANS  LE  PLUS  BREF  DÉLAI  (l'autorisation  du  Con- 
seil de  Préfecture  n'étant  pas  nécessaire),  assi- 
gner la  commune  dsvant  le  juge  des  référés,  en 
invoquant,  non  des  actes  administratifs  sur  les- 
quels il  Q'apparlicnt  point  à  l'aulorité  judi- 
ciaire de  se  prononcer,  mais  des  titres  de  Droit 
commun,  v.  g.  un  acte  d'acquisilion  en  bonne 
et  due  forme,  la  prescription  trentenaire,  etc.  Si 
les  titres  invoqués  lui  paraissent  vahibles,  le 
juge  ordonnera  le  maintien  en  possessiim  pro- 
visoirement, et  jusqu'à  ce  que  la  question  de 
fond  ait  été  résolue  par  le  Tribunal. 

La  Fabrique  et  le  curé  doivent  prouver,  en 
se  présentant  devant  le  juge  des  référés,  qu'ils 
ont  déjà  demandé  au  Conseil  de  Préfecture  l'au- 
torisaiioD  d''actionner  la  commune  devant  les 
tribunaux  pour  l'obliser  à  respecter  leur  druit 
de  propriété  et  de  jouissance. 

Eu  pareille  circonstance,  il  importe  de  recou- 
rir au  ministère  d'un  avoué  et  d'un  avocat  in- 
telligents, dont  la  compétence  pour  traiter  les 
questions  de  Droit  civil  ecclésiastique  soit  in- 
contestée et  incontestable. 

L'Ordonnance  du  3  mon  1825,  qui  permet  de 
distraire  des  parties  superflues  des  presbytères  d'une 
étendue  trop  (onsidérabte, est-elle  opplicaùle  au  cas 
où  la  commune  voudrait  échanger  ses  presbytères 
avec  une  autre  maison,  qui  lui  parait  plus  conve- 
nablel 

R.  —  Nous  ne  le  pensons  pas.  Que  dit,  en 
effet,  l'Ordonnance  du  3  mars  I«2oV  n  A  l'ave- 
nir, aucune  distraction  de  parties  superflues  d'un 
presbytère  pour  un  autre  service  ne  pourra 
avoir  lien  sans  notre  autorisation  spéciale,  notre 
Conseil  d'Ëlat  entende.  Tonte  demande,  à  cet 
effet,  sera  revêtue  de  l'avis  de  l'Evèipie  et  du 
Préfet,  et  accompagnée  d'un  plan  qui  figurera 
le  logement  à  laisser  aM  curé  oa  desservant,  et 
la  distribution  à  faire  pour  isoler  ce  logement.  » 
—  Le  décret  du  25  mars  1852  autoiise  les  pré- 
fets à  statuer  sur  «  les  distractions  depatties  su- 
«  perflues  de  presbytères  communaux,  lorsqu'il 
a  n'y  a  pas  opposition  de  l'autorité  diocésaine.  i> 
Il  u'est  question,  on  le  voit,  que  de  parties  de 
presbytères  communaux  et  départies  superflues, 
c'est-à-dire  inutiles  au  curé  ou  desservant,  et 
reconnues  comme  telles  par  Tautorité  supé- 
rieure. 

Est-ce  à  dire  qu'une  commune  ne  puisse  être 
autorisée  à  échanger  son  presbytère  actuel  avec 
Bne  autre  maison  qui  lui  paraît  mieux  iippro- 
oriée?  Nullement.  Nous  orétendons  seulement 


que  l'autorisation  àînterv..  ■"  doit  être  basée, 
non  sur  l'Ordonnance  du  3  tw.  "'  1824,  mais  sur 
les  dispositions  des  lois  ou  niserels  concernant 
les  aliénations,  acquisitions  et  échanges  de 
biens  communaux  en  général,  sauf  que  tout 
plesbylère  ayant  une  affectation  spéciale  au 
service  du  culte,  l'intervention  de  la  Fabrique 
et  de  TEvèque  est  indispensable. 

Le  décret  suivant,  du  14  août  1879,  est  donc, 
à  notre  avis,  irrégulier  dans  la  forme  et  devrait 
être  rapporté. 

«  Le  Président  de  la  République  française, 

«  Sur  le  rapport  du  IMinistre  de  l'Intérieur 
et  des  Cultes, 

1)  Vu  la  délibération  du  Conseil  municipal  de 
Nailloux  (Haute-Garonne),  en  date  du  18  fé- 
vrier 1877  ; 

»  L'Ordonnance  du  3  mars  1823  ; 

»  La  section  de  l'Intérieur,  des  Cultes,  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts ,  en- 
tendue : 

»  Décrète  : 

«  kvi.  1. —  La  commune  de  Nailloux  (Haute- 
Garonne,  est  autorisée  : 

lo  A  affecter  au  logement  des  prêtres,  des- 
servant la  paroisse,  l'immeuble  qu'elle  a  acquis 
de  la  dameGaballa,  distraction  faite  de  la  par- 
celle ilite  :  Jardin  d'en  bas  ; 

2o  A  disposer  de  l'immeuble  servant  actuel- 
lement de  presbytère,  pour  y  installer  divers 
services  municipaux. 

»  Art.  2.  —  Le  Ministre  de  l'Intérieur  et  des 
Cultes  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret.  » 

Aux  termes  du  décret  du  23  mars  1852,  art.  1, 
§  41  du  tableau  A,  les  échanges  de  biens  de 
toute  nature  appartenant  aux  communes  doi- 
vent être  autorisées  par  arrêté  du  Préfet,  le 
Conseil  de  Préfecture  entendu,  quelle  que  soit 
la  valeurde  ces  biens.  La  première  condition 
exigée,  c'est  que  les  échanges  présentent  une 
utilité  incontestable  pour  les  communes  où  leur 
procurent  un  avantage  évident  (Circul.  mini&t. 
du  3  mai  1852.)  —  L'art  6dudit  décret  portant: 
«  Les  préfets  rendront  compte  de  leurs  actes 
aux  ministres  compétents ,  dans  les  formes  et 
pour  les  objets  déterminés  par  les  instructions 
que  ces  ministres  leur  adresseront.  Ceux  de  ces 
actes  qui  seraient  contraires  aux  lois  et  règle- 
ments, ou  qui  donneraient  lieu  aux  réclamations 
des  parties  jn^é^ssées,  pourront  être  annulés  ou 
réformés  par  les  ministres  compétents,  o  la  Fa- 
brique et  l'Evèque,  qui  croiraient  devoir  récla- 
mer contre  l'arrêté  préfectoral  autorisatl  l'é- 
change d'un  immeuble  presbytéral,  conservent 
leur  droit  de  recours  devant  lo  Ministre  pour 
obtenir  satisfaction,  dans  le  cas  où  les  intérêts 
du  culte  seraient  évidemment  lésés. 
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Quelles  pièces  doivent  être  produites  parune 
commiineqm  sollicite  l'autorisation  d'acquérir, 
d'aliéner  ou  d'échanger  un  presbytère  ? 

R.  —  Ces  pièces  sout  les  suivantes  : 


I. 


ACQUISITION  DE  PRESBYTÈRE. 


1°  Délibération  du  Conseil  municipal  portant 
vote  de  l'acquisition  ; 

2°  Procès-verbal  d'expertise  ; 

'6°  Procès-verbal  d'enquête  de  Commodo  et 
Incommoda,  et  avis  du  Commissaire  eflquèleur; 

4°  Plan  des  lieux  ; 

5°  Promesse  de  vente,  snr  papier  timbré  ; 

6°DéLibération  du  Conseil  municipal  portant: 
lo  Approbation  du  procès-verbal  d'expertise; 
2"  vote  des  fonds  nécessaires  à  Ttliet  de  pour- 
voir à  la  totalité  ou  à  la  plus  grande  partie  de 
la  dépense  ;  3°  demande ,  s'il  y  a  lieu,  d'un  se- 
cours sur  les  fonds  du  département  et  de  l'Etat; 

7° Certifii-at  du conservateurdes hypothèques, 
coucernant  les  inscriptions  qui  peuvent  grever 
l'immeuble  vendu  ; 

8o  Délibération  du  Conseil  de  Fabrique,  si 
celui-ci  doit  contribuer  à  la  dépense  ; 

9o  Copie  du  dernier  budget  et  du  dernier 
compte  de  la  Fahrique,  dans  le  cas  oùl'établis- 
Eement  relifiieux  aurait  vuté  quelques  tonds; 

iOo  Certificat  du  receveur  des  finances  con- 
statant le  montant  des  fonds  de  la  commune 
placés  au  trésor  ; 

Uo  Note  du  maire  indiquant  l'emploi  de  ces 
fonds  ; 

12o  Situation  de  la  caisse  municipale,  déli- 
vrée par  le  percepteur,  constatant,  en  outre, 
les  impositions,  emprunts  et  dettes; 

13o  Liste  sur  papier  timbré,  avec  deux  c-pies 
sur  papier  libre ,  contenant  l'indication  des 
sommes  oflertes  et  l'engagement  des  souscrip- 
teurs, si  une  partie  de  la  dépense  doit  être  cou- 
verte au  moyen  d'une  souscription  volontaire; 

i4o  Aux  pièces  ci-dessus  indiquées,  joindre, 
suivant  les  cas,  celles  qui  sont  iiidispen-sables 
pour  que  l'autorité  supérieure  puisse  ,  en  [^lar- 
faite  connaissance  de  cause,  apprécier  la  situa- 
lion,  V.  g.,  plans  et  devis  de  travaux  à  faire 
pour  approprier  le  nouvel  iOimeuble  à  sa  des- 
tination ;  déliljératioa  du  Conseil  municipal  as- 
sisté des  plus  imposés,  s'il  a  été  voté  une  impo- 
sition extraoniiDaire,  etc. 

15»  Avis  du  Sous-Préfet,  en  fcirme  d'arrêté; 

iC  Avij  de  1  Evèque. 

II.  —  AUÉNATION  D'UN  PRESBYTÈRE. 

lo  Délibération  du  Conseil  municipal  propo- 
sant l'aliénation,  soit  aux  enchères  publiques, 
soit  à  l'amiable,  avec  indication  de  la  nature, 
de  .a  contenance  et  du  revenu  de  Timmeublc  à 
aliéner  ; 


2o  Procès-verbal  d'enquête  àe,  Commodo  et  In- 
commodo  ; 

3u  Procès-verbal    d'estimation ,    sur  papier 
timbré  ; 

4"  Plan  figuré  et  détaillé  des  lieux  ; 

5"  Avis  du  Commissaire  enquêteur  ; 

6°  Cahier  des  charges  de  l'adjudication,  dont 
une  copie  sur  [lapier  timbré  ; 

7»  Délibération  du  Gon'^eil  municipal  sur  les 
résultats  de  l'expertise  et  de  l'enquête; 

8'^  Soumission  de  l'acquéreur,  sur  papier 
timbré,  si  la  vente  doit  être  faite  à  l'amiable  ; 

9ù  Avis  du  Conseil  de  Fabrique  ; 

10»  Avis  de  l'Evèiue, 

III.  —ÉCHANGE  D'UN  PRESBYTÈRE. 

•lo  Délibération  du  Conseil  municipal  proposant 
l'échange  avec  indication  de  li  nature,  de  la 
contenance  et  du  revenu  approximatif  de  l'ina- 
meulile  presbytéral  à  échanger  ; 

2o  ProciJs-verbal  d'enquête  de  Commodo  et/n- 
commodo  ; 

3o  Procès-verbal  d'estimation ,  sur  papier 
timbré  : 

4°  Plan  figuré  et  détaillé  des  lieux; 

5"  Avis  du  Commissaire  en  ]iiè!eur; 

6°  Soumission  de  l'échautriste,  sur  papier 
timbré.  Si  les  immeubles  faisant  l'objet  de  re- 
change ne  sont  pas  de  môme  valeur,  Téchan- 
giste  s'engage,  s'il  y  a  lieu,  à  payer  une  soulte 
qui  représente  la  diûérence.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  suffit  de  mentionner  que  l'échange  a 
lieu  sans  soulle  ni  retour; 

7o  Certificat  du  conservateur  des  hypothèques 
concernant  les  inscriptions  qui  peuvent  grever 
l'immeuble  cédé  ; 

8o  Délibération  du  Conseil  munii'i|.al  sur  les 
résultats  de  l'expertise  et  i!e  l'enquête  ; 

9o  Avis  du  Conseil  de  Fabrique  ; 

iOo  Avis  du  Sous-Préfet,  en  forme  d'arrêté; 

1 1°  Avis  de  l'Evêque. 

H.  FÉDOU. 

Auteur  du  Traité  pralijM  de  la  Police  du  CuUâ. 


GontroTorso 


LE  SYLLABUS  ET  LA  RAISON 

BATIONALISUE  MODÉRÉ 

{Suite.) 

X.  Comme  autre  chose  est  le  philosophe,  et  au- 
tre chose  la  philosophie  ;  celui-ci  a  le  droit  et  le 
devoir  de  se  soumettre  à  une  autorité  qu'il  a  lui» 
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»>.ême  reconnue  vraie,  mais  la  philosophie  ne  peut 
ni  nf  doit  se  soumettre  à  aucune  autorité. 

Antre  chose  est  la  philosophie,  autre  chose 
est  le  philosophe;  voilà  une  distiDction  bien 
subtile  et  qui  n'a  île  vrai  qu'un  coté  bien  déli- 
cat à  saisir.  Si  je  considère  la  philosophie  dans 
sou  essence,  je  sais  quelle  est  la  connaissance 
des  choses  d'après  leurs  princiiies  les  plus  éle- 
vés de  l'ordre  nalurel.Tant  que  je  l'envisage  de 
cette  manière  abstraite  et  à  l'éiat  de  pur  pos- 
sible, je  peux  la  distinguer  du  philosophe,  car 
je  ne  vois  encore  que  les  principes  que  celui-ci 
devra  suivre,  et  les  principes  sont  distincts  de 
l'homnie  qui  les  applique,  Miis  si  je  demande 
à  la  praliipie,  jo  ne  trou\e  plus  de  [ihilosophie 
sans  philosophe,  pas  plus  que  sans  astronome, 
sans  géologue  il  n'y  a  d'astronomie  ni  de  g&o- 
l"S'e(t).  

G  est  donc  en  vain  que  1  on  s  appuie  sur  une 
telle  distiaction  pour  échapper  à  toutes  les  cen- 
sures, c'est  vraiment  trop  comino  le  ;  si  parce 
qu'on  est  ou  qu'on  se  dit  philosophe  on  ne  de- 
vait plus  se  soumettre  qu'à  l'autonté  qu'on  ju- 
gerait digne  d'obéissance,  tout  le  monde  serait 
philosophe  et  les  bagnes  en  sont  déjà  remplis. 
Toute  loi  va  plus  ou  moins  à  rencontre  d'un  de 
nos  penchants;  dès  lors  nous  sommes  naturel- 
lement portés  à  récuser  l'autorité  soit  civile, 
soit  religieuse  qui  vient  entraver  notre  liberté. 
Soumettre  la  loi  à  l'approliation  de  ceux  qu'elle 
oblige  c'est  la  détruire.  On  voU'Irait  légitimer 
le  libre  examen,  mais  celte  théorie  est  pleine 
de  dangers  à  cause  du  désir  que  l'on  a  de  trouver 
fausse  la  religion  qui  s'o|ipose  à  nos  instincts 
et,  par  suite  de  ce  désir,  pour  la  connaître  on 
consultera  plus  volontiers  les  livres  impies  que 
les  autres. 

L'homme  qui  n'a  aucune  conviction  ou  qui 
est  dans  l'erreur,  doit,  pour  son  salut  et  pour 
calmer  l'inquiétude  de  son  cs[Mit,  rechercher 
la  vérité;  c'est  un  devoir  autant  qu'une  néces- 
sité. Que  par  suite  d'une  infirmité  de  son  es- 
prit il  ne  parvienne  pas  à  la  vraie  doctrine, 
c'est  possible.  Mais  le  chrétien  n'a  point  une 
telle  reL-herche  à  faire  ;  né  dans  la  vérité^  il  n'a 
plus  à  la  découvrir,  il  n'a  qu'à  la  const  iter,  la 
religion  elle-même  l'y  invite.  Saut  Pierre  veut 
que  les  filiales  soient  toujours  prêts  à  renilre 
raison  de  leur  espérance  à  ceux  qui  la  deman- 
deront ;  mais  il  exige  pour  ce  sujet  la  modestie, 
la  déiiance  de  soi-même  et  une  conscience  jmre 
(1  P.,  c.  111,15,16).  Lesjuifs,avant  de  se  convertir, 
examinaient  avec  soin  les  Ecritures,  pour  voir 

(1)  Oa  ne  pourrait  pourtant  pas  dire  que  sans  tliéolo- 
gien  il  n'y  a  pns  Je  tliéologie.  Dèslors  que  la  révélation  a 
été  laite  a  uu  Uomine,  la  tliéologie  existe  quand  inéine, 
cet  homme,  semblable  aux  Juifs,  ne  comprendrait  pas  «e 
•dépôt  qui  lui  tst  fait.  Dieu  a  fondé  la  tliéologie  d  une 
maaière  iuimuable;  l'homme  crée  et  perfectionne  la  pUi- 
losopbia 


si  ce  que  les  apôtres  prêchaient  était  conformf 
à  la  verili^  (Act.  XVII,  li)  Jésus-Christ  les  y  avait 
engatçés  quanil  il  disait  que  s'il  n'avait  prouvé 
sa  mission  par  des  miracles,  les  jnifs  n'auiaient 
pointété  cou|iables  d'incrédulilé(S.  Jean, xv, 24). 

Le  chrétien  sait  que  tous  les  dogmes  de  sa 
religion  ont  été  révélés  par  Dieu  ;  il  peut  vé- 
rifier le  fait  de  la  révélation.  Les  preuves  de  la 
divinité  de  l'Eglise,  que  l'on  appelle  motifs  de 
crédibilité,  sont  tellement  sensibles  que  le  fidèle 
le  plus  ignoiant  peut  en  avoir  autant  de  certi- 
tude que  le  docteur  le  plus  iu-^truit;  mais  cette 
recherche  faite,  il  n'a  pas,  avant  de  croire  les 
vérités  que  la  religion  lui  propose,  à  examiner 
chacune  d'elle  en  détail,  il  doit  se  soumettre  à 
l'Eglise,  voilà  la  règle  de  sa  conduite.  L'étude 
qu'il  pourra  faire  ensuite  de  ses  croyances,  ne 
sera  pis  celle  d'un  homme  qui  doute  ou  qui 
désiie  trouver  sareligion  eudéfaut, son  examen 
sera  celui  d'un  propriétaire  légitime  qui  vérifie 
ses  titres  de  possession. 

Il  n'y  H  pas  d'autorités  diverses  à  se  former 
en  philosophie.  Le  philosophe  non  chrétien  doit 
rechercher  l'Eglise,  le  philosophe  chrétien  doit 
s'y  attacher  et  s'y  soumettre  av.mt  même  qu'il 
ait  parcouru  toutes  les  preuves  de  la  divinité  de 
l'Eglise.  Ce  n'est  pas  là  une  honte  ni  une  humi- 
liation, car  ainsi  commence  la  vie  de  la  science. 
L'enfant  (;roit  d'abord  ce  qu'on  lui  dit;  et  que 
devienilrail-d,  s'il  ne  voulait  croire  que  cequ'il 
ne  serait  démontré?  Quelles  notions  d'unescience 
acquerrait  l'élève,  si  d'abord  il  ne  croyait  son 
mai  Ire?  Avant  de  discuter,  il  faut  d'abord  en 
être  capable  et  savoir  sur  quoi  on  veut  rai- 
sonner. 

Si  la  philosophie  ne  pouvait  être  condamnée 
par  personne,  il  s'ensuivrait  qu'elle  est  la  pre- 
mière des  sciences;  or,  plus  d'une  fois  déjà,  nous 
avons  démontré  que  la  théologie  lui  est  supé- 
rieure. 

Mais  qu'on  ne  croie  pas  que  l'Eglise  veuille 
étoutier  la  raison  et  condamner  la  philosophie 
comme  science;  elle  ne  la  condamne  pas  plus 
que  la  médecine  et  la  chimie,  a  La  foi  et  la  rai- 
son, disait  Pie  IX,  auteur  dn  Syll.ibus,  en  1855, 
dé'couleiit  d'une  même  source  immuable  de  vé- 
rité, qui  est  Dieu,  v  En  1840,  l'i-^glise  faisait 
souscrire  à  iM.  Baiitain,  et  en  1835  a  M.  Bon- 
netty,  la  proposition  suivante  :  «  L'usage  de  la 
raison  pncède  la  foi.  Un  incrédule  n'est  pas 
condamn;ib!e,  s'il  ne  croit  pas  à  la  résurrection 
du  Sauveur  avant  qu'on  lui  en  fournisse  les 
preuves.))  La  raison  peut  prouver  avec  certi- 
tude l'existence  de  Dieu  ,  la  spiritualité  de 
i'âme,  la  liberté  de  l'homme.  (Congr.  de  l'Index, 
1833.)  Que  le  philosoidie  soit  de  bonne  foi  et  il 
se  prouvera  avec  certitude  la  révélation  chré- 
tienne. Proposition  souscrite  par  M.  Bauiain 
en  1840. 
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Mnis  si,  comme  le  dit  Pie  IX,  la  raison  et  la 
foi  déC'iulent  d'une  même  sourci",  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elles  aient  uae  égale  autorité.  Un  minis- 
tre est  l'employé  de  l'Etat;  l'ageut  de  police 
l'est  aussi,  mais  qui  songerait  à  les  mettre  sur 
le  pied  (le  l'égalité  ?  La  philosophie  n'est  que 
la  raison  recherchant  la  yérité  dernière  en 
toutes  choses  ;  c'est  une  œuvre  humaine,  infé- 
rieure, par  conséquent,  à  la  science  directement 
formée  par  Dieu  et  que  l'on  nomme  la  révéla- 
tion ou  la  théologie.  Comme  l'hummi;  doit  se 
soumettre  à  Dieu,  ainsi  la  philosophie  doit  se 
soumettre  à  la  révélation. 

XI.  L' Eglise  non  scuttmmt  ne  doit,  dans  aucun 
cas,  servir  conlre  la  philosophie,  mais  elle  doit  to- 
lérer les  erreurs  de  cette  même  philosophie  et  lui 
abandonner  le  scir.  de  se  corriger  elle-même. 

D'abord  si  la  philosophie  ne  veut  pas  recon- 
naître l'E^^lise  gardienne  de  la  révélation,  que 
lui  importent  ses  condamnations?  Que  nous 
importe,  si  les  barbares  se  moquent  de  notre  ci- 
vilisation? Mais  la  raison  est  plus  exigeante: 
elle  ne  veut  supporter  aucune  loi;  sentant  sans 
doute  combien  est  fragile  le  temple  élevé  à  sa 
divinité,  elle  redoute  jusqu'au  moindre  soufûe 
de  contradiction. 

Cette  proposition  XI,  qui  nous  occupe,  n'est 
que  la  conséquence  de  la  proposition  précé- 
dente ;  si  la  philosophie  ne  doit  se  soumettre  à 
aucune  autorité,  l'Eglise  n'a  aucun  droit  sur 
elle.  Mais  une  telle  proposition  n'a  de  fonde- 
ment que  dans  l'imagination  de  ceux  qui  l'é- 
noncent. 

L'Eglise  a  une  mission  à  remplir,  elle  doit 
enseigner  les  peuples,  paître  les  agneaux  et  les 
brebis,  de  sa  voix  et  de  son  aut(>rilé  infiiillible  ; 
elle  condamnera  toujours  l'erreur  qui  se  trou- 
vera sur  son  chemin,  elle  le  doit  pour  sa  pro- 
pre conservation,  car  l'erreur  philosophique 
n'est  pas  toujouis  chose  indiflérente  ou  iuotl'en- 
sive.  Si,  sur  certains  points,  on  peut  admettre 
l'opinion  qu'on  prétére,  sans  que  l'Eglise  songe 
à  s'y  opposer,  on  peut  aussi,  au  nom  de  la  phi- 
losophie, nier  Dieu,  la  création,  la  liberté,  etc., 
et  saper  ainsi  les  dogmes  fondamentaux  de  la 
religion.  L'Eglise  doit  sauver  le  dépôt  de  doc- 
trine qui  lui  est  confié  et  se  sauver  elle-même  ; 
elle  condamnera  donc  ce  qui  est  opposé  à  sa 
doctrine,  parce  que  ce  ne  peut  être  qu'erreur 
et  mensonge.  Si  elle  ne  le  faisait  pas,  l'Eglise 
manquerait  à  sa  mission  et  mériterait  les  ana- 
thèmes  de  la  philosophie.  Quoi  donc,  dirait  le 
philosophe,  je  cherche  la  vérité  avec  une  raison 
dont  vous  connaissez  toute  la  faiblesse,  je 
tremble  à  chaque  pas  de  tomber  dans  l'erreur, 
et  vous.  Eglise,  qui  possédez  la  vérité  pure 
et  sans  mélange,  vous  me  laissez  à  mes  égare- 
ments, vous  ae  tendez  pas  une  main  secoura* 


ble  à  celui  qui  s'élnigne  du  chpmin  !  Non,  vous 
ne  représentez  plus  votre  divin  fond  iteur,  vous 
n'êtes  plus  l'œil  de  l'aveugle,  le  pied  du  boi- 
teux. 

L'Eglise  se  gardera  de  mériter  de  tels  re- 
proches, a  temps,  à  contre  temps,  elle  parlera, 
elle  avertira,  elle  ne  se  contentera  pas  de 
surveiller  les  brebis  qui  sont  au  bercHii,elIe 
courra  après  la  brebis  égarée;  au  besoin  elle  lui 
fera  une  douce  violence;  qu'imi)orte.  le  succès 
dont  ses  efforts  seraient  couronnés,  partout 
elle  se  monti'era  l'épouse  de  celui  qui  a  dit  : 
«  Je  suis  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie.  » 

Mais  il  faudrait  laisser  à  la  [diilosophie  le 
soin  de  revenir  de  ses  égarements.  Quoi  donc  ; 
Voici  un  fils  de  famille  qui  dissipe  son  bien, 
quand  il  en  sera  arrivé  à  son  dernier  écu,  il 
pourra  peut-être  se  reconnaître,  mais  vous, 
homme  sage,  ayant  autorité  sur  lui,  vous  ne 
l'empêcherez  pas  d'arriver  à  cette  triste  extré- 
mité? Voici  un  débauché,  qui  se  corrigera  aussi 
quand  le  vin  aura  usé  toutes  ses  htrces,  et  vous 
n'essaierez  pas  de  le  retenir  sur  la  pente  fatale 
où  il  s'engage?  D'un  œil  indifférent,  d'un  cœur 
léger,  vous  le  verrez  perdre  sanlé,  réputation, 
honneur,  fortune?  Non,  c'est  impossible,  vous 
seriez  traître  aux  lois  les  plus  saintes  de  l'hu- 
manité. Aussi  l'Eglise,  avec  ses  entrailles  de 
mère,  surveille  la  famille  humaine  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  noble,  elle  ne  veut  pas  que 
notre  âme  cesse  d'être  l'image  du  Dieu  de  Vé- 
rité. 

La  raison  se  corriger  elle-même  f  Mais  jamais 
a-t-on  vu  ce  phénomène?  A-t-on  vu  une  nation 
ayant  rejeté  l'idée  d'un  Dieu  unique,  y  revenir 
sans  le  secours  de  l'Eglise?  A-t-on  vu  nn 
peuple  perdu  de  mœurs,  se  régénérer  en  dehors 
des  lumières  de  la  foi?  Certains  esprits  élevés 
peuvent  apercevoir  la  vérité,  mais  ils  ne  chan- 
geront rien.  Platon,  Socrate,  Cicéron,  se  mo- 
quaient de  la  pluralité  des  Dieux,  et  le  peuple 
restait  idolâtre.  Les  folies  de  Fourier,  de  Con- 
sidérant, de  Cabet,  ont  disparu,  mais  c'est 
grâce  à  l'idée  chrétienne  qui  fait  le  tond  de 
notre  civilisation,  car  ceux  qui,  après  eux,  ont 
pris  le  nom  de  philosophes,  ne  sont  pas  plus 
sages  sous  d'autres  rapports.  Un  philosophe 
allemand  disait  :  De  la  lumière,  encore  de  la 
lumière!  Disons  De  même,  mais  soyons  sin- 
cères :  si  à  la  raison  Dieu  daigne  ajouter  les 
clartés  de  l'Evangile, sachons  en  proUter  ;  il  est 
dû  au  sage  d'accepter  la  vérité,  de  quelque  lieu 
qu'elle  Tienne. 

XII.  —  Les  décrets  du  Siège  apostolique  et  des 
congrégations  romaines  empêchent  le  libre  progrèt 
de  la  science. 

Pour  que  l'Eglise  mit  an  obstacle  sérieux  an 
développement    des  sciences,  il  taudraii   qae 
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tous  les  savants  reconnussent  sr>n  antorîlé. 
Les  savants  sont  croyaQts,ou  incrédules  on  iu- 
difiérents  ;  or,  jamais  un  fils  soumis  de  l'E:;lis.e 
iie  se  plaiudra  de  trouver  dans  sa  mère  spiri- 
tuelle une  ennemie  de  ses  travaux  scientifiques  ; 
au  contraire,  il  sait  qu'elle  le  bénira  et  l'encou- 
ragera, si  le  succès  couronne  ses  eflorts.  Les 
plaintes  de  l'incrédule  n'ont  point  de  raison 
d'être;  s'étaat  affrauthi  de  tous  les  liens  qui 
l'unissaient  à  l'E'^lise,  il  n'a  pas  à  se  plaindre 
d'entraves  qui  n'existent  pas  ponr  lui. 

Loin  de  nuire  au  progrès.  l'Eglise  le  pro- 
voque. Les  atfirmalious  de  l'Elcritore  sont  un 
appel  aux  recherches  scientifiques;  l'Ef^lise  ne 
se  coDiente  pas  de  dire:  cela  est,  elle  désire  le 
progrès  de  la  science,  parce  qu'elle  sait  que 
chaque  découverte  est  une  preuve  de  plus  en 
faveur  de  sa  doctrine.  «  Quand  Jésus-Christ  ac- 
complissait un  fait  miraculeux,  pour  prouver 
sa  mission  divine,  ne  soumetlail-il  pas  ce  lait  à 
la  vérification  des  témoins  qu'il  voulait  con- 
vaincre? Devant  le  doute  lie  saiut  Thomas, 
s'indigue-t-il,  et  fait-il  appel  à  la  foi  du  dis- 
ciple? Non,  il  lui  dit  :  Touchez  mes  plai 'S  et 
voyez.  Ainsi  doivent  dire  les  dépositaires  île  la 
Bible  aux  représentants  delà  science  humaine: 
étudiez  et  compar^'Z  (i)  ». 

Si  l'Eglise  est  un  obstacle  au  progrès  de  la 
science,  qu'on  ne  se  contente  pas  de  le  dire, 
mais  qu'on  le  prouve.  Il  est  facile  à  celai  qui 
n'a  droit  à  la  publicité  que  par  son  impuissance, 
d'accuser  le  catholicisme  d'ignorance  et  d'obs- 
curantisme; dételles  imputations  ne  sont  ja- 
mais sans  etfet  près  d'hommes  impies  ou  su- 
perficiels, mais  elles  sont  toujours  dénuées  de 
preuves.  L'apologétique  moderne  le  montre 
jusqu'à  l'évidence,  en  accomplissant  la  tâche 
pénible  qu'elle  s'est  imposée  de  réfuter  toutes 
les  allégations  anti-chrétiennes.  L'Eglise;  sa- 
chant que  la  vérité  est  une,  ne  veut  pas  que 
ses  enfants  se  laissent  aller  à  tout  vent  de  doc- 
trine; elle  pose  à  la  raison  humaine  des  bornes, 
qui  sont  en  même  temps  une  lumière,  puis- 
qu'elles sont  destinées  à  la  préserver  de  l'erreur.  ■ 
Plus  un  coursier  est  ardent,  plus  il  est  besoia 
d'un  frein  puissant  pour  le  maintenir;  or,  ce 
n'est  que  par  l'autorité  de  Dieu  que  l'Eglise 
prétend  maintenir  et  diriger  la  raison;  s'éloi- 
gner d'elle  n'est  pas  une  marche  vers  le  pro- 
grès, c'est  une  course  vers  Tavilissemant, 
comme  on  le  voit  par  certains  auteurs  qui  au 
nom  de  la  science  nient  l'existence  de  Dieu, 
de  l'âme,  du  bien  et  du  mal,  et  abaissent 
l'homme  au  niveau  de  la  brute.  «  La  science  a 
besoin,  pour  être  indépendante,  de  n'être  gênée 
par  aucun  dogme.  »  (2)  Or,  nous  demandons 
qu'on  veuille    bien   nous    dire   sérieusement, 

(1)  Arnaud  de  l'Ariège.  La  Révointion  et  l'Eglise. 

(2)  Benan.  Histoire  des  laognes  séaetiqueB. 


quel  progrès  la  vraie  science  doit  à  M.  Kenan. 

Ou  ne  cesse  de  parler  des  ténèbres  des  âges 
de  foi  ;  mais  est-ce  donc  la  faute  de  l'Eglise,  si 
on  n'a  pas  découvert  plutôt  la  vapeur  et  l'élec- 
tricité? Est-ce  sa  faute  si  aujourd'hui  encore  on 
ne  trouve  pas  de  remède  ni  au  choléra  ni  au. 
phylloxéra?  Tout  homme  sensé  reconnaît  que, 
le  progrès  est  toujours  lent,  qu'il  n'est  dû  qu'à, 
des  déductions  plus  ou  moins  ingénieuses  des 
premiers  piinidpes;  or,  qui  a  conservé  parmi 
nous  les  premières  vérités,  après  les  y  avoir  im- 
plantées, sinon  1  Eglise?  Toujours  elle  a  placé 
l'école  à  coté  du  sanctuaire,  comme  elle  ne  cesse 
encore  de  le  faire  de  nos  jours.  Sans  elle,  où  en 
serions-nous?  Pendant  ce  temps  de  force  bru- 
tale.où  l'élite  de  la  nation  se  flattait  de  son  igno- 
rance et  se  faisait  un  honneur  de  ne  savoir  si- 
gner qu'avec  le  pommeau  de  son  épée,  les 
prêtres  étaient  pasteurs  et  instituteurs,  l'école 
était  même  gratuite.  Dans  les  cloîtres,  on  pré- 
servait d'une  ruine  certaine  les  chefs-d'œuvre 
de  l'auti  juité,  on  en  produisait  de  nouveaux. 
La  littérature,  l'archilectui-e,  la  peinture 
écloses  sous  la  protection  de  l'Eglise  défient 
encore  toute  rivaUté,  comme  la  législation  ca- 
nonique ne  cessera  de  faire  l'admiration  de  tout 
jurisconsulte  impartial.  C'est  surtout  piès  du 
chef  de  l'Eglise  que  les  arts  et  les  sciences  se 
sont  donné  rendez-vous.  Rome  n'a  cessé  d'être 
le  centre  de  ce  que  le  génie  humain  a  produit 
de  plus  remarquable,  et  tous  les  pays  envoient 
dans  la  ville  éternelle  leurs  sujets  les  plus  dis- 
lin-;ués,  pour  y  puiser  un  perfectionnement 
qu'ils  ne  pourraient  trouver  ailleurs.  Non,  l'E- 
glise n'est  pas  un  obstacle  au  progrès,  au  con- 
traire elle  l'assure  en  le  préservant  de  l'erreur, 
elle  a  des  bénédictions  pour  toutes  les  décou- 
vertes, tant  est  loin  d'elle  la  pensée  de  les 
condamner. 

C'est  à  l'Evangile,  qu'on  doit  radoucissement 
des  mœurs;  or,  n'est-ce  [las  uniquement  dans 
les  pays  civilisés,  que  les  sciences  et  les  arts  ont 
fait  de  véritables  progrès?  Quelles  découvertes, 
quelle  littérature,  quelle  philosophie  nous  ont 
données  les  sauvages  ?  Qae  l'on  soit  doncsincère, 
et  au  lieu  d'attaquer  l'Eglise,  on  ne  saura  com- 
ment lui  témoigner  sa  reconnaissance  pour  tous 
les  biens  qu'elle  nous  a  donnés  et  surtout 
pour  l'espérance  qu'elle  met  dans  nos  âmes 
quand  nous  travaillons  au  progrès  de  la  science. 
L,'esprit humain  n'est  même  complet  que  quand 
il  est  soumis  à  l'Eglise.  «  Ceux  qui  rejeti-nt 
Jésus-Christ  en  portent  la  peine.  Prenez  les 
plus  grands  moiernes  anti-chrétiens,  Frédéric, 
Laplace,  quiconque  a  méconnu  Jésus-Christ, 
regardez-le  bien,  dans  l'esprit  ou  dans  le  cœur 
il  lui  a  man  jué  quelque  chose.  Comme  le  dit 
M.  Lachaise  dans  sa  préface  de  Pascal,  comme 
il  n'y  a  véritable  vertu,  ni  droiture  de  cœuï 


I 


LA  SEMAINE  DO  CLERGÉ 


5t! 


sans  Tamonr  de  Ji^sus  Christ,  il  n'y  a  non  plus 
ni  hauteur  d'intelligence,  ni  délicatesse  de 
gentimentsans  l'admiration  de  Jésus-Christ.  (J)  « 
Non,  l'Eglise  ne  met  pas  d'obstacle  au  pro- 
grès lie  la  science;  l'ennemi  de  la  science,  c'est 
i'irroligiiin.  Sans  autres  ressources  que  «on  dé- 
vouement, l'Eglise  rend  autant  de  services  à  la 
science  que  les  écoles  le  plus  largement  subven- 
tionnées. Les  résultats  le  proclament  chaque 
jour  si  haut  que  l'impiété  voudrait  supprimer 
une  concurrence  où  elle  ne  brille  pas  selon  son 
ambition;  mais  dans  ce  genre  de  lutte,  suppri* 
mer  un  adversaire  n'est  point  le  vaincre,  c'est 
au  contraire  en  taire  le  plus  bel  éloge.  L'esprit 
humain  n'est  pas  d'une  capacité  infinie,  il  veut 
le  calme  au  dedans,  il  désire  aussi  trouver  un 
certain  ensemble  de  vérités  déjà  solidement  éta- 
blies; or,  l'impiété  remet  sans  cesse  en  question 
les  principes  les  plus  indiscutables,  jette  le 
trouble  dans  l'esprit  et  le  rend  mèmeinrapable 
de  certain-^  travaux  qui  absorbent  toutes  les  fa- 
cultés de  l'iiiimme.  Avant  d'attaquer,  que  l'er- 
reur se  justilie. 

{A  suivre.)  L'abbé  Joies  Larocbe, 

du  diocèse  de  Saint-Dié. 
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Au(flenoe  et  discours  du  Pape  aux  prédicateurs  du 
Carême,  —  Autre  audience  aux  directeurs  et  élèvps 
lu  Collège  américain.  -^  Acte  doctrinal  ilii  Pape 
sur  le  mariage.  —  Nomination  de  nouveaux  évêqups 
français.  —  Démission  de  Mgr  Nogret.  —  Mandp- 
ments  de  NN.  SS.  les  archevêfiues  et  évêques  pour 
le  Carême.  —  Cause  du  culte  immémorial  de  saint 
flilarian.  —  Première*!  quêtes  en  France  pour  les 
Irlandais.  —  Les  représentauts  catholiques  dan»  le 
«  Sénat  B  de  l'Université  royale  d'Irlande.  —  Pro- 
testation des  évôijues  de  Bohème  contre  les  écoles 
Don-confesêionnelles.  —  Proposition  pour  la  révision 
des  lois  scolaires  libérales  en  Autriche. 

Paris,  14  février  1880. 
Rome.  —  Mardi  dernier,  10  lévrier,  le 
Saint-Père  a  reçu  en  audience  spéciale,  dans  la 
salle  du  Trône,  les  curés  de  Rome  et  les  pré- 
dicateurs du  Carême.  Ceux-ci  avaient  fait  préa- 
lablement leur  profession  de  foi  devant  Mgr 
Lenti,  vicaire  de  Rome,  qui  a  aussi  tu  l'hon- 
neur de  les  présenter  à  Sa  Sainteté.  Voici  le 
beau  discours  que  le  Pape  leur  a  adressé  : 

«  C'est  toujours  pour  Nous  une  douce  conso- 
lation, à  l'approche  du  Carême,  de  voir  les 
curés  de  Rome  et  les  orateurs  sacrés  choisis  pour 
répandre  dans  cette  ville  la  semence  de  la  di- 
vine parole.  La  mission  de  paître  et  d'instruire 
le  troupeau  de  Jésus-Christ,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  circtinscrile  par  le  temps  et  par  le  heu.  doit 
néanmoin,s,  aux  jours  orageux  où  nous  vivons, 
s'exercer  avec  un  zèle  plus  grand  que  jamais 
dans  cette  auguste  cité  de  Rome,  d'où  le  flam- 
II)  S«inte-BeuTe.  Port  Royal 


beau  de  la  foi  et  de  la  doctrine  évangéliqua 
doit  répandre  parlout,  comme  du  hant  de  la 
montagne  sainte,  ses  lumineux  rayons  et  ses 
bienfaisantes  influences. 

«  Cette  foi,  fondement  et  facine  de  la  justi" 
fication,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  plaire 
à  Dieu,  est  violemment  atta()uée  et  combattue, 
à  l'aide  d'embi'iches  et  d'artifices  sans  nombre, 
par  les  ennemis  de  l'Eglise.  C'est  pourquoi  il 
importe  souverainement,  —  et  il  faut  dans  ce 
but  déployer  un  zèle  et  une  vigilance  extrêmes, 
—  que  celte  foi  conserve  toute  sa  pureté  et 
qu'elle  se  montre  vivante  et  active  au  milieu 
du  peuple  cliiétien. 

«  Mais  ces  affectueuses  sollicitudes  sont  pa.r- 
tlculièrement  rérlamées  de  vous  par  la  généra- 
tion qui  grandit,  car  on  travaille  à  lui  donner 
une  éducation  et  une  instruction  qui  ne  sont 
pas  éclairéi's  par  la  lumière  de  la  foi,  ni  vivi*- 
fiées  par  bs  influences  de  la  Rédemption, 

«  Pour  Nous,  pénétré  de  l'évidence  de  ce 
péril,  et  bien  instruit  des  dures  épreuves  aux- 
quelles est  aujourd'hui  exposée  la  jeu7ie.?se, 
espoir  de  la  société.  Nous  Nous  sommes  efforcé 
d'opposer  au  mal  un  remède  opportun,  en  pro- 
curant aux  enfiints,  dans  nos  écoles  de  Rortie, 
une  é.'lucalion  et  une  instruction  vraiment  reli- 
gieuses et  chrétiennes. 

«  La  commission  que  Nous  avons  établie  à 
cet  effet  a  montré  un  zèle  et  une  activité  admi- 
rables, et  elle  a  pleinement  répondu  à  nos  ar- 
dents désirs.  Elle  a  profité  aussi  de  votre  con« 
cours,  pasteurs  des  âmes,  à  qui  elle  s'est  plu  à 
demander  les  lumières  et  les  renseignements 
opportuns  sur  les  besoins  particuliers  de  chaque 
paroisse.  «  Cependant,  si  Nous  avons,  de  ce 
chef,  un  motif  de  cousolaliou,  nous  ne  pouvons 
moins  faire,  d'autre  part,  que  de  vous  exciter 
vivement  à  rendre,  autant  qu'il  dépendra  de 
vous,  cette  oeuvre  salutaire  de  plus  en  plus 
prospère  et  fertile  en  fruits  de  salut.  C'est  à 
vous  qu'il  appartient,  excellents  curés,  d'agir 
par  tous  les  moyens  qu'un  Zèle  prudent  et  une 
ingénieuse  charité  sauront  vous  suggérer,  au- 
près des  familles  confiées  à  vos  soins,  pour  que 
l'éducation  de  leurs  fils  soit  religieuse  et  chré- 
tienne. Montrez-leur  les  funestes  conséquences 
qui  dérivent  pour  l'Eglise,  pour  la  société  el 
pour  les  familles,  d'une  éducation  irréligieuse 
et  incrédule.  Persuadez  aux  parents  qu'ils  fon- 
dent bien  à  tort  sur  leurs  enfants  les  plus  douces 
espérances,  s'ils  ne  leur  donnent  pas  une  édu- 
cation, une  instruction  pleinement  conformes 
aux  principes  de  la  religion  et  de  la  foi  ;  in- 
sistez surtout  pour  qu'ils  les  tiennent  éloignés 
des  pâturages  empoisonnés  de  tant  d'écoles 
protestantes  qui,  malheureusement,  se  multi- 
plient à  Rome,  au  détriment  manifeste  de  la 
foi  catholique  et  pour  la  ruine  certaine  des 
âmes. 
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c  Et  rous,béraut9  sacrés  de  l'Evanprile.dépen- 
■ez,  en  ce  temps  propice,  en  ces  jours  de  salut, 
vos  fatigues  apostoliques  pour  que  notre  peuple 
de  Rome  conserve  le  précieux  trésordes  croyan- 
ces catholifjues.  You-i  savez  |iar  combien  de 
moyens  employés  expressément  à  cet  eSet  ces 
croyances  sont  aujourd'hui  attaquées,  soit  di- 
rectement par  la  perversion  des  principt^s,  soit 
indirecieme  it  par  la  corruption  des  mœurs  De 
même,  en  elïet,  que  dens  l'homme,  lorsque  les 
afiections  coupables  prévalent,  la  lumière  de  la 
saine  raison  s'obscurcit,  de  même  aussi,  dans  la 
société  humaine,  l'iramoratité  dominante  ouvre 
la  porte  à  l'incrédulité. 

a  Vous  donc  qui  avezen  miin  l'arme  invincible 
de  la  divine  parole,  repoussez  courageusement 
les  attaques,  et,  par  la  lumière  des  vérités  révé- 
lées, éclairez  ces  ténèbres  de  l'erreur  ;  par  les 
enseignements  delà  moralechrétienne,  réprimez 
le  vice;  rappelez  hautement  à  l'esprit  des  hom- 
mes les  viais  principes  foudamentMUX  sur  les- 
quels s'appuie  la  foi  catholique  ;  soutenez  glo- 
rieusement la  haute  raison  et  la  vérité  de  ces 
principes,  afin  que  celui  qui  est  déji  ferme  dans 
la  fui  s'y  couHrme  encore,  afin  que  les  égarés 
rentreut  dans  la  droitevoie,  que  les  faiblessoient 
prémunis,  et  ijue  Rome  conserve  ainsi  le  don 
inestimable  de  la  foi. 

«  Et  afin  que  sur  les  uns  et  sur  les  autres  des- 
cende abondamment  lavertu  du  Très-Haut, pour 
vous  soutenir  dans  l'exercice  de  votre  saint  mi- 
nistère, Nous  levons  les  mains  au  ciel,  et,  du  fond 
du  cœur.  Nous  vous  accordons,  à  vous  et  à 
tout  le  peup  e  de  Rome,  la  bénédiction  aposto- 
lique.—  n  Benediclio  Dei,  etc.  s> 

—  L'Aurcra  annonce  que,  le  même  jour, 
Sa  Sainteté  a  reçu  les  supérieurs,  les  profes- 
seurs et  les  élèves  du  Collège  américain.  Le 
recteur  du  Collège  a  remis  au  Saint -Père  une 
liïte  de  tous  les  élèves  de  cet  établissement, 
depuis  sa  fondation,  contenant  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  sesorigioes,  ses  progrès 
et  sou  état  actuel.  Sa  Sainteté  a  également  pro- 
Tioucé  en  cette  occasion  un  magnifique  discours. 
Il  a  rappelé  aux  élèves  la  but  élevé  pour  lequel 
il  divine  Provi  lence  les  a  appelés  à  Rome,  afin 
qu'ils  [)uissent  se  préparer  à  être  dans  leur 
pays  les  apôtres  de  la  religion  et  de  la  civilisa- 
tion. 

—  Plusieurs  fois  déjà  les  journaux  ont  an- 
noncé que  le  Pape  pensait  à  publier  sur  le  ma- 
riage un  acte  doctrinal.  Le  correspoadant  du 
Monde  confirme  à  son  tour  celtti  nouvelle,  et 
donne  en  même  temps  une  analyse  de  cet  acte 
qui,  assure-t-il,  sera  très  prochainement  pu- 
blié. Le  Pape  y  traiterait  les  points  suivants  : 

La  mission  de  Notre  Seigneur  Jésus- Christ 
dans  le  monde  fut  éminemment  réparatrice  : 
directement  dans  l'ordre  surnaturel,  indirec- 
tement dans  l'ordre  naturel,  et  les  bienfaits 


en  furent  ressentis  par  rindi7idu,parla  famille 
et  par  la  société. 

Ces  bienfaits  considérés  dans  la  famille  don} 
le  mariage  est  principe  et  la  base. 

L'origine  divine  du  mariage,  son  unité  et  son 
indissolubilité. 

La  véritable  notion  du  mariage  s  obscur- 
cil  chez  les  Hébreux,  se  perd  presque  chez  les 
Gentils. 

Triste  condition  à  laquelle  fut  réduite  chei 
ceux  ci  la  société  domestique;  sa  restauration 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Glirist;  idée  complète 
du  mariage  chrétien  d'après  les  enseignements 
de  l'Evangile  et  des  apôtres. 

Le  mariage  fut  confié  à  la  garde  de  l'Eglise; 
pouvoir  constamment  exercé  par  l'Eglise  et  sa- 
gesse de  sa  législation  sur  le  mariage. 

Les  ennemis  de  la  Réiiemplion  et  les  philo- 
sophes naturalistes  ont  entièrement  perverti  la 
notiiiu  du  mariage  en  lui  enlevant  son  carac- 
tère religieux. 

Oa  a  voulu  attribuer  à  l'Etat  tout  pouYoii 
sur  le  mariajçe.  L'Eglise,  dit-on,  aurait  usurpé 
le  pouvoir  ou  l'aurait  exercé  par  la  tolérance 
des  princes  séculiers.  —  Mariage  civil. 

C^tte  doctrine  est  fausse;  le  mariage  est 
soumis  à  l'Eglise  comme  chose  sacrée  et  en  tant 
que  sacrement.  Preuves  historiques  contre  la 
prétendue  délégation  de  l'Etat. 

La  distinction  faite  entre  le  contrat  et  le  sa- 
crement est  sans  valeur.  Celle  doctrine  est  non 
seulement  lausse,  mais  encore  pernicieuse. 
Bienfails  qui  dérivent  du  mari^ige  chrétien 
pour  la  société  domestique  et  civile. 

Dommages  qui  résultent  du  mariage  df'chris- 
tianisé;  un  des  plus  funestes  est  le  divorce  ;  la 
raison  et  l'histoire  le  démontrent. 

L'Eglise  et  les  pontifes  romains  en  mainte- 
nant fermement  l'indissolubilité  du  mariage 
rendirent  à  la  société  les  plus  grands  services. 

Combien  serait  avantageux  l'accord  desdeus 
pouvoirs  en  cette  question  comme  dans  les 
autres. 

Appel  à  la  concorde,  exhortation  aux 
évêques,  afin  qu'ils  conservent  intacte  parmi 
les  fidèles  la  doctrine  catholique  sur  le  ma- 
riage.—  Bénédiction. 

France.  —  Par  décrets  du  président  de  la 
République,  en  date  du  12  février,  rendus  sur 
la  proposition  du  ministre  de  l'intérieur  et  des 
cultes  : 

Mgr  Hasiey,  évêque  de  Beauvais,  est  nommé 
à  l'archevêché  d'Avignon,  en  remplacement  de 
Mgr  Dubreuil,  décédé. 

M.  l'abbé  Dennel,  archiprêtre-doyen  de  Saint- 
André,  à  Lille,  est  nommé  à  l'évê  hé  de  Beau- 
vais, en  remplacement  de  Mgr  Hasiey,  appelé 
à  l'archevêché  d'Avignon. 

M.  l'abbé  Gillard,  vicaire  général  d'Alger, 
est  nommé  à  l'évèché  de  Constantine.e  u  rem- 
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placement  de  Mgr  DnssciTe,  nommé  coadjuteur 
avec  future  succession  de  Mgr  l'archevêque 
d'Alger, 

M.  l'abbé  Ardin,  chanoine  de  Versailles 
(Seine-fl-Ois'  ),  auicAnier  du  château,  cli«'valier 
de  la  Lésion  d'honneur,  est  nommé  à  l'évèché 
d'Oran.  en  reoiplacement  de  Mgr  Vigne,  appelé 
à  l'évèché  de  Digne. 

—  On  lit  la  note  suivante  en  tête  du  dernier 
numéro  de  la  Semaine  religieuse,  du  diocèse  de 
Saint-Claude  : 

«  Mgr  Nogret,  évêqne  de  Saint-Claude,  s'est 
démis  de  son  siè;;e  entre  les  mains  du  Souverain 
Pontife,  afin  de  ne  pas  être  une  occasion  de  conflit 
enirt"  le  gouvernement  et  le  Saint-Sièi-'e.  Sa 
Grandeur  a  fait  déposer  par  ses  en^ovésà  Rome 
sa  démission  aux  pinds  de  Léon  XUI,  aussitôt 
que  Sa  Sainteté  lui  en  a  manifesté  le  désir. 

«  La  mitiHcalion  officielle  de  l'acceptation  de 
cette  démission  est  arrivée  à  Saiut-Claude  le 
31  janvier. 

«  Monseigneur  reste  chargé  par  le  Saint- 
Siège  de  l'administration  du  diocèse  jusqu'à  la 
prise  de  possesion  de  s  m  successeur. 

«  Nous  ne  dirons  rien  de  nos  sentiments  en  une 
aussi  douloureuse  circonstance;  tout  le  diocèse 
les  comprend  et  les  partage. 

«  Rome  a  reconnu  la  rectitude  de  la  conduite 
de  notre  évêque  et  a  admiré  la  noblesse  de  ses 
sentiments.  Ses  grands  exemples  garderont  sa 
méiJ-oire  au  milieu  de  nous  et  l'affection  filiale 
que  nos  cœurs  lui  conserveront  fidèlement  jus- 
qu'au dernier  jour,  lui  adoucira  l'amertume  de 
son  sacrifice.  » 

—  Voici  une  première  liste  des  litres  des 
mandements  de  NN.  SS.  les  archevêques  et 
évêques  pour  le  présent  carême.  Nous  espérons 
pouvoir  la  compléter  dans  notre  prochain 
numéro. 

Agen.  —  La  doctrine  chrétienne.  Réimpres- 
sion du  catéchisme  diocésain,  conformément 
aux  nouvelles  définitions  dogmatiques. 

Aire.  —  Parallèle  entre  les  principales  doc- 
trines de  la  religion  et  les  assertions  de  ses 
ennemis. 

Angoulême.  —  L'esprit  de  l'Eglise  et  sa  justi- 
fication à  l'égard  de  hi  société  contemporaine. 
Arbas.  —  Le  devoir  de  la  confession. 
Adtun.  —  Les  circonstances  dans  lesquelles 
les  catholiques  ont  le  droit  et  le  devoir  de  se 
défendre. 
Besançon.  —  Sur  la  famille  et  l'éducation. 
BoRDEADX.  —  CoiiSidérations  générales  sur  la 
religion. 
Cambrai.  —  Le  ministère  ecclésiastique. 
Carcassonne.  —  Le  mariage  chrétien. 
Chalons.  —  De  la  nécessité  de  la  religion 
dans  l'éducation. 
Digne.  —  De  la  nécessité  d  ela  prière. 
EvBEDx.  —  La  vocation  à  l'état  ecclésiastioue. 


Fré'us.  — Le  purgatoire  et  la  confrérie  de 
Noire- Dame-du-Suffcage. 

Grenopi-l.  —  L'œuvrvi  de  réparation  intellec- 
tuelle, morale  et  sociale,  demandée  nar  .Sa 
Sainteté  le  papa  Léon  XIII. 

Langres.  —  La  primauté  du  siège  aposto- 
lique 
La  Rochelle.  —  L'aumône. 
Laval.  —  La  loi  du  dimanche. 

Le  Put.  —  Un  des  plus  grands  devoirs  de  la 
charité  fraternelle  frassistance  chrétienne  des 
m  ilades  et  des  mourauts  en  vue  d'une  sainte 
mort). 

Limoges.  —  L'éducation. 

LiK^ON.  —  La  mission  du  clergé  et  les  devoirs 
qu'elle  impose  aux  fidèles. 

Lyon.  —  La  sanctification  du  dimanche. 

Marseille.  —  La  nécessité  de  l'instruction 
chrétienne. 

MoNTAUBAN.  —  L'oubU  du  salut. 

Moulins.  —  L'Oraison  dominicale. 

Nevërs.  —  La  nécessité  de  la  prière. 

Ni.MES.  —  La  passion  du  J 'u. 

Paris.  —  L'éducation  ch^  et  t^nna  des  enfants. 

Perpignan.  —  Les  fruits  de  la  libre-pensée 
dans  l'éducation,  le  mariage  et  la  mort. 

Reims.  —  L'éducation  religieuse  des  enfants. 

Rennes.  —  La  nécessité  de  connaître  et  d'é- 
tudier Jésus-Cbrist. 

Rodez.  —  Du  respect  qui  est  dû  à  la  religion, 
à  sfts  ministres  et  à  ses  institutions. 

Rouen.  —  La  foi. 

Saint  Flouh.  — Sanctification  du  temps  du 
carême  et  conseils  pour  le  temps  présent 

SoissoNS.  —  L'éducation  chrétienne. 

Toulouse.  —  Les  écoles  sans  Dieu. 

Tulle.  —  La  véritable  paix. 

Vannes.  —  Fj'enseignement  chrétien  (com- 
munication de  l'Encyclique  yEterni  Palris). 

Versailles.  —  La  nécessité  de  l'instruction 
chrétienne  dans  les  écoles. 

—  On  lit  dans  la  Revue  religieuse  àe  Rodez,  la 
note  suivante,  «  communiquée  par  l'évèché  »  ^ 
^  «  Mgr  l'evêque  a  établi  un  tribunal  pour 
s'occuper  de  la  cause  du  culte  immémorial  de 
saint  Hilarifn,  patron  de  la  ville  d'Espalion, 
et  martyrisé  près  de  cette  ville  dans  le  huitième 
siècle. 

«  A  cette  occasion,  il  importe  beaucoup  que 
l'on  connaisse  les  documents  de  toutesortedan? 
lesquels  il  est  fait  mention  de  ce  saint  martyr. 

«  Nous  prions  donc  MM.  les  ecclésiastiques 
et  autres  personnes  qui  trouveraient  de  vieux 
bréviaires,  de  vieux  martyrologes,  de  vieux 
caienariers,  de  vieux  titres  dans  lesquels  il  se- 
rait question  de  saint  Hilarian,  de  vouloir  bien 
les  adresser  sans  retard  au  bureau  de  la  Beuue 
religieuse.  Ces  diverses  pièci'S  seront  du  reste 
scrupuleu'iement  rendues  à  tous  ceux  «jui  le» 
auront  prêtées. 
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a  On  rtimar<juera  que  la  fête  de  saint  Hilarian 
se  célèbre  le  15  juin.  C'est  par  conséquent  à 
cette  date  qu'il  faudra  chercher  le  nom  de  ce 
marlyr. 

((  Nous  tiendrions  surtout  à  retrouver  un  an- 
cienbréviaire  manuscritqu,i  existaitau  commen- 
ceraeut  de  ce  siècle,  et  dans  lequel  se  trouvait 
un  office  propre  en  l'honneur  de  saint  Hilarian.  » 

—  On  commence  enfin  à  s'occuper  sérieuse- 
méat  en  France  de  la  famine  qui  sévit  en  Ir- 
lande, et  qui  peut-être  grandira  encore,  parce 
que  toutes  les  provisions  locales,  d'ailleurs  si 
faibles  par  suite  du  manque  de  récoltes,  sont 
maintenant  épuisées.  Est-il  besoin  de  dire  que 
ce  sont  les  catholiques  qui  les  premiers  se  sont 
souvenus  de  la  dette  de  reconnaissance  que  la 
France  avait  à  payer  à  l'Irlande,  pour  la  géné- 
rosité avec  laquelle  celle-ci  est  venue  à  notre 
secours  en  1870  71  ?  Mgr  l'évêque  d'Angers  a 
prescrit  la  semaine  dernière  une  quête  pour  les 
Irlandais  dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse. 
Cette  semaine,  c'est  le  cardinal -archevêque  de 
Paris  qui  fait  appel  à  ses  diocésains  pour  la 
même  cause.  L'Amérique  nous  donne  encore  ici 
le  bon  exemple.  Elle  envoie  aux  affamés  d'Ir- 
lande des  offrandes  nombreuses  et  uonsidé-. 
râbles.  Le  seul  journal  New- York  Herald  s'est 
inscrit  en  tète  d'une  souscription  qu'il  a  ouverte 
pour  les  Irlandais,  pour  la  somme  de  cent  mille 
dollars.  Cette  souscription  reçoit,  écrit-ou  au 
Tirnen  de  Londres,  euviron  «  cinq  cents  dollars» 
par  heure.  Au  8  février,  les  sommes  recueillies 
en  Amérique  pour  l'Irlande,  soit  parles  évèques, 
soit  par  des  souscriptions,  s'élevaient,  parait-il, 
à  328,500  dollars,  c'est-à-dire  à  plus  d'un  mil- 
lion et  demi  de  francs. 

IrlaiicSe.  —  La  famine  net  doit  pas,  nous 
faire  oublierque,  dans  quelques  jours,  la  charte 
qui  institue  )a  nouvelle  «  IJniversité  royale 
d'Irlande  »,  fondée  par  un  acte  du  Parlement 
dans  la  dernière  session,  sera  signée  et  procla- 
mée. Dès  aiujourd'hui  nous  voulons  constater 
la  place  assignée  à  l'élément  relit;ieux  dans  le 
conseil  supérieur  ou  «  Sénat  »  -de  l'Université. 
D'abord  les  catholiques  y  figureront  pour  la 
moitié,  c'est-à-dire  par  dix-huil  membres  sur 
trenle-six.  Parmi  eux  se  trouveront  l'archevêque 
de  Dublin,  l'évêque  d'Ardagh,  le  recteur  et  le 
vice-rfacteqr  de  l'Univeisité  catholique  et  trois 
pairs  rei;omp)és  pour  leur  piété  autant  que  par 
leurs  lumières,  le  comte  de  Granard,lord  O'Ha- 
gan  et  lurd  Emiy.  Voiki  ce  qui  se  fait  dajis  la 
Grandt -Bretagne,  à  l'heure  même  où,  chez  nous, 
on  exclut  du  conseil  supérieur  de  l'iustriiction 
publique  tout  représe;itaat  de  l'idée  religieuse. 

J^«-)l8iîe8»e.  —  C'e->t  au*si  la  question  scolaire 
qui  paraît  être  une  des  principales  préoccupa- 
tions intérieures  de  l'emi.ire  Austro-Hougrois. 
Eq  voicj  une  [iremière  preuve.  Le  Diucesanblalt 
de  Prague,  orgaae  de  l'Ordinaire. de.ceMe  viUe,, 


vient  de  publier,  sous  la  signature  des  quatre 
évêques  de  la  Bohême  et  adressée  au  ministre 
des  cultes  et  de  l'Instruction  publique  de  laCis- 
leithaoie,  une  requête  où  on   lit  : 

a  Le  principe  de  l'école  non-confessionnelle, 
qui  est  celui  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'école,  ferme  la  voie  à  toute  amélioration  sur 
le  terrain  scolaire.  Les  évêques  soussignés  se 
voient  donc  forcés  de  prier  le  ministère  impé- 
rial de  vouUiir  bien  prendre  les  mesures  néces- 
saires afin  de  rendre  aux  écoles  pour  la  popula- 
tion latholique  leur  caractère  confessionnel,  et 
à  l'Eglise  l'influence  qu'elle  est  appelée  à 
exercer  sur  ^euseignem^eat  et  l'éducation  de  1* 
jeunesse... 

«  Si  le  ministère  laissait  notre  demande  sans 
réponse,  ou  ne  nous  donnait  pas  des  garanties 
pour  une  prumpte  amélioration,   les  évêques 
soussignés  ne  pourraient  plus  à  l'avenir  autoriser 
le  clergé  à  faire  partie  des  autorités  scolaires, 
et  ils  devraient  même  rappeler  aux  fidèles  les 
devoirs   sacrés  qu'ils  auraient  à  remplir,   du     _ 
moment  où  leurs  enfants  ne  pourraient  plus  être  'm 
couliés  aux  écoles  qu'ils  sont  obligés  de  fré-    a 
queuter,  qu'aux  prix  de  grands  désavantages.»    \ 

Le  bruit  a  couru  que  le  ministère,  au  moins 
dans  sa  partie  libérale,  avait  donné  sa  démisi- 
sion  à  la  suite  de  cette  publication,  mais  il  n'a 
pas  été  conlirme.  La  presse  libérale,  cela  se 
conçoit,  fait  rage,  et  va  jusqu'à  demander  contre 
l'épiscopat  de  la  Bohême  l'intervention  de  la 
polict»  et  du  ministère  public. 

D'un  autre  côté,  dans  la  séance  du  5  février 
de  la  Chambre  des  députés  de  Vienne,  le  prince 
Liechtenstein  a  déposé,  er.  son  nom  et  au  nom 
de  quarante^cinq   de   bes  amis   politiques,    U    d 
proposition  suivante  ;  'a 

H  On  invite  le  haut  gouvernement  à  soumettre 
à  une  révision  radicale  les  lois  existantes  sur 
les  écoles  populaires  et,  à  élaborer  un  projet  de 
loi  qui,  tout  en  ne  s'écartant  pas  des  prescrip-» 
lions  de  lu  loi  fondamentale  de  l'Etat,  artice  11, 
titre  I,  du ÎO décembre  1867,  saurait  remédier  à 
ce  que  les  communes  ne  soient  pas  surchargées 
de  déenses  pour  les  écoles  populaires  et  à  C9 
que  les  droits  fixés  par  la  loi,  «  ainsi  que  lef 
besoins  religieux,  moraux  et  nationaux  •  del^ 
population,  puissent  y  trouver  une  complot^ 
satisfaction.  Les  projets  de  loi  répondajitaiBf , 
maximes  ci-dessus  doivent  être  présentés  10 
plus  tôt  possible.  » 

A  ces  indices  on  croit  communément  que  le 
vent  va  tourner,  que  l'Autriche  ouvre  eufiti  les 
yeux  et  retrouve  son  iuslinct  de  conservation. 
Puisse-l-an  ue  pas,  se  faire  illusion  1 

P.  dIUV'TEMVS. 


'Zome  XV.  —  N«  l'J.  —  Huitième  année. 


25  février  t?S$, 
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Prédication 

HOMÉLIE 

POUR  LE 

TROISIÈME   DIMANCHE  DE  CARÈPilE  O 


5i  in  iJigiio  Dei  egicw  dœmnm'a,  profecto  pr:r- 
ver.it  in  vos  reynum  l>ei.  Si  c'est  par  le  iioi;^î;  de 
Difii  »[ue  je  ciiasse  li'S  Jémoiis.  c'est  que  le 
rovaume  de  Dieu  est  anivé  jusqu'à  vous. 
(S.  Luc.  XI.  20.) 

Chaque  fois  que  Jésiis-Christ  prêchait  sa 
doitrine  ou  accomplissait  quelque  merveille, 
les  Scribes  et  les  Pharisiens  étaient  là,  cher- 
chaut  à  le  surprendre  dans  ses  paroles  ou  à 
dénaturer  ses  actes,  pour  le  perdre  dans  l'esprit 
du  peuple.  Dominés  parles  mauvais  sentiments 
qu'inspire  l'envie,  ils  ne  reculaient  devant  au- 
cune accusation,  ni  aucun  blasphème  ;  ils  se 
servaient  de  tout  ce  que  Jésus  disait  et  faisait 
pour  le  comlialtre  et  le  calomnier,  tantôt  eu 
secret,  tantôt  publiquement.  C'est  ce  que  nous 
pouvons  constater,  sans  peine,  à  la  simple  lec- 
ture de  l'évangile  de  ce  jour.  "Tandis  que  Jésus- 
Christ  accomplit  la  délivrance  d'un  possédé 
muet,  des  Juils  profèrent  contre  lui  les  plus 
horribles  blasphème?.  Quelques-uns  d'entre 
eux  direut  :  «C'est  par  Belzéiuilh,  prince  des 
«  démons,  qu'il  chasse  le<  démons;  i;l  d'autres, 
«  pour  le  tenter,  lui  demandaient  un  prodige 
•  dans  le  ciel  (2).  »  Quelle  impiété  et  quelle 
folie!  Lorsqu'ils  eussent  dû  s'incliner  devant 
celte  autorité  divine,  comme  les  démons  le 
faisaient  eux-mêmes;  birsqu'ils eussent  dû  être 
ravis  d'étonnemenl  et  d'admiration,  à  l'exemple 
de  tout  le  peuple,  les  Scribes  et  les  Pharisiens 
persévéraient  dans  cette  envie  haineuse  dont 
ils  étaient  animés  à  l'égard  de  .lèsus,  et  dans 
leurs  accusations,  ils  dépassant  iiieme  les  limites 
de  l'impudini-e. 

a  Le  Sauveiii,  cciirnînnt,  ne  leur  ré[>ondit 
«  pas  avec  le  mé[iris  qu  ils  avaient  mérité;  il 
a  se  défendit  avec-  la  modération  ki  plus  grande; 
«  et  la  preuve  qu'il  leur  donnait  de  la  fausseté 
■  de  leurs  ailégalionî  était  toute  convaincante. 
«  Jamais  un  possédé  n'eût  déployé  une  sem- 
«  blable  douceur  ;  jamais  un  possédé  n'eût  lu 

(J)  Voir  Opéra  omtiia  san''U  Bonavanturœ,  sermones  de 
tempore.  Serm.  Il  D>m.  II!.  Li  (juinquagesima.  Ed,  Vi- 
\èt,xiu,KS.  —  (2)  S.   Luc.  .\i.  lô. 


Cl  aiî  f.M:d  de  l'^'^me;  car  les  pharisiens,  compre- 
«  nant  te  qu'il  y  avait  de  ciiotjuaut  dans  une 
«  opinion  de  celte  nature,  et  redoutant  la  foule, 
«  n'osaient  rendre  publiques  It-urs  accusations, 
«  et  les  formulaient  simplement  en  eux-mêmes. 
(I  Tout  en  montrant  qu'il  connaissait  leurs 
«  pensées,  le  Sauveur  ne  les  accuse  pas  ouver- 
te fement  et  ne  met  pas  à  nu  leur  scélératesse; 
«  il  se  contente  de  réduire  en  poudre  leurs 
«  gi  iefs,  et  de  remettre  à  leur  conscience  le 
a  soin  do  faiff  bonne  jistice  de  leur  langa^^e. 
«  La  seule  chose  qu'il  eût  à  cœur  était,  non 
«  de  ilivulguer  les  péch^'s  des  hommes,  mais 
«  d'y  apporter  remède  (1).  i> 

Pour  nous,  repoussant  avec  indignation  les 
calomnies  et  les  blasphèmes  des  Juifs,  nous  de- 
vons reconnaître  que  Jésus-Christ  a  chassé  .es 
démons  par  la  vertu  de  Uieu,  et  que  par  là  le 
ro3'aiime  de  Dieu  e-t  arrivé  jusqu'à  noii'^.  Mais 
il  nous  reste  encore  un  devoir  à  remjdir  :  il 
nous  faut  marcher  sur  ses  traces.  Si  de  nos 
jours  le  démon  ne  possède  pas  les  hommes 
d'une  manière  sensibli',  il  cherche  du  moins  à 
venir  habiter  en  nos  àmi>s.  Cette  possession 
spirituelle  par  le  péché  est  d'autant  plus  terrible 
qu'elle  est  moins  a[iparrnti3  et  qu'on  peut  faci- 
lement se  faire  i'iluMr,n  sur  cet  état  éjiouvan- 
table.  Aussi,  toutes  âmes  chrèliHnnes  doivent 
voir,  dans  !a  délivrance  de  ce  possédé  muet  de 
ri'>angile,  leur  propre  délivrance,  avec  citte 
iliil'éi  eiice  ipif".  pi'iir  l'acc^oraplir  en  elle-iitèiae, 
Je.-.u--Cliasi  demande  leur  cooiiératiou.  C'est 
pourijuoi  nous  avons  toute  ulililé  à  consiilérer 
comment  le  démon  veut  entrer  en  nous,  com- 
ment ensuite  nous  [lonvons  le  mettre  dehors. 

Première  partid.  — Le  démon  cherche  à  ren- 
irer  ilans  nos  âmes  en  no'is  portant  à  rejeter  la 
pirole  lie  vérité.  Le  démon,  ne  possédant  pas 
la  vérité,  cherche  à  l'arracher  du  cœur  de 
l'iioinme  par  le  mensouLce.  a  Lorsqu'il  parle 
(1  mensonge,  dit  Jésus-Chiist,  il  parle  de  son 
«  propre  fond,  parce  qu'il  est  menteur,  et  le 
«  père  du  mensonge  (:2).  »  Dès  les  premiers 
jours  du  monde,  il  vit  le  pr  mier  homme  qui 
vivait,  heureux  et  Iraniiuille,  sous  le  règne  de 
la  vérité,  mais  il  s'adressa  à  la  t<  mme,  et,  par 
elle,  il  répandit  le  venin  de  l'erreur  dans  le 
cœur  de  l'homme.  Nos  premers  parents  écou- 
tèrent la  parole  de  ce  vil  séducteur  ,  lutôi  que 
de  demeurer  dans  la  parole  dr  Sei.neur  : 
«  Non,  leur  avait-il  dit^  vous  ne  muurrez   pas 

{!)  S.  Chr.  hom.  xu  in  Matti.  Ed.  Vive»  vi,  43f .  — 
lï\  S.  Jean.  vui.  44 
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M  de  mort  (I).  »  De  nos  jours  encore,  il  s'eflorce 
oujours  de  substituer  le  mensonge  à  la  vérité  : 
t  Semblables,  nous  dit  saint  Chrysostome,  aux 
«  préparateurs  de  breuvages  empoisonnés  qui 
t  bordent  de  miel  la  coupe,  afin  de  frayer  au 
«  mal  un  chemin  facile,  les  démons  joignent 
«  quelques  éléments  de  vérité  pour  ouvrir  la 
«  porte  à  leurs  erreurs.  Us  fascinent  et  subju- 
«  guent  ainsi  les  âmes  trop  simples  et  les  ga- 
«  gnent  pour  toui  le  reste  à  leur  cause  (2).  » 
Ahl  qua-id  une  âmevrete  l'oreille  à  leurs  dis- 
c^'M-s  pervers,  le  diable  vient  et  enlève  la  parole 
divine  qui  était  son  guide  ei  sa  lumière,  de  peur 
que,  continuant  à  croire,  elle  soit  sauvée  (3); 
puis,  il  descendra  en  elle,  plein  d'une  grande 
colère,  sachant  qu'il  n'a  que  peu  de  temps;  il 
y  axera  sa  demeure  et  y  étnhlira  son  règne  au 
milieu  de*  ruines  de  toutes  les  croyances  chré- 
tiennes, en  la  plaidant  sous  le  joug  de  l'erreur. 
Et  nous,  pleurant  sur  les  âmes,  nous  leur  redi- 
rons avec  le  Psalmiste:  «0  enfants  des  hommes, 
«  jusques  à  quand  aurez-vous  le  cœur  appe- 
«  santi?  Pourquoi  aimez-vous  la  vanité  et 
«  cherchez-vous  le  mensonge  (4)?  » 

Le  démon  cherche  à  rentrer  dans  nos  âmes 
par  les  séductions  des  plaisirs  coupables.  C'est 
son  arme  la  plus  terrible  et  la  plus  puissante, 
et  c'est  par  elle  qu'il  remporte  ses  plus  grandes 
victoires.  Avec  cet  hameçon,  il  enlève  toutes 
les  âmes,  il  les  entr.àue  dans  sa  seine  et  les 
rassemble  dans  son  relz  (5).  Job  l'avait  vu  dor- 
mant sous  l'ombre,  dans  le  secret  des  roseaux 
et  dans  des  lieux  humides;  des  ombres  cou- 
vraient son  ombre,  et  les  saules  du  torrent 
l'environn.iieut  (G).  Voilà  bien  le  lion  qui 
a'.tend  uneoccnsiou  pro[)ice  pour  se  jeter  sur  sa 
proie  et  l'emporter  avec  lui.  Mais,  eu  d'autres 
circouslances,  il  allumera  dans  le  cœur  un  feu 
qui  dévorera  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  eu  vous, 
et  une  flamme  brûlera  toutes  vos  vertus  ;  car 
«  c'est  un  feu  qui  dévore  jusqu'à  la  perdition 
«  et  qui  extirpe  toutes  les  productions  (7J.  » 
N'est-ce  point  l'histoire  de  l'enfant  prodigue, 
qui  eut  le  malheurdesuccomberàses attaques? 
I  II  dissipa  tout  sou  bien  en  vivant  dans  la 
«  d'bauclie  (8).  n  Et  voyez  à  quel  degré  d'abais- 
.«ieuient  il  CiiU'iuit  ses  viclimesl  le  prophèteuoiis 
le  dit:  «  L'homme.  lorsqu'il  était  en  Looiicur, 
«  ne  l'a  pa-  compris  :  il  a  été  comparé  aux  ani- 
«  m^iux  ans  taisiiu,  et  il  est  devenu  semblable 
«  à  •ux  (9).  »  Helasl  des  créatures  ciéées  à 
l'imag'-  et  res-crablaiice  de  Dieu,  descendre  au- 
des-uus  lies  Hnimaux  sans  raison,  et  le  démon 
avoir  pouvoir  sur  elles  (10)  1  quel  malheur!   «  0 

(1)  Gen.,  ut,  4.  _  (2)  S.  Chrys.  Di».  I.  vi  contre  Ici 
Imls.  t,d.  Vives,  1,  559.  —  ;.j)  S.  (.ne,  vui,  12.  — 
4)  !*«.,  IV,  3.-  (5)  Habac,  i,  15.—  (li)  Job.,  xl,  16.— 
7)  Job.,  XXII,  12  — (8)  S.  Luc  ,).v,  13  — ia)P«.,  XLVUi,  12. 
-  (lU^  Tjii      VI.  17.  ' 


«  mortels,  dignes  de  compassion  I  s'écrie  saint 
Augustin,  travaillez  pour  que  le  malin  esprit 
ne  souille  pas  votre  corps,  pour  éviter,  qu'en 
se  glissant  par  les  sens,  il  n'altère  la  pureté 
de  votre  âme  et  n'obscurcisse  la  Sumière  de 
votre  esprit.  Ce  poison  entre  par  toutes  les 
portes  des  sens;  il  s'applique  aux  figures,  se 
«  mêle  aux  couleurs,  s'attache  aux  s-ns,  se 
«  cache  dans  la  colère,  sous  la  séduction  de  la 
«  parole,  s'embusque  dans  les  odeurs,  se  nièle 
(•  aux  saveurs  et,  plongeant  les  sens  dans  les 
M  affections  ténébreuses,  au  moyen  d'un  tour- 
«  billon  rapide,  il  répan'l  les  nuag^  s  sur  toute 
«  la  surface  de  l'intelligence,  pour  empêcher 
«  l'esprit  de  s'illuminer  de  la  lumière  de  la 
t  raison  (1).  » 

Le  démon  cherche  à  rentrer  dans  nos  âmes 
par  les  satisfactions  de  l'orgueil  et  de  la  vaine 
gloire.  Ce  fut  son  crime  dans  le  ciel  et  la  cause 
de  sa  ruine.  C'est  pourquoi  il  a  reçu  l'empire 
sur  tous  les  enfants  d'orgueil  ;  il  est  devenu  le 
prince  des  ténèbres  de  ce  monde,  pour  que  l'or- 
gueil combatte  contre  le  royaume  de  l'humilité. 
Voyez  son  œuvre,  nous  dit  saint  Bernard  :  «Au 
«  début,  l'orgueil  renverse  l'âme  par  le  péché, 
«  ou  bien,  à  la  fin,  il  la  fait  déchoir  de  l'état 
H  de  vertu.  Aussi  est-il  le  père  de  tous  les  pé- 
«  chés,  parce  que,  soit  par  rapport  aux  vertus, 
«  soit  par  rapport  aux  vices,  il  ruine  l'âme  des 
«  hommes.  Les  autres  vices  n'attaquent  que 
«  les  vertus  auxquelles  Us  sont  opposes  et  qu'ils 
«  détruisent  :  la  luxu;j  est  l'ennemie  de  la 
«  pudeur;  la  colère,  celle  de  la  patience.  Seul, 
Il  l'orgueil  s'élève  contre  toutes  les  vertus  de 
«  l'esprit  et,  comme  une  maladie  générale  et 
«  pesiilentielle,  il  les  corrompt  toutes  (2).  » 
Rien  n'est  donc  plus  naturel  que  les  etlorts  du 
démon  pour  nous  précipiter  dans  les  abîmes  de 
l'orgueil.  Il  n'a  point  oublié  que  ce  vice  a  fait 
tte  lui,  archange  resplendissant  de  lumière,  un 
ange  des  ténèbres,  roi  des  enfers.  Il  sait  bien, 
que  par  ce  vice  encore,  il  a  fait,  du  premier 
homme,  une  créature  impie  et  rebelle  contre 
son  Créateur.  Voilà  l'œuvre  qu'il  poursuit  au 
milieu  de  nous.  Ahl  ne  vous  livrez  point  à 
l'orgueil  que  le  démon  voudrait  placer  dans 
votre  âme,  comme  sur  un  trône,  pour  y  régner 
cl  recevoir  vos  hommages.  S'ii  a  souillé  au 
ciel  et  dans  le  paradis  terrestre  le  pius  b"l  ou- 
vrage (le  Dieu,  croyez-vous  quo  votre  âme 
n'aurait  pas  à  gémir  des  hontes  et  des  misères 
qu'il  vous  apporterait?  A  l'heure  où  il  vous 
élèverai!  vous  seriez  renversé.  Ecoutez  ce  que 
d't  le  prophète,  c'est  le  Seigneur  qui  parle  par 
sa  bouche  :  «  Votre  arrogance  vous  a  trompé, 
.<  ainsi  que  l'orgueil  de  votre  eœur,  vous  qu, 

(1)  s.  Au^.  Des  divers,  qutestion.  qaœstior  Xll  Vivi»' 
XXI,  4.  —  (i)  S.  Berii.  Tract,  de  Doni.  lo'er.  Cap  XXIM 
\.vé».  VI    .iS. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


StI 


«  bfebi'ez  dans  des  cavernes  de  pierre  et  qui 
•  vous  ettop'^ez  d'occuper  le  haut  il'une  colline  : 
«  quand  vous  aurez  élevé  voire  niil,  comme 
«  'aigie,  (i  Vous  airaclierai  (1).  »  Et  le  Psal- 
miste  v»  us  annonce  i|uels  sont  les  tiicns  que 
vous  renconlrerez  sur  ce  chemin  de  l'orgueil  : 
la  désolaliou  et  le  malheur  (2).  «  Nf  vous  éle- 
«  vez  'loue  pas,  dans  la  pensée  de  voire  cœur, 
«  comme  un  taureau,  de  peur  que  votre  force 
■•  ne  soit  brisée  par  la  folie;  et  que  la  folie  ne 
n  consume  vos  feuilles  et  ne  periJe  vos  fruits, 
«  et  que  vous  ne  soyez  abandonnés,  comme  un 
«  bois  aride,  dans  le  désert  (3).  » 

L'apôtre  saint  Paul,  en  parlant  de  notre 
ennemi  aux  chrétiens  d'Ephèse,  leur  disait  : 
«  Revêtez- vous  de  l'armure  de  Dieu,  afin  de 
«  pouvoir  tenir  contre  les  embûches  du  diable. 
«  Nous  n'avons  pas  à  lutter  contre  la  chair  et  le 
«  sang,  mais  bien  contre  les  principautés  et  les 
«  puissances,  contre  les  maîtres  de  ce  monde  et 
c  les  esprits  qni  dominent  dans  les  ténèbres, 
«  contre  la  malice  des  esprits  répandus  dans 
«  l'air  (4).  »  Et  saint  Cbrysostome,  rappelant 
ces  paroles,  ajoutait  avec  juste  raison  :  «  Ne 
«  vous  imaginez  pas  que  vous  ayez  un  comhat 
«  ordinaire  à  livrer;  vous  n'avez  pas  à  lutter 
a  avec  des  êtres  de  même  nature  que  vous,  la 
«  bataille  ne  se  livre  pas  entre  des  forces 
«  égales.  Entravés  par  un  corps,  nous  sommes 
«  en  présence  d'ennemis  incorporels:  etccpen- 
«  dant  soyez  sans  crainte  :  si  les  ennemis  sont 
u  différents,  grande  est  la  puissance  de  vos 
«  armes  (5).  » 

!!•  Partie.  —  Pour  nous  délivrer  du  démon 
de  l'e..'eur  et  triompher  de  ses  attaques,  nous 
devons  avoir  recours  à  la  foi.  Dieu  sera  pour 
nous  et  nous  irons  v»'rs  lui,  si  nous  croyons  en 
lui.  Car,  a  sans  la  foi,  dit  l'Apôtre,  il  est  im- 
«  possible  de  plaire  à  Dieu.  Il  faut  que  celui 
•  qui  s'approche  de  Dieu  croie  qu'il  est,  et  qu'il 
«I  récompense  ceux  qui  le  cherchent  (6).  » 
o  C'est  le  foudenient  des  choses  qu'on  doit 
«  espérer,  et  la  démoustration  de  celles  qu'on 
«  ne  voit  point.  C'est  encore  par  la  foi  que  les 
«  anciens  ont  reçu  témoignage,  et  que  nous 
«  savons  que  des  siècles  ont  été  formés  par  la 
«  parole  île  Dieu,  de  manière  que  ce  qui  était 
«  invisible  est  devenu  visible  (7).  »  Ainsi  éta- 
blie dans  la  foi,  une  âme  sera  toujours  victo- 
rieuse des  attaques  de  l'erreur.  Quoil  il  y  a  des 
milliers  de  justes  qui,  par  la  foi,  ont  vaincu 
des  royaumes,  pratiqué  la  justice,  obtenu  l'eflel 
des  promesses,  fermé  la  gueule  à  des  lions, 
arrêté  la  violence  du  feu,  échappé  au  tranchant 
du  glaive  (8),  et  vous,  vous  ne  voudriez  poii.t 

(I)  Jér.,  XLix,  16.  —  (2)  Ps.,  Iiii,  3.—  (3)  Eccl.,  vi,  2. 
—  (4J  Ep'a  ,  VI,  il.  —  (h)  S.  Chry.  bom.  IV  in  Gen.  E!. 
Viv.-s  IV,  26.  -  (6)  Ucbr.,  xi,  6.  —  (7}  Ibid.,  33.  — 
i$)  Ëfiiu,  Vi,  i«. 


prendre  ce  bouclier  de  la  foi  par  lequel  vous 
piiuvez  éteindre  tous  les  traits  enQainmés  uu 
malin  {!)?  C'est  précisément  votre  foi  qui  est 
la   victoire   qui    triomphe  du    monde  :  et   oui 
triomphe  du  monde,  sinon  celui  qu'  croit  que 
Jésus  est  le  Fils  de  Dieu  {iJ)?Non,  le  démon  ne 
peut  avoir  droit  d'entrée    dans   une   âme  qui 
croit   comme  Madeleine,    car   sa    foi   la   sau- 
vera  (3)  ;  qui  croit  comme   la  Chananéenne, 
car  sa  foi  lui  fera  obtenir  toutes  les  grâces  dont 
elle  aura  besoin   pouf  être  secourue  (i]  ;   qui 
croit  au  point  de  s'entendre  appeler  bieniieu- 
reuse  par  son  divin  Sauveur  :  «  Heureux  ceux 
•  qui   n'ont    point  vu   et  qui    ont  cru   (5)1  > 
Avouons-le,  cependant,  notre  foi,  .«!  puissante 
soit-elle,  ne  pourrait  nous  donner  une  victoire 
complète,  si  Jésus-Christ  ne  venait  point  à  notre 
secours.    Le   soir  de   la  cène,  il  dit  à  Simon- 
Pierre  :  «  Voilà   que  Satan  vous   a   demandé 
«  pour  vous  cribler  comme  du  froment.  Mais 
«j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille 
«  point  (6).  ))  Seigneur,  nous  le  savons,  Sataa 
ne  cesse  de  nous  demander  pour  nous  séduire. 
Eh  bien,  nous  marcherons  contre  lui,  portant 
en  nos  cœurs  votre  parole  qui  peut  nous  sau- 
ver, prenant  en  nos  m  liiis  le  bouclier  de  la  foi; 
mais  nous  vous  en  supplions,  priez  pour  nous, 
afin  que  nous  sortions  vainqueurs  de  cette  lutte 
et  que  notre  foi  ne   détaille  point.  Pour  nous 
délivrer  du   démon  des  plaisirs  coupables  et 
résister  à  ses  séductions,  nous  avons  la  prière 
et  le  jeûue.   Jcsus-Christ    nous  l'a  dit  :  a  Ce 
«  genre  de  démon   ne  se  chasse  que   par  la 
«  prière  et  le  jeûne  (7).  »  Nous  devons  prendre 
la  prière  ici  dans  un  sens  général  qui  embrasse 
les  œuvres  de  la  piété  et  de  la  charité,  prière 
que  r.\.pôtre  recommande  quand  il  dit  :  •  Ne 
«  cessez  point  de  prier  (8).  >  Il  nous  faut  aussi 
entendre  le  jeûne  dans  un  sens  plus  étendu, 
qui  est    non  seulement  l'abstinence   des  ali- 
ments,  mais  encore  le  renoncement  à  toute 
volupté  charnelle  et  à  toutes  les  passions  qui 
portent  au  péché.  Ici,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  nous  en  rapporter  à  saint  Chrysos- 
tome,  interprétant  l'enseignement  du  Mnître  : 
<i  Le  jeûne,  dil-il,  est  une  source  abondante  de 
"Sagesse;  il    reud  l'homme  semblable  à  un 
Il  ange  descendu  du  ciel  et  le  revêt  d'une  force 
«  toute  divine  pour  combattre  les  puissances 
.'  invisibles.  Mais  la  prière  lui  est  encore  plui 
«  nécessaire,  car  celui  qui  joint  le  jeûne  à  une 
«  prière  bien  faite  est  alTranchi  de  nombreuses 
«  néces.-ités  ;  il  n'est  plus  victime  de  l'avarice; 
a  au  contraire,  sa  main  se  répand  facilement  en 
«  aumônes.  De  même,  celui  qui  jeûne  est  beau- 
ci  coup  plus  dégagé,  sa  prière  est  plus  attentive 
(i  et  plus  recueillie  ;  il  éteint  dans  son  eœur  les 

(I)  Eph.,  1(5.  —  (2)  Jean  V,  4.  —  (3)  S.  Luc,  vu,  60. 
—  (l)  s.  Math.,xv,  2S.— (5)  S.  Jeau,  XX,  29.— (6)  S.  Luc, 
Xlii,  31.  —  (7)  B,  Math.  Xvu,  20.  —  ^8}  8.  ToH.,  V,  11. 


ISS 


LA  SKMAINE  DU  CLERGE 


«  mauvais  désirs,  serenci  Dieu  prnpice  et  humilie 
«  rnra;ueil  de  son  âme.  Celui  donc  qui  sait  unir 
«  la  prière  au  jeûne  a,  pour  ainsi  dire,  deux 
«  aiies  plus  rapides  que  les  vents;  il  n>'  se  laisse 
«  atteimlre  Jans  la  prière  ni  par  l'eanui,  ni  par 
«  ia  tiédeur,  ■létauts  si  communs  dans  un  friand 
«  nombre;  mais  il  est  plus  ardent  que  le  feu  et 
«  plus  élevé  que  la  terre,  et  un  tel  homme  est 
«  par-dessus  tout  redoutable  au  démon.  Rien 
«  n'e?t  plus  fort  que  l'homme  qui  sait  prier.  Si 
«  la  faiblesse  de  votre  tempérament  ne  vous 
«  permet  pas  de  jeûner  conlinupUcment,  au 
«  moins  vous  permet-elle  de  prier,  et  si  vous 
«  ne  pouvez  jeûner,  vous  pouvez  au  moins  ne 
«  pas  vous  livrer  à  la  volupté.  Ce  sera  là  un 
«  acte  de  haute  importante  et  qui  égalera 
(I  presque  le  mérite  du  jeûne  (!).  »  Mais  la 
prière  et  le  jeûne  seraient  bien  impuissants  à 
nous  faire  triompher  de  ce  démon,  si  noui 
n'employons  pas  le  premier  de  tous  les 
moyens  :  la  fuite  des  occasions.  «  Fuyez,  s'é- 
I  crie  le  Prophète,  fuyez  du  milieu  de  Baliy- 
«  lone,  et  que  chacun  sauve  sou  âme  (2).  »  C'est 
pourquoi  vous  devez,  comme  Job,  faire  un  pacte 
avec  vos  yeux  et  votre  cœur  pour  ne  pas  voir 
ni  penser  le  mal  (3).  Comme  la  vipère  meurt 
déchirée  par  les  petits  portés  dans  son  ventre, 
ainsi  nos  pensées  entretenues  dans  notre  esprit 
nous  donnent  la  mort.  Il  appartient  au  démon 
de  nous  souiller  des  mauvaises  pensée?,  il  est 
en  notre  pouvoir  de  les  rejeter  de  suite  (4). 
Nous  y  arriverons  sûrement  en  pratiquant  le 
jeûne,  en  nous  livrant  à  la  prière  et  en  fuyant 
toutes  les  occasions.  Pour  nous  délivrer  du  dé- 
mon de  l'orgueil,  nous  avons  l'humilité.  Si  ce 
vice  est  le  pire  de  tous  les  péchés,  nous  pou- 
vons bien  dire  que  l'humilité  est  la  mère  de 
toutes  les  vertus.  «  Si  l'humilité  ne  précède, 
a  n'accompagne  et  ne  suit  toutes  nos  actions; 
o  si  elle  n'est  placée,  devant  pour  que  nous  la 
«  voyions  à  côté,  entre  nous  pour  que  nous 
«  nous  attachions  à  elle,  si  elle  n'est  pas  autour 
n  de  nous  pour  nous  retenir,  l'orgueil  nous 
«  arrachera  tout  des.  nains.  Quelle  que  soit  la 
«  sainteté  de  l'œuvre,  elle  est  nulle  devant  le 
«  juge  intérieur,  si  l'orgueil  de  l'âme  l'élève, 
»  Tout  ce  que  l'on  fait  périt,  si  l'humilité  ne  le 
«  garde  avec  soin  (5).  »  D'ailleurs,  n'est-ce  pas 
l'exemple  que  Jésus-Christ  nous  a  donné  dans 
les  jours  de  sa  vie  mortelle  ?  Pour  vaincre  le 
démon  de  l'orgueil  et  le  mettre  sous  nos  pieds, 
il  s'est  humilié,  il  est  descendu  jusqu'aux  der- 
niers abaissements.  Ce  bon  Maître  vnulait  nous 
élever,  mais  il  a  dû,  pour  avoir  ce  droit,  passer 
par  les  bumiliations  de  la  Croix.  D'autre  part, 
si  non?  aspirons  à  triompher  du  démon,  il 
nous  faut  la  grâce,  et  Dieu  ne  l'accorde  qu'aux 

(1)  s.  Chrv,  hom.  in  Uath.  iu  oper.  Imperf.  —  (2)  Jér. 
41,  6.—  (a;  Job.,  XXXI,  1.—  (4)  S.  liera.  £d.  Vives  VI,  2S. 
—  li\  S   Bern..  at  suprk. 


âmes  humbles,  tandis  qu'il  résisîe  aux  super- 
bes (I).  C'est  pourquoi  nous  devons  .suivre  le 
conseil  que  le  Sage  nous  donne  :  «  Plus  vous 
«  êtes  grand,  plus  humiliez-vous  en  Joutes  cho- 
«  ses,  et  (levant  Dieu  vous  trouverez  grâce  (2).» 
Voilà  le  fruit  précieux  que  Thumililé  produira 
dans  notre  âme  :  sa  grâce  qui,  nous  unissaut  à 
Jésas-Christ,  placera  enire  nous  et  le  démon 
de  l'orgueil  une  barrière  où  viendront  s'éteindre 
touti'S  les  attaques  de  l'ennemi.  A  l'encontre 
de  l'orgueil,  l'humilité  peut  taire  d'un  homme 
jiécheur  un  ange  du  ciel,  prenrlre  une  âme 
souillée  de  toutes  sortes  de  crimes  [lour  la  trans- 
porter dans  les  tabernacles  éternels.  Souvouez- 
vous  que.  pour  une  seule  parole,  le  pulilicaia 
fut  justifie  et  le  pharisien  condamné  :  le  pre- 
mier s'était  humilié,  le  second  livré  à  l'orgueil; 
l'un,  qui  se  croyait  le  dernier  des  hommes,  s'é- 
lève jusqu'à  Dieu  ;  l'autre,  qui  se  disait  ua 
liomme  juste,  devient  abominable  aux  yeux  de 
Dieu.  Ah  I  le  démon  comprend  toute  la  puis- 
sance de  celte  verlu,  bieu  qu'il  ne  l'ait  jamais 
pratiquée,  parce  que  c'est  par  elle  que  tous  ses 
l'ièges  sonl  inutiles,  ses  attaques  values,  se» 
etforls  impuissants  «  L'humililé,  en  eftet,  dit 
"  saint  Bernard,  est  comme  une  fosse  souter- 
II  raine,  on  y  cache  en  toute  sûreté  le  trésor 
H  ■  es  vertus,  la  violence  des  voleurs  n'y  pénètre 
0  pas,  les  mains  rapaces  ne  s'y  inlroiiuisent  ja- 
«  mais;  elle  est  aussi  un  bouclier  impénétrable, 
«  qui  noiis  protège  spirituellement,  un  glaive 
«  toujours  aiguisé,  qui  blesse  des  deux  cotés, 
II  parce  qu'en  se  montr^int  au  dehors,  cette  vertu 
«  frappe  d'une  manière  salutaire  les  ennemis  et 
«  les  porte  à  se  convertir,  et  en  tant  qu'elle 
«  reste  iiu  dedans,  ell"  fra[)pe  fortement  les 
«  ennemis  invisibles,  et  le-  empêche  d'avancer, 
n  et  même  h  s  met  eu  pleine  déroule.  Aussi, 
«  c'est  avec  raison  qu'on  appelh;  l'humilité  du 
«  cœur  un  mur  contre  les  attaques  invisibles, 
ic  cl  riiuinilité  du  corps  un  rempart  contre  les 
«  empêchements  extérieurs.  On  dit  aussi  qu'elle 
Il  est  une  tour  puissante  contre  l'ennemi,  parce 
«  que,  de  même  qu'en  une  cité,  la  tour  est  à  la 
n  fois  beauté  et  défense,  de  même  l'humi- 
«  lité  est  l'embellissement  et  la  protection  du 
(I  cœur  (3).  »  Un  jour,  Jésus-Christ  disait  à  ses 
apôtres  :  «  Je  voyais  Satan  tombant  du  Ciel 
«  comme  la  foudre  (4).  »  Quel  bonheur  ne  se- 
rait pas  le  nôtre  si,  à  chacune  dis  attaquas  du 
démon  contre  nous,  l'Eglise  pouvait  nous  dire  : 
Ames  chrétiennes,  j'ai  vu  Satan  tomber  du 
Ciel  où  vous  vivez  et  rentrer  dans  les  abîmes. 
Alors  le  royaume  de  Dieu  arrive.-ait  ju:>qii'à 
nous,  ce  serait  Dieu  habitant  no»  âmes  et  nous 
jiréparaut,  par  de  nombreuses  victoires,  à  ha- 
biter avec  lui  dans  le  Ciel  de  la  gloire. 

L'abbé  C.  Martel. 

(I)  Jac.iv,  B.— (2)Eccl.,  111,20.— (3)  S.  Bern.  Tract.  d« 
«tatu  virtutuni,  par  E.  Vive"!.  VI.  :il  t. —  ('il  S.   I.nc.   x.  IS 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


eu 


INSTRUCTIONS  POUR  LE  CARÊWIE 


CROISIEIUB   SEHAINE. 


IX 

L*e0  pniadpe»  de  l'oilucntlon* 

£^  drat  suliditus  iltis. 

Une  vie  sobre,  juste  et  pieuse  est  une  vie  cor- 
recte en  elle-même  et  bien  réglée  dans  sis  rap- 
ports tant  avec  Dieu  ([u'avec  le  prochain. Celte 
vie,  parfaite  lans  son  isolement,  n'e*t  pas 
encore  parfaite  dans  ses  rapports  ;  elle  a  le 
principe  pour  les  bien  régler,  il  faut  seuli  ment 
venir  à  l'application.  Les  rapports  île  famille  et 
de  société  attirent  donc  maintenant  notre  at- 
tention. Nous  parlerons  des  rapports  de  famille, 
que  nous  ramenons  à  l'éducation;  et  des  i ap- 
ports sociaux  que  nous  devons  déterminer,  par 
de  la  toute  justice,  suivant  les  injonctions  de  la 
charité. 

Si  nous  ramenons  à  l'éducation  tous  les  de- 
voirs de  la  famille,  ce  n'est,  pas  qu'ils  y  soient 
tousexplicitt.'menl  renfermés;  ré'lucatiun  phy- 
sique, intellectuelle,  morale  et  chrétienne  est 
la  principale  obligation  des  père  et  mère;  lors- 
que les  enfants  savent  en  tirer  bon  proflt,  on 
peut  dire  que  la  famille  esten  pleine  prospérité, 
parce  qu'elle  atteint  son  but  principal  ;  et  af- 
firmer que  si  l'éducation  est  ainsi  comprise  et 
pratiqué,  elle  réclame  ou  suppose  le  fidèle  ac- 
complissement des  autres  devoirs,  ce  n'est  pas 
se  tromper. 

L'éducation  est  an  sujet  rebattu  depuis  les 
anciens;  on  en  a  écrit  de  gros  et  de  petits  li- 
vres; sauf  quelques  traités  célèbres  par  Tabsur- 
dité  de  leurs  sophismes,  on  peut  dire  que  les 
livres  sur  l'éducation  sont  recommandables, 
et,  pour  faire  un  choix  discret,  on  n'épiouve 
que  l'embarras.  Mais  autant  il  est  facile,  au  point 
de  vue  spéculatif,  de  s'expliquer  les  choses, 
autant  en  pratique,  il  est  difficile  de  détermi- 
ner la  juste  application  et  de  bien  préciser  les 
règles  de  conduite.  Or,  dans  le  détail,  ce  qui 
importe,  c'est  la  juste  mesure:.  Ces  détails  sont 
si  nombreux  et  si  délicats,  qu'il  est  presque 
impossible  de  ne  pas  s'y  perdre;,  et,  pour  s'o- 
rienter sûrement,  solidement,  d'une  manière 
fixe,  il  e**> indispensable  de  se  référera  certains 
points  do  repère,  d'y  ramener  toulesa  pratique, 
avec  l'assurance  qu'en  se  tenant  à  ces  points,  ou 
ue  fera  pas  fausse  route. 

En  me  reportant  au  type  de  notre  régéné- 
ration surnaturelle,  à  Jésus-Christ,  !e  trouve 


dans  l'éducation  de  l'Homme-Dien,  les  quatre 
points  qui  me  paraissent  régler  parfaitement 
la  pratique  d'une  excellente  éducation.  A  pro- 
pos de  la  présence  de  Jésus,  de  Marie  et  de  Jo- 
seph, à  Jérusalem,  lorsque  le  Sauveuratteignait 
sa  douzième  année,  il  est  ilit  que  les  parents 
trouvèrent  Jésus  au  Temple:  Jn  Tetriplo ,  que 
Jésus  interrogeait  les  docteurs  et  les  écoutait:  , 
Jnterrogans  ;  qu'il  descendit  avec  ses  parents  à 
Nazareth  et  qu'il  leur  était  soumis  en  pieux 
respect  et  parfaite  obéissance:  Eterat  svMiiui 
illis.  Ces  (juatre  points,  dis-je,  me  parais,«ent 
fournir  le  directoire  de  bons  parents  et  la  règle 
de  perfection  des  enfants. 

La  place  de  l'enfant  chrétien  d'abord  est  au 
temple,  à  l'églife;  c'e^t-à  dire  que  c'est  par  la 
pratique  de  la  religii'n,sousrautorilédu  prélie, 
et  dans  l'assistance  exacte  aux  offices,  que  se 
trouve  le  pniul  de  départ,  la  lumière,  la  gi'âce 
et  la  garantie  de  la  bonne  éducation.  Ceux  qui 
veulent  que  l'homme  ne  soit  pas  chrétien  ne 
s'y  trompent  pas,  ils  refusent  de  lui  enseigner 
la  religion  ;  parce  qu'ils  rêvent  un  homme  de 
pure  nature,  qui  n'est,  en  fait,  que  l'homme 
animal  ;  ils  veuleut  lui  enseigner  la  lecture, 
l'écriture,  le  calcul,  la  physique,  la  philosophie, 
mais  pas  la  doctrine  révélée.  Ceux  qui  veulent 
que  l'enfant  soit  chrétien,  ne  peuvent  pas  s'y 
tromper  davantage  ;  ils  savent  que  cet  enfant  a 
reçu  le  baptême,  l'infusion  des  vertus  théolo- 
gales et  morales ,  ils  concluent  très  justement, 
que  sa  naissance  spirituelle,  effectuée  à  la  cuve 
du  baptême,  se  doit  continuer  an  pied  de  l'au- 
tel, de  la  chaire  et  du  confesàonnal.  Non  pas 
qu'on  doive  s'interdire  l'étude  de  la  religion 
dans  les  livres  et  son  enseignement  par  la  pa- 
role dana  les  écoles.  Cela,  au  contraire,  est  très 
bon  en  soi,  mais  ne  peut  pas  suffire.  La  prati- 
que exacte,  dans  letemple  même,  sous  la  diree— 
tiou  des  prêtres,  voilà  l'école  de  la  religion, 
voilà  où  l'on  apprend  vraiment  à  la  conniàtre 
et  à  l'aimer  en  la  pratiquant;  voilà  où,  aimant 
et  pratiquant  sa  refigion,  on  devient  profondé- 
ment religieux  et  solidement,  fortement  mo- 
ral. Aussi  Pie  IX  n'a  pas  hésité  à  frapper  de 
censures  ceux  qui  pensiiient  que  l'éducation 
devait  se  ramener  à  la  couuai^sance  des  choses-' 
purement  naturelles  et  à  la  vie  sociale  sur  la 
terre,  mais  ne  devait  pas  s'inspirer  de  la,  foi 
catholique  et  se  soumettre  à  l'untorité  de  l'E— 
glise.  Le  Pape,  au  reste,  eu  portant  ce  verdict, 
est  d'accord  avec  les  philosophes  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps,  sans  évoquer  ici  les. 
représentants  séculaires  de  la  philosophie,  les 
patriciens  de  l'intelligence,  je  cileraiseulement 
quelques  contemporains.  Un  philosophe  célè- 
bre il  y  a  trente  ans,  disait  :  «  L'autorité  reli— - 
gicuse  doit  être  représentée  d'office  dans  l'édu- 
cation ,  et  il  faut  aue  l'école  devienne  un  sanc» 
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tuiiire.  »  Uq  politique  célèbre  à  la  même  da!e, 
ajoutait:  «  Il  faut  que  l'atmosphère  de  Técole 
soit  moraile  et  religieuse  ;  le  développement 
intellectueltoiit  seul,  séparé  du  développement 
moal,  est  uPi  danger.  »  Enfla  le  célèbre  négo- 
ciateur du  Concordat,  présentant  au  Corps  lé- 
gislatif, les  résultats  d'une  enquête  ordonnée 
par  le  premier  Consul  sur  l'élat  .le  l'enseigne- 
ment en  France:  a  II  est  temps,  s'écriait-il, 
que  les  théories  se  taisent  devant  les  faits  : 
point  d'éducation  sans  religion  ;  toutela  France 
appelle  la  religion  au  secours  de  la  morale  et 
de  la  société.  » 

Dieu  connu,  aimé  et  servi  comme  principe 
de  la  bonne  éducation,  appelle,  pour  1  accom- 
plir, le  concours  et  le  zèle  des  parents  et  des 
maîtres.  Les  parents  et  les  maîtres,  comme 
représentants  de  Dieu,  jouissent  d'une  haute 
autorité;  ils  doivent  posséder  aussi  une  grande 
grâce  et  inspirer  une  parfaite  confiance.  En 
traitant  l'enfant  qui  est  si  léger,  si  frivole,  par- 
fois si  indoiile,  ou  est  souvent  tenté  d'user  de 
rigueur  pour  le  contenir,  et  delà  rigueur,  par- 
fois il  en  faut,  mais  ce  serait  se  tromper  absolu- 
ment que  d'usur  uniquement  de  rigueur  et  de 
tout  ramener  à  la  discipline  extrême.  Avec  ce 
système,  on  peut  ob'^nir  le  silence,  de  la  régu- 
larité, un  ordre  satisiaisant  pour  l'œil  ;  mais 
cet  ordre  peut  n'être  qu'uu  fruit  de  la  contrainte 
et  un  acte  d'hypocrisie  conciliant  l'ordre  exté- 
rieur, avec  l'absence  d'ordre  et  parfois  le  désor- 
dre à  l'intérieur.  C'est  surtout  l'intérieur,  c'est 
surtout  l'àme  qu'il  faut  régler,  discipliner,  cul- 
tiver, polir.  Pour  y  réussir  il  faut,  si  j'ose  ainsi 
dire,  que  l'âme  de  l'enfant  se  mette  dehors, 
qu'elle  se  place  entre  les  mains  du  maître,  et 
qu'elle  s'y  tienne  à  la  lois  docile  et  fidèle.  Or 
on  n'obtient  cet  abandon  qu'en  inspirant  la 
confiance,  et  on  n'inspire  la  confiance  qu'en  se 
faisant  aimer.  L'autorité  est  une  bonne  chose , 
il  faut  maintenir  son  crédit;  mais  ce  que  je 
trouve  de  mieux  dans  l'autorité,  c'est  qu'elle 
obtienne  les  meilleurs  effets  comme  en  se  voi- 
lant, je  ne  ilis  pas  en  abdiquant.  La  raison  de 
ce  fait,  c'est  que  l'éducation  nVst  l'œuvre  exclu- 
sive ni  du  maître  ni  de  rélève,  elle  est  l'œuvre 
des  deux  à  la  fois:  c'est  le  maître  qui  propose 
et  l'élève  qui  dispose  Or,  on  ne  traîne  pas  les 
Ames  à  la  chaîne,  on  les  conduit,  ou  plutôt,  on 
doit  les  amener  à  se  conduire.  C'est  donc  en 
inspirant  la  confiance  que  les  parents  et  les 
maîtres  décideront  les  enfants  à  mettre  la  main 
à  l'œuvre  de  leur  propre  éducation.  Ahjrs  ces 
enfants  ,  devenus  précepteurs  d'eux-mêmes, 
toujours  sous  la  douce  et  forte  direction  des 
parents  et  des  maîtres,  absorberont  fructueuse- 
m'-nt  ce  grand  ouvrage. 

Est-ce  à  dire  que  nous  supprimerons  le  res- 
pect et  l'obéissaucc  J  Au  contraire,   nous  les 


réclamons  avec  la  plus  ferme  résolution.  Dieu 
po-é  comme  principe  de  l'éduralion,  l'enfant 
entrant  dans  l'œuvre  de  son  éducation,  par  la 
confiance  qu'on  lui  inspire,  il  fnut,  par  cette 
confiance,  et  sous  l'œil  de  Di>^a,  consacrerTen- 
fant  à  un  religieux  respect  et  à  une  parfaite 
obéissance.  L'obéissance  est  la  condition  essen- 
tielle et  la  marque  d'une  bonne  éducation;  le 
respect  eu  est  le  plus  beau  fruit,  la  plus  belle 
grâi'e.  C'est  par  une  obéissance  attentive,  par 
obéissance  d[esprit  et  de  cœur  que  l'enfant  s'ap- 
proMrie  vraiment,  profondément,  les  grâces 
mullijjles  de  l'éducation;  c'est  par  le  respect 
qu'il  montre  le  profit  qu'il  en  a  fait  et  la  per- 
sévérance qu'il  promet.  On  l'a  beaucoup  oublié 
de  nos  jour-,  ce  n'est  qu'uue  raison  de  plus 
pour  le  rappeler.  D'autant  que  nous  voyons 
par  une  indiscipline  générale  et  par  une  cfégra- 
lion  proportionnelle  des  mœuis  publiijues, 
combien  périclitent,  non  seulement  la  vertu  de 
l'homme,  mais  la  familleet  la  société,  lorsqu'on 
a  négligé,  dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  le 
respect  et  l'obéissance. 

Vous  donc,  chrétien?,  parents,  enfants  et 
maîtres,  jetezlesyeux  sur  l'Enfanl-Jésus;  voyez 
sa  soumission  respectueuse  ;  voyez  sa  confiance 
envers  les  docteurs  ;  voyez  sa  fidélité  au  tem- 
ple de  Jérusalem.  Tenez  que  ceci  est  pour  notre 
instruction  ;  ajiprenez  que  cous  avons  là  le 
modèle  typique  d'une  oducalion  parfaite.  Et 
tous,  animés  d'un  esprit  de  foi,  prenant  l'Enl'aDt 
Jésus  pour  modèle,  vous  trouverez,  dans  ses 
exemples,  pour  l'éducation  privée  cl  publique, 
une  loi  de  piété  et  de  confiance,  d'obéissance  et 
de  respect,  de  perfection  sur  la  terre,  d'honneur 
et  de  gloire  dans  ht  ci>^l.  Ainsi  soit-il. 

X 

La  loi  <le  obai*llê* 

/aci(«  vobit  amicot  de  mammona  iniquUalii.  [Luc  SVi). 

La  charité  est  l'une  des  vertus  essentielles  du 
chrétien.  Comme  il  est  nécessaire  que  chacun 
de  nous  vive  sobrement,  justement  et  pieuse- 
ment; comme  il  est  nécessaire  que  chacun  de 
nous,  père  ou  enfant,  remplisse  exactement  les 
devoirs  de  la  famille;  de  même,  il  est  néces- 
saire que  chacun  de  nous, comme  membre  d'une 
société,  aime  ses  frères  et,  dans  les  mesures 
de  ses  ressources,  les  assiste.  Sans  charité  il  n'y 
a  point  de  salut.  Fût-on  prophète  ou  apôtre, 
parlât-on  toutes  les  langues  et  toutes  les 
•cieuces,  donna  t-on  ses  biens  aut  pauvres  et 
son  corps  au  martyre,  si  l'on  n'a  la  vraie  cha- 
rité, tout  cela  ne  sert  à  rien.  Nous  devons  donc 
parler  ici  de  la  loi  de  charité,  qui  est,  au  pied 
de  la  lettre,  le  premier  point  de  la  loi  de  vie. 
C'est  une  question  très  importante  surtout  cette 
année  1880. 
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Un  grave  et  singulier  phénomène  frappe 
l'observateur,  toutes  les  fois  qu'il  proiuùne  sou 
regard  sur  la  scène  du  monde  :  c'est  le  partage 
inégal  et  souvent  capricieux  des  biens  de  la 
terre.  Celui-ci  ilissipe  avec  profusion  ou  entasse 
avec  avarice  des  biens  qui  ne  lui  ont  rien  coùlè; 
celui-là  ne  parvient  pas  même,  au  prix  d'un 
labeur  ince^sant,  à  trouver  pour  sa  familli'  le 
pain  de  chaque  jour.  D'où  vient  un  pareil  de- 
sordre  ?  Vii-nl-il  «l'un  abus  que  l'homme  a  fait 
de  sa  lil>erlé  ?  Vienl-il  d'une  disposition  de  la 
Providence?  L'un  et  l'autre.  Dieu,  au  com- 
menfemeut,  avait  donné  la  terre  aux  enfants 
des  hommes  pour  que  tous  les  hommes  pus- 
sent trouver,  sur  la  terre,  de  quoi  subvenir  à 
leur  entretien  ;  il  avait  donné,  en  même  temps, 
aux  hommes,  des  qualités  différentes  et  très 
inégales,  dont  te  naturel  et  juste  exercice  eût 
dû,  même  avant  le  péché,  introduire  l'inégalité 
parmi  les  hommes.  Même  avant  le  péché, 
il  eût  dû  se  rencontier,  parmi  les  hommes,  des 
riches  et  des  pauvres  ;  [lar  conséquent  il  était 
promulgué  dès  lors  une  loi  de  charité  essen- 
tielle et  primordiale,  qui  remédiât  à  tous  les 
tnconvé[iien!s  possibles  de  l'inégalité.  Mais 
lorsque  le  péché  eut  été  commis,  l'inégalité, 
déjà  fondée  sur  la  difl'érence  des  mérites,  s'ac- 
centua davantage  par  la  ditl'érence  des  ver- 
tus. Ce  ne  fureat  plus  seulement  les  talents, 
mais  la  conduite  qui  aggravèrent  la  différence 
des  Conditions.  Un  égoïsme  féroce  anima  les 
riches  et  les  pauvres  :  les  riches  pour  tout  at- 
tirer à  eux,  les  pauvres  pour  tout  enlever  aux 
riches,  les  uns  et  les  autres,  pour  substituer, 
à  la  charité  originelle,  la  guerre  entre  frères. 
Gardons-nous  cependant  de  croire  que  Dieu  ait 
négligé  de  rétablir  l'harmonie  parmi  ses  en- 
fants et  oub  ié  sa  créature,  il  a  permis,  deux 
fois  permis,  qu'il  y  eût  des  riches  et  des  pau- 
vres. Mais  le  Seigneur  a  su,  pour  le  bien  de 
l'homme  et  pour  sa  propre  gloire,  tirer  parti 
des  conséquences  de  la  création  et  des  désordres 
du  pèche.  Mais  il  a  inventé  un  moyen  mer- 
veilleux pour  relier  l'un  à  l'autre  le  pauvre  et  le 
riche,  pour  écarter  les  obstacles  qui  les  divi- 
sent, combler  la  distance  qui  les  sépare,  réta- 
blir entre  eux  une  certaine  égalité  de  mérites 
et  de  conditions  devant  Dieu.  Cela  se  produit 
par  la  pratique  de  la  charité. 

La  pratique  de  la  chaiilé  nous  est  nécessaire 
d'abord  pour  ressembler  à  l'Homme-Dieu.  Le 
Fils  de  Dieu,  descendant  parmi  les  hommes,  a 
pris  pour  apauage  la  pauvreté,  il  a  pour  palais 
une  étable,  pour  berceau  une  crèche,  pour  de- 
meure l'atelii  r  d  un  charpentier  de  Nazareth, 
pour  séjour  la  voie  publique,  pour  trône  un» 
croix.  Des  pauvres  furent  ses  compagnons,  des 
pauvres  ses  amis,  des  pauvres  ses  apôtres.  Dès 
«u'il  ouvrit  la  bouche  pour  instruire,  il  s'écria: 


Bienheureux  les  pauvres  I  C'est  ainsi  que  pré- 
férant la  pauvret-'  à  toutes  les  grandeurs,  à 
toutes  les  opulences,  à  toutes  les  délicatesses, 
il  eu  fil  une  reine  et  la  ceignit  d'une  couronne. 
Dès  lors  on  doit  l'estimer,  l'honorer,  l'aimer, 
l'embrasser  volontairement,  par  désir  île  res- 
sembler à  l'Hoinme-Dieu  et  de  mériter  ses 
meilleures  bénéiliction^.  Enleiidez-vous  Fran- 
çois d'Assise  appelant  la  |  auvrelè  son  amie, son 
épouse,  sa  dame,  et  jurant  de  lui  rester  fidèle 
jusqu'au  dernier  soufiir  ?  Voyez- vous  les  Oiier 
et  les  Vincent  de  Paul  se  jetant  aux  pieds  du 
pauvre  pour  connaître  et  révérer  Jésus-Christ 
en  sa  personne  ?  Admirez-vous  cette  innom- 
brable phal.inge  de  tous  les  âges  et  de  tou^  les 
pays,  l'élite  de  l'humanité,  qui,  prenant  à  la 
lettre  la  parole  du  Sauveur,  n'a  plus  estimé 
qu'un  seul  bonheur,  celui  de  n'avoir  plus  lieu 
ici -bas  ?  Certainement  cet  h(Toïsme..lo  la  cha- 
rité n'est  pas  exigible  de  tous  le»  rniétiens; 
mais  en  présence  d'une  telle  glorification  de 
la  pauvreté  faite  {lar  Dieu,  l'Eglise  et  les  saints, 
et  si  heureusement  pratiquée  pour  nous  relever 
des  di'-grâces  de  l*iDéi;alité  et  nous  guérir  de 
l'égoïsaie  originel  introduit  par  la  chiite,  qui 
donc  oserait  se  dire  dispensé  d'imiter  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ  ? 

Une  seconde  condition  nécessaire  au  salut, 
c'est  d'avoir  sa  part  à  la  grande  expiation  du 
Calvaire.  Depuis  le  péché,  la  soutfiaiice  est 
dans  le  monde  :  elle  s'attache  à  l'humanité, 
elle  la  poursuit  sur  toutes  les  routes  ;  inexora- 
blement exigée  et  toujours  payable.  Sans  le 
sacrihce  de  Jésus-Chiisl,  la  soutfrance  n'eût  été 
qu'un  châtiment  inutile;  mais  le  Sauveur  l'a 
prise  et  l'a  rendue  méritoire,  et  à  tout  ce  qu'il  a 
touché  de  sa  croix,  il  a  communiqué  la  vertu 
d'expier,  de  réparer,  de  satisfaire. 

C'est  particulièrement  sur  le  pauvre  que 
pèse  la  grande  dette  de  la  douleur  et  de  l'é- 
preuve. Aucune  comparaison  n'est  pos-ible, 
sous  ce  rapport,  entre  le  pauvre  et  le  riche. 
On  rend  hommage  à  celte  vérité  que  la  souf- 
france n'épargne  personne,  et  que  les  classes 
aisées  doivent  lui  payer  tribut  aussi  bieu  que 
les  autres.  Ou  sait  bien  que  les  riches  aussi  ont 
leurs  travaux,  leurs  soucis,  leurs  piéoceiipa- 
tions,  leurs  maladies,  leurs  deuils.  M  i-  est-ie 
le  riche  qui  gagne  péniblement  son  pain  a  la 
sueur  de  son  front  ?  Est-ce  pimr  lui  que  la 
terre  ingrate  ne  produit  que  des  ronces  et  des 
épines  ?  Est-ce  lui  que  brûle  le  soleil  de  l'été  et 
que  font  trembler  les  rigueurs  de  t'hivei  ?  Ah  I 
les  orages  et  les  tempêtes  ne  ^  ^t  guère  que 
bercer  délicieusement  son  somin  il,  et  les  in- 
constances du  ciel  ou  de  l'industrie  ne  sau- 
raient l'atteindre.  Cependant  la  creaiion  tout 
entière  lui  prodigue  ses  faveurs.  Ou  croirait 
qiiViio  'c  fH.it  une  espèce  de  violence  pour  l* 
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combler  davantage.  Mais  on  ne  saurait  soute- 
nir ni  que  le  riche,  au  milieu  de  ses  délices,  ne 
commette  pas  beaucoup  de  péchés,  ni  que  le 
pauvre,  au  milieu  de  ses  privations,  n'acquière 
pas  beaucoup  de  mérites.  Il  faut  donc  que  la 
charité  du  riche  au  pauvre,  établisse,  entre  eux, 
devaût  Dieu,  Tégalilé  ;  il  faut  que  le  don  du 
riche  expie  ses  noblesses  et  le  fasse  participer 
aux  douleurs  expiatrices  de  son  frère.  11  le  faut, 
dis-je,  et  si  le  riche  néglige  l'aumône,  il  se 
prive  des  bienfaits  de  l'expiation  ;  il  accumule 
sur  sa  tête  des  trésors  de  colère,  et  rien  ne  se- 
rait moins  surprenant  que  de  voir  le  pauvre, 
exaspéré  par  sa  misère,  devenir,  dans  une  aveu- 
gle fureur,  l'instrument  des  célestes  ven- 
geances. 

La  charité  ne  nous  assimile  pa!  seulement  à 
Jésus-Christ  et  ne  nous  communique  pas  seu- 
lement les  fruits  de  son  sacrifice,  elle  remédie 
encore  à  taus  les  dangers  de  la  fortune. 

Le  pauvre,  je  ne  parle  pas  de  celui  qui  est 
dégradé,  trouve,  dans  sa  pauvreté,  des  avan- 
tages. Dès  l'enfance,  il  a  été  éprouvé,  puiifié, 
endurci  dans  le  creuset  de  la  tribulation.  Met- 
tez dans  son  cœur  la  foi,  le  courage,  la  prière, 
vous  en  ferez  un  héros.  Le  riche,  au  contraire, 
est  accablé  par  la  jouissance  ;  l'impossibilité  de 
satisfaire  ses  désirs  le  pousse  aux  excès,  et  l'a- 
bondance, que  ses  excès  dévorent,  l'éloigné 
de  Dieu.  Aussi  le  Seigneur  appelle-t-il  l'argent 
le  Mammon  de  l'iniquité.  Et  pourquoi  ?  [larce 
qu'il  est  rare  que  l'injustice  ne  soit  jias  à  sa 
source  et  l'impiété  dans  son  aboutis.-cment  ; 
parce  qu'il  nourrit  les  haines,  suscite  les  que. 
relies  et  éternise  les  divisions  ;  parce  qu'il  fait 
du  cœur  de  l'homme  un  comptoir,  de  son  exis- 
tence une  opération  financière,  de  son  diman- 
che un  jour  servile,  de  ses  alliances  autant  de 
marchés,  de  sa  conscience  un  esclave.  Eh  !  s'il 
y  a,  dans  la  vie  du  riche,  tant  de  périls,  et, 
disons  le  mot,  tant  de  péché,  par  l'effet  naturel 
et  quasi-nécessaire  de  l'argent,  que  faut-il 
donc  ?  Ne  faut-il  pas  que  l'argent,  qui  s'est  fait 
re.hercher  comme  un  sacrement,  pralitiuer 
comme  une  religion,  adorer  comme  un  Dieu, 
se  rachète  maintenant  par  la  pratique  de  la  i  ha- 
rité  ?  Evidemment,  et  rien  ne  saurait  contredire 
l'évidence  d'une  si  nécessaire  conclusion,  rien, 
dis-je,  que  la  bassesse  qui  la  rendrait  plus  né- 
cessaire, rien  que  l'égoïsme  qui,  la  rendant 
nécessaire  et  la  négligeant,  se  suiciderait  de 
ses  propres  mains  en  rejetant  les  réparations 
morales  dues  par  la  richesse. 

Nous  votre  fîxiiurtons  donc,  chrétiens,  dans 
une  année  si  cruelle  pour  le  pauvre,  nous  vous 
exhortons  à  la  pratique  immédiate  de  la  cha- 
rité. Donnez  pour  lo  pauvre  ;  donnez  pour  la 
\euve  et  pour  l'orphelin  ;  donnez  pour  l'inCrme, 
le  malade  et  le  vieillard.  Donnez  Dour  ressem- 


bler à  Jésus-Christ  par  la  pauvreté  volontaîre, 
pour  vous  associer  à  son  sacrifice  par  vos  sacri- 
fices, pour  racheter  par  l'aumône  les  péchés  de 
votre  opulence.  DonneE,  ah  !  donnez,  je  vous 
en  conjure,  et,  privilégiés  de  la  fortune  en  oe 
monde,  vous  serez  encore,  dans  l'autre  vie,  les 
privilégiés  de  la  Providence.  «  Vennz,  vous  dira 
le  Seigneur,  venez  les  bénis  de  mon  Père.  J'ai  eu 
faim,  vous  m'avez  donné  à  manger  ;  j'ai  ea 
soif,  vous  m'avez  donné  à  boire  ;  j'avais  froid, 
vous  m'avez  couvert  de  vêtements.  Prenez  pos- 
session du  roj'aume  préparé  de  toute  éternité, 
à  ceux  qui  aimi-nl  le  Dieu  des  pauvres  et  ies 
pauvres  en  Dieu.  »  Ainsi-soit-il. 

XI 

Deux    raisona  <Ie  bon   sens  poun  tra%'allleip 
à  son  »alat* 

Quid  est  homo,  quod  memor  es  ejus  f  (Tob.) 

0  Dieu,  s'écriait  Job,  qu'est-ce  que  l'homme 
pour  ijue  vous  vous  souveniez  de  lui,  et  qu'est-ce 
que  le  fils  de  l'homme  pou  i' que  vous  lui  gardiez 
seulement  un  souvenir?  L'homme  est  semblable 
à  la  vanité  ;  c'est  une  paille  jetée  sur  l'océan 
des  âges  et  encore  une  fiailie  i-rcuse  et  vide, 
sans  force  et  sans  vertu,  que  le  souffle  emporte 
sans  lui  rien  donner,  sans  lui  apporter  autre 
chose  que  l'effroi.  La  seule  chose  i|iii  vaille  poui 
l'homme,  c'est  le  souvenir  de  Dieu. 

L'homme  soumis  à  la  loi  du  temps  ;  l'homme, 
pendant  sa  vie  dans  le  temps,  n'arrivant  à  rien 
de  ce  qu'il  ambitionne;  l'homme,  par  coosé- 
quent,  devant  placer  en  Dieu  toutes  ses  espé- 
rances :  deux  raisons  de  bon  sens  et  de  haute 
autorité  pour  nous  faire  venir  à  l'oeuvre  du 
salut. 

Ici-bas  nous  sentons,  dans  notre  être,  s'agiter 
une  foule  de  problèmes  relatifs  à  la  vie  présente, 
problèmes  que  la  nature  pose,  mais  ne  résout 
pas,  et  où  toute  raison  est  sans  lumière.  Nous 
rêvons  tous  de  bien-être,  de  jouissunces,  de  paix, 
de  bonhi'ur,  d'affection.  Notre  âme,  comme  un 
abime  entr'ouvert,  vomit  ihaque  jour  des  tor- 
rents de  vcBux  enchantés.  L'avenir,  un  grand 
avenir,  doit  procurer  leur  aciomplisscment.  On 
croit  la  vie  longue,  elle  est  court»;;  la  jeunesse 
n'en  est  que  la  longue  préparation,  et  la  vieil- 
lessequelapluslentedestruction.  Dans  quelques 
années  on  entrevoit  toutes  les  idées  fécondes 
qu'on  peut  méditer,  il  ne  reste  qu'une  vingtaine 
d'années  de  véritable  force  pour  les  accomplir. 
Vingt  années  I  pour  les  enfants,  c'est  une  éter- 
nité ;  dans  la  réalité,  ce  n'est  qu'un  moment, 
Croyez-en  ceux  pour  qui  ces  viuut  ans  ne  sont 
plus  :  ils  passent  comme  une  ombre,  et  il  n'en 
reste  que  les  œuvres  dont  on  ies  a  remplies. 
Appienez  donc  le  prix  du  temps,   employez-le 
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avec  une  infatigable,  une  jaioase  activité.  Nous 
avons  beaii  faiie  :  les  années  qui  se  déroulent 
comme  u  :e  perspective  sans  fia  n'accompliront 
jamais  qu'unu  faible  parlie  de  nos  pensées;  les 
aulr.-s  demeureront  des  spermes  inutiles,  sur 
lesquels  le  rapide  été  de  la  vie  aura  passé  sans 
les  faire  éclore,  et  qui  s'éteindront  sans  fruit 
dans  les  ciaces  de  la  vieillesse. 

Nous  rêvons  de  bonheur,  et  qui  n'en  rêve  pas! 
mais  ce  que  nous  rêvons  n'est  qu'un  rêve.  Ce 
qui  renii  la  jeunesse  si  belle,  ce  qui  fait  qu'on 
la  regrette  lorsqu'elle  est  passée,  c'est  cette 
double  illu.sion  qui  recule  l'horizon  de  la  vie  et 
qui  la  dore.  Ces  nobles  instincts  qui  parient  en 
nous  et  qui  vont  à  des  buts  si  hauts  ;  ces  puis- 
sants désirs  qui  nous  agitent  et  qui  nous  appel- 
liiit,  cornmeut  ne  pas  croire  que  Dieu  les  a  mis 
eu  nous  [lour  les  contenter,  et  que  cette  pro- 
messe, notre  vie  la  tiendra?  Oui,  c'est  une  pro- 
messe, c'est  la  promesse  d'une  grande  et  heu- 
reuse destinée,  et  toute  l'atlenle  qu'elle  excite 
dans  notre  âme  sera  remplie  ;  mais  si  nous 
comptons  qu'elle  lésera  en  i-e  monde,  c'est  une 
erreur.  Ce  monde  est  borné,  et  les  désirs  de 
noire  âme  sont  infinis.  Quand  chacun  de  nous 
saisirait  à  lui  seul  tous  les  biens  de  la  terre,  ces 
biens  jetés  dans  cet  abîme  ne  le  combleravut 
pas  ;  et  ces  biens  sont  disputé?,  on  n'en  obtient 
une  part  qu'au  prix  d'une  lutte  ardente,  et  la 
fortune  n'accorde  pas  toujours  la  meilleure  au 
plus  digne.  Voilà  ce  que  la  vie  nous  apprend  ; 
voilà  ce  qui  fait  qu'on  l'accuse  et  qu'on  accuse 
la  Providence.  Aucune  autre  époque  ne  fut, 
plus  que  la  notre,  fertile  en  promesses  ;  aucune 
n'a  ouvert  plus  littéralement  à  tous  l'accès  à 
tous  les  bonheurs,  et  cependant  aucune  n'a 
encouru  autant  d'accusations.  Nous  nous  eu 
prenons  à  tout  de  n'être  pas  heureux,  à  Dieu  et 
aux  hommes,  à  la  nature  et  à  la  société.  Ce 
n'est  ni  la  société,  ni  la  nature,  ni  Dieu  qui 
nous  trompent  ;  c'est  nous  qui  nous  adjusous  sur 
le  sens  de  notre  destinée  et  qui  en  méconnais- 
sons le  but.  C'est  en  méconnaissant  ce  but  qu'on 
blasphème  et  qu'on  est  malheureux  ;  c'est  en  le 
comprenant,  c'est  en  le  poursuivant  qu'on  est 
homme,  eu  vivant  chrétien. 

Mille  routes  s'ouvrent  à  notre  activité;  nos 
conditions  uont  diverses.  La  carrière  des  uns 
est  brillante  ;  celle  des  autres  est  obscure  et 
cachée  :  la  condition  et  la  fortune  des  parents 
en  décident  pour  une  grande  part.  Que  ceux 
qui  ont  !a  plu-  modeste  n'en  murmurent  point  ; 
que  ceux  qui  possèdeul  la  plus  éclatante  n'en 
tirent  pas  d'orgu.-il.  D'un  côté,  la  Providence 
5St  juste,  et '•e  qui  ne  dépend  pas  de  nou^  ne 
saurait  être  un  véritable  bien  ;  de  l'autre,  la 
patrie  vit  du  iont-ours  et  du  travail  de  tous  ses 
enfants,  et,  dans  l'organisation  de  la  société,  il 
"•'y  a  point  de  ressort  inutile.  Entre  le  miaLst:»; 


qui  gouverne  l'Etat  et  l'artisan  qui  contribue  à 
sa  prospérité  par  le  travail  de  Sfs  mains,  il  n'y 
a  qu'une  différence,  c'est  que  la  fopciion  de 
l'un  est  plus  importante  que  celle  .i#  l'autre  ; 
mais,  à  les  bien  remplir,  le  mérite  moral  est  le 
même.  Que  chacun  de  nous  se  contente  donc 
de  la  part  qui  lui  est  échue.  Quelle  que  soit  sa 
carrière,  elle  lui  donne  une  mission,  des  devoirs, 
une  certaine  somme  de  bien  à  produire.  C'est 
là  sa  tâche  :  qu'il  la  remplisse  avec  courage  et 
énergie,  honnêtement  et  iidèlement,  et  il  aura 
fait  dans  sa  position  tout  ce  qu'il  est  donné  à 
l'homme  de  faire.  —  Nous  ne  sommes  pas  seuls 
sur  notre  chemin  :  nous  marchons  avec  d'autres, 
appelés  par  la  Providence,  à  poursuivre  le 
même  but.  Dans  ce  concours  de  la  vie,  ils  peu- 
v.nt  nous  surpasser  par  le  talent,  ou  devoir  à 
la  fortune  des  succès  qui  nous  échappent.  Ne 
leur  en  voulons  pas,  et,  si  nous  avons  fait  de 
notre  mieux,  ne  nous  en  voulons  pas  à  nous- 
mêmes.  Le  succès  n'est  pas  ce  qui  importe  ;  ce 
qui  importe  c'est  l'effort  ;  car  c'est  là  ce  qui 
dépend  de  l'homme,  ce  qui  l'élève,  ce  qui  le 
rend  content  de  lui-même.  L'accomplissement 
du  devoir,  voilà  le  véritable  but  de  la  vie,  le 
véritable  bien.  Vous  le  reconnaissez  à  ce  trait, 
qu'il  dépend,  aveclagiâce  de  Dieu,  uniquement 
de  notre  volonté,  et  à  cet  autre  qu'il  est  égale- 
ment à  la  portée  de  tous,  du  pauvre  comme  du 
riche,  de  l'ignorant  comme  du  savant,  du  pâtre 
comme  du  roi,  et  qu'il  permet  à  Dieu  de  nous 
jeter  tous  dans  la  même  balance,  de  nous  peser 
avec  les  mêmes  poids.  C'est  à  sa  suite  que  se 
produit  dans  l'âme  le  seul  vrai  bonheur  de 
ce  monde,  le  seul  aussi  qui  soit  également  acces- 
sible à  tous  et  proportionné  à  son  mérite,  le 
contentement  de  son  sort.  Ainsi,  tout  est  juste, 
tout  est  conséquent,  tout  est  bien  ordonné  dans 
la  vie,  quand  on  la  comprend  comme  Dieu  l'a 
faite,  quand  on  la  restitue  à  sa  vraie  destination. 
Traitons  la  vie  avec  cette  conviction  chré- 
tienne, et  nous  n'y  trouverons  pas  de  mécomptes. 
Dans  quelque  constitution  que  nous  vivions, 
nous  nous  v  aentiroris  toujours  dans  l'ordre, 
associés  a  ijtdesseins  delà  Providence,  y  concou- 
rant lii cément  [lar  notre  volonté,  utiles  à  notre 
patr'.a  autant  qu'il  non»  est  donné  de  l'être, 
maîtres  de  nous-mêmes,  de  notre  destinée  et 
de  notre  bonheur  qui  ne  dépendent  que  de  nous, 
et  sur  lesquels  ni  la  fortune,  ni  les  hommes  ne 
peuvent  rien.  Si  nous  renversions  cet  ordre, 
nous  nous  abandonnerions  aux  ambitions;  mais 
ce  serait  poar  marcher  de  déceptions  en  décep- 
tions, maMieureuxeu  nous-mêmes,  inutiles  aux 
autres.  Qu'importe  aux  autres  et  à  nous,  quand 
nous  quittousce  monde,  les  plaisirs  et  ^s  peines 
que  nous  y  avons  éprouvés?  Tout  cela  n'existe 
qu'au  moment  où  il  est  senti;  la  trace  du  venf 
.ias«    '^.  feuillage  n'est  pas  plus  fugitive.  Nol 
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h'emportons  de  celte  vie  que  la  perfection  que 
nous  avons  donnée  à  notre  âme  ;  nous  n'y 
laissons  que  le  bien  que  nous  y  avons  fait. 

Pardonnez-moi,  clirétiens,  d'arrêter  votre  ré- 
flexion, sur  des  pensées  si  austères.  Bientôt 
nous  les  reporterons  sur  les  principes  généraux 
de  la  morale  chrétienne,  pour  vous  amener  im- 
méiliat-mentàses  pratiques.  Pour  aujourd'hui, 
nous  vous  prions  de  penser  à  la  rapidité  du 
temps  et  à  la  stérilité  de  la  vie.  Faites  en  sorte 
que  vous  puissiez  être  contents  de  vous  à  la  der- 
nière heure.  Faites  eu  sorte  surtout  de  ne  point 
laisser  s'éteindre,  dans  votre  âme,  cette  grande 
espérance  qu'allume  la  foi  et  qui  rend  visible, 
par  Je  là  les  ombres  du  deijiiisr  rivage,  l'aurore 
de  l'immortelle  vie. 

Justin  Fevre, 

protoDotaire  apostolKjai;. 


Actes  omciols  du  Satnl-Slôga 

BANCTISSIMI DOMINI  NOSTRI 

LEONIS 

DIVINA    PROVIDENTIA 
EPISTOLA    ENCYCL1C\ 

iD  PATRIARCHAS  PRIMATES  ARCHIEPISCOPOS  ET 
El'ISCOl'OS  UNIVERSOS  CATHOLICI  ORBIS  GRATIAM 
ET  COMMUNIO.N'EM  CUM  APOSTULICA  SEDE  HA- 
BENTES. 


VENERABILIS  FRATRIBUS 
fATRIARCHIS    PRIMATIBUS   ARCHIEPISCOPIS   ET  EPIS- 
COriS  UNI VERSIS  CATHOL.'CI  OBBIS  GRATIAM  ET  COM- 
MUMIONEM  CUM  APOSTOLIfiA  8EDES  HABENTIBUS. 

tiEO     PP.     XIII 
VENERABILES  FRATRES 

BALUTEM    ET    APOSTOUCAM    BENEDICTIONEll 

Arcanum  divinae  sapienti»  consilium,  quod 
Salvator  hominum  Jésus  CLristus  in  terris  erat 
perfecturus,  eo  «pfctavit,  ut  mundum,  quasi 
vetustate  senescertem,  ipse  per  se  et  in  se  di- 
vinitus  instauraret.  Quod  splendida  et  grandi 
sententia  complexus  est  Paullus  Apostolus, 
cum  ad  Ephesios  ita  scriberel  :  Sacramentum 
voluntatis  sues.,  instaurare  omnia  in  Christo,  quœ 


in  cœlîs  et  qiiœ  tn  ter'y-a  sunl  (^i).  Rêvera  cnm 
Cliristus  Dominus  mandatum  facere  instituit 
quod  dederat  illi  Pater,  coutintio  novam  quan- 
dam  formam  ac  speciem  rebms  omnibus  imper- 
tiit,  vetustate  depulsa.  Quac  enim  veinera 
piaculum  primi  parentis  hnmauae  naturae  im- 
posuerat,  Ipse  sanavit  :  homines  universos,  na- 
tura  filios  irae,  in  gratiam  cum  Dec  restituit; 
diuturuis  tatigatoserroribus  ad  verilalis  lumen 
traduxit;  omni  impuritate  couti'i'tos  ad  omnem 
virlutem  innovavit;  fedonatisiiue  liereililati 
beatitudinis  sempiternae  spem  certam  fecit,  ip- 
sum  eorum  corpus,  mortale  etcaducum,  im- 
mortalitatis  et  gloriae  cœlestis  parliceps  ali- 
quando  futuium.  Quo  vero  tam  sin;;ularia 
bénéficia,  qiiandiu  essent  homines,  tamdiu  iu 
terris  permanerent,  Ecclesiam  constituit  vica- 
riam  muueris  sui,  eamqU''  jusslt,  in  forlurum 
prospiiieus,  si  quid  essel  iu  hominum  socie- 
tate  perturliatum,  ordinare;  si  quid  collapsum, 
reslituere. 

Quaoïquam  vero  divina  haec  instauratio, 
quam  diximiis,  prsecipue  et  directn  homines 
attiifit  in  orJini'  graliœ  supernaturali  constitu- 
tos,  tomen,  pnîtioM  ac  salutarcs  cjusdi-m  fruc- 
tus  in  ordinem  quoque  naluralem  largiter 
permanaruut  ;  quamoLrem  non  mediocrcm 
peifeclionem  in  omnes  partes  acceperuot  cum 
singuli  homines,  tum  humani  generis  societas 
universa.  Elenim,  chiistiano  rerura  ordine  se- 
melcondilo,hominibussingulis  féliciter  contigit, 
ut  eduscerenlatqueadsuescerent  in  palerna  Dei 
providentia  comjuiescere,  et  spem  alere,  quse 
non  coiifiindit,  celestium  auxiliorum  ;  qnibus 
ex  rébus  fortitudo,  moderatio,conslanlia,aequa- 
bilitas  pacali  animi,  plures  denique  prœclarae 
vlrtutes  et  et;regia  factaconsequntur.  Suiielati 
vero  domi^sti>.8e  et  civili  mirum  est  quantum 
dignitalis,  quantum  firmitadinis  et  honeslatis- 
aceesseril.  ^Equior  etsanctioreffectaprincipum 
auctoritas  ;  propensior  et  facilior  po|)uiorum 
obtemperatio;  arctior  civium  conjunclio;  tu- 
tiora  jura  dominii.  Omnino  rébus  omnibus, 
quae  in  civitate  habentur  utiles,  religio  chris— 
tiana  co'jsuluit  et  providit;  ka  quidem,  ut, 
auctore  S.  Augustino,  plus  ipsa  aB'ere  mo- 
menti  ad  bene  beateque  vivendum  non  potuisse 
videatur,  si  esset  parandis  vel  augendis  mor- 
talis  vitae  commodis  et  utilitatibus  unice  nata. 

Verum  de  hoc  génère  toto  non  est  Nobis 
proposiium  modo  singula  enumerare  ;  voiumus 
autem  de  conviclu  domestico  eloqui,  cnjus  est 
in  matrimonio  principium  et  fundamentuui. 

Constat  inler  omnes,  Vonerabiles  Fratres, 
quœ  vera  sit  matrimonii  origo.  —  Quamvis 
enim  fidei  christianae  vituperatores  perpeluam 
hac  de  re  doctrinam  Ecclesise  tugiant  aguos- 
cere,  et  memoriam  omnium  gentium,  omnioiD 

(t)  Ad  Eph.  I,  a   10. 
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iSBculorum  delere  jatndiu  contendant,  vim  ta- 
men  lucfmque  verilalis  nec  extinguere  nec  de- 
bilitare  poluerunt.  Nota  omnibus  et  nemini 
dubia  columemoramus  :  posteaqiiam  sexto 
creatioois  die  formavit  Deus  hominem  de  limo 
terrse,  et  insfiiravit  in  facii'in  ejus  spiraculum 
TÏtœ,  sociam  illi  voluit  aljungere,  quam  de  la- 
tere  viri  ipsius  dormieDiis  mirabiliter  eduxit. 
Qua  in  re  hoc  voluit  providentissimus  Deus,  ut 
illud  |>ar  conjni;um  esset  cunctorum  hominum 
naturale  priueipium,  ex  quo  scilici't  propagaii 
humanum  geuus,  et,  numquam  intermissis 
proereationibus,  conservari  in  omne  tempus 
oporleret.  Atqueilla  viri  et  raulierisconjunelio, 
quo  sapientissimis  Dei  consilis  responderel  ap- 
tius,  vel  ex  eo  tempore  iluas  potissimum,  easque 
in  primis  nubiles,  quasi  alte  impressas  et  ins- 
culptas prae  se  tulit  proprietates,  nimirum  uiii- 
tatem  et  perpetuitatem.  —  Idque  dedaratiim 
aperteque  eonfinnatum  ex  Evangelio  perspici- 
mus  divina  Jesu  Christi  auctorilale  ;  qui  Judœis 
et  Apostolis  testatus  est,  matrimonium  ex  ipsa 
institutione  sui  dumlaxat  inter  duos  esse  dé- 
bite, scilicet  virura  inler  et  mulierem;  ex 
duobus  unam  veluti  carnem  fieri;  et  nuptiale 
viuculum  sic  esse  Dei  voluntate  intime  vehe- 
menterque  rexum,  ut  a  quopiam  inter  homines 
dissolvi,  aut  distrahi  nequeat.  Ad/iœrebi( 
(homn)  uxori  suœ,  et  erunt  duo  in  carne  una. 
Itoque  jam  non  sunt  duo,  sed  una  caro.  Quod  ergo 
Dtus  conjunxif,  homonon  separei  (2). 

Verum  haec  conjugii  forma,  tam  excelleus 
atque  prœstaus,  sensim  corrumpi  et  interire 
apud  etbnicos  populos  cœpit;  et  pênes  ipsum 
Hebrseorum  genus  quasi  obnubilari  atque  obs- 
curari  visa.  —  Nam  apud  hos  de  uxoribus  sns- 
ceperat  consuetudino  communis,  ut  singulis 
viris  Labere  plus  una  liceret  ;  post  autem,  cum 
ad  duritiam  cordis  (3)  eorum  indulgenter  per- 
misisset  Moyses  repudiorum  potestatem,  ad 
divorlium  factus  est  aditus.  —  In  societate  vero 
ethnicorum  vix  credibile  videatur,  quantam 
corruplelam  et  demutationem  nuptiae  con- 
traxerint,  quippe  quae  ojectse  fluctibus  essent 
errorum  uniuscujusque  populi  et  cupiiiita- 
tum  lurpissimarum.  Cunctae  plus  minus  gentes 
dediscere  notionem  germanamque  originem 
matrimonii  visse  sunt;  eamque  oh  caussam  de 
conjugiis  passim  ferebantur  Icges,  quae  esse  e 
republica  viderentur,  non  quas  natura  postula- 
ret.  Sollemnes  ritus,  arbitrio  legumlatorum  in- 
venti,  effi  iebant  ut  homeslum  uxoris,  aut 
turpe  concubinœ  nomen  nuiieres  uaneisceren- 
lur;  quin  eo  ^enlum  erat,  ut  auctorilate  prin- 
cipum  reipublicse  caveretur,  quibus  eirset  per- 
missum  inire  nupiias  et  quibus  non  esset, 
multum  legibus  contra  aequitatem  contendenti- 
bus,  multum  pro  injuria.  Praeterea  polygaœia, 

{t)  Uatb.  us,  &  6,  —  (3)  Math,  xiz  S. 


polyandria,  divorlium  caussSB  fuerunt,  quamo- 
brem  nujtliale  vinculum  magnopere  relaxare- 
tur.  Summa  qunque  in  muluis  conjugum  Juri- 
bus  et  officis  pertubatio  extitit,  cum  vir 
dominium  uxoris  acquireret.  eamque  suas  sibi 
res  habere,  nuUa  saepe  jnsta  caussa,  juheret; 
sibi  vero  ad  afîrcnatametindomitam  libidinem 
prœcijiiti  impune  liceret  excurrere  per  lupanaria 
et  wicillas,  quasi  culpam  dignitas  faciat,  non  vo- 
litntai  (1).  Exsuperante  viri  licenlia,  niliil  erat 
uxore  niiserius,  in  tantam  bumilitatem  dejecla, 
ut  inslrumentum  pêne  haberetur  ad  explendam 
libidinem,  velgignendamsoholemcompaiatum. 
Nec  pudor  fuit,  coUoncanrlas  in  matrimon  um 
emi  vendi,  in  rerum  corporearum  similitudi- 
neiii  {i),  data  inlerdum  parenti  maritoque  fa- 
on Itateextremum  suppliciumde  uxore  sumendi. 
T'tlibus  familiam  nrtam  connubiis  necesse  erat 
aut  in  bonis  reipublicse  esse,  aut  in  mancipio 
patrifamilias  (3),  qui  b:'ges  hoc  quoque  posse 
dederant,  non  modo  liberorum  conBcere  et 
dirimere  arbitratu  suo  miidias,  verum  etiam  ia 
eosdem  exercere  vitae  necisque  immanem  po- 
testatem. 

Sed  tôt  vitiis,  lantlsque  ignominiis,  quibus 
erant  inquinata  eonjugia,  sublevatio  tandem  et 
medicina  dis-initus  quaesita  est;  quandoquidem 
restitudor  dignitatis  humanaî  legumque  mosai- 
carum  perfeclor  Jésus  Christus  non  exiguam, 
neijue  postromam  de  matrimonio  curam  adhi- 
buit.  Etenim  nuptias  in  Cana  Galilaeae  Ipse 
prœsentia  sua  nobilitavit,  primnque  ex  prodi- 
giis  a  se  editis  fecit  memorabiles.(4)  ;  quibus 
caussis  vel  ex  eo  die  in  hominum  eonjugia 
novae  cujusdam  sanctitudinis  initia  videntur 
esse  profecta.  Deinde  matrimonium  revocavit 
ad  primœvae  originis  nobilitatem,  cum  He- 
braeoruja  mores  improbando,  qund  et  multitu- 
dine  uxorum  et  repudii  facultate  abuterentur; 
tum  maxime  praecipiendo,  ne  quis  dissolvere 
auderet  quod  perpeluo  conjunctioois  vinculo 
Deus  ipse  constrinxisset.  Quaproptcr  cum  diffi- 
cultates  diluisset  ah  institutis  mosaicis  in  mé- 
dium allatas,  supremi  legislatoris  suscepta  per- 
sona,  haec  de  conjugibus  sanxit  :  Dico  autem 
vobts,  quia  quicumque  dimiserit  uxorem  suam, 
nisi  ob  foi'nicutiowm,  et  altam  duxerit,  mœchaturi 
et  qui  dimissam  duxerit,  mceckatur  (5). 

Verum  quae  auctoritate  Dei  de  conjugiis  dé- 
créta et  cou>tituta  sunt,  ea  nuncii  divinarum 
legum  Apostoli  plenius  etenuclealiusmemoriae 
liltcrisque  prodiderunt.Jamvero  Apostolis  ma- 
gislris  accepta  referenda  sunt,  qtiee  sancii  Pa- 
tres nostri.  Concilia  et  univer salis  Eccksiœ  tradi- 
tio  semper  docuerunt  (6),    nimirum  Cbristum 

(1)  Hieronym.  Oper.  tom.  1,  col.  455.  —  (2)  At  nob. 
adv,  GenI,  4.  —  (a)  Dionys.  Halicar.  lib.  Il,  c,  26,  27. 
—  (4)  Joao.  II.— (5)  Math  XIX,  9.—  (G)  Trid.  ses*.  ÏXIV, 
in  cr. 
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Di'tninom  ad  SacrameuU  diïnitat '.n  evesLss^ 
matrinionium;  simul^ue  elï.  cicse  ut  cofi;iuu.iis, 
caftJesh  gratia  q-jasa  meril.i-  rjus  pepereruut 
septi  ac  mniiiti,  sanctitalsm  ia  ii'SO  conjugio 
adipiscerenliir  :  atque  in  eo,  a<l  exemplar  mys- 
tici  coanuîiii  siiicum  Ecclesia.  mire  co-iformalu, 
Bt  amoreru  qui  est  ualurae  con.-ttntaneua  per 
feci-se  (h),elviriac  mulierisindividuam  iuiptiî 
n:itiira  50  ■ii'tateoi  divinaR  caritalis  vincnio  vuli- 
dius  con|uris.isse.  Viri,  Paullus  inquit  a«+  E|lie- 
sios-,  diligite  icxores  vestrasi,  sicu(  et.  Càfistns 
di/exii  Ecdesiam  et  seipsum.  hanubil  pro  eo,  ut 
illmii  saru:tificaret...  Viri  deicni  diU^ti-ê  uxores 
suas  ut  coi'pcra  sua...  uemoenim  unqvimtcarnem 
suani  odîo  habuit  ;  sednutril  et  foret  eatn.  sicutrt 
Christvs  Eacksium;  quia  membra  sumus  corpori^ 
ejus.  de  carneejuietde  ossibus  ejus.  Propter  hoc 
relinqucf  homo  patrem  et  matreru  suam  et  adhœ- 
ttùaî  'xori  SUCE  et  i-runt  duo  in  carne  unw.  Sucrai- 
mentuui  est  :  eyo  autem  dico  in  Christo  et  in  Ec- 
ci^sia  (2). 

SLmiliter  Apostolîs  aiiftoribii»  dicicimus  uni- 
tatem,  perpe'.uaœque  finnitatem.,  ijua;  ab  ipsa 
requirebatur  nupliarum  origiin-,  s.ini  tam  esse 
et  nuUo  tempore  vùdabilem  cLiislum.'  jjississe, 
lis  qui  matrimonio  iwncti  sunt,  idem  Paullns  ait. 
prœcipio  non  ego,  sed'  Doiuinus,  uzorem  a  vira 
nondiscedere  ;  quodsi  dicesserit,  manure  innuptam 
aut  viro  suo  reconaiiori  (3).  Et  rursiis:  .l/w/i'er 
alligala  est  legi,  quanta  tempore  iir  ejus  vi vit . ■ 
quod  si  dormierit  mr  ejus,  hberala  est  (4).  H.sce 
igitur  caussis  matrimoaium  esiitit  sacramentum 
magnum  (o),  Itonorabile  in  omnibus  (0),  pium, 
caslum,  rerum  altissimaram  imagine  et  signifi- 
catione  verenduin. 

Nequeiis  dumtaixat  quœ  comœf  mnrata  sunt, 
cbnistiima  ejus  perfection  absolulioque  cintine- 
tur.  iNum  primo  quideminuptialisocielaliexcel- 
sins  quiddam  et  nobiliu&prepositum  est,  quam 
antea  fuisset  ;  ea  enim  spectare  jussa  est  non 
modo  ad  propagandum  g«nos  bumaraum,  s«d; 
ad  ingenerandam  Ecalesiae  sobolemv  cives  Sane- 
tarum  et  domestkos  Dei  (7)  ;  ut  nimiruni  popu- 
lus  ad  veri  Beiet  Salvutoris  rwUn  ChrùticuLiuin 
et  religwnem  procrearetur  atqjie  edacaretur  (8). 
—  Secundo  loquo  sna  utriqjie'  conjugiim  sunt 
officia  definita,  sua  jura  entegre  descripia.  Eos 
scilicet  ipsos  necesse  est  sic  esse  animo  stmper 
affi'ctos,  nt  amoreni  masimum  .  coustantem 
Ëdera,  sollers  assiduumque  prceàdium  a!t«ri 
alternm  debere  intelligant.  —  Vir  est  tamilieK 
priuceps,  et  «apai  maliens  ,  quae  tam»n,-  quia 
cafrn  e*t  de  carne  illiuB  et  ©s  de  ossibus  ejus^ 
subjicia^ur  parraitqrie'  •<nTO',  in  miuteia  a«H.  an- 
ei'iîœ,  sed  s^ciae  ;  ut  scdEJcet  ob«di«-ulita  pfsesLii- 

(1)  Trii,  gass.  XXIV,  cap.  1  de  reform.  matr.  —  (i^i  Ad 
Epiiea.  v,  25  et  aeqq,  —  (2)  L  Gor.  vu,  lû-11.— (,4)1bUL 
T,  3a,.  — (5)  Ad  Eph.  v.,-J2.  —  (6)  Ad.  Hebr.  xin.  4.  — 
(7)  Ad  Eph.  n,  19.  —  (8)  'Jatecli.  Romain,  cap.  vul.. 


ta;  noc  houeetas^  uec  disnitasabsil.  In  eoaatfim 
qui  piaeeil-,  etin  liac  quse  [jiand.cum  imai^ineta 
iiterqu«  referuût  aller  Chrisli,  altiM-a  V^cck;>ieB,, 
divHia  caritas  eslo  perpétua  moderalnx  ofilcii. 
Nam  vir  oaput  est  mulieris.  sicut  Christus  caput 
est  EcclesKE...  So.t  sicat  Ecclesia  s^ubjecta  est' 
Christo,  ita  et  nmlieres  ui/is  suis  m  omnibus  (.1). 

—  Aûli  liberos  quod  pertinet,  subes^e  et  obtiiia- 
perare  parentibus,  bisq.ui'  lionorem  adbibece' 
propter  conscientiam  ilebenl;  et  v.bissem  inj 
îibeiis  tuendis  atjue  ad  ■viililaiam  potisFinnum-. 
iaforinandis  oiunes  pnrentutii  ruias  cogitailio- 
nesqueevigiJjare  neeesse  est:  Patres. —  edunate 
illos  (Hlios-)  ira  disi'plina  et  carreptiune  Damini  (â).. 
Ex  que  inlelliititur,  née  pauca  H^e  conjugum 
officia,  neqiualevia;  ea  tatnen  conjugibus  bouisv 
ob  virtuleai  quœ  Saiirameuilo  percipitiic,  noai 
modo  toiei-abilia,  liant,  veiiim  eliumjui'unda.. 

Cbiii-tus  igilur,  eum  ad  taleni  ac  taiifcjïfli 
excelleuliam  mitriuionia  revovaviiigi't,  lotam 
ipwrum  discipiinaai  EceiesieB  credidil  et  com- 
mendavit.  Quee  potestatem  in  conjugia  cliri*- 
lianorum  omni  cum  tempore,  tum  loco  exeii:oili, 
atque  itaiexercuil,  ul  illam  propriam  ejus  esse 
apparerti-t,  nec  boniinum  concessu  queesitànu, 
sed  auctojiis  sni  voluiitate  dlvinitus  adeptain. 

—  Quod  veoo  et  qnam  vigiles  curas  in  retiuenda 
aanctitate  nufitiantm  collocariit,  ut  sua  bis  ii;— 
co'.umitas  maniM-et,  plus  est  c.ognitum  quam  ul; 
demonslrari  deb^at.  —  Et:  sane  improbatos  no- 
vimus  Gonciiii  Hierosolymitani  seutentia  amoi- 
res  solutos  et  liberos  (3)  ;  civem  Corintbiùin 
iuce&ti  damnatum  beali  l'aulli  auctoritate  (4):; 
propulsâtes  ac  rejectos  eodem  semper  teoore 
t'orliiudinisconalus  plurimorum,  matrimoiiiuiii 
cbrislianum  bos-tàliter petenliumi  videlicet  &aos- 
ticoruui,  Maniciiœorum,  Montamstarum;  sub 
ipsa  rei  cbristianae  primordia  ;  nostra  ajuten» 
niemoria  Mormonum,  Sani-îmonianornm,  Pba-- 
laiusleriainorum  ,  (ùommunislarum.  —  Simili 
modo  jus  ajalrinaoriti  a?  |uul>ile  inter  omnes 
at  jue  uuum  omnibusest  couBtilum,  vetere-inter 
servos  et  ingenuo*  sublato  discrimine  (o); 
exasquata  viri  et  asoris  jura  ;  eteiiim,  ut  aieiiat 
Hieronymus  (6)  ;  a/md  nos  quod  non  licet  fetni- 
nis^  œque  non  tiret  virùi,  et  eodem  servitus.  pari 
canditione  censetvr:  dlisae  illa  eadem  junai  ob 
remuneration>;m  beuevolentisp  etvicirsi  adànem 
officiomm  stabililer  firmatn  ;  adserta  et  vindi- 
eata  mulicrum  oig-nitaB;  velilimi  viro  pœnam 
ea{iitis-  ijls  adullei'a  suinei'e  (;7),  juratamque 
fidein  libidinose  atque  impudice  violare.  Atque 
illud  etiam  magnum  est'  quod;  de  protestate 
patmmfamilias  Ecclesia,  quantum  oportuit  li- 
mitaverit,  ne  filiis  et  filiabus  conjugi;   cupidis 

(j  )  Ad-  Ejih,  V,.  23-23;  —  (,2)  Ad   Egli.  VI,  4.  —  (3)  Act 
XV  (.    —    ('4)  I-  <^or.    v„5.  (ô)    Cap.    1   de   conjug.  sert. 

—  (n)Qper.  tonj'.  I,  col.  4ôô\  —  (7)  Càn.  fnttrfmtonf  tl 
Can,  A'iilonere,  au£ât.  2, 
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quîdquam  de  justa  libertate  minueretur  (1)  ; 
quod  nuptias  iuter  cognalos  et  afiioes  cerlis 
gradibus  nullas  esse  pusse  decreverit  (2)»  ut 
nimituiif  suiiernaturalis  conjugumamor  latiore 
se  campo  diffunderet ;  quod  en-oiem  el  vira  et 
fraïuicm,  (|uantum  p()tuit,a  nuptiis  prohibeiida 
curaveril  (ij)  ;  quod  sanetam  pudicitiam  lliala- 
mi,  quod  secunlalem  personarurn  (4),  quud 
conjugioi'um  deyus  (5),  quod  reiii^ionis  iuuo- 
lumitalem  (G),  sarcta  tecla  esse  voluerit.  D(;ni- 
que  tan  ta  vi,  lanta  providentia  legum  diviDum 
istud  in>titutum  coinmuniit,  ut  nemùsit  rtiruna 
sequus  existiaiator,  quin  intelligut,  hoi',  etiann 
ex  capitequod  ad  coiijugia  refertur,  opiLmam 
esse  liuinaui  geueris  custodem  ac  vindiciim 
Ecclesiam  ;  cujussapientia  et  fugam  tempo;  um, 
et  iajuria>  hominum  et  rerum  publicarum  vi- 
cissitudiues  iuiuimerahiles  victrixevasit. 

Sed,  aduitente  huoiaui  generis  hoste,  non 
désuni  qui,  siciit  cetera  redemptiouis  buueficia 
ingrate  repudiaut ,  sic  re-^tilutionem  porfec- 
tioueir.que  malrimoini  aut  spernunt,  aut  um- 
nino  uou  agneseunt.  Flagilium  uonnulloiuuu 
veterum  e<t,  iuimicos  fuisse  nuptiis  iu  alitjaa 
ipsarum  parte  ;  sed  multo-aetate  nostra  peccant 
perniciosius  qui  earum  naluram ,  pert'e«tam 
explotamque  omnibus  suis  Bumeiis et  partihas, 
malunt  funditus  pervetere.  Atque  Imjus  lei 
caussa  in  eo  prsecipue  sita  est,  quodimbuti  fal- 
sae  philosophise  opinionibus  corruptaque  coji- 
suetudineanimi  plurimorum,  niliiltam  moleste 
ferunt,  quam  subesse  et  parère  ;  accerriiueqTie 
laborant,  ut  non  modo  singuli  homines  sed 
etiam  famiiae  atque  omnis  humaua  societas; 
imperium  Dei  superbe  eontemnant.  —  Gain 
vero  et  famiiae  et  totius  huiuanae  societalis  la 
matrimonio  tons  etorigo  consistât,  iliud  ipsam, 
Jurisdictioni  Ecclesiœ  subesse  nulle  modo  pa- 
tiuntur;  imo  dejieere  ab  omni  sanctitate  con- 
tendunt,  et  in  illarum  rerum  txiguum  sane 
gyrum  compellere.  quae  auctoribus  hominibus 
inslituse  suot,  et  jurecivili  populorutn  reguuluc 
atque  administrantur.  Unde  sequi  necesseeral, 
ut  principîbus  n'ipublici»  jus  in  connubiaomne 
tribuereat,  nuUum  Ëcclesise  esse  decerueieut  ; 
quae  si  quaudo  potestatera  eju-s  generis  exerçait, 
id  ipsum  esse  aut  indulgentia  principum,  aut 
injuria  factum.  Sed  jam  teminis  esse  inquiuut, 
ut  qui  remiiublicam  geruut,  iidtjm  sua  jura 
fortiter  vindieent,  atque  omnem-  conjugiorum 
ratiouem  arbitrio  suu  moderari  aggrediantur. 
—  Uino  illa  nata,  quas  mati'imoniacioilin  vulgo 

(1)    Cap.    30,    quaist.    3,  cap.    3    de  cignat.    spirit.  — 

!2)  Cap.  &  de  consaiTrj.  et  affin.j  cap,  i  de  cogitai:  tt^gu'ï.  — 
3)  Cap  26  lie  sfonsul.;  capp.  13,  15,  29  de  sponsal.  et 
■mairim.f  «t  alibi.  —  (4)  Cap.  I.  de  cojivers.  in^vi.;  capp, 
5,  6  dfl  eo  qui  duxtt  \n  mo/r.— (5)  Capp.  3,  5,  8  de  iponsai. 
tl  ma(r.  Trid.  ses8,  xxiv,  cap.  ;i  d&  Tefùrm.  maîr.  — 
(6)  Cap.  7  d»  dntiru 


appellautur  ;  bine  scitae  leges'  de  caussis^,  quan 
eonjugiisimpedimenlo  sint  ;  hinc  jadiciakssen- 
tentiae  de  contractibu&  conjagalibus,  jiLre  ne 
initi  fuerint,  an  vilio.  Postremo  omnem  facul- 
tatem  in  hoe  génère  jim*  ronstitueudi  et  di- 
cundi  vidiniius  linitlesiae  caitliolioai'  praereytam 
tanto  studio,  ut  nulla  jam  ratio  babeatur  nec 
divinae  poti;stalis  cjus,  nec  providarnm  leiçum, 
quilius  tamdiu  vixere  gentes,  ad  quas  uibani- 
tali.s  lumen  cum  chri&tiana  sapientia  pervenis- 
set. 

Attameu  NatvirdUtœ  iiqUfi  omnes,  qui  rei- 
publlcee  uumeni  se  maxime  colère  profitentes, 
malis  bisce  doctrinis  tota»  civitates  miscena 
nitimtur,  non  possaut  reppehensionem  falsi- 
tatis  effugere.  Etenim  cum  matrimonium  lia- 
beat  Deum  auclorem,,  i'ueritque  vel  a  pidncip^io; 
qusedam  Incarnationis  Verbi  Dei  adumbratio^ 
idcirco'  inest  in  eo  sacrum  et  relïgiosum  quid- 
dam,  non  arlvenlitum,.  sed  ingenitum,  non  ab 
bouiiuibiis  acceptum,  sed  ualura  insitum.  Q.lio- 
cirua  Innocentius  111  (31)  et.  Honorius  111  (32),, 
decBssores  Nostri,  non  injuria,  nec  temere  affir- 
mare  potuenint,  ap^jÂ  fidèles  et  inf.dcles  exil- 
tere  Sacramentum  conjugii.  Testamur  et  mo- 
numeata  antiquitati*,  et  mores  atque  institua 
populorum,  qui  ad  humanitatem  magis<acces- 
seraut  et  e»iuisitiore  juris  et  aequitatis.  cogn-i- 
tione  praesliterant  :  quorum  omnium  mentibus 
informatiim  anticipatumque  fuisse  cou.stat,  ut 
cum  de  mal^imouio  cugitareut,  forma  occur- 
reret  rei  cumreligione  et  sanctitate.  conjunetae.. 
Hauc  ob  caussam  uuptiae  apud  illos  non  sine 
cœrimoniis  reiigioaum,  auctoriiate  pontifîcum, 
miaisterio  sacerdotum  Qeri  saepeconsueverunt,. 
—  Ita  magnam  in  animis  faelesti  doctrina  ca- 
rcatihiis  vim  habuit  natura  rerum,  memoria 
originum,  conscienlia  generis  bumaiiil  —  Igi- 
tur  lum  matrimonium  sit  sua  vi,  sua  natura,^ 
sua  sponle  sacrum,  couoeulaneum  est,  ut  re>" 
galur  ac  temperetur  non  principium  imperio, 
sed  di.vina  aucborilate  Eclesiae,  quae  reirum 
saerarum  sisla  liabet  magisterium.  —  Ueinde 
coiisiderauda.  sacramenti  dignitas  est,  c.ujus 
accessione  matriinonia  cliristiauoium  eva.^ere 
longe  nobilissima.  De  sacrameotis  aut<'m  sta- 
tuere  et  piaectfiere,  ita  ex  voluntate  Cliristi,  sola 
pobjst  et:  débet  Ecclesia,  ut  absonum  sit  plane 
potesiatis  ejus  vel  miuimam  parteni  ad  guber- 
nalores  rei  civilis  velle  esse  traoslatain. —  Pos- 
trerao  magnum  pondus  est,  magoa  vis  hisloriae 
que  luculenter  iloceamr,  poteslatem  Isgd'eram 
etjudicialem,  de  qualaquimur,  lihere  constan- 
terque  ab  Ecclesia  usiirpari  consuevisse  iis 
etiam  temporibus,  quando  principes  reipublicœ 
coosentientes  fuisse  aut  conniventes  in  ea  re, 
iuepte  et  stulte  tingereiur.  Illud  cnim  quam 
inciedibile,  quam  ab.-inrdum,   CllTistara  Douai" 

(t)  Cap..  &id»divort.  —  (2)  Cap.  11  dt  irantact. 
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nnm  damnasse  polygamlae  repudiîque  invete- 
ratam  consuetudinem  delisala  s'ûn  a  procu- 
raior  provinciae  vel  a  principe  Ju'lœorum  po- 
testate,"  simililer  PauHum  A[!o«toluin  divortia 
incesta*que  nuptia^  edixisse  non  licere,  ceden- 
libus  aiit  tacite  mandantibus  Tiherio.  Caligola, 
Nerone  I  Ne  (ue  illud  unquam  hdinini  sange 
mentis  potest  persuaderi,  de  samtitate  et  fir- 
mitudine  conjugii  (I),  de  nuptiis  servos  inler 
et  ingeouas  (2),  tôt  essft  ab  Eccle?ia  conditas 
leges,  impetrat?  f^cultate  ab  Imperatoribus 
romanis,  inimicissimis  nomini  christiano,  qni- 
bus  nihil  tam  fuit  proposjvum,  quam  vi  etcaede 
religionem  Cliristi  opprimere  adolescentem  : 
prœsertim  cum  jus  illud  ab  Eeclesia  perfectum 
a  civili  jure  interdum  adeo  dis=iret,  ut  Igna- 
tius  Martyr  (3),  Justin  us  (4),  AtheDagora<(5), 
et  Tertulianus  (6),  tamquam  injustas  vel  adul- 
terinas  publiée  traducerent  nonnulloriim  nup- 
tias,  qiiitjus  tamen  imperatorife  Ipges  faveliant. 
—  Postea  vero  quam  ad  christianos  Imperatores 
potent«tus  oranis  reciderat,  Pontifices  masimi 
et  Episcopi  iu  Concilia  congregati,  e.idem  sem- 
per  cum  libertale  conscieutiaque  juris  sui,  de 
matrimoniis  jubere  vetare  perseveiaruut  quod 
utile  esse,  quod  expedire  temporibus  censuis- 
seut,  utcumque  discrepans  ab  institut is  civilibus 
videretur.  Nemo  ignora  quam  multa  de  impe- 
dimenlis  ligamint-*,  voti,  di.-paritatis  cultus, 
consanguinitatis,  crimiuis,  publicae  bonestatis 
in  Conciliis  III  beritano  (7),  Aielato-nsi  (8), 
Chalcedonensi  (9),  Milevitano  II  (10),  aliisque, 
fuerint  ab  Ecclesiae  iirepsiilibus  «onsiiuia,  quae 
a  decretis  jure  imperalorio,  sancilis  longe 
SEP|'e  dislarent.  —  Qoin  tantum  abfuil,  ut  viri 
principes  sibi  alsciscerent  in  matriinuniacbris- 
tiana  potfslalem,  ut  putius  eam  ;  quanta  est, 
pênes  Ecclesiam  esse  agnoscereut  et  declara- 
rent.  Rêvera  Honorius,  ïheodosius  junior,  Jus- 
tinianus  (11),  faleri  non  dubitarunt,  in  iis  rébus 
quae  nujitias  attingant,  nouamplius  quam  cus- 
todibus  et  defeusoribus  sacrorum  canonum  sibi 
esse  licere.  Et  de  connubiorum  impedimentis 
si  quid  per  edicta  sanxerunt,  caus-am  docue- 
runt  non  inviti,  nimirum  id  silù  sumpsisse  ex 
Ecclesiœ  permissu  atque  auctoritate  (12)  ;  cujus 
ipsius  jiiilicium  exquirere  et  revereuter  acci- 
pere  coasueverunt  in  contraversiis  de  hones- 
tate  natdiam  ((3),  de  divoili  s  (44),  deniquede 
rébus  omnibus  cum  covjugali  viuculo  necessi- 
tudinem   quoquo   m'/do    habentibus   (iS).  — 

())  Can.  Apost.  16,  17'  18.  — (2)  Philosophnm.  Oxon. 
1851.  —  (3)  Epist.  ad  Polycarp.  cap.  5,  —  (4)  Apolog. 
mai.  n.  15.  —  (5)  Légat,  pro  Christaa.  nn,  32,  33.  — 
(5)  De  coron,  niilit.  oap.  13.  —  (7)  De  Aguirre,  Cono. 
Hiapan.  tom.  I,  can.  13,  15,  16,  17.  —(8)  Harduin., 
Act.  Concil.  tom.  I,  can.  11.  —  (9)  ibid.  can.  16.  — 
(10)  Ibid.  can.  18.— (Il)  Xovel  17,—  (12)  Fejer  Matrim. 
tt  iiMlil.  Chritt.  Pesth.  1835.— (13)  Cap.  3  de  ordin.  cognil.— 
(14)  Gap.  3  de  ditort.—  (15)  Cap.  13  qui  flti  iini  Itgit. 


Ipitur  jure  opiimo  in  Concilio  Tridentino  deS- 
nitum  est  in  Ecclesiaî  polestate  es-e  impedimenta 
matrimonium  dirimentia  eonsUtuere  (I),  et  caus^ 
sas  mn  rimoniales  ad  judices  ecclesiasticos  speC' 
tare  (2). 

Nei-  qiiemquara  moveat  illa  tantopcre  a  Pie- 
galislis  prsedicata  distinctio,  vi  cujus  contrac- 
lum  nuptialem  a  sacramento  disjungunt,  eo 
sane  consilio,  ut,  Ecclesiae  reservatis  sacramcnti 
rationibus,  contractum  tradant  in  polestateœ 
arbilrumque  principum  civitalis.  —  Etenim 
non  potest  hujusmodi  distinctio,  seu  verius 
distractio,  probari;  cum  exploratum  sit  in  ma- 
trimonio  cbristiano  contractum  a  sacramento 
non  esse  dissociabilem  j  atque  ideo  non  posse 
contractum  verum  et  legitimum  consistere, 
quin  sit  eo  ipso  sacramentum.  Nam  Christus 
Dorninus  dignitate  sacramenti  auxit  matrimo- 
nium ;  matrimonium  autem  est  ipse  contractus, 
si  modo  sit  factusjure.  —  Hue  accedit,  quod 
ob  banc  caussam  matrimonium  est  sacramen- 
tum, quia  est  sacrum  signum  et  efficiens  gra- 
tiam,  et  imaginem  referens  mysticarum  nup- 
tiarum  Cbristi  cum  Ecclesia.  Istarum  autem 
forma  ac  figura  illo  ipso  exprimitur  fummae 
conjunctionis  vinculo,  quo  vir  et  mulier  inter 
•e  conligantur,  quodque  aliud  nibil  est,  nisi 
ipsum  matrimonium.  Itaque  apparet,  omne 
inter  christianos  juslum  conjugium  in  se  et  per 
se  esse  sacramentum  :  nibilque  magis  abhorrere 
a  veritate,  quam  esse  sacramentum  decus  quod- 
dam  adjunctum,  aut  proprictatcm  alla|>sam 
exlrinsecus,  quae  a  contractu  disjiingi  ac  dispa- 
rari  bominum  arbitratu  queat.  —  Quapropter 
nec  ratione  efticitur,  nec  testi;  lemporum  his- 
toria  comprobatur  potestateuj  in  malrimonia 
cbristiauorum  ad  principes  rt-ipubliciw  esse  jure 
tradiictam.  Quod  si  bac  in  re  alienum  violatum 
jus  est,  nemo  profecto  dixerit  esse  ab  Ecclesia 
violatum. 

Utinam  vero  Naturalistarum  oracula,  ut  sunt 
plena  falsitatis  et  injustitiae,  ila  non  etiam 
essent  tecunda  detrimentorum  et  calamitatum. 
Sed  facile  est  pervidere  quantam  profanata  con- 
jugia  perniciem  attulerint  ;  quantam  allalura 
sint  universœ  bominum  communitati.  Princi- 
pio  quidem  lex  est  provisa  divinitus,  ut  quae 
Deo  et  natura  auctoribus  instituta  sunt,  ea 
tante  plus  utilia  ac  salutaria  experiamur, 
quanto  magis  statu  nalivo  manenl  intégra  at- 
que incommutabilia  ;  quandoquidem  pro- 
creator  rerum  omnium  Deus  probe  novit  quid 
singularum  instilutioni  et  conservation!  expe- 
diret,  cunctasque  voluntate  et  mente  sua  sic 
ordinavit.  ut  suum  unaquae  que  exitum  conve- 
nienter  habitura  sit.  At  si  rerum  ordinem  pro- 
videntissime  constitutum  immutare  et  pertur» 
bure  bominum  temeritas  aut  improbitas  veiit, 

(1)  Trid.  ses8.  xziv,  can.  4.  —  (2)  Ibid.  can.  12, 
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ftffll  vero  etiam  sapientissime  atque  utilissime 
instituta  aut  obesse  incipiunt,  aut  prorlesse 
desinunt,  vel  quod  vim  juvamli  mutatione  ami- 
serint,  vel  quoù  taies  Deus  ipse  pœoas  malit 
de  iiioitaliiim  superbia  atque  audacia  sumere. 
Jaiavero  qui  sacrum  esse  malrimoniumne^aiil, 
atque  umni  despoliatum  sanctitate  in  rerum 
profanarum  conjiciunt  genus,  ii  pervcrliint 
fundamenta  natuiae,  et  diviuae  providentiae 
tum  consiliis  répugnant,  tum  instituta,  quan- 
tum potest,  demoliuntur.  Quapropler  mirum 
esse  non  débet,  ex  hujusmodi  conalibus  insanis 
atque  impiis  eam  geneiari  malorum  segelem, 
qua  niliil  est  saluti  animorum,  iDColumitalique 
reipublicae  perniciosius. 

Si  considerelur  quorsum  matrîmoniorum 
perlineat  divina  inslitulio,  id  erit  evidenlissi- 
mum.  includere  in  illis  voluisse  Deumutiiitatis 
et  salutis  publicae  uberrimos  fontes.  Et  sane, 
preeter  quam  quod  propagalioni  generis  hu- 
mani  prospiiiunt,  illuc  quoque  pertinent,  ut 
melioiem  vitam  conjugum  beatioremque  effi- 
ciant;  idque  pluribus  caussis  nempe  mutuo 
ad  nécessitâtes  sublevandas  adjumento,  amore 
constanli  et  fideli,  communione  omnium  bo- 
Dorum,  gratia  caelesli,  quae  a  sacramento  pro- 
fici-citur.  Eadem  vero  plurimum  possunt  ad 
famiiiarum  salutem  ;  nam  matrimonia  quam- 
diu  siut  congruentia  naturae,  Deique  consiliis 
apte  conveniant,  firmare  profecto  valebunt 
animorum  concordiam  inter  parentes,  tueri 
bouam  institutionem  liberorum,  temperare  pa- 
triam  poteslat»m  proposito  divinae  potestatis 
exemplo,  flliosparentibus,  famulos  heris  facere 
obedientes.  Ab  ejusmodi  autem  conjugiis  ex- 
pectarecivitates  jure  possunt  genus  et  sobulem 
civium  qui  probe  animali  sint,  Deique  reveren- 
tia  atque  amore  assueti,  sui  ofûcii  esse  ducant 
juste  et  légitime  imperantibus  oblemperare, 
cuDctos  diligere,  lœdere  (leminem. 

Hos  frmtus  tantos  ac  tam  prœclaros  tamdiu 
matiimonium  rêvera  genuit,  quamdiu  mimera 
«anclitalis,  unitatis,  perpetuitatisque  retinuit, 
a  quibus  vim  omnem  accipit  frugiferam  et  sa- 
luljrem  ;  neque  est  dubitandum  similes  pares- 
que  iugeneraturum  fuisse,  si  semper  et  ubique 
in  potestatem  Sdemque  fuisset  Ecclesiee,  quae 
illorum  munerum  est  fidissima  conservalrix  et 
vindex.  —  Sed  quia  modo  passim  libuit  buma- 
num  jus  in  locum  naturalis  etdivioi  .'■upponere, 
deleri  non  solum  cœpit  matrimonii  species  ac 
notio  prsestanlissima.quam  in  animis  liominum 
impresserat  et  quasi  consignaverat  natura  ;  sed 
in  ipsis  etiam  (ibristianorum  conjugiis,  homi- 
Dum  vilio,  multum  vis  illa  debilituta  est  ma- 
gnorum  bonorum  procreatrix.  Quid  est  enim 
boni  quod  nuptiales  aflerre  possint  societates, 
nnde  absceiiere  ciiiistiana  religio  jubetur,  quae 
sarens  est  omuimu  bonorum,  maximasque  alit 


virtules,  excilans  et  împellens  ad  decus  omne 
generosi  animi  atque  exceisi  ?  Illa  igitur  se- 
mota  ac  rejecla,  redigi  nuptiasopporlet  in  ser- 
vitutem  viiiosae  bomiiium  naiursp  e  pessimarum 
dominarum  cupiditatnm,  bonestatis  naturalis 
parum  valido  defensas  patrocinio.  Hoc  fonte 
multiplex  derivata  peridcies,  non  modo  in  pri- 
valas  i'arailias,  sed  e'tiiim  in  civitates  inL'uxit. 
Etenim  salulari  depulso  Dei  metu,  sublutaque 
curarum  levatione,  que  nusquam  alibi  est  quam 
in  religione  Chrisliana  major,  persaepe  fit,  quod 
e.4  fdclu  proclive,  ut  vix  ferenda  matrimonii 
muuera  et  olficia  videautur  ;  et  liberari  nimis 
multi  vinculum  velint,  quod  jure  bumano  et 
sponte  uexiim  putaut,  si  dissimililudo  ingenio- 
riim,  aut  disconlia,  aut  filles  ad  alterutro  vio- 
lat:i,  aut  utriusque  consensus,  al  aeve  caussae 
liberari  suadeant  oportere.  Et  si  forte  satis  fleri 
procacitati  voluntatum  lege  prohibeatur,  tum 
iûiquas  clamant  esse  leges,iubumanas,cum  jure 
civium  liberorum  pugnantes  ;  quapropler  om- 
nino  videudum  ut,  illis  antiquatis  abrogatis- 
que,  liceredivortiabumaniore  lege  decernatur. 

Nostrorum  autem  lemporum  icgumla tores, 
cum  eorumdum  juris  principiorum  tenaces  se 
ac  studiosos  profiteantur,  ab  illa  bominum 
improbitate,  quam  diximus.  se  tueri  non  pos- 
sunt, etiamsi  maxime  velint  :  quare  cedendum 
temporibus  ac  divorliorum  concedenda  facultas. 
—  Quod  bistoria  idem  ipsa  déclarât.  Ut  euim 
alla  praelereamus,  exeunte  sseculo  superiore, 
in  illa  non  tam  perturbatione  quam  dellagra- 
tione  Galliarum,  cum  societas  omnis  amoto 
Deo,  profanarelur,  tum  demum  placuil  ratas 
legibus  esse  eoujugum  discessioues.  Easdem 
autem  leges  renovari  boc  lempore  multi  cu- 
piunt,  propterea  quod  Deum  et  Ecclesiam  pelli 
e  medio  ac  submoveri  volunt  a  societate  con- 
junclionis  bumauae  ;  stulte  putantes  extremum 
grassanti  morum  corruptelse  remediumab  ejus- 
modi legibus  esse  quœrendum. 

At  vero  quanti  maleriam  mali  in  se  divortia 
contineant,  vix  altinet  dicere.  Eorum  enim 
caussa  fiunt  maritalia  fœdera  mutahilia  ;  ex- 
tenuatur  mutua  benevolentia  ;  intidelitbli  per- 
niciosa  incitamenta  suppeditantur  :  tuitioni 
atque  iustitutioni  liberorum  nocetur  ;  dissuen- 
dis  societatibus  doraesticis  praebetur  occasio  ; 
discordiarum  inter  familias  semiua  sparguiitur  ; 
minuitur  ac  deprimitur  dignitas  mulierum, 
quse  in  periculum  veuiunt  ne,  cum  libidini  vi- 
rorum  inservierint,  pro  derelictis  babeantur.  — 
Et  quoniam  ad  pcrdendas  familias,  frangen- 
dasque  regnorum  opes  nibil  tam  vajet,  quam 
corruptela  morum  facile  perpiscitur  prosperi- 
tati  famiiiarum  ac  civitatum  maxime  inimica 
esse  divortia,  quae  a  depravautis  populorum 
moribus  nascuntur,  ac  teste  rerum  usu,  ad  vi» 
tiosoies    vitae   privatae  et  public»   coosuetijt} 
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dine^  ariitnm  januamque  patefaciunt.  —  Mul- 
toqup-  esse  graviora  haec  mala  constabit,  si 
considereiur,  freuos  nullos  futures  tantos,  qui 
coucyssam  semel  divortiorum  facultatem  va- 
leanl  intra  certes,  aut  ante  provisos,  limites 
coercere.  Magna  prorsus  est  vis  eKempiorum, 
majcr  cnpiditatum  :  hisce  incitamentis  fieri 
débet,  ut  divorliorum  libido  latius  quotidie 
.s3r.pi?ns  plurimorum  animes  iiiva^lat,  quasi 
morbus  contagiooe  vultxatus,  aut  agmen 
ai]uaium,  superatis  apgeribus,  exuiidaus. 

Ha?c  certe  sunt  omnia  par  se  clara  ;  sed  re- 
Dovanda  rerum  geslarum  memoria  fiunt  cla- 
riora.  —  Simul  ac  iter  divorUis  tulum  lege 
prsestari  cœpit,  dissidia,  simultates,  secfssiones 
.plurimum  crèvera  ;  et  tauta  et  vivendi  turpi- 
tude consecuta,  ut  eos  ipsos,  qui  fuerant  talium 
discessionum  defensores,  facti  pœnituerit  ;  qui 
nisi  cenlraria  lege  remedium  mature  quœ- 
sissent,  t  mendum  erat,  ne  praeceps  iii  suam 
ipsa  perniciem  respublica  dilaberetur.  —  Ro- 
jDani  veteres  prima  divortiorum  exempla  di- 
ountur  inborruisse  ;  sed  nou  louga  mora  sen- 
sus  honestalis  in  animis  obstupescere,  modera- 
tor  cupidilatis  pudor  interire,  fidesque  nuptialis 
tanta  cum  Jicentia  violari  cœpit,  ul  magnam 
veri  similitudmera  liabfre  videalur  qued  a  non- 
nullis  scriptum  leuimus,  mulieres  non  onitK» 
tione  coDsulum,,  sud  mariterum  enumerare 
aauos  consuevisse.  —  Pari  modo  apud  Protes- 
tantes priiieipio  quidem  leges  sanxeraut,  ut  di- 
vortia  neri  liueiret  certis  de  causis,  iisque  non 
aane  multts  :  istas  tamen  propler  rerum  si- 
juiliiim  affinilatem,  compertum  est  in  tanlam 
flaultitudinem  exurevisse  apud  Germanos,  Ame- 
xicaoos,  aliosq,ae,  ut  qui  non  stulte  sapui^sent, 
■lagnopere  deflendsm  putarint  intiuitam  mo- 
rum  depravationem,  atque  intolerandam  le- 
gum  temeritatem.  —  Neque  aliter  se  reshabuLt 
in  civitatihus  Mitbolici  aominis  :  in  quibus  si 
quaudo  datus  est,  Coujugiorum  discidiis  iouus, 
incommodorum,  quœ  consecuta  sunt,  multitude 
opinionem  legislatorum  longe  vieil.  Nam  soeius 
plurimorum  fuit,  ad  omnem  maliliam  frau- 
demque  versare  mentem,ac  per  saevitiam  adbi- 
bitam,  per  injurias,  per  adulleria  liugere 
causas  ad  illud  impune  dissolvendum,  cujus 
pertsesum  esset,  conjunctiouis  marîtalis  vincu- 
lum  :  idque  cum  tante  publicee  bouestatis  de- 
trimneto,  ut  cperam  emendaudis  legibus  quam- 
primum  dari  omnes  judicaverint  oporlere.  — 
£t  quisquam  dubitabit,  qain  exitus  aeque  mi- 
sères et  talamitoses  babiturae  sint  leges  divor- 
tiorum faulrices,  sicubi  forte  in  usum  aetate 
nostra  revocentur  ?  Non  est  profecto  in  homt- 
ttum  commentis  vel  decretis  facultas  tanta,  ut 
immulare  rerum  naturaiem  indolem  coufor- 
naatiouemque  ^lossint  :  quapropter  parum  sar- 
piauier    ^pujlicam    felicilalem    iuterpretautur 


qui  germanam  matTOm6wi  ■ra'lioTîeBi  înï:Ktic 
perverti  sposse  putant  ;  et,  qualibet  sanctitalf 
cum  religioni-;  tum  Saaramenti  pnsiliabila,  di- 
fingere  ac  deforuiare  conjiigia  lur|iius  vellevi- 
dentur,  quam  ipsa  etbnicoium  institu.a  cen- 
suevissent.  Lteoque  nisi  cunsilia  mutentur, 
perpi'tuo  srbi  metuere  famdiœ  et  societas  hu- 
maiia  debebimt,  ne  miserrime  conjiciantur  in 
illud  rerum  omnium  certamen  atque  discrimen, 
qnod  est  Socialistarum  ac  Communislarum 
flugitiosis  gregribus  jamdiu  proposiUim.  — 
Unde  liquet  quam  absonum  cl  ubsurdum  sit 
publicam  salutem  a  divnrLiis  expectare,  quœ 
potius  in  certam  societatis  perniciem  sunt 
ovasura. 

Igitur  confitendum  est,  de  communi  omnium 
piipulorum  bono  raeruisse  optime  Ectlesiam  ca- 
ibolicam.  sanclitati  et  perpetuitaticonjuginrum 
tucndse  semper  intentam  ;  iiec  exittuam  ipsi 
gratiam  dibi-ri,  quod  legibus  eivicis  centum 
jam  annas  in  boc  ge.ncie  multa  peccanlibus 
palam  reclamaveril  (30)  ;  quod  liœresim  deter- 
rimam  Protestanlium  de  diverliis  ijt  repudiis 
aiiatbeioaate  perculerit  (31);  quod  usilatem 
grœdis  direptionem  malrimoniorum  multis 
modis  damnaverit  (5:2)  ;  quod  irritas  esse  nup- 
tias  decreveritea  conditieiie  iuitas,utaliquando 
dissolvantur  (33;  quod  demum  vcl  a  prima  ae- 
tate leges  imperatorias  repudiarit,  quae  divor- 
iliis  et  repudiis  perniciose  favissont  (54).  — 
;Pontificesvero  muximi  quelles  reslilerunl  prin- 
cipibus  potentissimis,  divorlia  a  se  facta  ut 
rata  Ecclcsiaî  essenl  minaeiter  petentibus,  lo- 
ties existimandi  sunt  non  modo  incolumilate 
religionis,  sed  eliam  pro  bumanitate  gen- 
tium  propugnavisse.  Ouam  ad  rem  omnis 
adrairabitnr  pnsterilas  invicti  animi  documenta 
H  Nicolao  1  édita  adversns  Lotliariiim;  ab  Ur- 
hano  II  et  Paschali  II  advi^rsus  Pliiliiipum  I  rc- 
geiu  Galliarum  ;  à  Caelestine  III  et  Innocentio 
ill  adversus  Alphonsum  a  Leone  et  Pbilippum 
II  principem  Galliarum  ;  a  Cbmente  Vil  et 
PauUo  III  adversus  Heniicum  VIII  ;  denique  a 
Pie  VII  sanctissimoque  Pontitice  adversus  Na- 
pelenem  I,  secundis  rébus  et  magnitudine  im- 
perii  exullantem. 

Quae  cum  ila  sint,  omnes  gubernatores  ad- 
ministratoresque  rerum  publicarum,  si  ratio- 
immsequi,  si  sapientiam,  si  ipsam  populorum 
utiiitatem  voluissenl,  malle  debueraut  sacras 

(1)  Plus  VI,  epist.  ad  episc.  Lucien.  28  Mail  1793.  — 
Pius  vu,  litter.  encycl.  die  17  Febr.  1803,  et  Const.  dat. 
die  19.  lui,  1817  Febr.  1809,  et  Coast.  dat.  die  19  lui. 
1817.  =Pms  VIII,  litt  eacyclr  die  29  Mai  i8i9.  —  Gre- 
goriasXVI,  Const.  d.it.  die  15  Auîcusti  1832.  —  Piu9  IX 
alioc,  habit,  die  23  Sep.  1852.  —  (2j  Trid.  se«s.  xxiv,  can 
à,  7.—  (SjConoil.  Floren.,  et  lustr.Eug-  IV  adArmenos. 
—  Bened.  XIV,  Const.  Eisi  pastoralis.  6  Mai  1742.  -- 
(4).  Cap.  7  de  condU.  appos.  —  (5)  Hieron.,  epist.  79  ad 
Ocuan.  —  Arabros  ,  lib.  Vin  in  cap.  16  Loue,  n.  5,  — » 
,Àugu£l  ,  de  auDtiis  op,  'U>. 
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<le  malriinonvo  legcs  iiifactas  manere,  (ibla- 
tumque  F.iclesiae  adjumentum  in  tuteiam  mo- 
Tum  pr»*p<'nt.'i4cmiiiie  familiarum  arlhibi-re, 
quaru  ipfam  vocare  iEci-lesiam  in  suspiiMonom 
iDimiàtije,  f  L  in  falsam  atque  iniiiuam  violati 
juris  civitii  insimuilationeui. 

Kixme  ai;i;jis,  quod  Eirlesia  calholica,  ut  in 
re  nulla  potrt^tah  ielif;ioiie  nffidi  et  def^-nsione 
juris  sui  (k-clinure,  ila  maxime  solel  esse  ad 
benigniUitoiH  indulgentiamque  proclivis  in  ré- 
bus mnnilnis,  qiiœ  cum  ineoluin'rtate  jurium 
et  fanctilatiï  vificiorum  snorum  possunl  iina 
coiisistere.  Quam  ob  rem  nihil  unquatn  de  ma- 
triinoniis  Blatuit,  quin  re?peetum  hubuerit  ad 
statum  communitatis,  ail  condiliones  populo- 
rum  ;  nec  semel  stiarum  ipsa  lesum  prœscripta, 
quoad  fiotuit,  mitigavit,  quando  nt  Tnitiguret 
cansœ  jui^tœet  graves  impulerunt.  —  Item  non 
ipsa  ignorât  neque  ditiitctur,  sacramentum  ma- 
trimoiïii,  cinn  ad  conserva tionem  quoqne  et  in- 
cremenlnm  societatis  bomanae  dirigatur,  eo- 
gnatioiiem  etuecessitudinem  habere  cum  rébus 
tpsis  linmanis,  quse  matrimonium  quidem  con- 
sequuntur,  sed  in  génère  civili  versanlur  :  de 
quibus  n  bus  jure  decernunt  et  cognosiuiit  qui 
reipublicse  prœsunt. 

Nemo  autem  dubilnt,  quin  Ecclesfo  conditor 
Jésus  (Jhristus  poh'sta'ieiii  sacram  voluerit  esse 
a  civil!  distinctam,  et  ad  suas  utramque  res 
agendas  liberam  atque  expeditam  ;  hoc  tamen 
adjunclo,  quod  utrique  expedit,  et  quod  intiTe^t 
omnium  hominum,  ut  conjunctio  inter  eas  et 
coixordia  intercederel ,  in  iisque  rébus  quse  sint, 
diversa  licet  ralione,  comui unis  juris  et  judicii, 
altéra,  cui  sunt  bumana  Iradita,  opportune  et 
coDgruenter  ab  altéra  penderet,  cui  sunl  cœles- 
tia  congredita.  Hujusmodiaulem  compositioue, 
ac  fere  harmouia,  non  sohim  utriusque  poles- 
tatis  optima  ratio  continetur,  seJ  etiam  oppor- 
tunissimus  atque  efticacis?imus  modus  juvandi 
hominum  geuus  in  eo  quod  pertinet  ad  actio- 
nem  vilœ  et  ad  spem  salutis  s  mpitcrnse. 
Eti'iiimsieut  hominum  intelligenlia,quemadmo- 
dum  lu  s-uperii)iil)Uù  Encyclicis  Litleiis  osten- 
dinius,  si  cum  fide  cbristiana  conTeniat,  multum 
nobiiiiatur  multoque  evailit  ad  vilandus  ac  re- 
pellendos  errores  munilioi',  vici-simque  Cdes 
non  parum  piœsidii  ab  intelligeutia  luutualur; 
sic  pariter,  ti  cutu  sacra  Ecclesiae  poteslale  ci- 
vilis  aucliiritasaïuice  coiigiuat,  magna  utrique 
uecesse  est  tiat  ulilitutisaccessio.  Aiterius  uima 
ampliliiatur  dignitas,  et,  religioue  prœeunte, 
numquam  eiil  non  justum  iuiperium  :  aiteri 
vero  a(ijumeiita  t'ilelae  et  defensionis  in  pubii- 
cum  liiieiiiim  boiium  suppeditantur. 

N(js  igitur,  liarum  rerum  cuubideratione  per- 
moti,  cuui  sludione  alias,  tum  vebementer  in 
prœseuti  viros  principes  in  concorui;im  atijue 
«oiciliam    iuugeudam  iteruin  hortamur;  iis- 


dt'mTp>e  -paterna  cnm  bennvrilfn'in  ve'^Bli  dfti- 
teraua  prtini  |Mvri;;iinus,  oblalo  supremœ  pn- 
testatis  Noslrœ  auxiiio,  quod  tinfo  magis  est 
hoc  tempoTe  neçe^sariura,  quanlo  jus  iraperandi 
plus  est  in  opinione  hdminnm  quasi  accepfp 
v.ilnere,  debilita:u!u.  lucensis  jam  procaci  l> 
bertate  aniœis,  et  omne  imperii,  vel  maxime 
legilimi,  jugum  nefario  ausu  delrertautibus, 
salus  publica  postulat,  ut  vires  utriusque  po- 
testatis  consocienlur  ad  prohilienda  damna, 
quœ  non  modo  Ecclesise.  sed  ipsi  etiam  civil', 
socielali  impendent. 

Sed  cum  amicam  volnnlatum  coojunctionem 
valdesuademus.precamurque  Deum,  principem 
pacis,  ut  amorem  cordiae  in  animes  cunctorum 
hominum  injiciat,  tum  lemperare  Nobis  ipsi 
non  possumus,  quin  Vestram  industriam,  Ve- 
nerabiles  Fratres,  Vestrura  stiidium  ac  vigilnn- 
tiam,  quse  in  Vobis  summa  >  sse  intelligimus, 
magis  ac  magis  hortando  incitemus.  Quantum 
contentione  assequi,  quantum  anctoiitate  po- 
testis,  date  operam,  utapud  gentes  iideiVestrae 
cnmmendatas  intégra  atque  incorrupta  doctrina 
retinejttnr,  i^i^am  Cbrislus  Dominus  l't  casiestis 
voluntatîJ  interprètes  A|iosloli  tradiderunt, 
quamijuB  Ecclesia  catholica  religiose  ipsa  ser- 
VHvit,  et  a  Cbristifldelibus  servari  per  omuefi 
SEftates  jussit. 

Prseci[iuas  curas  in  id  insumile,  ut  populi 
abundent  prœceptis  sapientise  cluistiaGse,  sem- 
perque  memoria  teneant  matiimonium  non 
voluntate  hominum,  :.cd  aucloritatc  nutucjue 
k)<'i  fuisse  inttio  con^titutum,  et  hac  lege  pror- 
siis  ut  sit  uiiius  ad  unam  :  Cliri-tum  vero  iiovi 
Fœderis  aueiorem  illud  ipsum  ex  oflicio  nalurae 
in  Sacrameiiia  transtulisse,  et  quod  ad  viucu- 
lum  spcctat,  legiferam  et  judici.ilem  Ecclesise 
suae  a'Ilribuisse  potestatcm.  Q'.i')  in  génère 
Cavendum  m;ii:no[)iie  est,  ne  in  errurem  mentes 
iudiicautur  a  fallucibus  conclusionibus  adversa- 
liorum,  qui  ejusmodi  polestalem  ademptam 
Ecclesiœ  vellenl.  Siinlliter  oiuinbus  explor.itum 
esse  débet,  'M  qiia  eoiijui:clio  viii  el  mulieris 
inter iCliii>lifideles  uitra  Sacriimt-ulum  conlra- 
halur,  eara  vi  au  ratione  justi  matrimoaiii 
carere  ;  cl  quumvis  ooavetiieniiir  legibus  civicis 
facta  st.  tami'o  plurisesse  non  posse,iqHam'ri— 
tum  aut  morem,  jure  c  vili  itiirnduLlum  ;  juie 
aulem  civil;  res  taiilummodo  ordinari  ati{uu 
administrari  posse,  quas  malnimonia  effurunt 
ex  sese  in  génère  civili,  et  qua-.  gigni  non  posse 
manilestum  est,  nisi  vera  et  légitima  illaruni 
caussa,  scdicet,  nufitiale  vinculum  existât.  — 
Hœc  quidem  omnia  probe  cognita  habera 
maxime  sponsorum  refert,  quibus  etiam  pro- 
bata  esse  debenl  et  notata  animis,  ut  sibi  lioeat 
iiac  in  re  morem  legibus  génère;  ipsa  non  ab- 
nuente  Ecclesia,  quse  vult  atque  optât  ut  in 
omacs  parles  saiva  sint  matrimoniorum  etïecte.' 


5a« 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


et  ne  quid  liberls  detrimenti  aSeratur.  —  In 
tanta  aulem  confusione  sententiarum,  quap  sér- 
punt  quolidie  longius,  id  quoque  et  cognilu 
nec'ssarium,  solvere  viuculum  conjugii  inter 
christianus  rati  et  coiisummali  nrilliiis  iu  potes- 
tate  esse  ;  ideoque  manifesti  criminis  leos  esse, 
si  qui  forte  conjuges,  qiisecumque  demum 
caussa  esse  dicatur,  novo  se  ERalrimonii  nexu 
ante  implicare  velint,  quam  afcrutti[ii  primuin 
morte  contigeri*.  —  Quod  >i  res  eo  deveiierint, 
ut  convii'tus  fiTri  diutiu~  Kon  posse.  vid^'atur, 
tum  vero  Ecelesia  sinil  alteriim  a!i  altéra  snor- 
sum  agere,  adLibenilisqne  curis  ;ic  reaiediis  ad 
conju^uiti  condiii'jnem  accommodatis,  lenire 
stndel  secessionis  JDCoaimoda;  nec  umquam 
commillit,  ut  de  reconcilianda  conctirdia  aut 
non  laborel  aut  desperet.  —  Verum  lisec  ex- 
trema  sunl  ;  quo  facile  esset  non  de«ceudere, 
si  sponsi  non  l'iiiiilitate  acti,  sed  [H-ae^umptis 
cogitaUnne  lum  (-fOciis  conjuguai,  tum  caussis 
C)  jiig.orum  nobilissimis,  ea  quam  «quum  est 
mente  ad  malrimonium  acceileienl  ;  ncqne 
miptias  anteverterent  continuatione  quailam 
serjeque  fl;igiliorum,  irato  Deo.  Et  ut  omnia 
paucis  coinplectamur,  lune  matrimonia  placi- 
dam  ijuietainiue  con^la^tiam  habitura  sunt, 
si  coDJuges  spiiilum  viiumijue  liauriant  a  vii- 
tute  religioiiis,  quieforli  invicloqiie  animo  esse 
Iribuit  ;  quge  efficit  ut  viiia,  si  qua  sint  iu  per- 
sonis,  ut  distaulia  moriim  et  iugeniorum,  ut 
curaium  mat^rnarum  pondus,  ut  educalimiis 
libiTorum  Oiiorosa  sulliciludo,  ut  comités  vita3 
labori'S,  ul  casus  adversi  non  solam  moderale, 
sed  eliam  libenler  peiferantur. 

Illud  eliam  cavendum  e^t,  ne  scilicet  conju- 
gia  facile  appelaiiUir  cum  alienis  a  catliolico 
noraine  :  animos  enim  de  disciplina  religioiiis 
dissiiienles  vix  sperari  polestfuturos  esse  cetera 
eon'Hirdes.  Quiu  uno  uti  ejiismodi  conju^iis  ex 
eo  maxime  pcr-pic:!iir  esse  aLhorri-ndum,  quod 
occasioiitm  piaiiient  vetiiœ  socieiali  et  coininu- 
nicatioiii  reiuin  sair.irum,  piiiculum  reli^loui 
créant  conjugis  calholici,  impedimento  sunt 
borise  iu-titutiuni  liberorum,  et  pcrsaepi-  animos 
impellunt,  ut  cunctarum  religiouum  sequam 
habere  ralionem  assunscant,  sublato  veri  i'alsi- 
que  discrimine.  —  l'o-tremo  loco,  cum  probe 
inleiligamus,  alienum  e>se  a  cantate  Nostra 
neminem  opuortere,  auctonlati  fidei  et  pietati 
Vestree,  Veneiabiles  Fratres,  illos  commenda- 
mus,  valde  quiitem  miseros,  qui  œstu  cnpidila- 
tum  abrepli,  et  salutalis  suœ  plane  immemores 
contra  fat  vivuiit,  haud  legitimi  matrimonii 
■vincido  conjancli.  In  bis  adofticium  revocandis 
hominibus  Vestra  sollers  industria  versetur  :  et 
eum  per  Vos  ipsi,  tum  ioterposita  virorum  bo- 
norum  opéra,  modis  omnibus  conteudite,  ut 
WBtiaat  se   flagiiiose  fccisse,  agant  nequiliae 


pœnitpntiam,  et  ad  justasmiplias  ritu  catholieo 
iueundas  animum  iriducanl. 

Haec  de  matrlmunio  christiano  documenta  ac 
prserepta,  quae  per  bas  litteras  Nnstras  Vobis- 
cum.  Veiierabiles  Fratres  communicanda  cen- 
suimus  facile  videtis,  non  minus  ad  conserva- 
lionem  civilis  communitatis,  quam  ad  saiulem 
hominum  sem[dternam  magnopere  pertinere. 
—  Faxit  igitur  Deus  ut  quanto  plus  habeut  illa 
momeuti  et  ponderisjtanto  dociles  promptosque 
masis  ad  parendum  animos  ubique  nanciscan- 
tur.  Hujus  rei  gratia,  supplice  atque  bumili 
prece  omnes  pariter  opem  imjdort'mus  beatae 
iMariaeVirgiois  Immaculalas,  quae,  excitatis  men- 
tibus  ad  obediendum  fidei,  matrem  se  et  adju- 
tricem  hominibus  impertiat.  Neque  minore 
studio  Pettum  et  Fauilum  obsecremus,  Prin- 
cipes Apostolorum,  domitores  superslitionis, 
satores  veritalis,  ut  ab  eluvione  renascentium 
errorum  humanum  genus  firmissimo  patrocinio 
tuiîantur. 

Interea  cœleslium  munerum  auspicem  et  sin- 
gulaiis  bennvolen'.iœ  Noslra  testt;m.  Vobis  om- 
nibus,Venerabiles  Fratres,  et  populis  vigilantiee 
Vestra  commissis,  Apustolicam  Benedictionem 
ex  animo  imperlimus. 

Dalum  Roraœ,  afiud  R.  Petrum,  die  10  Fe- 
bruaii  au.  1880,  Pouti^i<v<HS  Nostri  Auno  Se- 
cundo. 

LEO  PP.  XIII. 


Nous  publierons  la  traduction  de  celle  ency- 
clique dans  notre  prochain  numéro. 


Patrologio 


O  1=1  A.T  E  XJ  r\  S 

SECONDE     PÉHIODE    DU    RÈGNE    GRÉCO-ROMAIU 

(pères     LATliNS). 

XXV.  SAINT  JÉRÔME  (suite  et  fin). 

XIX.  Venait-il  à  perdre  l'un  de  ses  enfants 
spirituels,  saint  Jérôme  se  faisait  un  devoir  de 
lui  cotniioser  une  épitaphi-,  de  lui  écrire  une 
or.iisou  finèbre.  Dés  le  commen.  ement,  vers 
raimée  384,  il  se  consolait  avec  la  veuve 
Alarcella  du  bienlieureux  passage  de  Léa.  Il 
pleura,  dans  la  suite,  les  morts  trop  précipitées 
de  Bltîsilla,  de  Paulina.  filles  de  sainte  Paula  ; 
il  célébra  aussi  les  funérailles  de  la  mère,  après 
avoir  jeté  une  fleur  sur  la  tombe  des  deux 
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enfant;!.  F.ibiola  et  Marcella  Srent  coulpr  de 
nouveau    les  larmes  du    célèbre    pané;,'yri-fe, 
que  le  trépas  de  sou  ami  Népotien  avait  dfjà 
laissé  iLicoDSolable.  Ces  sept  paroles  de  saint 
Jérôme  sur  l.r  croix  nous  ont  oté  conservées  dans 
le  trésor  de  ses  épîtres.  Toutes  ont  le  même 
dessein  :  elles  instruisenl,  fonsolent  et  prient. 
Si  l'orateur  essaie  d'enrichir  de  l'immoi  talité 
du  temps  les  saints  personnages  qui  sont  déjà 
revêtus  de  la  gluire  éternelle,  ce  n'est  pas  qu'il 
ambitionne   pour  lui,   ni  pour  ses  héros,  les 
éloges  lie  la  teire;  non  :  il  se  propose  exclu>i- 
vement  d'instruire  les  générations  futures  par 
les  souvi  nirs  de  leurs  ancêtres  dans  la  foi.  C'est 
à  cette  Un  qu'il  nous  montre  la  haute  naissance 
desdames  romaines,  et  l'humilité  de  leur  cœur; 
Jfimmeuse  fortune  de  ces  veuves,  et  leur  inépui- 
sable générosité  ;  l'étendue  de  la  science  de  ces 
vierges,  et  leur  charitable  dévoiiment;  les  tri- 
bulations de  ces  héroïnes,  et  la  paix  de  leur 
âme  ;  leur  lutte  contre  la  chair,  et  leur  victoire 
sur  le  monde.  Finalement,  il  écrit  des  vies  de 
saints  ;  mais  il  les  écrit  avec  une  poésie  tout 
orientale.   Voyez,  par  exemple,  dans  l'éloge  de 
Paula,  les  de>criptions  qu'il  fait  de  l'Egypte  et 
des  lieux  de  la  Palestine.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
gracieux  que  cet  itinéraire  où  viennent  se  mêler 
les  riantes  fictions  des  poètes  et  les  sévères  beau- 
tés de  l'Ecriture?  Le  tableau  des  derniers  mo- 
ments et  des  funérailles  de  Paula,  n'est-il  pas  le 
chef-d'œuvre  du  genre  ? 

«  Cette  femme  prudente,  dit-il,  sentait  les 
approches  de  la  mort  :  déjà  ses  membres  étaient 
glacés,  et  sa  poitrine  conservait  seule  un  reste 
de  chaleur.  Semblable  au  voyageur  qui  aban- 
donne des  étrangers  pour  aller  revoir  sa  famille, 
Paula  murmurait  ces  paroles  de  nos  livres  saints: 
Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  maison, 
et  les  lieux  où  habite  votre  gloire  1  Je  lui  de- 
mandai, ajoute  saint  Jérôme,  pourquoi  elle  gar- 
dait le  silence,  et  ne  daignait  pas  répondre  à 
nos  gémissements  ;  si  enfin  elle  ne  ressentait  pas 
quelque  peine.  Elle  me  dit,  en  grec,  qu'elle  ne 
soufiraii  point,  et  qu'elle  voyait  tout  d'un  œil 
tranquille.  Ensuite  elle  se  tut,  ferma  les  yeux 
comme  par  mépris  de  la  terre,  et,  jusqu'à  sou 
dôrnier  soupir,  redit  les  mêmes  versets  d'un  ton 
si  bas  que  nous  l'entendions  à  peine  ;  elle  avait 
«n  doigt  sur  ^a  bouche,  et  marquait  ses  lèvres 
du  signe  delà  croix.  La  vie  s'éteignait,  et  l'on 
▼oyait  les  convulsions  de  la  mort  ;  l'àme  dési- 
reuse de  s'envoler  au  ciel  rendait,  au  lieu  des 
•oupirs  ordinaires,  des  actions  de  grâces  au 
Seiyneur.  Etaient  là  le  patriarche  de  Jérusalem, 
les  évêques  d'alentour,  les  prêtres  d'un  degré 
inférieur,  et  une  foule  Innombrable  de  lévite^. 
Le  monastère  était  rempli  de  moines  et  de  reli- 
gieuses. Aussitôt  qu'elle  ouït  l'invitation  de 
l'époux  :  Levez-vous,  venez,  ma  voisine,  ma 


belle,  ma  colombe  :  l'hiver  est  passé  et  la  pluie 
s'en  est  allée   elle  reprit  avec  joie  :  On  a  vu  des 
fleurs  daus  les  champs,   l'heure  de  la  taille  est 
Venue  ;  et  :  J'espère  voir  les  biens  du  Seigneur 
dans  la  terre  des  vivants.  Et  puis,  vous  eussiez 
entendu,  non  pas   des  pleurs   et  des  sanglots 
comme  il  arrive  dans  le  monde,  mais  la  mélo- 
die des  psaumes  chantés  en  diverses  langues. 
Cependant  quelques  prélats  soulèvent  la  bière 
et  la  placent  sur  leurs  épaules;  d'autres  pontifes 
tiennent  à  la  main  des  cierges  et  des  lam>:ies  ; 
les  derniers  dirigent  le  chœur  des  chantres.  Le 
corps  est  dépi/sé  au  milieu  de  l'église,  dans  la 
grotte  où  est  né  le  Sauveur,  La  Palestint;  entière 
assistait  à  ces  funérailles.  Quel  moine  du  désert 
n'avait  pasquiitésa  cellule?  Quel  vierge  n'avait 
pas  franchi  le  seuil  de  son  saucuaire?  Ne  pas 
rendre  les  derniers  devoirs  à  une  telle  dame,  ce 
serait  aux  yeux  de  tous  une  espèce  de  sacrilège. 
Les  veuves  et  les  mendiants,  comme  aux  jours 
de  Dorcade,   montraient  les  vêtements  qu'elle 
leur  avait  donnés.  Les  malheureux  en  foule  di- 
saient qu'ils  venaient  de  perdre  leur  mère,  leur 
providence.  Chose  surprenante  I   la   mort  res- 
pectait son   visage  ;  son  front  conservait  une 
sérénité  majestueuse,  à  ce  point  qu'on  l'aurait 
crue  endormie  plutôt  que  morte.  Tour  à  tour 
l'on  psalmodiait  en  grec,  en  latin,  en  syriaque; 
on  le  fit,   non  seulement  les  trois  jours  au  bout 
desquels  elle  fut  inhumée  près  de  la  crèche  du 
Sauveur,  mais  une  semaine  entière,  parce  que 
tout  le  monde  regardait  son  trépas  comme  un 
deuil  de  famille.  Pendant  ce  temps,  la  vénérable 
Eustochium,  safiUe,  jusque-là  nourrie  sur  le  sein 
de  sa  mère,  ne  pouvait  s'arracher   à  ces  gages 
d'amour  :  elle  lui  baisait  les  yeux,  le  visage,  les 
maius,  et  voulait  s'ensevelir  avec  elle.  » 

Dans  ces  éloges,  où  brille  une  lumière  ins- 
tructive, l'on  rencontre  aussi,  nous  ne  dirons 
fas  de  douces,  mais  de  fortes  consolations.  Saint 
érôme  a  besoin,  malgré  l'énergie  de  son  carac- 
tère, de  tromper  lui-même  la  douleur  qui  l'ac- 
cable. ((Quand  je  m'etïorce,  disait-il,  d'élever 
la  voix  et  de  répandre  sur  un  tombeau  les  fleurs 
de  cette  épitaphe.  mes  yeux  s'emplissent  de  lar- 
mes, mon  affection  se  ravive,  je  suis  tout  à  mon 
deuil.  C'était  l'usage  autrefois  que  les  fils 
puidiasseot,  du  haut  de  la  tribune,  les  louanges 
de  leurs  parents,  afin  que  ce  chant  funèbre  émut 
le  cœur  de  l'assemblée.  Mais  l'ordre  a  été  inter- 
verti, et  la  nature  change  ses  lois  à  notre  pré- 
judice :  ce  que  la  jeunesse  faisait  pour  ses  pères, 
nous  vieillard,  nous  le  faisons  pour  nosent'antsi 
Que  dire?  Pleurerons-nous  ensemble?  »  Saint 
Jéiôme  cède  un  peu  à  sa  douleur,  et  laisse 
échapper  de  sa  noble  poitrine  des  gémissements 
qui  rappellent  les  lamentations  de  Jérèmie. 
((  Qui  donnera  de  l'eau  à  ma  tête,  s'écrie-l-il; 
qui  ouvi'ird  dans  mes  yeux  une  fontaine  do 
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4armes,  afin  que  je  regrette,  non  pas  tes  blessés 
■âe  mon  ]ienple,aven  un  proplièle;  non  pas  la 
Tuinn  (le  Jérusalem,  comme  le  Sauveur;  mais  la 
eiiinli'té,  la  miséricorde,  l'innoeeDoe,  la  chas- 
v^*é  et  toutes  les  vertus  qui  me  semblent  mortes 
iBD  même  temps  que  Biésilla  !  m  Cependant  la 
foi  l'emporte  :  l'Apôtre  arrête  ses  larmes  en 
donnant  aux  défunts  le  nom  de  dormants. 

Pour  diminuer  la  souffrance  d'une  famille,  il 
entre  dans  les  considérations  les  plus  élevées, 
et  semble  vouloir  étouffer  les  soupirs  sous  le 
poids  de  son  génie.  ?£  main  sur  l'Evangile,  il 
découvre  les  destinéei'  consolantes  de  l'âme  et 
du  corps.  Nos  membres  ont  vaincu  la  mort  dans 
la  personne  de  Jésus  expirant,  et  nous  ne  pou- 
vons être  sans  espoir,  nons,  les  héritiers  d'un 
Dieu  ressuscité.  L'àme,  dégagée  de  ses  liens, 
jouit,  dans  la  compagnie  des  élus,  d'une  vie 
Bouvelle,  et  s'irrite  de  voir,  qu'ici-bas  nous  dé- 
plorons pour  ainsi  dire  sonbonh»'ur.  Après  avoir 
développé  ces  principes  de  la  foi,  saint  Jérôme 
fait  une  réflexion  philosophique  sur  le  néant  de 
la  vie.  «A  l'occasion  d'un  seul  mort,  dit-il, 
nous  pleurons  tous  les  morts  de  ce  monde.  0:i 
rapporte  que  Xerxès,  ce  roi  puissant  qui  onvnt 
les  flancs  d'une  montagne  et  jeta  un  jiont  snr 
la  mer,  consiiléraut  d'une  hauteur  la  multitude 
infinie  de  ses  troupts,  versa  des  larmes. à  la 
pensée  que,  dans  un  fiècle,  il  ne  resterait  pas 
un  seul  homme  de  ceux  qu'il  voyait.  Ohl  si 
nous  pouvions  monter  sur  une  éminence  qui 
nous  permît  de  considérer  la  terre  à  nos  pieds! 
Je  vous  montrerais  les  ruines  du  monde,  IfS 
peuples  détruisant  les  peuples,  les  royaumes 
tombant  sur  les  royaumes;  vous  verriez  les  uns 
à  la  torture  et  les  auti  es  égoi'gés,  ceux-ci  étouf- 
fés dans  les  flots,  et  ceux-là  traînés  en  escla- 
vage. Vous  verriez  d'un  côté  des  noces,  et  de 
l'autre  côté  des  plainte?,  près  de  vous  une  nais- 
sance et  plus  loin  des  funérailles,  les  premiers 
reg(»rger  de  richesses  et  ks  derniers  solliciter 
r^aumône.  'Vous  verriez,  je  ne  dis  plus  seulement 
l'armée  de  Xerxès,  mais  le  genre  humain  tout 
entier,  aujourd'hui  plein  de  vie  et  demain  dans 
le  tombeau.  Ce  sujet  défie  l'éloquence,  et  Ictisse 
toujours  les  paroles  au-dessous  de  la  pensée. 
Jetons  donc  les  yeux  sur  nous,  descendons  des 
hauteurs  et  jugeons  notre  condition.  Vous  éte?- 
vous  aperçu,  je  vouisle  demande,  de  l'heure  où 
vous  étiez  enfant,  adolescent,  ji^une  homme, 
homme  fait  et  vieillard?  Tous  les  jours  nous 
mourons,  nous  changeons  ;  et  pourtant  nous 
nous  croyons  immortels  !  » 

Un  autre  spectacle  est  bien  propre  à  nous  dé- 
tacher de  la  vie,  et  à  nous  faire  bénir  la  mort 
de  nos  proches.  L'Empire  est  à  la  merci  des 
barbares,  et  Rome  fume  au  sein  des  ruines. 
«iHeureux  Népotieu,  s'écrie  saint  Jérôme  ;  heu- 
reux Népotien  qui  ne  vois  plus  ces  désastres, 


quin''eni:enil'5  pins  riii-lnire  de  ces  cnlamrfés'! 
Malheur  à  nons,  i[vA  soufirons  et  voyous  soulînr 
nos  prochi's  1  El  pout'taiit  nous  aimons  eiii'ora 
la  vie  !  Et  ceux  qui  sont  loin  d'une  jiareilLu 
scène  nous  semblent  encore  dignes  de  lai-mcs 
plutôt  que  de  félicitations  !» 

En  terminant  ses  oraisons  funèbres,  saint 
Jérôme  promet  à  ceu.x  dont  il  célèbre  la  mort 
un  souvenir  inaltéralde  dans  ses  prières,  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  écrits.  Il  se  recommande 
Tiussi  à  leur  bienveillance.  «  Adieu,  Paula,  di- 
sait-il, adieu.  Aidez  de  vos  prières  la  dernière 
vieillesse  de  votie  admirateur.  Votre  foi  et 
vos  œuvres  vous  ont  réunie  à  Jésus  Christ  :  en 
face  de  Dieu,  vous  obtiendrez  aisément  ce  que 
vous  lui  demanderez.  » 

XX.  La  voix  de  saint  Jérôme  se  faisait  ainsi 
entendre  au  désert  ;  mais  les  échos  de  sa  parole 
apostolique  se  répandaient  dans  le  monde.  De 
Deihléem  il  instruisait  Kome  ;  Jovinien,  qui  mé- 
rita le  surnom  de  nouvel  Eptcure,  flétiissait'la 
vrrj;inite,  en  supposant  que  Marie  ne  ra^-arl  [xas 
conservée  dans  son  enfantement  divin,  et  en  'la 
mettant  sur  la  même  ligne  ([ue  le  mariage.  L 
prétendait  du  reste  que  In  grâce  du  ba;itème  est 
inadiinissible,  et  que  tous  les  mérites  sont  égaux 
chez  tons  les  élus  ;  il  inférait  de  ces  [irincipes 
erronés  que  les  mortilication-s  du  corps  n'ont 
aucun  avantage.  Jovinicn  ne  put  se  créer  des 
partisans  dans  le  clergé  de  Rome,  mais  il  rallia 
à  sa  cause  un  certain  nombre  de  dames  et  de 
r<iligiL"uses.  Condamné  dans  la  ville,  puis  à 
Milan,  par  la  double  autorité  di'  l'Eg  ise  et  de 
rtmjirre,  cette  hérésie  ne  laissa  pas  de  conser- 
ver une  maligne  influence.  Pammachiusadressa 
donc  â  saint  Jérôme  l'analyse  de  ces  erreurs, 
le  priaTït  de  les  confondre.  L'athlète  de  la  foi 
écrasa  effectivement  son  adversaire  sous  le  poids 
des 'Ecritures,  de  la  Tradition  et  de  la  logique  ; 
tontelois,  en  revendiquant  les  droits  de  'la  vir- 
ginité, notre  Tigoureux  écrivain  parut  blesser 
la  sainteté  du  mariage.  Ses  eimerais,  troji heu- 
reux de  sa  prétendue  faute,  le  déchirèrent,  lui 
et  son  ouvi-age.  Mais  une  apologie  de  saint 
Jérôme  eut  bientôt  rétabli  le  véritable  sens  de 
sa  pensée,  et  réduit  au  silence  ses  calomnia- 
teurs. 

XXL  Le  docteur  eut  à  gémir  plus  longiemps 
sur  la  querelle  qui  s'élrva  entre  lui  et  îluliu. 
Celui-ci,  appuyé  de  Jean,  eveque  de  Jérusalem, 
avait  favorisé  le  développement  des  erreurs 
d'Origène;  saint  Jérôme, soutenu  par  Epipbane, 
les  avait  attaquées  sans  raéuagemenl.  Celte 
divergence  d'cipinions  amena,  entre  ces  amis, 
une  [iremière  rupture  que  Théophile  d'Alexan- 
drie parvint  à  faire  disparaître.  Un  peu  plus 
tard,  la  guerre  se  ralluma  pour  ne  plus  cesser. 
Rufin,  après  vingt-cinq  années  de  séjour  en 
Orient,  quitta  le   monastère   qii'il   avait  fond* 
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«vec  Mélanie,  sur  la  montacne  des  Olivïprs,  et 
•OÙ  il  recevait  souvent  la  visite  de  saint  Joiôme. 
De  retour  en  la  ville  éternelle,  il  débita d'aboiil 
les  opinions  d'Oiigène,  en  «e  cachant  dans 
l'ombre  ;  il  fit  ensuite  publier  une  tiaduclion 
assez  libre  du  livre  des  Priiicipos,  déjà  ulléié 
•par  les  mains  hérétiques. L'auteur,  pour  s'abriter 
derrière  une  autorité  imiif>Fanle,pereei>tnman- 
llait,  dans  sa  préface,  de  l'exemple  et  de  l'ap- 
probation de  saint  Jérôme.  Sainte  Mareella 
■avertit  le  supéiieur  du  monastère  de  Bethléem, 
■fle  la  faute  «t  rie  la  supeicberie  du  prètie 
d'Aquilée.  Aussilôi  rui  expédiée  delà  PnlestiTie 
une  version  exacte  du  même  ouvrage,  avec  une 
plainte  de  Jéiôme  contre  son  ami.  Sur  ces  en- 
'trefaitcs,  le  pape  Anastnse,  informé  du  débat, 
mandait  le  coupable  à  Rome.  Au  lieu  de  se 
présenter  devaut  leliibuual,  l'aeiusé publia  des 
invectives  contre  Farnt  Jérôme.  Ces  libelles  fai- 
saient au  r;rand  homme  un  crime  d'avoir  li-aduit 
les  livres  saiîils,  et  de  garder  pour  les  lettres 
humaines  un  amour  toujours  abjuré  et  sans 
cesse  renaissant  Saint  Jérôme  répondit  à  la 
"iâte  :  sa  plume  était  tremp(  e  dans  le  tiel,  mais 
son  cœur  semblait  ouvert  à  la  réconciliatioD. 
■Rnfin  garda  le  silence:  condamné  par  Anastase, 
tîhassé  de  l'Italie  p.'ir  une  invasion  de  barbares, 
îl  se  retira  dans  un  coin  de  la  Sicile,  en  s'effor- 
;çant  d'oublier  Rome  et  Bethléem. 

XXH.  Saint  Jérôme  fît  don  de  ses  ajmlogies 
à  l'é\êqned"'lIii>poiie,  dont  la  gloire  commençait 
•âTempiir  le  monde  caiholique.  Depuis  lung- 
temps  déjà  exi.-^taierjt  des  relations  entre  ledoux 
^énie  de  l'Afrique  et  le  fier  athlète  de  la  Dal- 
matie.  Augustin  avait  demiindé  à  Jéi'ôme  pln- 
sieurs explications  sur  sesouvrages  :  par  exemple 
j)t»urquoi  il  donnait  de  la  Bible  une  autre  ver- 
■sion  que  celle  des  Septante,  au  risque  de  blesser 
'l'oreille  des  fidèles  par  la  nouveauté  des  mots  ; 
pourquoi  il  supposait  tpie  la  réprimande  de  saint 
î*ani  à  saint  Pierre  était  une  feinte,  système 
qui  paraissait  juslifierlemensonge. Saint  Jérôme, 
gui  voyait  une  critique  au  fond  de  ces  deman- 
des, refusait  d'abord  le  combat,  alléguant  son 
grand  âge  et  son  amour  du  repos.  Vaincu  par 
les  instances  amicales  d'Augnstrn,  il  entama 
une  controverse  qui  tourna  à  l'avantage  des 
deux  rivaux.  Le  premier  abandonna  l'interpré- 
tation qu'il  avait  donnée  sur  la  faute  de  Pierre  ; 
le  second,  pour  ne  jias  le  céder  en  généro- 
sité, reconnut  le  bien  qu'une  traduction  de  la 
Bible,  faite  sur  l'hélireu,  devait  répandre  flaus 
l'Eglise.  La  oorres|ioud.mce  entre  ces  deux 
grands  hommes,  après  avoir  débuté  par  de 
l'insistance  d'une  part,  t't  rie  l'autre  côtépar  un 
peu  d'aigreur,  n'aboutit  euftn  c]u'à  des  éloges 
Técipro(|ues  et  à  une  protestation  de  mutuelle 
-fifmiiié.  L'heureuseissuei'une  telle  lutle  semble 
faire  tort  à  la  réuututiun  du  Ruân:  comment. 


dira-t-on,  le  prêtre  d'.-^quilôe'nepift-il  obtenir 
de  présct^qi'.,  i  eveqaeù'Hipiione  savait  gagner 
d'an*-i  loin  7 

XXIII.  Les  dotrze  années  suivantes,  saint-Jé- 
lôme,  dans  sa  cellule  de  BiHhleem,  partagea 
sim  temps  entre  ses  études  sur  la  Bible,  et 
l'exercice  des  œuvres  de  eharilé.  Le  jour,  il 
siiignait  les  malheureux  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  son  hôpital;  la  nuit,  à  la  lueur  d'une  faible 
lampe,  il  comtnentiiit  les  gra'nds  prophètes,  et 
déplorait  la  -ruine  de  Rome  avec  les  mêmes  ter- 
Hïes  (lui  avaient  servi  k  dépeindre  les  malheurs 
de  Jérusalem.  Au  reste,  toiilè;  les  douleurs 
semblaient  vouloir  s'accumuler  sur  la  tète  de 
l'illustre  moine.  A  peine  avait-il  réfuté  les  er- 
reurs de  Vigilance,  queRomeétaitiirise  ;  du  sein 
de  la  ville  embrasée  sortirent  Pelage  et  Céles- 
tius,  deux  ennemis  de  la  giâceet  coryjihées  du 
naturalisme.  Saint  Jérôme  les  réfuta  dans  uq 
dialogue  ;  mais  il  s'attira  la  haine  des  sectaires, 
qui  mirent  le  feu  àses maisons,  et  massacrèrent 
même  quelques-uns  de  ses  relii;ieii.\.  Ces  désas- 
tres réparés,  la  noble  Eitstochium  mourut, 'lais- 
sant à  son  fière  une  douleur  qu  il  ne  put  sur- 
monter. "Retiré  du  monde,  saint  Jérôme  se 
prépara  aux  terribles  jugements  de  Dieu  parles 
austérités  de  la  pénitence  ;  enfin  il  monta  au 
ciel,  eu  léguant  à  sou  ami  Augustin  la  plume 
qui  devait  confondre  les  hérétiques  de  cette 
grande  époqne  (an  420). 

XXIV.  Erasme  fit  <le  saint  Jérôme  cet  admi- 
rable portrait  en  miniature  :  «  11  était  doué  de 
qualités  si  belles  que  la  Grèce  savante  aurait 
peiuec  Ue-méme  à  uousoffrirun  génie  semblable. 
■Quelle  éloquence  latine  !  Quelle  connaissance 
des  langues  !  Quelle  science  des  monuments  et 
de  l'histotre  !  Quelle  sûreté  dans  ses  souvenirs  1 
Quelle  heureuse  fusion  de  tous  les  genres  1 
Quelle  habileté  dans  les  saintes  lettres  !  Et,  par 
dessus  tout,  quel  feu,  quelle  inspiration  toute 
divine  I  Son  érutlitiou  vous  instruit,  son  élo- 
quence vouscharme.sasainletévous  entraine.  » 

PlOT, 
curê-QOyen  de  Jazenneciiurl. 


Philosophie 


DE  L'UKION  m  L'AME   ET   DU   CORPS 

(8«  article) 
V.  —  DES  ACCIDENTS  HANS  Lli  COMPOSÉ. 

11  n'existe  aucune  suLsiance  corporelle  qui 
ne  soit  affectée  de  quelques  accideuts,  en  sorte 
qu'à  la  forme  substantielle  se  joint  une  forme 
accidentelle  dont  il  faut  Jétermiiier  la  naJore, 
le  rôle  et  l'impoitaoee. 
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Et,  tout  d'aborJ,  voyons   quelle  idée  nous 
faire  de  l'accident,  d'après  saint  Tliomus. 

L'accident,  ayant  une  réalité,  doit  être  une 
entité,  mais  diCFérente  de  l'entité  substantielle, 
aalrement  il  se  confondrait  avec  la  substance. 
Qae\  est  le  caractère  spécifique  de  cette  entité  ? 
Le  docteur  Angélique  répond  :  «  Ou  ne  peut 
dire  rigoureusement  d'une  chose  qu'elle  est, 
que  si  elle  possède  l'être  comme  étant  dans  sa 
propre  subsistance.  Les  substances  sont  donc 
seules  proprement  tt  vraiment  des  êires.  Quant 
à  l'accident,  il  n'a  pas  l'être  pioprement  dit  (ou 
subsistant/),  mais  par  lui  une  chose  a  tel  être, 
et  c'est  sous  ce  rapport  qu'on  l'ajipelle  un 
être  :  ainsi,  on  donne  le  nom  d'être  à  la  blan- 
«heur,  parce  que  par  elle  un  oî\iet  est  blanc. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  Aristote  (VU,  Metaphys., 
texte  2),  que  o  l'accident  appartient  à  l'elre 
«  plutôt  qu'il  n'est  un  être  (I).  »  Pour  déter- 
miner comment  les  aceideuts  de  la  matière 
continuent  d'exister  sans  sujet  dans  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie,  notre  Maître  établit  cette 
importante  distinction  :  a  L'être,  ens,  n'étant 
pas  un  genre,  le  fait  de  l'être,  esse  ne  saurait 
conslituer  l'essence  de  la  substance  ou  de 
l'accident.  On  ne  peut  donc  définir  la  subs- 
tance :  «  l'être  par  soi,  sans  sujet,  »  ni  l'acci- 
dent :  «  l'être  existant  dans  un  sujet;  o  mais 
il  appartient  à  la  quidiUté  ou  essence  de  la 
substance  de  posséder  son  être  en  elle-même, 
et  non  dans  un  sujet,  et  l'essence  de  l'accident 
d'avoir  son  être  dans  un  sujet.  Si  les  accidents 
■existent  dans  ce  sacrement  sans  être  dans  un 
sujit,  ils  ne  sont  pas  ainsi  par  la  vertu  de  leur 
essence,  mais  par  la  puissance  divine  qui  les 
soutient.  Ils  ne  cessent  donc  pas  d'être  des 
accidents,  parce  que,  s'ils  n'ont  plus  l'inhé- 
rence actuelle,  ils  ne  sont  pas  dépouillés  pour 
cela  de  la  définition  de  l'accident,  qui  est 
l'aptitude  d'exister  dans  un  sujet,  aptitude  qui 
demeure  en  eux.  On  ne  peut  pas  d'aill  urs  leur 
appliquer  la  définition  de  la  substance  (2).  a 
Le  dogme  catholique  jette  ici  nue  lumière 
précieuse  sur  la  nature  de  l'accident.  Au  temps 
de  saint  Thomas,  on  avait  cru  pouvoir  le  défi- 
nir :  ens  in  objecta,  et  toute  définition  expri- 
mant l'essence  de  la  chose  définie,  il  résulte- 
rait dû  celle-ci  qufi  l'inhérence  actuelle  dans 
le  sujet  constitue  l'essence  même  de  l'accident, 
en  sorte  qu'il  ne  pourrait  pas,  même  par  la 
puissance  divine,  exister  sans  sujet,  puisque 
les  essences  sont  absolument  immuables  et  que 
Dieu  lui-même  ne  saurait  donner  à  un  être  une 
existence  contraire  à  sou  essence.  Or,  la  foi 
nous  enseigne,  avec  une  certitude  supérieure  à 
celle  qui  vient  du  raisunuemenl,  que  les  acci- 
dents   eucharistiques    subsistent    sans   sujet. 

(1)  Summa  theol.,  I  p.,  q.  90,  a,  2,  Corp.  — (2)  Ibii,,  III 


Donc  l'inhérence  actuelle  n'est  pas  de  l'essenc» 
de  l'aceiilent,  mais  elle  est  seulement  l'état  natu- 
rel de  l'accident  et  une  propriété  qui  résulte  de 
son  essence,  competit  essentiœ,  comme  dit  notre 
Docteur.  D'où  il  suit  que  la  Puissance  divine 
peut  bien  maintenir  ou  soutenir  l'accident,  de 
façon  à  lui  conserver  son  entité,  en  l'afiran- 
chissant  de  l'inhérence,  puisque  son  essence 
reste  intacte.  Ce  mode  d'existence  est  évidem- 
ment surnaturel  et  miraculeux;  mais  le  mi- 
racle ne  va  pas  jusqu'à  altérer  l'essence  des 
êtres,  il  déroge  seulement  aux  lois  naturelles 
qui  les  régissent  ordinairement.  Aussi,  en  con- 
sidérant la  conditiou  ordinaire  et  naturelle  de 
l'accident,  saint  Thomas  dit  que  i  de  quelque 
manière  qu'on  le  conçoive,  sa  raison  constitu- 
tive le  met  dans  la  dépendance  du  sujet  (1).  » 
Il  suit  des  textes  que  nous  venons  de  pro 
duire,  que  l'accident  a  une  essence  propre,  une 
entité  réellement  distincte  de  celle  de  la  subs- 
tance. Ce  n'est  donc  pas  l'inhérence  au  sujet 
qui  constitue  son  essence.  Toutefois,  en  vertu 
même  de  son  essence,  l'accident  est  donc  une 
dépimdance  naturelle  de  la  substance  à  laquelle 
il  est  inhérent  et  qui  le  reçoit  comme  étant  sou 
sujet.  Naturellement  donc  il  ne  peut  subsister 
sans  ce  sujet.  C'est  pour  bien  exprimer  cette 
essence  et  la  condition  qui  eu  résulte,  que  le 
cardinal  Zigliara  a  résumé  la  doctrine  de  saint 
Thomas  dans  cette  définition  :  «  L'accident  est 
une  entité  à  laquelle  il  convient  naturellement 
de  ne  pas  exister  en  soi,  mais  dans  un  autre 
être,  comme  dans  son  sujet  (2).  » 

La  substance  et  l'accident  sont  deux  entités 
qui  se  distinguent  par  deux  caractères  opposés 
ou  propriétés  contraires.  La  substance  existe 
en  elle-même,  se  soutient  elle-même.  Consti- 
tuée par  l'union  de  la  forme  substantielle  avec 
la  matière  première,  qui  est  déjà  une  entité, 
mais  qui  n'est  seule  qu'une  substance  incoip- 
plète,  elle  a,  par  la  vertu  de  l'information,  un 
être  indépendant  de  ses  accidents,  bien  que,  de 
fait,  elle  n'existe  pas  dégagée  et  isolée  de  tout 
accident.  Chacun  des  accidents  peut  donc  être 
modifié,  ou  mômfe  disparaître,  sans  que  la 
substance  soit,  non  pas  détruite,  mais  seule- 
ment altérée  dans  son  fond. 

Quant  à  l'accident,  quoiqu'il  soit  on  lui- 
même  une  entité,  il  n'existe  pas  en  lui-même 
et  ne  se  soutient  pas  seul,  mais  il  existe  dans 
un  autre  être,  dans  une  substance  qui  est  son 
sujet  et  son  support  :  son  existence  est  une 
inexistence  ou  inhérence,  et  s:  la  substance 
vient  à  périr,  tous  les  accidents  qu'elle  suppor- 
tait s'évanouissent  avec  elle;  par  exemple,  la 
dissolution  du  corps  humain  entraîne  la  dispa- 
rition de  sa  quantité  ou  étendue,  de  sa  figure, 

(I)  Ibid.,  I,  II,  q.  53,  a.  2,  ad  3,— (2)  Summa  fhilcê.^ 
Onloiog.,  lib.  111,  cap,  i,  I. 
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Je  sa  couleur,  efc.  Si  l'on  demanile  comment  il 
peut  se  faire  qu'étHiit  une  entité,  racuidenl  ne 
subsiste  pas  à  l'étnt  d'isdiemeiit  et  reçoive  son 
être  et  son  acte  île  la  sub-tance,  nous  répon- 
drons qu'il  ne  répugne  pas  plus  qu'il  en  soit 
ainsi,  qu'il  ne  répugne  que  la  matière  pre- 
mière, qui  est  aussi  une  vraie  eulité,  nroive  de 
le  foruse  substantielle  son  être  et  sou  acte. 
Nout  n'assimilons  pas  à  tous  égards  la  matière 
pr'-.jjiére  et  l'accident,  mais  nous  voyons  en  ces 
deux  choses  des  entités  qui  sont  amenées  à 
l'acte  par  un  principe  extrinsèi|ne. 

Il  faut  consigner  ici  une  distinction  très 
importante,  sans  laquelle  ou  pourrait  tomber 
dans  de  fâcheuses  équivoques.  L'aicidrnt  réel 
est  absolu  ou  modal.  Ce  qui  précède  fait  assez 
comprendre  que  le  qualihcatif  «Jso/u  ne  sii'nilie 
pas  qu'il  y  ait  des  accidents  exist.int  en  eux- 
mêmes  et  indépendammeul  de  la  substance  ;  il 
veut  dire  simplement  que  l'accident  absolu  est 
une  réalité  distincte  de  la  substance  à  laquelle 
elle  est  inhérente  et  dont  son  existence  dépend, 
apportant  à  la  substance  son  entité  particu- 
lière, qui,  plus  sensible  que  celle  de  la  subs- 
tance, la  rend  plus  saisissable  en  rétaldi-sant 
daus  des  conditions  particulières  et  déiermi- 
nées  :  tel  est  le  rôle  que  remplissent  la  quantité 
'  ou  étendue,  la  couleur  et  les  autres  accidents 
"  absolus.  L'accident  7nodul  oa  le  mode  est  aussi 
une  réalité,  mais  chei  laquelle  le  caractère  de 
l'entité  n'est  pas  aussi  nettement  aciusé.  Il 
'  désigne  l'état  ou  la  manière  d'être  de  la  subs- 
tance qui  en  est  atl'ectèe,  par  exemple,  la  posi- 
tion d'un  homme  assis  ou  debout,  la  ciurbe 
d'un  cercle,  l'extension  ou  la  contraction  d'un 
meml)re.  Cet  accident,  comme  on  le  voit,  n'af- 
fecte pas  immédiatement  la  substance,  mais 
l'accident  absolu,  qui  h;  suppoite  comme  sujet 
immédiat,  et  il  n'atteint  la  substance  que  par 
cet  intermédiaire  :  ainsi,  la  efu^'he  d'une  tige 
de  fer  a  pour  «iipi-ort  immôiiiat  .a  quantité  ou 
étendue  de  cette  tige.  L'accide',t  modal  n'est 
donc  qu'un  accident  d'un  accident. 

Ces  notions  po.-écs,  nous  abordons  une  objec- 
tion spécieuse,  dont  l'accident  est  la  base,  et  à 
l'aide  de  laquelle  on  a  essayé  d'ébranler  la 
doctrine  de  l'unité  du  principe  vital  dans 
l'homme,  et,  par  conséquent,  de  l'unité  de  la 
forme  substantielle. 

On  a  dit  :  L'homme  étant  mort,  son  cadavre 
*  1  a  la  même  quantité  ou  étendue,  et  on  y  voit 
«  persévérer  les  accidents  observés  pendant  la 
vie  :  c'est  un  fait  constaté  par  l'expérience  de 
tous  les  jours.  Or,  cela  serait  impossible,  si  le 
corps  mcirt  était  numériquement  et  spécilique- 
ment  distinct  du  corps  vivant,  distinction  qui 
ne  pourrait  avoir  pour  principe  et  pour  cause 
que  la  forme  cadavérique  substituée  à  l'âme 
absente.  Donc  le  corps  vivant  a  sa  propre  forme 


subslanlielle  distincte  de  l'âme  raisonnable,  et 
qui  est  la  vraie  cause  des  accidents  dont  il  est 
atlecté  et  qui  persévèrent  dans  le  cadavre. 

Deux  questions  très  distinctes  sont  confon- 
dues dans  cet  argument  :  celle  de  l'unité  de  la 
forme  substantielle  et  celle  de  la  cause  des 
accidents  matériels  inhérents  au  corps.  Quelque 
solution  que  l'on  adopte  touchant  la  cause  des 
accid  nts,  l'unité  de  la  forme  subslantieile  n'en 
peut  être  ébranlée.  Celte  unité  .1  été  prouvée 
précédemment.  11  sufUt  de  dire  que,  la  person- 
nalité humaine  étant  admise,  il  serait  absurde 
de  sujiposer  qu'il  y  ait  deux  formes  suisian- 
tielles  dans  l'homme,  puisqu'il  serait  partagé 
en  deux  essences,  deux  êtres,  il  reste  donc  à 
traiter  de  la  cauî>3  et  du  sujet  des  accidents 
aflTeclant  le  composé  substantiel  constitué  |iar 
l'union  d'une  matière  et  d'une  forme,  et  pour 
simplitier,  il  ne  sera  question  ici  que  de  la 
quantité  ou  étendue,  accident  fondamental,  en 
quel((ue  sorte,  celui  de  tous  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  substance,  qui  est  le  plus  saisis- 
sable et  a  l'avantage  d'être  le  sujet  immédiat 
des  autres,  tels  que  la  figure,  la  couleur,  la  sa- 
veur, etc. 

La  question  à  examiner  se  pose  ainsi  :  La 
matière  première  est-elle,  en  vertu  de  sa  pro- 
pre entité,  la  cause  matérielle  sulfi^ante  des 
formes  accidentelles  qui  lui  sont  pro|iortion- 
nées,  de  même  qu'elle  est  la  cause  matérielle 
des  formes  substantielles  dont  elle  est  et  peut 
être  iuvcstie? 

Suarez  expose  les  deux  solutions  coutiadic- 
tuiies  qui  se  sont  produites  (1).  La  première 
semble  nier  que  la  matière  soit  par  elle-même 
la  cause  matérielle  suffisante  de  l'accident. 
Selon  les  partisans  de  cette  opinion,  la  matière 
est  bien  la  cause  des  accidents,  et  particulière- 
ment de  l'étendue  ou  quantité,  qui,  comme 
l'enseigne  saint  Thomas,  est  «  la  première  dis- 
position de  la  matière  (2)  ;  «  mais  elle  ne  peut 
produire  cet  accident  du'autant  qu'elle  est 
d'abord  unie  à  la  forme  substantielle,  union 
ayant  pour  résultat  le  composé,  qui  est  le 
projire  sujet  des  accidents.  La  principale  rai- 
son que  l'on  apporte,  c'est  que  les  accidents 
sont  des  formes,  ou  actes,  ou  peri'ections  secon- 
daires du  sujet,  et  que,  par  conséquent,  ils 
supposent  nécessairement  que  le  sujet  es*  cons- 
titué et  a  son  acte,  pour  s'y  ajouter,  ut  acci' 
dant.  Donc,  puisque  la  matière  première  n'a 
pas  par  elle-même  son  acte,  qui  lui  est  conféré 
par  la  forme,  il  s'en  suit  que,  par  elle  même, 
toute  seule,  et  indépendamment  de  la  forme, 
qui  constitue  avec  elle  le  composé,  elle  ne  peut 
pas  être  la  cause  matérielle  de  l'étendue  et  des 

(1)  Disput.  metaphys.,  dise.  XIV,  scct,  3.  §  5  «eqq.  -• 
(2)  Summa  Ihtol.,  III  p,,  q.  77,  a,  i,  coro. 
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autres  aeci'ients   dont  l'étendue   est    le   sujet 
immédiat. 

Cette  opinion  paraît  fondée  sur  le  passage 
suivant  de  saint  T.'ioinas  :  «  La  matière  étant 
en  puissance  snivam  un  (certain  ordre,  il  faut 
concevoir  en  elle  tcjut d'abnid  l'aite  qui  se  pré- 
sente absolumi'Ut  le  prerairr.  Or,  le  premier 
de  tous  les  acti'S  est  l'être,  esse.  Il  est  donc 
impossible  de  roucevuir  la  matière  chaude'  ou 
éteudue,  avant  ejn'elle  nesoif  un  acte:  Or,  la 
matière  tient  son  ètri?  a'-tui*!  die  lai  forme  subs- 
tantielle, qui  la  fait  être  simplement.  Il  est 
donc  impo.~!?ibl<"  quu  des  di«-jiosilJoB9!  accidt-n^ 
telles  queicunqui's- ,ji-t?xi.<te!it  dans  la  matière 
à  la  forme  sub>t!intieiio.  el,  par  con^él|IIe^lt, 
dans  le  corps  liumaits,  à  l'àmc  humaine  (i  J.  » 
Le  Docteur  Anuéliiue  dit  encore,  après  avoir 
démontré  que  l'être  <ib-olu  résulte  de  l'union 
de  la  forme  substuniielle  avec  la  mal:èie  :  «  Le 
sujet  dans  lequel  survient  l'accident  est  un 
être  complet  ert  soi,  e^  nsistanl  ou  sob^i.'-tont 
dans  son  êtie  pmpr'.  En  effet,  l'être  précède 
naturellement  l'accident  qui  survient.  Par  con- 
séquent, l'accident  ne  produit  pas,  par  son 
union  avec  l'êUi',  dans  leiihel  il  survieut,  l'élre, 
esse,  dans  lequel  uno  cbuse  subsi.-te,  en  vertu 
duquel  une  chose  e-t  un  être  par  soi,  mcis  il 
produit  une  sorte  d'être  second,  saus  lequel  on 
peut  concevoir  la  cho_-e  subsistante,  de  même 
que  ce  qui  est  jiremier  peut  se  concevoir  sans 
ce  qui  est  second  (2) .  » 

L'autre  solutiori  est  la  contradictoire  de  la 
précédente.  Ceux  qui  l'adoptent  aflirraenl  que 
la  matière  est  par  elle-même  la  cause  maté- 
rielle suffisante  des  formes  accidentelles  :  tout 
d'abord  et  immédiatement  de  l'étendue,  et  par 
l'intermédiaire  de  cet  accident  fondamental,  de 
tous  les  autres  dont  il  est  le  sujet  et  le  sup- 
port. Ceux-là  surtout  adhèrent  à  cette  opinion 
qui,  tenant  que  les  accidents  corporels  demeu- 
rent numériquement  et  spécifiquement  identi- 
ques dans  le  sujet,  aussi  bien  aiirès  sa  corrup- 
tion que  lorsqu'il  est  produit,  admettent  consé- 
quemment  que  l'étendue  et  les  dispositions 
matérielles  des  autres  accidents  sont  dans  la 
matière  comme  dans  leur  propre  sujet  et  leur 
cause  matérielle  immédiate  et  indépendante  de 
la  forme. 

Ils  en  doiment  cette  raison  a  priori,  qui  est 
la  principale  :  La  matière  a  une  entité  actuelle 
qui  lui  appartient  en  propre,  et  aussi  sa  propre 
subsistance  partielle.  Elle  peut  donc  suppoiter 
par  elle-même  l'etendtie  et  les  autres  accidents' 
matéritls,  et,  par  suite,  elle  peut  en  èire  la- 
cause  matérielle. 

On  ajnule  cette  autre  raison  a  posteriori  : 
L'expérience  fait   constater    chaque  jour    que 

(1)  Siunma  theol,,.,  IL  p.,  qu..  77,.».. 2v  «orp,.  —  (2.)|  fi« 
tnte  et  eisentia,  eaf^  7, 


les  mêmes  accidents  corporels  observés  ehe? 
l'homme  vivant  persévèrent  identiques  dans 
son  cadavre,  aussitôt  après  sa  mort,  à  l'excep- 
tion des  facultés  propres  à  l'homme  vivant  «♦ 
etfectivement  dépendantes  de  l'âme.  Or,  i'I  est 
bien  difficile  de  faire  croire  que  ces  accidenta 
sont  identiques  seulement  en  apparence  dans  Is 
cadavre,  et  qu'en  ri'alité  ils  sont  numérique- 
ment, distincts  des  acci^lents  qui  affectaient  le 
coiijis  vivant.  Donc,  l'unité  de  la  forme  subs» 
tanlielle  étant  admise  dans  l'homme,  il  ftiut 
conclure  que  la  matière  première  est  par 
elle-même  la  cause  matérielle  et  le  sujet  des 
accidents  inhérents  au  corps  humain  pendant 
la  vie  et  après  la  mort,  et  que,  dès  lors  iju'elle 
demeure  identique  dans  le  corps  en  ces  deux 
états,  c'est  elle  qui  produit  et  supporte  ces  acci- 
dents. 

Afin  de  justifier  sa  préférence  pour  !*  se- 
conde opinion,  Suarcz  pose  et  résout  ainsi  le» 
questions  suivantes,  (jui  lui  paraissent  renfer» 
mées  dans  la  principale  : 

lo  La  matière  première  peut-elle,  comme 
propre  sujet  et  unique  cause  matérielle,  être  le 
terme  dernier  de  la  dépendance  de  la  foime 
accidentelle,  c'est-à-rlire  de  l'étendue  cl  des 
autres  accidents  fondés  sur  celui-là,  en>  sorte 
que  l'accident  soit  immédiatement  et  adéqua- 
tement inhérent  à  la  seule  matière,  bien  qu'elle 
doive  être  informée  par  la  foim-'  substaniieild, 
nécessaire  pour  lui  donner  l'âUe',  mais  noni 
pour  devenir,  conçu rrfœmcnt  av.x  elle,  h'  sui- 
jet  et  la  cause  milérielle  île  l'être  constitué' puiF 
la  forme  accidentelle?  — Siiarez  répond  :  ites 
raisons  produites  à  l'appui  de  la  seconde  opi- 
nion, prouvent  suffisamment  que  la  malien» 
peut  être,  et  est  de  fait,  quelquefois,  le  propres 
et  seul  sujet  de  l'inhérence  de  l'étendue,  biem 
que  cette  inhérence  n'ait  pas  lieu  eu  .leliors  dit 
compo.'^é  substantiel.  Ce  qui  sij;nifie  que  la; 
matière  est  le  lujei  de  l'inhérence,  et  le  com- 
posé est,  dans  i  a  totalité,  le  sujet  de  la  déno- 
mination; ou  encore,  que  le  composé  reçoit 
l'étendue,  mais  c'est  à  la  matière  seule  qu'il 
doit  l'aptitude  à  la  recevoir.  Ainsi,  la  dénomi- 
nation d'être  intelligent  s'applique  à  l'homme! 
pris  dans  sa  totalité,  parce  qu'il  e-t  tout  entier 
doué  d'intollif^ence  ;  mais  la  raison  de  cette  ca- 
pacité étant  dan^  l'âme,  elle  est  seule  le  sujeU 
de  l'iuhérence.  Cette  comparaison  peut  être  fa- 
cilement appliquée  à  la  math'ire  comme  sujeft 
des  accidents  matériels.  Selon  Suarcz,.  tous  les 
partisans  de. la  seconde  ojiiD..on  adoptent  cette 
conclusion,  qjjï  ne  lui  paiiiil  pas  touitraire  à  la 
p:eiiiiere  opieii'i!^ 

2«  Si  l'eteaduev  aveiî  lesi  aolres  accidents 
qu'eile  suipporte,  sont  inhécesits  à  la  matiera 
dxi'  la  manière:  qui  vienb  deîra  exposée,  s'en 
9uit.-il  aue  l'élendiie  est  co-exislaute  à  la  ma- 
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tière,  e'esf-à-dire.  aussi  ancieone,  et  que,  con- 
joinlrituenl  avec  les  autres  accidents,  elle  ile- 
meure  numèriquemi^nt  ideulique  dans  l'être 
priiduit  et  dans  l'être  corrompu?  —  Ici  Suarez 
iiésitc,  aucuu  prinoiiie  de  soliUion  ne  se  présente 
à  lui  comm:'  décisif,  il  reste  d.iiis'  le  doute  et  se 
voit  rédiuil  à  poser  des  prulinLililéSi.  Il  tient 
pour  proiiable  ijue  hs  aeidilcnts  i||Ui  étaient 
dans  un  être  corrompu,  ne  peuvent  naturel- 
lement conserver  leur  i.U^nllLé  iium.érique 
dans  l'èlre  pinrinit;  mais  le  contiajre  lui 
semble  plus  pr'"i!ia!>!*;  «  en  ce  qui  regarde 
l'étendue  et  les  dispo^ilions' qui  ont  uiu  rapport 
de  convenance  avec  la  Inrme  de  l'être  produit 
ou  ne  lui  répui;iient  pas,  »  et  la  rai-on  qu'il 
en  donne,  r.'e-l  que  ces  accidents  'taic'.it  aupa- 
ravant inliéreuts  à  la  seute  matière.  On  tr'aitea- 
dait  à  lui  voir  invoquer  l'd  permanence  des 
accidents  corporels  dans  le  cadavre,  perma- 
nence dent  il  a  conclu  à  l'identité  numérique; 
mais  il  laisse  cet  accident,  pour  montrer  qu'au- 
cune des  causes  de  disparition  des  accidents  ne 
peut  s?  rencontrer  daus  le  cas  présent.  «  Nous 
supposons,  dit-i  ,  comme  l'a  reméirqué  Cajetan 
{De  mte  et  essentia,.  cap.  VIÎ,  quœst.  7),  que 
l'accident  ne  peut  s'évanouir  que  de  Tune  des 
quatre  manières  qui  suivent  :  par  la,  corruption 
du  sujet,  paj  l'introduction  d'un  accL.'ent  con- 
traire, par  la  disparition  d'un  terme,  d'une  re- 
jation,  par  l'absence  d'une  cause  à  laquelle  est 
attachée  su  conservation  (l|.  »  Selon  l'auteur, 
la  première  conclusion  ôtanl  aimise  comme 
vraie,  c'est-à-dire  la  matière  étant  par  elle- 
même  la  cause  matérielle  et  le  propre  sujet  de 
l'accident  qui  reçoit  d'elle  soa  être  numérique, 
puisque  la  matière  demeure^  l'acciilent  reste 
numériquement  identique.  Le  deuxième  mode 
de  destruction  ne  peut  se  rencontrer  ici,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  d'accident  contraire  à  rélenilue 
qui  est  le  support  des  autres.  Le  troisième  mode 
ne  peut  s'appliquer  qu'aux  relation-s,  et  il  s'agit 
ici  d'accidents  absolus.  Enlin,  le  (juatrième  ne 
trouve  pas  non  plus  sa.  place,  attendu  que,  si 
l'on  accepte  la  conchisiun  précédente,  les  acci- 
dents existant  dans  la  ma  tic;  e  indépendam- 
ment de  la  forme  substantielle,  ils  peuvent 
conserver  leur  identité  numérique  dan«  k  ma- 
tière, lorsque  la  forme  s'en  sépare.  A  l'endroit 
cité  par  Suarez,  Cajetan  tire  une  couclusion 
toute  contraire  :  «  l.i  faut  saivoir,  ddtil,  que, 
suivant  l'cpinLoa  des  thomistes,  aaeun  accident 
ne  peut  èU".  numériqueiiii£nt  identique  dans 
l'être  prodnil  et  dans  î'ètre  corrompu.  C'est  ce 
qui  suit  néLCssiiiement  de  nos  principes.  Car, 
si  aucun  accident  n'est  (immédialemeni)  inhé- 
rent à  la  matière  comme  à  son  propre  sujet,  et 
si  la  forme  substantielle  du  com[iofé  est  unique, 
il  e^t  impossible  que  le  même  accident  conserve 

(l)  Ubisunra,  a.  38. 


son  identité  numérique  dans  les  deux  états: 
car  il  passerait  alors  de  sujet  en  sujet,  et  il 
serait  identique  et  non  identique.  »  En  effet, 
raccidenl  ne  pouvant  exister  naturellement 
qu'autn/nl  qu'il  est  inhérent  à  un  sujet,  il  tire 
et  sou  identité  et  son  unité  numérique  de  l'i- 
dentité et  de  l'unité  numérique  de  son  sujet. 

Suarez  examine  encore  deux  autres  questions 
plus'  subtiles  qu'utiles  pour  eclairrir  le  point 
qui  nous  occupe.  Il  conclut  en  ces  termes  : 
«  Il  me  semble  que  l'on  ne  pourrait  pas  opposer 
une  ré[ionse  probable  aux  argumeuts  produits 
en  faveur  de  la  seconde  opinion-,  eu  tant  qu'ils 
prouvent  que  lu  matière  est  le  propre  sujet  de 
r.iuhôi'ence  et  la  cause  matérielle  suffisante  de 
l'rtendue  et  (!es  accidents  qui  sont  inhérents 
par  son  intermédiaire  à  la  substance.  Les  tho- 
mistes accordent  cela,  même  en  se  tenant  à  la 
doctrine  de  saint  Thomas,  pourvu  que  l'on  ne 
nie  pas  q,ue,  puise  absolument,  la  forme  subs- 
tantielle a  une  priorité  de  uature  et  vient,  la 
première  dans  la  matière,  et  ([ue  l'étendue  et 
les  accident-i  qu'elle,  supporte  dépendent  entiè- 
rement de  cett^  forme.  En  tant  que  les  mêmes 
raisons  (favorables  à  la  seconde  opinion)  com- 
baittent  cette  dernière  partie  (la  dépendance 
absolue  des  accidents  à  l'égard  de  la  forme 
substantielle),  et  prouvent  que  les  accidents  qui 
étaient  dans  l'être  corrompu  demeurent  iden- 
tiijues  dans  l'être  produit,  on  les  réfuterait  peut- 
être  avec  probabilité;  mais  parce  qu'ils  me 
pai-aiàsent  propres  à  faire  admettre  plus  proba- 
blement ce  point,  je  ne  crois  pa-i  devoir  y 
insister  (I).  I)  Par  raisons  probables,  Suarez 
entend  des  arguments  qui  rendent  une  opinion 
plausible  et  acceptable,  sans  démontrer  péremp- 
toirement la  fausseté  du  seuliment  contraire. 

Le  passage  qu'on  vient  de  lire,  et  que  nous 
avons  traduit  litléxalement,  révèle  on  ne  peut 
plus  clairement,  chez  ce  grand  esprit,  une 
hésitation  dont  il  ne  parvient  pas  à  sortir.  S'il 
n'est  pas  absolament  d'accord  avec  les  thomistes 
sur  la  question  du  sujet  propre  et  immédiat  de 
l'accident  fond.imentai  de  l'étendue,  ce  n'est 
pas  paa'ce  qu'il  voit  avec  certitude  que  ceux-ci 
ont  tort;  c'est  simplement  parce  que,  après 
avoir  pesé  et  comparé  les  raisons  apportées  de 
part  d'autre,  celles  qui  tendent  à  prouver  qua 
la  matière  est  seule  et  par  elle-même  le  propre 
sujet  de  l'inhérence,  l'impressionnent  plus  for- 
tement ,  sans  effacer  cependauL  l'impression 
produite  par  les  raisons  opposées.  Et  comme, 
en  pareil  cas,  la  ilifféreuce  d'intensité  dans  les 
impressions  intellectuelles  peut  être  purement 
r<-lative,  nous  pouvons  très  légitimement  être 
affecté  en  sens  inverse. 

Nous  dirons  donc  que  l'opinion  de  saint 
Thomas,  fondée  sur  les  raisons  énoncées  dans 

(11  Ubi  supaa,.  a.  &\ . 
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les  passades  ciiés  précf^demment,  non?  semble 
délier  toiiie  i-éfutalion.  Dans  cette  doctrine,  la 
matière  première  n'e>t  que  radicalement  le  sujet 
de  l'étendue.  Comme  l'observe  très  bien  l'Ange 
de  l'Ecole,  l'être  accidentel  n'est  qu'un  être  ou 
acte  Second,  qui  suppose  esseutiellement  l'être 
ou  acte  premier  sur  lequel  il  est  reçu  comme 
sur  un  fondement  nécessaire.  La  forme  subs- 
tantielle qui  accentue  la  matièrti  première  et  lui 
donne  l'être  spécifique,  en  déterminant  son 
essence,  est  donc  une  condition  absolument  re- 
quise pour  que  l'étendue  arrive  elle-même  à 
l'acte,  et  par  elle  les  autres  accidents  qu'elle 
supporte.  Le  sujet  quoi,  ou  sujet  propre  et  im- 
médiat de  l'acc'deat,  n'est  donc  autre  que  le 
comjiosé,  parce  que  le  composé  est  un  être  en 
acte,  dont  la  forme  et  la  rantière  sont  les  par- 
ties constituantes.  Il  répugne,  en  effet,  que  la 
matière  soit  par  elle-même  en  acte,  c'est-à-dire 
existant  à  l'état  d'isolement,  indépendamment 
de  la  forme  et  en  dehors  du  composé,  tout 
comme  il  répugne  que  les  accidents  soient 
inliérents  à  un  sujet  autre  qu'un  être  en  acte 
ou  existant  et  subsistant  actuellement.  L'opi- 
nion thomiste  rend,  de  plus,  parfaitement  raison 
de  la  présence  dans  le  composé  d'accidents  de 
natures  diverses,  présence  qui  ne  s'explique  pas 
ïuftisamment  dans  le  sentiment  opposé.  Les 
accidents  sont  de  deux  sortes  :  ceux  qui  exis- 
tent à  raison  de  la  forme  et  ceux  qui  se  ra;i- 
portent  spécialement  à  la  matière.  Comment  la 
matière  pourrait-elle  être  seule  le  sujet  propre 
et  immédiat  des  accidents' qui  se  produisent  à 
rai-ion  de  la  forme,  avant  que  cette  forme  ne 
lui  fût  appliquée?  Cela  paraît  bien  impossible. 
Si  l'on  admet  la  théorie  thomiste,  il  n'y  a  plus 
de  dilliculté. 

«  Parce  que,  dit  saint  Thomas,  l'être  consi- 
déré comme  placé  au  plus  haut  degré  et  pos- 
séilanl  toute  la  vérité  dans  chaque  genre,  esJ 
la  cause  des  êtres  qui  viennent  à  la  suite  dans 
le  même  genre,  la  substance,  qui  est  le  principe 
dans  le  genre  de  l'être,  possédant  l'essence  au 
plus  haut  degré  et  dans  toute  sa  vérité,  elle  est 
nécessairement  la  cause  des  accidents,  qui  n^: 
participent  à  l'essence  de  l'être  que  secondaire- 
ment et  comme  sous  un  rapport  particulier. 
Toutefois,  l'effet  se  produit  de  deux  mauières  ; 
car,  la  matière  et  la  forme  étant  les  parties 
constitutives  de  la  substance,  certains  accidents 
Tiennent  principalement  à  la  suite  de  la  forme, 
et  d'autres  à  la  suite  de  la  matière. 

«  Telle  forme  se  rencontre  dont  l'être  ne  dé- 
pend pas  de  la  matière,  comme  l'âme  intellec- 
tive,  tandis  que  la  matière  n'a  sou  être  que  par 
la  forme.  11  y  a,  par  conséquent,  dans  les  acci- 
dents qui  viennent  à  la  suite  de  la  forme, 
quelque  chose  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
malicre,  comme  l'acte  de  la  connaissance,  qui 


ne  s'pxefce  pas  par  an  organe  corporel,  et 
d'autres  actes  auxquels  la  rnatière  pacticipe, 
comme  celui  de  sertir;  mai<  aucun  ae"cidiut  ne 
vient  à  la  suite  de  la  matière  tans  que  la  forme 
y  participe. 

«  On  constate  toutefois  une  certaine  diversité 
entre  les  accidents  qui  tiennent  à  la  matiève. 
Quelques-uns  viennent  à  ia  suite  de  la  matière 
selon  l'ordre  de  ses  rapports  avec,  une  forme 
spéciale  :  par  exemple,  chez  les  animaux,  le 
sexe  masculin  et  le  dexe  féminin,  dont  la  diver- 
sité se  rattache  à  la  matière;  d'où  il  suit  que, 
la  forme  de  l'animal  étant  éliminée,  ces  acci- 
dents ne  demeurent  plus  qu'équi^oquement. 
D'autres  accidents  viennent  à  la  suite  de  la  ma- 
tière selon  l'ordre  de  ses  rapports  avec  la  forme 
générale,  et  il  en  résulte  que,  si  la  forme  spé- 
ciale disparait,  ces  accirlents  persévèrent:  ainsi, 
la  noirceur  de  la  peau  est,  chez  l'Ethiopien, 
l'effet  du  mélange  de  certains  éléments,  et  c'est 
ce  qui  la  fait  se  conserver  après  la  mort  de 
l'individu. 

(I  Et  parce  que  chaque  être  a  son  principe 
d'individuation  dans  la  matière  et  est  placé  par 
Ea  forme  dans  tel  genre  et  telle  espèce,  les  acci- 
dents qui  viennent  à  la  suite  de  la  matière 
affectent  l'individu,  et  c'est  sur  ces  accident» 
qu'est  basée  la  dislinction  des  individus  de 
même  espèce.  Les  accidents  qui  viennent  à  la 
suite  de  la  forme  affectent,  au  contraire,  le 
uenre  ou  l'espèce  comme  ses  propres  passions. 
C'est  pour  cela  qu'ils  se  rencontrent  dans  tous 
les  êtres  auxquels  la  nature  du  genre  et  de 
l'espèce  est  commune  (i).  » 

Si  quelqu'un  conserve  encore  un  doute  tou- 
chant le  sujet  propre  et  immé.lial  de  l'accident, 
nous  pensons  qu'il  reconnaîtra  facilement  que 
la  doctrine  de  saint  Thomas  a  sur  l'opinion 
contraire  l'avantage  d'être  plus  simple,  plus 
logique,  mieux  fouilée  sur  la  nature  de  la  subs- 
tance et  de  l'accident,  et  qu'elle  ex|ili(|ue,  par 
conséquent,  d'une  manière  plus  satisfaisante  le 
fait  de  l'inhérence.  S'il  reste  quelque  obscurité 
au  fond  de  la  question,  cela  dent  à  ce  que  notre 
intelligence,  trop  bornée  pour  rien  saisir  adé- 
quatement, ne  comprend  If  tout  de  rien,  et 
vient  inévitablement,  même  dans  les  choses  où 
elle  pénètre  plus  profondément,  se  heurter  à 
quelque  mystère.  La  question  de  l'accident  est, 
du  reste,  loin  d'avoir  la  même  importance  que 
celle  de  la  substance;  et  lors  même  qu'elle  n» 
paraîtrait  pas  entièrement  résolue,  nous  ne 
serons  pas  pour  cela  arrêté  ni  gêné  réellement 
dans  notre  marche. 


(A  suivre.) 


P.-F   ECALLE, 

arcbiprétre  d'Arcls-siu-A«b** 
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Deuxième  anniversaire  de  l'élection  de  Léon  XIII.  — 
La  liquidation  des  biens  eccli^S'astiques.  —  Suite 
des  sujets  des  mandements  de  NN.  SS.  les  arche- 
vêques et  éxèqiies.  —  Rapport  supplémentaire  sur 
le  péliiionnement  contre  les  picJHts  Ferry.  —  Les 
statistiques  de  M.  Paul  Bert.  —  Fin  du  schisme  à 
Porrentruy.  —  Un  nouvel aitentat  contre  le  czar,— 
Eanifesle  nihiliste  à  la  nation  russe.  —  Développe- 
ment du  catholicisme  aux  Etats-Unis. 

Paris,  21  février  ^  880. 

Borne.  —  Hier,  20  février,  deuxième  anni- 
Tersaire  de  l'éleciion  de  Léon  XIII,  le  Pajte  a 
reçu  l'hommage  des  cardinaux,  des  prélats, 
delà  noblesse  et  de  l'administration  pontificale. 
En  recevant  le  Sacré-Collège,  le  Pape  a  pro- 
noncé un  discours  qui  sera  sans  doute  publié  ; 
Vkgence  Bavas  en  transmet  aux  journaux  le 
résumé  que  voici  : 

«  Sa  Sainteté  a  dit  que  les  efforts  qu'Elle  a 
tentés  pour  améliorer  la  situation  de  l'Eglise, 
ne  sont  pas  restés  complètement  infructueux. 
Toutefois,  les  circonstances  continuent  à  être 
difficiles,  et  la  péri;xi»  des  épreuves  doulou- 
reuses n'est  pas  encore  à  sa  fin.  » 

I.e  Pape,  s'entretenant  ensuite  avec  les  pré- 
lats et  les  personnages  présents  à  l'audience,  a 
parlé  de  l'attentat  contre  le  czar  ;  il  a  déploré 
ces  symptômes  si  fréquemment  répétés,  de  la 
corruption  sociale,  mais  en  se  félicitant  de  voir 
la  Providence  divine  veiMer  sur  le  salut  de  la 
Bociété,  sur  la  vie  des  souverains.  Il  a  exprimé 
ensuite  l'excellente  impression  que  lui  a  laissée 
la  visite  du  prince  de  Bulgarie.  Il  a  montré  des 
espérances  favorables  pour  l'avenir  de  l'Eglise 
en  Orient,  fondées  sur  les  bonnes  dispositions 
manifestées  par  les  princes.  Parmi  ces  prince.», 
le  Pape  a  cité,  en  termes  particulièrement  flat- 
teurs, le  prince  de  Roumanie. 

A  l'occasion  de  ce  deuxième  anniversaire,  le 
Pape  a  aussi  reçu  de  nombreuses  offrandes, 
p&'SBi  lesquelles  on  signale  une  somme  de 
ceat  mille  francs,  offerte  par  une  députation  de 
catholiques  tiexicîiins,  trente  mille  fiaiics 
envoyés  de  Bordeaux,  pour  le  denier  de  Saint- 
Pierre,  et  onze  raille  francs  recueillis  et  pré- 
sentés par  le  directeur  du  Triboulet. 

—  L'encyclique  sur  le  mariage  a  paru  cette 
semaine.  Nous  en  repioduisons  plus  haut  le 
texte,  dont  nos  lecteurs  ne  manqueront  pas 
■d'admirer  la  belle  latinité.  Nous  en  donnerons 
la  traduction  dans  notre  prochain  numéro. 

—  La  Gazette  officielle  vient  de  publier  2e 
tableau  des  ventes  des  biens  ecclésiastiques, 
pendant  le  mois  de  janvier  dernier.  98  lots  : 
mise  à  orix    aux   enchères,  301,634  fr.    31. 


Prix  d'adjudication  :  372,733  fr.  !)i.  Dti  26  oc- 
tobre 1807  au  31  janvier  t880,  le  tiilal  pré- 
sente •  131,447  lots;  mise  i\  prix  /i2S,28l,273 
francs  91  ;  adjudication  :  .548,731.201  Ir.  41. 

Qu'est  deveiiu  ce  demi-milliard?  Il  a  été 
liquidé  comme  ont  été  liquides  les  biens  qui 
l'ont  produit.  La  Révolution  ne  sait  pas  faire 
autre  chose...  en  cette  matière, 

France.  —  Voici  la  suite  des  sujets  de  man- 
dements de  NN.  SS.  les  archevêques  et  évêques 
pour  le  présent  Carême  : 

Amiens.  —  Sur  le  salut. 

Angers.  —  Exhortation  à  profiter,  selon  l'es- 
prit de  l'Eglise,  des  grâces  attachées  à  l'obser- 
vance des  pratiques  du  Carême. 

AucH.  —  La  pénitence. 

Bellet.  —  L'ouldi  de  Dieu. 

Blois  —  Jésus-Chbist  doit  être  pour  nous  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie. 

Clermont.  —  Du  moyen  de  sanctifier  le 
Carême,  notamment  par  le  jeûne,  la  prière  et 
l'aumône. 

CouTANCES.  —  Le  bienfait  de  la  foi. 

Montpellier.  —  La  dévotion  envers  saint  Jo- 
seph, patron  de  l'église  universelle. 

Nantes.  — L'oubli  de  Dieu. 

Pamiers.  —  La  perte  du  temps. 

Périgueux.  —  Le  mariage,  (suite  des  deux 
mandements  précédents). 

QuiMPER.  —  Nécessité  de  s'instruire  des  véri- 
tés de  la  foi  catholique,  non-seulement  pour 
savoir  les  mettre  en  pratique,  mais  encore  pour 
les  enseigner  et  les  défendre   au  besoin. 

Trotes.  —  L'Eglise  société  des  fidèles. 

Valence.  —  Les  devoirs  des  catholiques  dans 
les  circonstance»  présentes. 

Un  rapport  supplémentaire  de  M.  Jules  Si- 
mon, sur  les  pétitions  catholiques  contre  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  vient  d'être  publié.  Le  résul- 
tat général  et  définitif  du  pétitionnement  est 
celui-ci:  1,809,Hb  signatures,  dont  1,030, 35T 
d'hommes,  et  769,758  de  femmes.  Au  point  de 
vue  de  la  légal isation--  470,  468  signatures  ont 
été  légalisées;  782,158  ne  l'ont  pas  été  ;  556  489 
ont  été  légalisées  seulement  pouv  la.  signature 
des  témoins.  —  Les  croix,  avec  ou  sans  attes- 
tations, qui  sont  au  nombre  de  11,223  ;  et  les 
noms  portés  aux  listes,  sans  caractère  de  signât 
ture,  et  qui  sont  au  nombre  de  25,000,  ne  son. 
pas  compris  dans  le  total  général  de  1,809,115. 

—  Le  Journal  officitl  vient  également  de  pu- 
blier le  rapport  de  M.  Paul  Bert  sur  la  propo- 
sition de  loi  de  MiM.  Barodet  et  consorts,  rela- 
tive à  l'instruction  primaire.  Aux  annexes  de 
ea  rapport  figurt  uii  lableau  statistique  de  la 
criminalité  comparée  des  instituteurs  laïques  et| 
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des  iuslituteurscongréganisfes  qui  ne  fera  pas 
de  tort  à  la  réputation  d'intégrité  que  s'est  ac- 
quise M.  Paul  Bert.  Après  avoir  donné  le  chitire 
à  peu  près  exîict  des  eoulamnalions  prononcées, 
de  1871  à  1879,  contre  les  instituteurs  laïques 
et  coDgréganistes,  soit  184  contre  les  ]iremiers, 
el  76  contre  les  seconds,  M.  Paul  Bert  ajoute 
que  lesinstiluliDus  laïques  sont  au  nombre  de 
•42,249,  ce  qu  donne  une  condamnation  pour 
230,  tandis  que  les  instituteurs  congréganisles 
n'étant  qu'au  nombre  de  ^,469,  ont  une  con- 
damnation peur  124.  Donc  la  criminalité  est 
iien  plus  grande  chez  les  congréganistes  que 
chez  les  laïqu&s.  Mais  l'Univers  demande  à  M. 
Paul  Bert  qui  lui  a  fourni  le  nombre  des  con- 
grégani?tes,  et  il  le  renvoie  à  un  autre  endroit 
de  «on  rapport  où,  voulant  montrer  combien 
sont  nombreux  les  congréganistes  non  brevetés, 
il  en  élève  le  chitfre,rien  que  pour  les  adjoints, 
à  23,983.  Ainsi,  quand  il  s'agit  de  la  criminali- 
té Comparée  des  instituteurs  IcOques  et  des 
congréganistes,  il  n'y  a  que  9,469  instilntaurs 
cougréganisles,  maîtr.'S  et  adjoints  compris;  et 
quand  il  faut  établir  la  supériorité  des  institu- 
teurs laïques  muni  de  brevets  de  capacité,  on 
compte  jusqu'à  23,985  instituteurs  congréga- 
nistes adjoints.  Bonne  foi,  salue. 

L'  Univers  rapporte  ensuite  les  chiffres  offi- 
ciels de  la  statistique  dressée  en  exécution  delà 
loi  du  28  déccmbrt  1876,  et  desquels  il  résulte 
que  le  nombre  de  ces  institutions  congréga- 
nistes M  est  non  pas  de  9,469,  maisde  10li,000, 
en  chififres  ronds.  Ce  serait  donc  contre  ces 
100,000  instituteurs  que  76  condamnations  pour 
crimes  et  délits  (et  quels  délits!)  auraient  été 
prononcées  en  huit  ans.  Mais  parce  que  la  sta- 
tistique criminelle  comprend,  sons  le  nom 
d'instituteurs  congréganistes,  tous  les  profes- 
seurs et  instituteurs  appartenant  au  clergé  sé- 
culier aussi  Meii  qu'aux  congrégations  reli- 
gieusiîs,  il  s'ensuit  que  la  proportion  dans  la 
ci-iminalité  ^' abaisse  encore  pour  les  congré- 
ganistes. 

Viiilà  M.  Paul  Bert  aussi  heureux  avec  les 
chiliVes  qu'il  l'a  été  avec  les  textes.  Lnirestera- 
t-il-seulementsa  chimie  ? 

Suisse.  —  Autorisée  par  lu  Saint-Siège  à  se 
servir,  avec  de  sages  réserves,  de  l'unique  arme 
que  la  loi  bernoise  leur  laissait  pour  tuer  le 
schisme,  les  cathoKques  du  Jura  s'en  sont 
servi  pour  la  première  fois  à  Porrentruy,  di- 
manche dernier,  15  féTrier.  Ils  sont  allés  voter 
pour  le  cur^i  qu'ils  voulaient  avoir,  puisque  la 
loi  ne  reconnaît  que  le  curé  élu  au  scrutin. 
Mais  ils  n'ont  porté  que  leur  curé  légitime,  qui 
•a  obtenu  l'unanimité  des  voix.  Le  15  février  IS'ti, 
M^v  iloiu.<tein,  curé  légitime  de  P<)rrenlj'uy, 
A'Vail  été  arr.icJié  à  son  troupeau  fidèle  et  jeté 


en  exil  ;  le  lo  février  ISSO,  l'heure  de  la  com- 
plète réparation  soanait.  L'intrus  Pipy  n'a  pas 
olitenu  une  seule  voix.  La  joie  dos  calholiques  a 
été  grande.  En  recevant  les  félicitations  du 
conseil  paroissial,  Mgr  Hornstein  a  remercié  les 
catholiques  de  leur  filial  attachement  à  sa  per- 
sonne et  à  rEylise,  puis  leur  a  dit  d'user 
de  leur  victoire  eu  chrétien,  de  pardonner 
leurs  frères  égarés  et  de  les  convier  à  la  récon- 
ciliation. Cette  victoire  peut  être  considérée 
comme  le  coup  de  mort  donné  au  schisme,  car 
elle  va  se  renouveler  au  cri  de:  «  A  la  porte  les 
intrus  !  »  Partout  où  auront  liru  de  nouvelle» 
élections  paroissiales. 

Knssie.  —  Un  nouvel  attentat  contre  la 
vie  de  l'empereur  a  été  commis  le  17  février,  à 
six  heures  et  demie  du  soir,  dans  le  Palais- 
d'Hiver  même.  Une  mine  avait  été  établie  dans 
Hu  sous-sol,  sous  la  salle  des  gardes,  au-dessus 
de  laquelle  se  trouve  la  salle  à  manger.  L'em- 
pereur dîne  trèsrégulièremiint  àsixheures.Mais 
li  17  février,  le  dîner  fut  exceptionnellement 
retardé  à  cause  de  l'arrivée  du  prince  de  Bat- 
tenberg,  qui  venait  de  Bulgarie.  L'explosion  a 
eu  lien  au  moment  même  où  l'empereur  et  les 
membres  de  la  famille  impériale  allaient  entrer 
dans  la  salle  à  manger.  Les  deux  plafonds  du 
sous-sol  et  de  la  salle  des  gardes,  quoique 
construits  en  pierres  d'aoe  grande  épaisseur, 
ont  été  troués,  et  tout  ce  qui  se  trouvait 
dans  la  salle  à  manger  a  été  mis  en  pièces.  Dix 
personnes,  dont  neuf  soldats  et  un  domestique 
du  palais,  ont  été  tuées,  qurante-sept  ont  été 
blessées,  dont  quarante-^ix  soldats  et  un  domes- 
tique. La  mine  avait  été  préparée  avec  de  là 
dynamite,  et  l'on  a  calculé,,  d'après  les  dégâts 
causés,  qu'on  avait  dû  en  employer  finviron 
soixante-dix  kilogrammes.  Le  sous-sol  où  elle 
se  trouvait  servait  d'atelier  de  menuiserie,  où 
quatre  ouvriers  étaient  occupes.  On  a  pu  en 
arrêter  trois,  le  quatrième  est  en  fuite.  Le  C2ar 
a  conservé  tout  son  sang-froid.  L'empereur 
d'Allemagne,  au  contraire,  en  apprenant  la 
nouvelle  de  cet  attentat,  en  a  été  tellement 
impressionné  qu'il  lui  a  fallu  plusieurs  minute» 
pour  se  remettre. 

Tous  les  gouverneurs  généraux  de  l'empire 
sont  mandés  à  Saint-Pétersbourg,  pour  se 
concerter  sur  l'adoption  d'un  ensemble  de  me- 
sures communes. 

—  Presque  à  la  veille  de  ce  nouvel  attentat, 
le  parti  nihiliste  a  publié  un  très  long  manifeste 
adressé  à  la  nation  russe,  et  dont  voici  les  prin- 
cipaux articles  : 

«  Art.  2.  —  Grâce  au  pouvoir  absolu  que 
l'Etat  s'est  arrogé,  une  foule  de  sangsues  et  de 
tyranneaux  a  surgi  uu  milieu  de  la  natioa. 
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L'Etat  prétend  a  bpoiber  tout,  il  est  capitaliste, 
il  est  général  en  chef,  maître  de  nos  dislincfs, 
garde-chiourme  de  la  vie  publique  et  journa- 
lière. 

K  Art.  3.  —  Une  assemblée  constitutionnelle 
est  à  convoquer  par  le  sulïrage  universel.  Cette 
assemblée  sera  souveraine. 

a  Art.  i.  —  Cette  assemblée  aura  à  nous  oc- 
troyer le  droit  d'administration  municipale  au- 
tonome du  partage  du  sol  entre  les  cultivateurs, 
et  de  prise  de  possession  par  les  communes,  de 
toutes  les  usines,  fabriques  et  établissements. 

«  Art.  5.  —  Les  rep.-esentants  les  plus  actifs 
du  gouvernement,  qui  sout  en  même  temps  les 
plus  dangereux,  doivent  subir  la  mort.  Les 
espions  et  fonctionnaires  une  foistués,  le  peuple 
saura  parfaitement  s'emparer  du  gouverne- 
ment. » 

Btats-IJiils  —  La  Revue  britannique  de 
janvier  dernier  renferme  un  travail  fort  inté- 
ressant, emprunté  à  la  Revue  américaine  A'or//; 
american  Revieir.  sur  le  Catholicisme  et  la  rnci; 
irlandaise  aux  L'td/s- Unis.  L'auieiir  de  ce  tra- 
vail veut  prouver  que  le  développement  du  Ca 


tholicisme  dans  la  grande  république  en  amè- 
nera la  ruine,  par  cette  raison  que  le  Catholi- 
cisme est  l'ennemi  du  progrès  et  de  la  liberté. 
C'est  une  tbèseprotestante  maintes  fois  réfutée. 
Ce  que  nous  croyons  intéressant  de  retenir  de 
l'étude  en  question,  c'est  cet  aveu  de  l'auteur, 
qui  est  l'occasion  de  son  travail,  savoir  :  que 
le  Catholicisme  est  dès  maintenant  la  secte  la 
pins  nombreuse  des  Etats-Unis,  et  qu'il  conti- 
nue de  s'accroître  sensiblement  chaque  jour, 
tandis  que  les  autres  sectes  s'effacent  de  plus  ea 
plus  dans  l'incrédulité  pure.  D'un  autre  côté, 
l'auteur  du  travail  dont  nous  parlons  constatd 
avec  mélancolie  qu'il  ne  voit  pas  comment  oa 
pourrait  empêcher  les  protestants  de  se  conver- 
tir, et  il  déclare  que  les  Américains  n'y  pen- 
sent pas. 

P.  d'Hauteeite. 
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HOMÉLIE 

POPB   LE 

QUATRIEME    DIWIANCHE    DE    CARÈIÏIE  (*) 


Sequehatur  eum  multitudo  m9^,na  quia  videbon 
ligna  quœ  faciebat  super  his  qui  infirmabantur. 
Une    grande    multitude    suivait    Jésus,    parce 
qu'ils   voyaient  les   miracles   qu'il  faisait  sur 
ceux  qui  étaient  malades. 

Dès  que  Jésus  eut  appris  que  le  roi  Hérode 
avait  fait  mourir  Jean-Baptiste,  et  que  les  pha- 
risiens commençaient  à  former  des  projets  de 
mort  contre  lai,  il  s'en  alla  au-de  là  de  la  mer 
de  Galilée  et  se  dirigea,  avec  ses  disciples, 
vers  la  montagne.  «  Il  nous  enseignait,  dit 
«  saint  Chrysostôme,  à  fuir  la  société  des 
«  méchants  et  à  ne  pas  donner  occasion 
«  à  leurs  embûches.  De  même  que  les  traits 
V.  reviennent  avec  violence  contre  ceux  qui  les 
«  ont  lancés,  lorsqu'ils  frappent  un  objet  dur  et 
•  résistant,  au  lieu  qu'ils  perdent  toute  leur  ra- 
M  pidilé  et  leur  violence,  lorsqu'ils  rencontrent 

0  un  objet  mou  et  sans  consistance  ;  de  même 
«  l'audace  des  méchants  ne  fait  qu'augmenter 
«  lorsque  nous  leur  résistons  ouvertement,  tan- 
«  dis  qu'elle  s'évanouit  quand  nous  leur  laissons 
«  le  champ  libre  en  nous  mettant  décote.  C'est 
«  pour  cela  que  le  Christ  vint  en  Galilée,  quand 
t  les  pharisiens  eurent  appris  qu'il  avait  réuni 

1  un  plus  grand  nombre  de  disciples  que  Jean, 
«  qu'il  baptisait  un  plus  grand  nombre  deper- 
«  sonnes  que  lui  ;  et  de  la  sorte,  il  apaisa  leur 
«  jalousie  et  calma  les  sentiments  de  colère 
«  que  cette  nouvelle  avait  excités  dans  leurs 
«  âuies.(l).  »  Mais  le  peuple  ne  consentit  pointa 
se  séj.arer  ie  lui,  il  s'attacha  à  ses  pas  et  se  mit 
à  le  suivre,  non  sur  des  chars  ou  surdes  bêtes  de 
somme,  mais  en  se  soumettant  aux  fatigues 
d'un  long  voyage  à  pied  et  abandonnant  ses 
demeures,  durant  plusieurs  jours,  pour  rester 
avec  Jésus.  Il  obéissait  eu  cela,  il  est  vrai,  plutôt 
à  l'attrait  des  miracles  et  au  désir  d'obtenir  la 

(1)  Voir  Ofirm  omnia  lanctt  Bonavtnturœ  ;  Eipoiilio  In 
Erangeltum  lancti  Joannit,  cap.  VI,  1-15.  Edit.  Vives  XI, 
S42  et  seq.).  —  (2)  S,  Ctryi.  hom.  XLII,  /n  Joan.  Ed. 
Vj»*s  vu,  303. 


guérison   de  ses  diverses  souffrances  qu'à  son 
amour  d'être  instruit  sur  le  roymime  de  Dieu  ; 
car,  selon  la  remarque  de  saint  Cyrille,  les  uns 
le  suivaient  pour  lui  demander  d'être  délivrés 
des  démons  qui  les  possédaient,  lesaulres  d'être 
guéris  de  leurs  maladies,  d'autres   enfin  pour 
lui  témoigner  leur  reconnaissance  des  bienfaits 
qu'ils  avaient  reçus  (1).  De  son  côté  Jésus,  tou- 
jours aussi  bon   que  puissant,  montra  combien 
cet  empressement  lui  était  agréable  en  accueil- 
lant  ceux  qui  étaient  fatigués,  en  instruisant 
les  ignorants,  en  guérissant  les  malades,  et  en 
ri'pandant  avec  profusion,  sur  toute  celte  foule, 
les  dons  de  sa  main  libérale  ;  en  sorte  qu'il  va 
leur  accorder,  non  seulement  ce  qu'ils  deman- 
dent, mais  accomplir  le  grand   miracle   de  la 
multiplication   des  pains.   C'est   ce   récit   que 
renferme   l'Evangile  de   ce  jour,  et  que  nous 
allons  considérer  pour  en  pénétrer  les  suhlimes 
profondeurs.  Car  a  le  proiiige,  dont  l'extérieur 
«  nous   frappe   d'admiration,  contient   des  eo- 
«  seignemeuls  cachés  ;  de  même  qu'en  considé- 
«  ranl   de-i  lettres    parfaitement  écrites,  il   ne 
«  nous  siiffiiait  pas  de  louer  la  main   de  l'écri- 
«  vain  qui  les  a  faites  toutes   î.;ales  et  leur  a 
(I  donné  une  élégante   proportion,  si  nous  ne 
0  cherchions   à  lue   eu  même  temps  ce  qu'il  a 
«voulu    exprimer  par  ces   lettres  ;  ainsi  celui 
0  qui  se  contente  de  regarder  l'intérieur  de  ce 
a  miriicle,  est   ravi  de  sa  gr;indeur  et  de  son 
«  éclut;  mais  celui  qui  cherche  a  le  comprendre 
«  en  fait  comme  une  lecture  attentive  et  par- 
0  vient  à  eu  pénétrer  le  sens  (2).  »  Il  nous  faut 
donc,  à     l'exemple    du   peuple    juif,    suivre 
Jésus-Christ    sur    la    montagne   oii     loin    du 
bruit  et  des  multitudes  les  mystères  divins  nous 
seront  révélés.  C'est   pourquoi,  en  étudiant  ce 
miracle,  nous  considérerons  les  circonstances 
qui  le  précèdent,  qui  l'accompagnent  et  qui  le 
suivent. 

l"  Partie.  —  Considérez  Jésus-Christ,  assis 
sur  la  montagne,  entouré  de  ses  disciples  ;  U 
lève  les  yeux  sur  cette  grande  multitude 
qui  vient  le  rejoindre,  il  voit  quelle  a  faim,  et 
il  se  propose,  dans  sa  miséricorde,  de  la  nourrir 
selon  la  mesure  non  seulement  de  sa  bonté, 
mais  de  sa  puissance.  A  rencontre  des  phari- 
siens, il  en  eut  com  u'^sion, parce  qu'ils  étaient 
comme  des  brebis  sus  p^isteur,  et  lui  le  bon 
pasteur,  venu  sur  la  terre  ]iour  ramener  la 
brebis  qui  se  perdait,  voulut  leur  donner  tout 

(1)  S.  Cyr.  In  eaten.  Gra-cor.  Patrum.  —  (2)  g  Aog. 
Tract.  XXIV,  In  Joan.   Ed.  Vives  u,  527. 
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à  la  lois,  la  nourriture  de  la  parole  de  Dieu  et 
îenr  distribuer  la  noutranre  corporelle.  C'est 
iien  ce  qne  le  Psaimiste  avait  constaté  en  di- 
sant :  «  Les  yeux  du  Seigneur  sont  sur  ceux 
«  qui  le  craignent,  et  sur  ceux  qui  espèrent 
u  en  sa  miséricorde  atin  de  délivrer  leurs  âmes, 
»  et  de  les  nourrir  dans  la  famine  (1).  »  Les 
regards  d'amour  et  de  miséricorde  que  Jésus 
jeta  sur  tout  le  peuple  désireux  de  le  voir  et  de 
l'entendre,  il  les  jette  encore  sur  toutes  les 
âmes  qui  viennent  lui  dire  :  ((  Seigneur,  je  vous 
«  suivrai  partout  où  vous  irez  (2).  »  Ah  I 
croyez-le,  il  saura  bien  distinguer  la  grâce  par- 
ticulière qui  vous  est  indispensable  pour  accom- 
plir votre  salut;  il  aura  pitié  de  tous  ses  servi- 
teurs, il  verra  la  main  qui  est  affaiblie,  quels 
sont  ceux  qui  ont  défailli.  U  est  toujours  le  roi 
^a  le  père  de  famille  qui  tient  ses  yeux  fixés 
inr  son  peuple  ou  sur  ses  enfants  pour  les  sou- 
lager et  venir  à  leur  secours.  Combien  le  Sage 
ivait  raison  de  lui  dire  :  «  Seigneur,  vous  êtes 
3  indulgent  envers  tous,  parce  (jue  tout  est  à 
n  vous  qui  aimez  les  âmes  (3).  » 

Ji'sus-Chrisl,  qui  a  le  dessein  de  nourrir  cette 
multitude,  attend  cependant  qu'il  en  soit  prié. 
C'est  pourquoi  il  s'adresse  à  Philippe  :  Où  acliè- 
Jerons-nous  des  pains,  pour  que  ceux-ci 
mangent  ?  (4)  En  posant  celte  question,  il  vou- 
lait provoquer  la  demande,  car,  ajoute  l'Evan- 
géliste,  il  savait  bien  ce  qu'il  devait  faire.  » 
(  Mais  pourquoi,  dit  saint  Cliysostome,  le  Sau- 
«  veur  interroge-t-il  ici  Philippe?  Il  connais- 
«  sait  quels  étaient  parmi  les  disciples  ceux  qui 
«  avaient  un  plus  pressant  besoin  de  doctrine. 
«  Philippe  eiiectivement  est  celui  qui  devait 
«  plus  tard  lui  dire  :  «  Montrez-nous  votre 
«  Père,  et  nous  n'en  voulons  pas  davantage  (5). 
«  Jésus  l'instruit  à  l'avance.  Comme  les  faits 
«  merveilleux  qui  éclatent  tout  à  coup  nous  ra- 
«  Nissent  d'ordiueire  le  souvenir  de  ce  qui  les  a 

•  précédés,  Jésus  commence  par  tirer  de  Phi- 
«  lippe  un  aveu  qu  le  lie  :  de  cette  manière,  il 
«  u'était  plus  à  cr;  indre  que  la  stupeur  où  le 
«  disciple  seiait  jelfc  lui  ôtât  la  mémoire  de  i'a- 
«  veu  précédent,  et  U  lui  était  facile  d'arriver 
«  par  comparaison  à  l'appréder  à  sa  véritable 

•  valeur  (6).  Et  le  disciple  répondit  à  la  question 
«  du  Maître  ;  «  Deux  cents  deniers  de  paiu  ne 
«  suffiraient  pas  pour  que  chacun  d'eux  en 
•1  eût  même  un  petit  morceau  (7).  »  La  sagesse 
humaine  nt  pouvait  parler  autrement,  mais 
Philippe  aurait  dû  s'ins;iirer  de  ses  sentiments 
de  foi  envers  Jésus-Christ.  S'il  avait  compris 
^u'il  se  trouvait  en  présence  du  Créateur  de 
Joutes  choses,  il  n'aurait  eu  aucun  doute  sur 
retendue  de  sa  puissance  ;  ii  se  serait  souvenu 

(1)  Ps.  xxxu.  18 —  (2)  S.  Luc,  a,  57.— (î)  Sages,  xi, 
K.— (4)  S.  Jean,  vi„  5.— (5)  S.  Jean,  xiv,  8.— (a.)  S.Uhry- 
ja.  Ml  tuprà.  —  (7)  S.  Jean,  VI,  7. 


de  celte  parole  de  nos  Saintes  Ecritures:  «  Dieu 
«  a  porté  ses  regards  sur  la  terre,  et  l'a  remplie 
«  de  ses  biens  (1).  »  Alors  André,  frère  de 
«  Simon  Pierre,  dit  à  Jésus  :  Il  y  a  ici  un  petit 
«  garçon  qui  a  cinq  pains  d'orge  et  deux  pois- 
«  sous  :  mais  qu'est-ce  que  cela  pour  tant  de 
«  monde  (S:)  ?  »  Cette  réponse  d'André,  bien 
qu'imparfaite,  accuse  des  pensées  plus  élevées 
que  celle  de  Philippe:  a  A  mon  sens,  dit  saint 
(i  Chrysostome,  Anilré  avait  un  motif  particulier 
«  en  parlant  ainsi  :  ayant  ouï  parler  des  mira- 
«  clés  opérés  par  les  prophètes,  par  exemple, 
«  des  pains  d'Elisée,  à  ce  souvenir  il  s'élève  à 
(I  une  certaine  hauteur,  quoi(iue  non  encore 
«  aussi  haut  qu'il  l'eût  fallu.  11  pensait  que  le 
(I  Sauveur  ferait  un  miracle  plus  ou  moins  con- 
«  sidérable  selon  que  la  matière  présente  se- 
«  rait  plus  ou  moins  considérable  elle-mênae. 
(i  U  n'en  était  pas  ainsi,  il  était  facile  à  Jésus 
«  de  produire  des  pains  en  abondance  avec  ua 
«  petit  nombre  de  pains  comme  avec  un  grand, 
(i  nombre.  11  n'avait  même  pas  besoin  d'une 
('  matière  première.  C'est  pour  ne  pas  nous 
0  iuluire  à  regarder  les  créatures  comme  indi- 
ce i;nes  de  sagesse  qu'il  se  servit  d'une  créature 
«  pour  accomplir  ses  miracles.  Ce  fut  donc 
«  quand  les  deux  disciples  n'osaient  point  l'es- 
«  nérer  que  le  divin  Maître  opéra  ce  prodige  : 
«  Ayant  déjà  proclamé  la  difficulté  de  l'œuvre, 
«  Us  en  retirèrent  un  plus  grand  avantage  et 
«  connurent  mieux,  quand  elle  fut  accomplie, 
«  la  puissance  du  Sauveur  (3).  »  Bien  qne  la 
réponse  des  deux disciplts  soit  imparfaite,  neuf 
larediroQS  au  Seigneur  dans  unautre  sens  :  Oui, 
pour  nourrir  notre  àme,  nous  ne  savons  où: 
acheter  du  pain.  Tous  les  trésors  de  la  terre 
n'y  suffiraient  pas.  Il  n'y  a  que  le  seul  bien  in- 
créé qui  puisse  nous  satisfaire  et  nous  rassasier. 
Mais  n'oublions  pas,  d'autre  part,  que  nous  por- 
tons en  nous,  comme  le  petit  enfant  dont  parlait 
André,  quelques  pains,  qui,  présentés  à  Jésus, 
seront  transformés,  multipliés.  C'est  le  pain  de 
la  doctrine,  de  la  pénitence,  de  la  grâce  que 
nous  trouverons  toujours  au  sein  de  l'Eglise  ou 
dans  notre  âme  par  un  eSel  de  la  bonté  divine, 
et  là,  sur  cette  montagne  où  nous  avons  suivi 
Jésus,  nous  entendons  sa  voix  nous  dire  : 
«  Maintenant,  si  vous  avez  quelque  chose  sous 
«  la  main,  même  cinq  pains,  donnez-les  moi, 
«  ou  bien  tout  ce  que  vous  trouverez  (4).  » 

2»  PARnE.  —  Les  disciples  et  le  peuple 
ainsi  préparés  à  l'accompliisemeiit  du  miracle, 
Jésus  dit  :  «  Faites  asseoir  ces  hommes.  Or  il 
«  y  avait  beaucoup  d'herbe  en  ce  lieu.  Ces  hom- 
es mes  s'assirent  donc  au  nombre  d'environ  cinq-  ' 
a  mille  {5).  a  Quel  ordre  1  il  semble  que  le  repas 
est  déjà  servi,  et  qae  les  cinq"  pains  et  les  dôus 

(I)  Eccii,  ïVI.   30.  —  (2)  S.  Jeanvi,  8.  —  (3)  S.  Curj» 
ul  lupra  n.   2.  —  (4J  1  Kois  xxi,  3 .  —  (5)  S.  Jei.T  VI,  10 
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poicsnns  suffiront  pour  nourrir  celte  [grande 
aiiiilituilc.  »  !';u'  celle  mesure,  .lésn?  relève  les 
«  sentiments  de  sesdisciples.  Commi»  la  (|iie?tioQ 
«  du  Sauveur  leur  avait  été  profitable,  ilsobéis- 
«  sent  sans  retard,  sans  trouble  et  sans  répli- 
«  que.  Quoi([ue  le  miracle  ne  fiît  point  opéré, 
"  'I9  commencèreut  à  croire,  eux  qui  tout  à 
«  l'heure  ne  croyaient  pas.  Ils  s'empressent 
«  même  de  faire  asseoir  la  foule.  Vous  deman- 
«  derez  pourquoi  le  Christ  ordonne  de  faire  as- 
M  seoir  le  peuple  avant  la  multiplication  ?  C'est 
K  une  preuve  ^ue  les  choses  (]ui  sont,  et  même 
«  que  celles  qui  ne  sont  pas,  obéissent  à  sa  voix, 
(I  conformément  à  ces  paroles  de  Paul  :  Il  ap- 
«  pelle  les  choses  qui  ne  sont  pas  aussi  bien 
«  que  si  elles  étaient  (1).  »  Ainsi  fera-t-il  as- 
seoir toutes  les  âmes  chrétiennes  au  banquet  eu- 
charistique, et  les  élus  au  festin  de  la  gloire 
après  avoir  remporté  les  victoires  qui  nous  sont 
demandées,  car  il  n'y  a  que  les  vainqueurs  qui 
puissent  aspirer  au  repas,  à  prendre  part  au 
repas  des  réjouissances  spirituelles  et  éter- 
nelles. «  Alors  Jésus  prit  les  pains,  et  quand  il 
a  eut  rendu  grâces,  il  les  distribua  à  ceux  qui 
a  étaient  as^is,  et  de  même  des  poissons  autant 
«  qu'ils  en  voulaient  (2).  » 

Le  miracle  s'accomplissait  ;  le  Sauveur  rompt 
le  pain,  et  le  pain  se  multiplie.  Mais  remar- 
([uons,  avec  saint  Chrysostôme,  que  Jésus,  avant 
de  multiplier  les  pair"  a  recours  à  la  prière. 
Il  y  avait  là  une  i^^.t.  nombreuse  à  laquelle  il 
fallait  prouver  qu'il  était  venu  en  vertu  d'une 
volonté  divine.  S'il  emploie  la  prière,  c'est  pour 
lui  apprendre  qu'il  n'est  point  l'ennemi  de  Dieu, 
qu'il  ne  fait  rien  de  contraire  à  la  volonté  de 
son  Père  (3).  Quelle  leçon  pour  nous  !  Sachons, 
comme  notre  divin  modèle,  ne  jamais  prendre 
nos  repas  avant  d'avoir  rendu  grâce  à  Celui 
qui  nous  donne  la  nourriture.  D'autre  part,  en 
voyant  Jésus-Christ  lever  les  jeux  au  ciel  avant 
d'accomplir  un  miracle,  nous,  pauvres  pécheurs, 
ne  devons-nous  pas  sentir  la  nécessité  d'im- 
plorer le  secours  d'en  haut  pour  avoir  la  force 
d'accomplir  la  loi  divine  et  les  vertus  chrétien- 
nes? Des  que  le  Sauveur  a  rendu  grâce,  les 
pains  sont  distribués,  et  à  mesure  que  les  apô- 
tres les  rompent  et  qu'ils  sont  présentés  à  ceux 
qui  étaient  assis,  de  nouveaux  morceaux  de 
pain  se  succèdent  dans  leurs  mains  par  une 
création  instantanée.  «  Le  pain  qui  est  rompu 
«  ne  diminue  point,  et  cependant  de  nouveaux 
«  morceaux  remplissent  continuellement  les 
«  mains  qui  les  rompent,  sans  que  les  sens  et 
^  Liis  yeux  puissent  suivre  la  continuité  de  cette 
«  i;réation  vraiment  merveilleuse.  Ce  qui  n'exis- 
n  lait  pas  existe,  on  voit  ce  qu'on  ne  comprend 
0  pas,  et  la  seule  pensée  qui  reste,  est  celle  de 

(t)S.  Chrys.W  »uprd;flom.  rv,  17.—  (2), S.  lam  \-<.  \\ 


«  la  tonte-piiissnncb  -le  Dieu  (I).  »  A  quoi  aurai! 
servi,  en  elTut,  la  bonté  de  Jésus  dans  ce  désert? 
Il  fallait  que  sa  puissance  devînt  l'auxiliaire  de 
sa  bonté,  pour  nourrir  cette  multitude.  Voilà 
bien,  remarque  saint  Augustin,  le  Dieu  qui  veut 
élever  l'esprit  de  l'homme  jusqu'à  la  connais- 
sance du  Dieu  invisible  par  le  spectacle  des 
choses  visibles.  Il  s'est  réservé  dans  sa  miséri- 
corde d'opérer  certains  miracles  à  des  temps 
marqués  et  en  dehors  du  cours  habituel  et  des 
lois  ordinaires  de  \a  nature,  pour  émouvoir 
ainsi,  par  la  nouveauté  plutôt  que  par  la  gran- 
deur de  ces  miracles,  ceux  sur  lesi]uels  les  pro- 
diges de  tous  les  jours  ne  font  plus  d'impres- 
sion. Dieu  a  donc  voulu  ici  frapper  nos  sens 
pour  élever  notre  esprit,  nous  mettre  ce  pro- 
dige sous  nos  yeux  pour  exercer  notre  intelli- 
gence et  nous  faire  admirer  le  Dieu  invisible 
par  le  spectacle  de  ses  œuvres  visibles,  afin 
qu'élevés  et  purifiés  par  la  foi,  nous  désiilons 
voir  d'une  manière  inaccessible  aux  sens.  Celui 
dont  les  œuvres  visibles  nous  ont  fuit  connaître 
la  nature  invisible  (2).  Figure  admirable  d'une 
autre  multiplication  toute  divine  et  plus  mer- 
veilleuse que  nous  contem[dons  au  milieu  de 
nous  sous  les  ombres  du  Sacrement.  Regardez 
l'autel  et  vous  verrez  Jésus-Ghrist  se  donner  en 
nourriture  aux  âmes-,  '^ans  autre  mesure  que 
leurs  désirs,  tst-ce  que  notre  bonheur  n'est 
pas  plus  grand?  «  Lorsque  tous  furent  rassa- 
siés, Jésus  dit  à  ses  disciples  :  «  Amassez  les 
a  morceaux  qui  sont  '•estes,  pour  qu'ils  ne  se 
«  perdent  pas.  Ils  les  ramassèrent  donc,  et  rem- 
«  plirent  douze  corbeilles  de  morceaux  de  pain 
«  d'orge  qui  restaient  à  ceux  qui  avaient 
«  mansé  (3).  »  —  «  Remarquez,  dit  saint 
«  Chrysoslùme,  la  différence  (jui  existe  entre 
«  les  serviteurs  et  le  Mailre.  Ceux-là  n'ayant 
a  la  grâce  qu'avec  mesure,  opéraient  leurs  mi- 
«  racles  en  conséquence  ;  mais  Dieu,  possédant 
«  un  pouvoir  sans  bornes,  agit  avec  pleine  au- 
«  torité.  Ce  n'était  pas  un  acte  de  pure  ostenta- 
«  lion,  il  voulait  aussi  en  démontrer  la  réalité 
«  pour  qu'on  ne  puisse  pas  voir  dans  ce  miracle 
«  un  vain  prestige  (4).  »  A  votre  tour,  âmes 
chrétiennes,  considérez  le  grand  miracle  qui 
s'accnmplit  à  l'autel,  voyez  les  grâces  innom- 
bralili'S  que  l'Eglise  garde  dans  son  sein,  toute 
cette  nourriture  spirituelle  est  pour  vous.  Oh  1 
pourquoi  faut-il  que  l'Eglise  la  renferme  de 
nouveau  dans  son  tuberoacle?  Est-ce  que  vous 
seriez  rassasiés  ?  Le  peuple  juif  s'en  retourna 
de  la  montagne  pleinement  satisfait.  Hélas  I 
nous  ne  pouvons  en  dire  autant  de  toutes  les 
âmes  qui  viennent  dans  le  temple  saint  au  jou' 
de  nos  solennités. 

(I)  Hilar.  De  Trinitale  III.  —  (2)  S.  Aug.  u(  luprà.  Ed. 

Va  .-.    i\,  S27.—  (3)  9.  Jean,  vi.    12.  —  (4)  S.  Chrvsns..,. 
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III*  PARTIE.  —  «  Ces  Iinmmes  ayant  vu  le 
«  miracle  que  Jésus  avait  fiiit,  disaient  :  Celui-ci 
«  est  vraiment  le  pifiphète  qui  doit  venir  dims 
«  le  monde  (I).  »  Ce  jugeinent  était  inspiré  pur 
le  miracle,  car  pour  proclamer  Jésus  prophète 
ils  s'ea  rai'poitaient  à  leurs  sens.  Le  Sauveur 
avait  opéré  une  infinité  de  miracles  plus  éton- 
nants que  ce  dernier;  et  jamais  les  Juifs  ne 
tirent  un  tel  aveu  :  il  ne  leur  échappa  que  lors- 
qu'ils furent  rassasiés.  D'autre  part,  ils  ne  se 
préoccupent  plus  de  la  violation  du  Sabbat,  ils 
ne  sont  plus  animés  du  zèle  de  Oieu  ;  leurs  ap- 
pétits étaient  satisfaits  e»  ils  rejettent  tous  ces 
soucis.  Un  prophète  "îlait  au  milieu  d'eux,  et 
cela  leur  suliit.  «H  faut  l'avouer,  c'était  une  foi 
0  qui  était  loin  d'être  parfaite,  puisqu'ils  ne 
«  regardaient  le  ÎSeigneur  que  comme  un  pro- 
«  plièle,  sans  reconnaître  encore  sa  divinité; 
«  mais  cqiendaot  l'éclat  de  ce  miracle  leur 
«  avait  fuit  faire  de  erands  progrès,  [aiisqu'ils 
(I  le  distinguaient  des  autres  par  le  nom  de  pro- 
«  phète.  ils  se  rai)pelaieut,en  effet, que  leurs  pro- 
«  pbètes  s'étaient  quelquefois  sigialés  par  des 
«  miracles.  D'ailleurs,  ils  ne  se  trompent  pas,  en 
«  appelant  Notre-Seigneur  prophète,  puisque 
«  lui-même  a  daigné  prendre  ce  nom.  Il  ne  con- 
«  vient  pas,  dit-il,  qu'un  prophète  périsse  hors 
«  de  Jérusalem  (2).  »  Ah  !  quand  Jésus  nous 
accor<le  quelque  bienfait,  n'imitons  pas  ce  peu- 
ple grossier  et  charnel.  Que  la  foi  inspire  et 
domine  nos  jugements,  et  ne  craignons  pas 
d'aller  au-delà  des  bornes  de  l'admiration  et  de 
la  reconnaissance.  Interrogeons  les  grâces  du 
Seigneur,  demandons-leur  ce  qu'ellr»  nous 
disent  de  lui,  non  pas  avec  notre  raison  ou  nos 
intérêts,  mais  avec  un  cu-ur  simple  et  droit, 
et  toutes,  elles  nous  diront  que  Jesus-Christ  est 
le  Verbe  de  Dieu  et  qu'elles  peuvent  nous  faire 
arriver  jusqu'à  lui.  Alors,  nous  ne  recevrons 
pas  une  grâce,  quelle  quelle  soit,  qui  n'éclaire 
notre  vie  et  ne  confirme  notre  foi,  et  toujours 
nous  reconnaîtrons  la  bonté  et  la  puissance  de 
]ésus.  «  Mais  Jésus,  sachant  qu'ils  devaient 
a  venir  pour  l'enlever  et  le  faire  roi,  se  retira 
«  de  nouveau  sur  1j>,  iûontagne  (3).  n  Quoi  donc  I 
«  s'écrie  saint  Augustin,  n'était-il  pas  roi,  lui 
«  qui  craignait  de  le  devenir?  Oui,  il  l'était, 
0  mais  il  n'était  pas  roi  créé,  établi  par  les 
0  hommes;  il  l'était  pour  les  faire  entrer  en 
«  participatiiiL  de  sa  royauté.  Jésus  veut-il 
«  nous  donner  encoro  un  autre  enseignement, 
B  lui  dont  les  actions  sont  autant  de  paroles? 
«  Dirons-nous  que  ce  fait  de  la  multitude  qui 
«  veut  l'enlever  pour  le  faire  roi,  et  la  conduite 
«de  Jésus  qui  s'eufuit  sur  la  moniagne,  ne 
«  contiennent  aucune  leçon,  aucun  ensuigne- 
«  ment?  Est-ce   peut-être  aue  c'était  l'enlever 

(I)  Voir  il!  Mot/en  Age  et  la  Renaissanee,    peioture    sur 
verr'».  pi.  xii . 


«  véritaMeraent  que  de  vouloir  prévenir  'e 
(I  temps  de  son  règne?  Il  n'était  pas  venu,  en 
«  effet,  pour  exercer  cette  royauté,  dont  il  doit 
«jouir  pins  tard  et  (jue  nous  avons  en  vue  iors- 
«  que  nous  disons  ;  Que  votre  règne  arrive. 
!(  Sans  doute,  il  recrue  toujours  avec  son  Père, 
a  en  tant  qu'il  e-t  Fils  de  Dieu,  Verbe  de  Dieu, 
d  le  Verbe  par  leque\  tout  a  été  fait.  Mais  les 
u  prophètes  avaient  encore  prédit  son  règne  en 
«  tant  qu'il  est  le  Christ  fait  homme,  et  qu'il 
«  a  donné  à  ses  fidèles  le  titre  et  les  droits  de 
«  chrétien.  Plus  tard  donc,  ce  rè^ne  des  cliré- 
«  tiens  qui  se  forme  actuellement,  qui  se  pré- 
«  pare,  qui  est  acheté  du  sang  de  Jésus-Christ  ; 
«  ce  rè:<ne  paraîtra  dans  tout  son  éclat,  lors- 
«  que  la  splendeur  des  saints  sera  manifestée  à 
a  tout  l'univers  après  le  jugement  que  doit 
a  exercer  le  Fils  de  l'homme.  C'est  de  ce  règne 
«  que  l'apôtre  a  dit  :  Lorsqu'il  aura  remis  le 
n  royaume  à  Dieu,  son  Père  (1).  Et  lui-même 
«  en  parle  en  ces  termes  :  Venez,  les  bénis  de 
«  mon  l'ère,  recevez  le  royaume  ijui  vous  a  été 
«  préparé  dès  le  commencement  (2).  Ses  dis- 
0  ciples  et  la  multitude  qui  croyait  en  lui, 
«  crurent  qu'il  était  venu  pour  entrer  déjà  eu 
«  possession  de  ce  règne.  En  voulant  l'enlever 
•  pour  le  faire  roi,  ils  prévenaient  le  temps  de 
«  son  règne,  et  le  forçaient  de  se  cacher  pour 
«  manifester  sa  royauté  lorsque  le  moment  se- 
«  rait  venu,  et  la  faire  éclater  utilement  aui 
a  yeux  de  tous  â  la  fin  du  monde  (3).  » 

«  Mais  Jésus,  ajoute  saint  Chrysostôme,  en 
«  se  dérobant  aux  acclamations  de  ce  peuple, 
«  nous  enseignait  ainsi  à  mépriser  les  dignités 
«  élevées,  et  nous  rappelait  qu'il  n'avait  en  au- 
«  cune  façon  besoin  des  choses  de  la  terre.  Ce 
«  n'était  pas  des  choses  de  la  terre  qu'il  atten- 
«  dait  son  éclat.  Celui  qui  avait  toujours  re- 
«  cherché  la  sim[dicité  en  tout,  dans  sa  Mère, 
«  dans  sa  naissance,  dans  sa  ville  natale,  dans 
«  son  éducation,  dans  ses  vêtements.  Il  lui  suf- 
«  lisait  de  la  gloire  et  de  l'éclat  qui  lui  veoaien' 
a  du  ciel,  et  que  lui  donnaienllesanges,  l'étoile, 
«le  Père  par  sa  déclaration,  l'Esprit  par  son 
0  témoignage,  les  prophètes  par  leurs  antiques 
«  oracles.  Sur  la  terre  tout  ce  qui  l'entourait 
«  était  sans  distinction,  de  manière  à  mettre 
«  sa  puissance  en  [deiue  lumière.  Assurément 
«  il  est  venu  nous  instruire  â  dédaigner  le  pré- 
«  sent,  à  ne  point  admirer  ce  qui  semble  grand 
«  dans  la  vie  humaine,  à  fouler  aux  pieds  tous 
«  les  biens  d'ici-bas,  à  ne  nous  attacher  qu'aux 
<  biens  â  venir.  Celui  qui  donne  a'.ix  biens  de 
«  la  terre  son  admfration  ne  la  donnera  pas 
«  aux  biens  du  ciel  (4).  o  Ames  chrétiennes, 
vous    avez  vu  votre    Sauveur    retourner  à  la 

(f)  I  Cor.  XV,  2t.—  (2;  s.  Matli.  xxv,  34.-(3)  S.  Aag. 
ut  saprà.  Vives,  IX,  5S2,  —  (4)  S.  Chrys,  ul  suprà.  Bi, 
Viïis,  vu,  ;iû7. 
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monlagne  alors  qu'on  veut  le  faire  roi.  Eh 
bien  !  saihez-le,  si  vous,  dans  votre  amour 
et  voire  reconnaissance,  vous  voulez  en  faire 
votre  roi,  si  vous  voulez  qu'il  règne  sur  vous, 
ohl  non,  il  ne  se  cachera  point,  il  devancera 
même  vos  iesirs  ;  il  vient  vous  le  demander. 
Entendez  ce  qu'il  vous  dit  :  u  Placez-moi  comme 
«  un  sceau  sur  votre  cœur  (1).  » 

L'abbé  C.  Martel. 
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Sur  l'origine  et  la  nature  de  l'homme. 

Minviiti  eum  pauïo  minas  ab  Ângelis, 
gtoria  st  honore  coronasti  eum. 
{Pi.   VIII,  61.) 

Il  circule  au  milieu  de  nous  de  profondes 
erreurs  concernant  l'origine  et  la  nature  de 
l'homme.  On  veut  lui  enlever  la  place  d'hon- 
neur que  Moïse  lui  attribue  dans  la  création  et 
que  l'humanité  chrétienne  a  toujours  revendi- 
quée. L'homme  n'est  plus  le  chef-d'œuvre  des 
mains  divines  ;  c'est  un  animal  transformé, 
bien  différent  maintenant  de  ce  qu'il  était  à 
«on  principe  ;  et  en  vertu  de  je  ne  sais  quelle 
force  mystérieuse,  il  doit  monter  et  monter 
encore,  se  perfectionner  sans  cesse.  Tel  est  le 
Credo  des  athées,  des  matérialistes  et  des  li- 
bre-penseurs. En  face  de  ce  système  qui, d'après 
le  témoignage  d'un  des  plus  éminents  linguis- 
tes contemporains  (2),  est  le  renversement  de 
la  science  et  de  la  foi,  et  qui  ne  tend  qu'à  dé- 
grader rhomm(>  en  l'assimilant  à  la  brute,  je  me 
gens  le  besoin  de  vous  exposer  la  doctrine 
catholique  suf  .a  création  du  monde  et  de 
l'homme  en  particulier.  Vous  y  reconnaîtrez  la 
divinité  de  son  origine,  l'excellence  de  sa  na- 
ture, et  vous  rendrez  honneur  à  sa  grandeur. 
Gloria  et  honore  coranasti  eum  —  Nul  specta- 
cle ne  surpasse  en  magnificence  le  spectacle  de 
la  formation  de  l'univers,  et  surtout  celui  de 
la  création  d'Adam. 

Le  néant  rendu  fécond  par  la  seule  parole 
de  l'Eternel;  ces  vastes  réservoirs  qu'on  appelle 
mers,  creusés  par  la  puissance  créatrice;  la 

(I)    Cant,    Tin,    8.  —  (2)  U.   llax-Mûller,   profetseur 
p'Oxford. 


vfiùte  du  firmament  s'étendant  sur  les  eaux  ;  la 
lumière  succèilant  aux  ténèbres  ;  le  chaos,  cette 
masse  d'abord  informe  et  nue,  puis,  sous  l'aile 
de  l'Espril-Saint  quiplapeà  sa  surface, s'embel- 
lissant  et  se  couvrant  successivement  de  plantes, 
d'arbres  et  de  douce  verdure ,  le  ciel  se  parse- 
mant d'étoiles;  la  main  du  Créateur  attachant 
au  lirmamant  ces  deux  grands  laminaires  des- 
tinés à  mesurer  le  t  mps,  dont  l'un  préside  au 
jour  et  l'autre  à  la  nuit;  des  êtres  pleins  de 
vie,  sur  l'ordre  de  Dieu,  remplissant  tout  à 
coup  les  abîmes  de  la  mer  et  les  espaces  céles- 
tes ;  la  terre  tout  entièi<;  se  peujdant  d'ani- 
maux :  quoi  de  plus  merveilleux  et  de  plus  sai- 
sissant que  CH  tableau  des  commencements  du 
monde,  que  déroule  devant  nous  le  plus  ancien 
des  historiens,  le  premier  des  auteurs  ins- 
pirés 1 

Mais  quand  tontes  ces  choses  furent  faites  ; 
quand  les  eaux  témoignèrent  de  leur  existence 
par  leur  infatigable  mouvement  ;  quand  une 
végétation  luxuriante  eut  paré  la  terre,  et 
qu'une  vie  abondante  se  fut  manifestée  sous  les 
formes  les  plus  belles  et  les  plus  variées;  quand 
enfin,  pour  éclairer  toutes  ces  merveilles,  bril- 
lèrent subitt-ment  des  millions,  d'astres,  le  Tout- 
Puissantvoulut  mettre  un  roi  dans  ce  splendide 
palais  pour  gouverner  heureusement  cet  heu- 
reux royaume.  —  C'est  alors  que  le  spectacle 
s'agrandit,  que  le  tableau  levient  plus  frap- 
pant. Inspirons-nous  de  Dossuet,  dont  le  génie 
peut  seul  décrire  l'imposante  beauié  de  cette 
scène.  Tout  ce  que  nous  enseigne  l'Ecriture 
sainte  sur  la  création  de  l'univers  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  qu'e.le  dit  de  la  création  de 
l'homme. 

A  ce  solennel  moment,  In  parole  et  la  conduite 
du  Créateur  revêtent  un  caractère  spécial  ;  il  va 
commencer,  suivant  des  conseils  éternels,  un 
nouvel  ordre  de  choses.  Jusqu'ici  Dieu  avait 
tout  fait  en  commandant.  Mais  quand  il  s'agit 
de  produire  l'homme,  écoutez  le  langage  du 
Seigneur:  Faisons  Thomme  à  notre  imiige  et  à 
notre  ressemblance.(l)  Ce  n'est  plus  celte  parole 
impérieuse  et  dominante  ;  c'est  une  parole  plu» 
douce,  quoique  non  moins  efficace.  Dieu  s'excite 
lui-même  ;  Dieu  parait  appeler  en  conseil  sa. 
sagesse,  sa  puissance,  son  amour,  tant  il  est 
vrai  que  l'ouvrage  qu'il  va  entreprendre  sur- 
passe toutes  les  œuvres  précédentes. 

Jusque-là  nous  n'avions  point  vu  le  doigt  de 
Dieu  appliqué  sur  une  matière  coriupiible. 
C'est  lui-même  qui  pétrit  lii  '.imon  «lonl  il  veut 
former  le  corps  de  l'homme  :  t'ormuvit  Deui 
hominem  de  limo  terme  {i);  et  cette  terre,  arran- 
gée sous  une  telle  main,  reçoit  la  plus  belle  fi- 
gure qui  ait  encore  paru  dans  le  monde. 

Mais  la  manière   dont   il   produit  Taras    r«t. 

(l)Gen.  1,28.  —  (2)  Id.    ii  7. 
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pfanronp  pins  morvri'l^n'e  :  il  ne  la  tire  point 
ie  la  matière,  il  l'inspire  d'en  haut,  c'est  nn 
souffle  de  son  cœur  :  Insoiravit  in  faciem  ejus 
spiraculpin  vitce{\). 

Q^iaud  il  créa  les  bêtes,  il  dit:  que  l'eau  pro- 
duise les  poissons,  que  la  terre  enfante  les  ani- 
maux do  toutes  espèces.  C'est  ainsi  i]ue  devaient 
naître  ces  être?  \ivant  d'une  vie  brute  et  bes- 
tiale, à  qui  Dieu  ne  ilonne  pour  toute  action  que 
les  mouvements  dépendant  du  corps.  Le  Créa- 
teur les  tire  du  sein  îles  eaux  et  de  la  terre. 
Mais  cette  âme,  dont  la  vie  devait  être  une  imi- 
tation de  la  sienne,  qui  devait  vivre  comme  lui 
de  raison  et  d'inlflligenc"^,  ne  pouvait  sortir  de 
la  matière.  Le  Tout-Puissant,  en  façonnant  la 
matière,  peut  bien  former  un  beau  corps,  mnis 
en  quelque  sorte  qu'il  la  tourne  et  la  façonne, 
jamais,  il  n'y  trouvera  son  image  et  sa  ressem- 
blance. L'âme  donc  qui  porte  le  cachet  de  la 
divinité,  qui  doit  respirer  la  vérité  comme  la 
poitrine  l'air,  sera  produite  par  une  nouvelle 
création,  elle  viendra  d'en  haut.  C'est  pourquoi 
Moïse  nous  montre  Dieu  tirnnt  de  lui-même  le 
eoulflc  qui  animera  cette  créature  spirituelle, 
Spirar.ulum  vilœ. 

Voilà,  d'après  la  Genèse,  l'origine  de  l'homme. 
Il  est  l'œuvre  des  mains  divines.  Manus  tuœ 
feceruni.  me  et  plasmaverunt  me  (2).  Pourquoi 
ces  attention?  et  ces  soins  tout  particuliers,  (jue 
Dieu  prodigue  à  notre  premier  ancêtre  dans  sa 
formation  ?  D'abord  le  Seigneur  voulait  nous 
montrer  la  majesté  du  roi  de  la  terre.  Agnosce 
dignitatem  tuam  (3).  Ensuite,  comme  le  pre- 
mier Adam,  selon  saint  Paul,  n'a  été  que  la 
forme,  le  type  du  second  Adam  (i),  Dieu  en 
le  créant  s'est  proposé  il'ébauclier  Jésus-Christ. 
Quidquid  limo  exprimcbalur,  C/iristus  cogita- 
batur  homo  futurus  (5).  Voilà,  dit  Théodoret,  ce 
qui  explique  la  manière  d'agir  du  Créateur  en 
formant  la  créature  humaine  (6).  Quelles  har- 
monies admirables  nous  révèle  le  dogme  ca- 
tholique !  Que  les  sectaires  du  darwinisme 
viennent  nous  dire  que  l'homme  est  un  animal 
perfeclionné,uu  descendant  du  singe  transformé 
jusqu'à  devenir  homme.  Arriére,  arriére.  — 
Les  traditions  bibliques  s'harmonisent  trop 
bien  avec  notre  raison  [lour  que  nous  rejetions 
ces  titres  authentiques  qui  attestent  la  noblesse 
de  notre  origine,  et  que  nous  ne  les  préférions 
pas  à  ces  thécries  qui  nous  avilissent  et  sont 
opposées  à  la  plupart  des  sciences.  Disons  donc 
avec  TertuUien  :  Il  n'y  a  que  la  bonté  divine 
qui  ait  formé  l'homme  à  son  image,  non  pas 
avec  le  verlie  impérieux  d'un  maître,  mais  avec 
la  main  tendre  et  affectueuse  d'un  ami,  avec  la 
parole  caressante  d'un  [lère  (7).  Le   récit  bibli- 

(O  Gea.  u  7.  —  (2)  Ps.  118,  73.  —  (3)  S.  Léo.  — 
l4)  Rom,  XV,  14.  —  (5)  Tert.  contr.  Prax.  —  (6)  Qua;st, 
■19  iuGcu.  —  (7)  Lib.  ii.    C.  Mura. 


qnp,  ne  nous  enseigne  pas  seulement  la  divinité 
de  notre  orijîine,  mais  encore  l'excellence  de 
notre  nature.  Quelle  révélation  que  la  révélation 
mosaïque  sur  la  nature  humaine  I  Elle  nous 
fait  voir  dans  l'homme  deux  .«ub^tances  unies 
ensemble,  la  substance  spirituelle  et  la  subs- 
tance corporelle.  Regardez  le  corps,  cette  boue 
qui  devient,  entre  les  mains  du  Créateur  le  cou- 
ronnement du  monde  matériel,  une  merveille 
incomparable  dont  la  description  seule,  selon 
l'expression  d'un  publiciste,  est  le  plus  bel 
hymne  chanté  à  la  gloire  de  la  Divinité.  Que 
dire  de  l'âme,  en  qui  l'Eternel  a  gravé  les  traits, 
la  forme  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  di- 
vines: l'intelligence,  le  cœur,  la  volonté  ^Touit 
en  conservant  sa  nature,  dit  le  P.  Ventura,  la 
Trinité  s'est  reflétée  dans  l'âme,  comme  l'objet 
se  reflète  sur  un  miroir,  et,  selon  la  pensée  de 
saint  Thomas,  ilr  s^'esi  répété  et  il  se  répète  tou- 
jours dans  toutes  les  intelligences,  comme  un 
visage  en  se  regardant  sur  toutes  les  parties 
d'un  miroir  brisé  y  reproduit  son  image  entière 
«1  tout  et  en  tous  la  même.  0  âme,  humaine, 
quelle  est  ta  dignité!  Cesse  d'admirer  la  hau^ 
teur  désastres,  les  abîmes  de  la  mer,  l'éclat  du 
soleil  ;  sois  toute  émerveillée  de  toi-même;  j'a- 
perçois en  toi  des  traits  :\\i\  prouvent  que  ta 
nature  n'est  pas  sans  aflinitéavec  la  nature  di- 
vine. Tiens-toi  à  (a  place,  et  ne  te  dégrade  poiut 
en  plaçant  ta  félicité  dans  des  biens  périssables. 
Loin  de  nous  le  matéralisme' qui  nous  réduit 
au  niveau  de  la  brute  en  ne  proclamant  en  nons 
que  la  matière,  rien  que  la  matière  1 

L'esprit  et  le  corps  substanliellemeut  unis^ 
voilà  l'homme.  L'enseignement  de  l'Eglise  est 
formel.  Plus  nou's  le  méditerons,  plus  nousi 
éprouverons  le  besoin  de  bénir  le  Créateur  eti 
de  lui  jeter  ce  cri  d'admiration  :  Vous  nous 
avez  couronnés  d'honneur  et  de  gloire  ;  de  gloire; 
dans  notre  origine,  qui  remonte  à  Dieu,  d'hon- 
neur dans  notre  nature  qui  est  l'abrégé  de  la 
création,  et  la  figure  vivante  de  l'incacnatiofl. 
Gloria  et  honore  coronasti  eum. 


I 


Xill 

Sup  l'état  primitiJT  de  l'itamine» 

Tulit  argo  Dominus  Deiis  hnminem, 
ef  pasuit  eam  m  partdiao  »oiuf- 
iatiif.  [Usa.  n,.  15.) 

Voulant,  M.  F.,  vous  montrer  rorigiae  et  la 
nature  de  riinmme,  nous  avons  déroulé  devant 
vous  le  magnifique  spectacle  de  la  création  du 
monde.  Noua  avBiis  vu  le  grand  Architecl<e  de 
l'univers,  pour  parler  le  laaga^  de  Bossuet, 
formant  le  corps  d'Adam  (l'une  manière  tauta. 
spéciale  et  différente  des  autres  créatures,  pro- 
duisant eosuite  son  âme  d'une  manière.  j^Ua 
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pl'innante  enrnr.''.  Te  rôcif  hililniiif'  nou''  a  ré- 
véit^  cetti'  vérilt  ;  c'est  que  l'Iminrae.  suivant 
rexpression  de  «aint  IgnacG,  ressemble  à  une 
lyre  composée  dt  deux  pièces;  le  îorps  el  l'âme, 
qui  ;ii;issfnt  l'un  snr  l'autre  comme  les  cordes 
sur  la  lyre  et  la  lyre  sur  les  cordes.  Et  afin 
que  l'humanité  u'oiihlie  pas  la  noblesse  de  son 
origine  ni  lii  dignité  de  sa  nature,  le  Créateur 
a  iniiirimé  »ur  sa  créature  privilégiée  des  traits 
distinitils,  qui  l'élévent  au-dessus  des  animaux, 
le  désignent  comme  le  roi  de  la  terre,  et  font 
de  son  être  comme  une  image  et  un  reflet  de 
l'adorable  Trinné.Et  ce  qui  rehausse  la  gran- 
deur humaine,  c'esV  que  la  création  de  l'homme 
préfigure  l'ioefluble  mystère  de  l'Incarnation. 
Adam  qui  est  forma  futurt. S'ainl  Paul.  [Deus  Pater 
cum  hominis  il/ius  qvem  moliehutur  natvram  ac 
fubstantiam  Filiian  aliquandosuwn  assumpturum 
esfe  praeoideret,  uti  pareret,  Adomum  tanquam 
primum.  illins  generis  fundamentum  m'ijore  pro- 
scciuus  honore  est,  ac  suis  illum  manibus  fabri- 
covii)  (1). 

Nous  vous  demanderons  maintenant  en  quel 
étal  Dieu  avait  créé  Adam  et  Eve. 

—  Nos  premiers  ancêtres  soi  tirent  aes  mains 
du  Créateur,  non  dans  un  élat  d'enfance  et  d'in- 
perfectiou,  mais  avec  une  Ame  et  un  corps  par- 
faits. Ils  reçurent  les  privilèges  les  plus  ma- 
gnifiques, la  science  pour  l'îûtelligence,  l'amour 
pour  le  cœur,  la  droiture  pour  la  volonté,  et 
pour  le  corps,  la  plénitude  de  la  vie  et  de  la 
force,  l'exem^ition  des  peines,  des  maladies,  des 
attaques  de  la  coucupisceuce  et  euliu  l'immor- 
talité. 

Qu'il  était  admirable  l'homme  au  sein  duquel 
régnait  la  plus  complète  harmonie  :  la  chair 
sous  l'empire  de  l'esprit,  et  l'esprit  sous  l'empire 
de  Dieu. 

Le  suprême  .\rchitecte  du  monde  couronna 
l'édifice  de  la  nature  et  de  l'existence  humaines, 
en  les  comblant  de  1  ensemble  des  dons  divins 
qu'on  appelle  la  justice  originelle.  C'est  ainsi 
que  par  la  libéralité  du  Seigneur,  Adam  fut  élevé 
à  l'ordre  surnaturel,  a  cet  ordre  dont  la  grâce 
sanctifiante  est  le  principe  et  le  ressort,  dont 
l'eliet  est  de  nous  rendre  iils  adoptifs  du  Père, 
et  dont  le  teime  et  la  consommation  est  la  vi- 
sion intuitive  et  la  jouissance  béalifiLjue  de  l'es- 
sence divine.  Bénissons  l'Kternel  qui,  par  cette 
vie  surajoutée  gratuitement  à  la  vie  naturelle, 
ouvrait  a  l'homme  un  horizon  plus  large,  une 
sphère  plus  vaste  et  l'elevait  à  une  l'.eslinée 
plus  haute. Le  Tout-Puissant  n'avait  donc  rien 
relusé  à  nos  premiers  parents,  ni  les  dons 
de  la  nature,  ni  les  dons  de  la  grâce. 
Voyons  mait>tenaut  quelledevait  être  leur  con- 
dition sur  la  terre.  Dieu, selon  la  remarquedu 
grand évèque  de  Meaux,  se  devait  à  lui-même  de 
(I)  Théodoret, 


rendre  son  image  heureuse. Non  content  donc  de 
lui  avoir  embelli  toute  la  terre,  il  choisit  pour 
la  demeure  de  notre  premier  père  la  plus  char- 
mante région  nommée  Eden  ou  délices.  Au 
côté  oriental  de  cette  délicieuse  contrée,  il 
planta  un  jardin  où  se  trouvaient  réunis  les 
arbres  les  plus  agréables  à  voir  et  produisant 
les  fruits  les  plus  doux  à  manger.  Plantuverat 
Dominus  Deus  paradisumvolnptatis  n  principio^ 
in  quo  posait  hominem  quem  formaverat  (1  ).  C'est 
dans  ce  paradis  de  volupté  qu'Adam  et  Eve 
devaient  couler  une  vie  heureuse,  revêtus  delà 
robe  blanche  de  l'innocence,  possédant  la  préé- 
minence sur  toutes  les  créatures,  unis  dans  de 
chastes  liens  et  jouissant  de  la  présence  et  de 
la  conversation  du  Seigneur.  Ecoutez  saint  Au- 
gustin, nous  dépeignant  l'existence  réservée  à 
l'homme  innocent  dans  le  jardin  des  délices,  in 
locQ  uohtptatis.  «  Adam  vivait  au  paradis  terrestre 
comme  il  voulait,  et  il  voulait  ce  que  Dieu  lui 
commandait.  Il  vivait  dans  la  jouissance  de 
Jehovah  qui  le  rendait  bon  par  sa  souveraine 
bonté.  Il  vivait  sans  aucune  indigence,  et  il 
pouvait  vivre  éternellement.  Il  avait  de  quoi  se 
garantir  de  la  faim  et  de  la  soif,  et  l'arbre  de 
vie  le  préservait  des  infirmités  de  la  vieillesse. 
Son  corps  possédait  une  pleine  santé  et  sonàme 
une  tranquillité  parfaite.  Comme  une  douce 
température  éloignait  ù(  l'Eden  le  chaud  et  le 
froid,  de  même  son  âme  ne  connaissait  ni  les 
troubles  de  la  crainte  ni  l'agitation  des  désirs; 
latristesse  et  les  fausses  joies  en  étaient  bannies. 
Toute  sa  joie  venait  de  Dieu  qu'il  aimait  d'un 
amour  anlent,  et  cet  amour  prenait  sa  source 
dans  un  cœur  pur  et  dans  une  foi  surnaturelle. 
L'obéissance  au  commandement  de  Dieu  y  était 
facile.  Point  de  lassitmle  qui  le  fatiguât,  point 
de  sommeil  qui  l'accablât.»  Mais  n'allez  passuji- 
poser,  M.  F.,  que  la  vocation,  primitive  d'Adam 
fût  l'oisiveté  et  l'inaction.  Moise  nous  apprend 
qu'il  devait  travailler  le  jardin  où  Dieu  avait 
placé  son  berceau,  ut  operaretur.  Mais  ce  tra- 
vail ne  courbait  point  son  corps  et  ne  faisait 
point  couler  la  sueur  de  son  front.  C'était  un 
travail  ?ans  peine,  parce  qu'il  était  sans  résis- 
tance. Ensuite  il  devait  garder  le  pai'adis  ter- 
restre contre  les  hèles  sauvages  qui,  quoique 
soumises  au  roi  de  la  création,  avaient  besoin 
d'être  surveidéis  et  réprimées,  et  custudiret 
illum.  Pliit  à  Dieu  qu'il  eût  exercé  une  conti- 
nuelle vigilance  sur  le  jardin  de  son  coeur,  que 
l'ennemi  devait  bientôt  surprendre  et  dévaster 
simisérableuienl  1 

Tel  était,  M.  F., la  couditiondu  premier  hom 
me  au  jardin  de  l'Eden.   0    mou  Dieu,  vous 
était-il  possible  de   ménager  à   voire  créature 
de  prédilection  des  jours   plus  ravissants,  une 
vie  plus  agréable,  une  félicité  plus  complète, 

(1;  Gea.  11.  « 
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de  l'orner  de  ions  plus  excellents  et  plus  va- 
riés et  de  le  réserver  à  de  plus  magnifiques 
destinées? 

Cet  état  du  bonheur  primitif,  qui  est  un 
dogme  de  notre  foi,  tous  les  peuples,  tous  les 
âges  le  proi-lament.  Ces  tableaux  que  l'anli- 
quité  a  tracés  de  la  terre  féeo  ide  sans  culture, 
et  de  la  paix  qui  régnait  à  l'origine;  cet  âge 
d'or  tant  célébré  par  les  poètes,  Aurea  prima 
sata  est  celas;  qu'était-ce  que  tout  cela,  si- 
non un  souvenir  de  la  première  condition  de 
l'homme  au  commencement  du  monde?  Inter- 
roiiez  les  Miingols,  consultez  les  livres  sacrés  de 
la  Chine,  de  la  Perse,  les  traditions  de  l'Amé- 
rique, cette  terre  vierge  et  si  longtemps  sans 
relation  avec  le  vieux  continent,  partout  vous 
rencontrerez,  quoijue  sous  des  formes  diflfé- 
renles,  l'affirmation  du  fait  que  rapporte  l'Ecri- 
vain sacré:  riiinocenoe  et  la  félicité  originelles. 
Et  si  nous  examinons  la  nature  humaine,  nous 
y  verrons  cette  vérité  écrite  en  caractères  inef- 
façables. C'est  ee  que  constate  un  profond  pen- 
seur, M.  Nicolas,  quand  il  dit  :  «L'homme  n'est 
point  semblable  à  un  pauvre  qui  l'a  toujours 
été,  mais  à  un  souverain  détrôné.  Il  porte  dans 
Bon  sein  un  sentiment  continuel  de  son  pre- 
mier état,  A  la  manière  dont  il  se  drape,  sous 
ses  haillons,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  mendiant 
a  porté  une  couronne.»  (I) 

Et  ma  intenant,  M.  F.,  après  avoir  contemplé 
notre  premier  ancêtre  tel  qu'il  était  au  sortir 
des  mains  du  Créateur,  au  souvenir  des  joies  i-i 
douces  de  l'Edeu,  glorifions  le  Seigneur  avec 
le  roi-prophète  :  Quom  nnrabilia  opéra  tua  !  Hon- 
neur et  louange  au  Tuut-l*u lisant  dans  les  siè- 
cles des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

XIV 

6ar  la  dëcliëance  de  l'bomme» 

Di  ligno  aulem  aeientiœ  boni  et  mali 
ne  comedas  ;  in  quocum^ue  enim 
die  to'nfderis  ex  eo,  morte  morie- 
rit.  \fien.  u,   17;. 

LTiomme,  créé  immédiatement  par  le  Tout- 
Paissant,  portant  le  sceau  de  la  Divinité,  revêtu 
de  la  blanche  robe  de  l'innocence,  couronné  de 
l'auréole  de  l'immortalité,  enrichi  des  dons  de 
l'ordre  surnaturel,  et  coulant  les  premiers  ins- 
tants de  sa  vie  au  sein  de  la  félicité:  voilà  ce 
qu'attestent  les  livres  saints  d'accord  avec  les 
croyances  des  peuples,  donnant  ainsi  la  vraie 
notion  de  l'origine  de  notre  premier  père  et  de 
son  étal  primitif. 

La  philosophie  moderne  prétend  que  nous 
naissonsactuellement  avec  unenature  toiuplète, 
•e  suffisant  à  elle-même  pour  accomplir  tout 

(1)  Etudes  aiu  U  CliriatiaDisme. 


ses  devoirs  et  atteindre  sa  fin  dernière,  n*ayant 
rien  à  guérir,  parce  qu'elle  est  sans  blessure, 
rien  à  recevoir  de  Dieu,  parce  qu'elle  peut  satis- 
faire à  tous  ses  besoins.  De  là.  la  négation  du  péché 
oriiîinel  et  de  ses  tristes  conséi|uences. 

Pour  nous  préserver  de  ces  erreurs  si  dange- 
reuses, reportons  nos  regardsverscet  événement 
terriblt'  et  mystérieux  que  la  plus  antique  de* 
traditions  placeà  l'origine  des  générations  hu- 
maines, je  veux  dire  la  cliute  'l'Adam.  Après 
aviiirétudié  l'homme  tel  que  le  Créateur  l'a  fait, 
il  est  naturel  de  le  considérer  tel  que  le  péché  l'a 
rendu. 

Le  roi  de  la  création  étant  introduit  dans  le 
palais  que  la  langue  sacrée  afqielle  un  paradis 
de  volupté,  «  le  Si'igneui  donne  un  précepte 
«  à  l'homme  pour  lui  faire  sentir  qu'il  a  un 
0  maitre;  un  précepte  attaché  à  uni-  chose  sen- 
«  sible,  parce  que  l'homme  était  fait  avec  des 
«  sens;  un  précepte  aisé,  parce  qu'il  voulait  lui 
«  rendre  la  vie  commode  tant  qu'elle  serait 
«  innocente.  L'homme  ne  gardt' pas  un  comman- 
0  dément  d'une  si  facile  observance.  » 

Lorsque  l'ange  déchu,  désormais  sans  bon- 
heur et  sans  éclat,  vit,  dans  le  séjour  de  l'Eilen, 
Adam  et  Eve  si  heureux  et  si  beaux,  saisi  d'un 
profond  sentiment  d'envie  au  spectacle  de  cette 
félirité,  il  forma  le  dessein  de  les  entraîner  dans 
son  malheur,  puisqu'il  ne  pouvait  aspirer  à  les 
égaler  dans  leur  gloire.  «  Furieux  et  désespéré, 
dit  l'Aigle  de  Meaux,  il  ne  songe  plus  qu'à  tout 
perdre,  après  s'être  perdu  lui-même,  et  à  enve- 
lopper avec  lui  tout  le  monde  dans  une  com- 
mune ruine  (1).  » 

Prenant  donc  la  figure  du  serpf^nt,  qui  devint 
à  jamais  le  symbole  de  la  supercherie  et  de  l'as- 
tuce, et  l'horreur  de  la  nature,  il  pénétra  dans 
le  jardin  des  délices,  puis  seglissantsous  l'herbe 
des  gazons  fleuris,  il  parvint  jusqu'à  la  femme, 
et  la  fit  tomber  dans  le  piège  ou  périt  son  bon- 
heur avec  son  innocence. 

Rien  n'égale  en  sublime  simplicité  le  récit 
de  la  Genèse  sur  la  chute  de  l'homme:  suivons- 
le,  nous  y  trouverons  de  salutaires  enseigne- 
ments. 

a  Le  serpent  était  l^*  plus  fin  des  animaux 
de  la  terre  que  Jéhovah  Dieu  avait  crées;  il  dit 
à  la  femme:  Pourquoi  le  Seigneur  vous  a-t-il 
ordonne  de  ne  pas  manger  du  fruit  de  tous  les 
arbres  î  »  (2) 

Examinez  la  tactique  du  démon  qui  est  la 
même  dans  tous  les  temps.  A  qui  s'adresse-t-il? 
Ce  n'est  pas  à  Adam,  en  qui  réside  la  supériorité 
de  la  sagesse  et  de  la  puissance;  mais  à  Eve, 
qui  n'e>t,  selon  le  corps, qu'uneportion  du  pre- 
mier homme.  Il  attaque  donc  le  roi  de  la  eréa- 
tioQ  par  l'endroit  le  plus  faible.  C'est  le  même 
artifice  qu'il  emploie  dans  toulei  les  teutatiuas. 

(1)  Bussuet.  —  (2)  Geo, 
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Veut -il  s'emparer  fî'une  âme,  il  reclierclie  le  côté 
le  moins  fort,  pour  y  diriger  ses  batteries.  C'est 
ainsitiu'il  s'ouvre  la  porte  de  cerl^iins  cœurs  par 
la  clef  soit  de  l'orgueil,  soit  de  la  jalousie,  ([u'il 
«e  fraie  un  passage  chez  d'autres  par  le  chemin 
ou  de  l'avarice  ou  île  la  voliiplt^. 

Voyez  ensuite  avec  quelle  finesse  procède 
l'Esprit  tentateur.  Lui,  le  type  de  la  fourhe- 
rie  et  de  l'hypocrisie,  il  se  garde  bien  de  pro- 
poser toutd'abord  à  Eve  l'erreur  où  il  voulait  la 
conduire,  il  ne  dit  p.is:  Dieu  vous  a  trompé,  son 
précepte  est  inju>le.  iM;ii-  il  ileniande,  il  iiiler- 
rogecommepours'iiis  luire.  Dieu  a-t-il  vraiment 
dit:  Vous  ne  maiigeiez  pas  du  fruit  de  tous 
les  arbres  du  parndis? 

La  conduite  de  l'Esprit  malin  n'a  pas  changé. 
Pour  s'insinuer  dans  les  âaies,  il  ne  se  montre 
pas  à  découvert;  parfois  il  se  couvre  même  du 
voile  de  la  veitu  et  de?  apiiareni-es  de  l'hoiinè- 
seté.  Jamais  il  ueuous  pi  ojiose  le  crime  dans  toute 
ta  laideur,  nous  en  serions  effrayés  :  ce  ne  sont 
d'abord  que  de  légers  manquements,  deschoses 
insignifiantes, et  si  nous  entronsen  conversation 
avec  le  démon,  la  chule  est  certaine.  Eve  en 
est  d'ailleurs  une  preuvefrappante.  Elle  a  voulu 
discuter  avec  le  serpent  internai.  «  Nous  man- 
geon.«,répondit-elle,dtifruit  des  arbresdu  jardin; 
maisquaiitaufruil  de  l'arbre  qui  croît  au  milieu 
du  paradis.  Dieu  ;iou8  a  défendu  d'en  manger 
sous  peine  de  mourir.  Remarquez  les  effets  de 
la  ruse  de  Satnn.  Là  où  le  Créateur  affirme,  la 
créature  hésile,  doute,  et  le  Diable  va  nier  en- 
suite :  «  Non,  vous  ne  mourrez  point;  Dieu  sait 
que  le  jour  où  vous  en  mangerez,  vous  serez 
commedesdieux,  connaissant  le  bien  et  le  mal.» 

Sous  TinQuence  malfaisante  de  cette  parole, 
le  cœur  d'Eve  tut  pris  du  vertige  de  l'orgueil  : 
elle  arrête  ses  regards  sur  elle-même  avec  un 
sentiment  de  com[daisance.  C'est  par  ces  pen- 
sées orgueilleuses  que  l'Esprit  tentateur  nous 
excite  à  la  rébellion,  tandis  qu'il  provoque  la 
concupiscence, en  séduisant  nos  sens.  La  femme 
lève  les  yeux  sur  l'arbre  qu'un  auteur  a  appelé 
l'arbre  des  illusions  infernales.  Cet  arbre  qui 
jusque  là  n'avait  point  attiré  ses  regards,  lui 

{)araitmaintenant  le  j-laJ  beau  à  voir  et  s.m  fruit 
e  plus  excellent  à  manger.  La  paiole  divine  : 
«  morte  mirieris  »  s'évanouit  dans  les  nuages 
du  doute  et  les  séductions  de  la  volupté.  Celte 
autre:  vous  serez  comme  des  dieux,  retentit 
agréablement  à  ses  oreilles  ;  et  sous  l'action  du 
serpent,  la  curiosité  des  yeux,  l'ardeur  des 
sens,  l'orgueil  de  l'esprit  conspirant  en  elle, 
l'innocence  de  la  première  femme  succombe  ; 
elle  entraîne  dans  sa  chute  l'innocence  du  pre- 
mier homme. 

La  faute  criginelleest  consommée.  A  ce  coup 
le  désordre  éclate  dans  tout  l'univers,  dont  l'har- 
monie générale  est  brisée;  la  nature  subit  de 


violents  bouleversements;  la  malédiction  divine 
frappe  la  terre  qui  se  couvre  de  ronces  et  d'é- 
pines, et  que  seules  les  sueurs  de  l'homme  ren- 
dront désormais  féconde.  Adam  sent  une  pertur- 
bation jusque  dans  les  profondeurs  de  son  être: 
dans  Son  âme  qui  est  dépouillée  des  splendeurs 
de  la  grâce  ;  dans  sou  intelligence  qui  voit  en 
elle-même  la  lumière  ie  la  vente  s'obscurcir  en 
face  de  l'erreur  ;  dans  son  cœur  iù  bouillonne 
le  feu  de  la  concupiscence;  dans  sa  volonté  qu'une 
iriclinrition  prononcée  au  mal  rend  presque  sans 
force  pour  le  bien.  Les  maladies,  les  fléau\,  les 
souffrances  deviennentlacondition  de  la  vie  hu- 
maine et  la  mort  le  grand  châtimeot  du  corps  : 
Puluis  es  et  in  puluerem  reverteris.  Banni  de 
l'Eden,  l'homme  coii|iable  perd  tousses  droits  au 
ciel,  et  le  monde  n'est  plus  pour  lui  qu'une 
vallée  de  larmes  (1). 

Telle  fut  cette  solennelle  tragédie  qui  eut  pour 
théâire  le  [laradis  terrestre,  pour  spectateur 
l'Eternel,  pour  acteurs,  d'un  côté,  le  roi  et  le 
seigneur  des  enfers,  de  l'autre  les  princes  et  les 
maîtres  de  l'univers,  pour  victime  le  genre  hu- 
main, dont  la  terre  troublée  dans  ses  mouvements 
et  les  anges  émus  sur  leur  trône,  devaient,  avec 
nous,  malheureux  fils  d'un  malheureux  père, 
pleurer  jusqu'à  la  fin  des  siècles  le  lamentable 
dénouement.  Tous  les  peuples,  toutes  les  races, 
tous  les  échos  du  monde  sont  rem^dis  de  la  tra- 
dition qui,  de  siècle  en  siècle,  répète  aux  hommes 
le  récit  de  cette  catastrophe.  «  C'est  pourquoi, 
dit  Robhracher,  chez  tous  les  anciens  peuples,  on 
voit  des  rites  expiatoires  pour  purifier  l'enfant  à 
son  entrée  dans  la  vie.  » 

La  philosophie  moderne,  au  nom  du  progrès 
et  de  la  science,  nie  le  péché  originel  pour  pro- 
clamer l'intégrité  et  la  suffisance  de  la  nature 
humaine,  et  faire  du  monde  un  paradis  teriestre. 
Nous,  catholiques,  au  nom  de  toutes  les  géné- 
rations, et  avec  la  foi  de  l'Eglise,  ailmettons 
l'homme  de  la  déchéance.  Afin  de  pouvoir  re- 
connaître l'homme  de  la  réparation  et  des  espé- 
rances célestes,  confessons  sans  crainte  la  faute 
du  premier  Adam,  qui  nous  a  valu  l'avènement 
du  second  Adam  avec  les  ineffables  bienfaits  de 
la  rédemption.  0  felix  culpa  quœ  meruit  talent 
an  tantum  habere  redemptorem.  Enfin  n'oublions 
pas  que  si  nous  sommes  condamnés  à  gémir  ici- 
bas  dans  l'exil,  nous  pouvons  et  nous  devons 
prétendre  aux  joies  de  l'éternelle  patrie. 

JtJSTIN  Févrb, 
protonotaii*  «poitoliqM. 

(t)  Voir  8,  Ih,  Et  wn«,  Trid. 
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LETTRE  ENCYCLIQUE 

DE 

N.    T.     S.     P.     LÉON    XIII 
PAPE  PAR  LA  DIVJNE  PROVIDENCE 

AUX  PATRIAP.CnES,  PRIMATS,  ARCHEVÊQUES  ET 
ÉVÉOUES  DE  TOUT  LE  MONDE  CATHOLIQUi  QL'I 
SONT  ÏN  GBACE  El  COMiUBUON  AYBC  LE  SIÈGE 
APOSTOLIQUE. 


A  TOUS  NOS  VENERABLES  mERES 

PATIUAKCHES,  PRIMATS,    AUCHEYÊnUES  "ET  ÉVÊOCES 

DU  MOXrE  CATHOLIQUE  EN  GRACE 

ZT  COSniL-SION  AVEC  l£  SIÈGE  APOSTOLIQUE, 

LÉON    XIII,    PAPE- 

VÉNÉRABLES  FRÈRES, 

SAtUT   ÏT    BÉNItîCTION  APOSTOLIQUE. 

Le  myslérienï  -i«5ern  de  la  sagesse  divfne, 
que  Jésus-Christ,  le  Sauveur  des  hommes,  devait 
accomplir  sur  cette  terre,  était  que  le  monde, 
atteint  de  décadence,  fût  restauré  divinement 
par  Lai  et  en  Lui.  C'est  ce  que  l'apôtre  saint 
Paul  exprimait  par  une  grande  et  magnifique 
parole,  lorsqu'il  écrivait  aux  Ephésiens  :  Le 
secret  de  sa  volonté...  c'est  de  restaurer  dans  le 
Christ  toutes  les  choses  qui  sont  au  ciel  et  sur  la 
terre  (1).  Et,  en  «fiet,  loreque  le  €hrist  Notre- 
Seigneur  voulut  accomplir  la  mission  qu'il  avait 
reçuB  de  son  Père,  il  imprima  aussitôt  à  toutes 
choses  une  forme  et  un  aspect  nouveaux,  et  il 
répara  ce  que  le  temps  avait  fait  déchoir.  Il 
guérit  les  blessures  dont  ïa  nature  humaine 
soufirait  par  suite  de  la  fa-nte  de  notre  premier 
père;  il  rétablit  en  grâce  avec  Dieu  l'homme, 
devenu  par  nature  enfant  de  la  colère;  il  con- 
duisit à  la  lumière  de  la  vérité  les  esprits  fati- 
gués par  de  longues  erreurs;  il  tit  renaître  à 
toutes  les  vertus  des  cœurs  usés  par  toute  sorte 
de  vices;  et  apfès  avoir  rendu  aux  homm-s 
Phéritage  du  isonheur  éternel,  il  leur  d(Kina 
l'espérance  ceateine  que  leur  corps  même, 
mortel  et  périssable,  participerait  un  jour  à 
Pimmortalité  et ^  la  gloire  du  eieL  Et  ahn  que 
ces  insignes  bienfaits  eussent  sur  la  terre  une 
durée  égale  à  celle  du  genre  humain,  il  institua 
l'Eglise  dispensatrice  de  ses  dons,  et  il  pourvut 
à  lavenir  en  lui  donnant  la  mission  de  remettre 

1  Ad  Eph.  I,  9-10, 


l'ordre  dans  la  société  humaine  là  où  il  sercil 
troublé,  et  de  relever  ce  qui  viendrait  à  s'af- 
faisser. 

Bien  que  celte  restauration  divine,  dont  uous 
avons  parlé,  eùl  pour  objet  principal  et  direct 
les  hommes  constitués  dans  l'ordre  surn»turel 
de  la  grâce,  néanmoins  ser  fruits  précieux  et 
salutaires  protitcrHut  largement  aussi  à  l'ordre 
surnaturel.  C't'st  pourquoi  les  hommes  pris 
individuellement,  aussi  bien  que  le  geure 
humain  tout  entier,  en  reçurent  un  notable  per- 
fectionnement ;  car  l'ordre  dcscho.-es  fondé  par 
le  Christ  une  fois  établi,  chaque  homme  put 
heureusement  contracterla  neuséd  et  l'habitude 
de  se  contier  en  la  providence  paternelle  de 
Dieu,  et  s'appuyer  sur  l'espérance  du  secours 
d'En-Haut,  avec  la  certitude  de  n'être  point 
déçu  ;  de  là  naissent  le  courage,  la  modération, 
la  constance,  l'éi^alité  et  la  paix  de  l'âme,  et 
enfin  beaucoup  d'émiuentes  vertus  et  de  belles 
actions.  —  Qnant  à  la  société  domestique  et  à 
la  société  civile,  il  est  merveilleux  de  voir  à  quel 
point  elles  gagnèrent  en  dignité,  en  stabilité, 
en  honneur.  L'autorité  des  princes  devint  plus 
équitable  et  plus  sainte;  la  soumission  des 
peuples  plus  volontaire  et  plus  facile;  l'union 
des  citoyens  plus  étroite;  le  ilroit  de  propriété 
mieux  garanti.  La  religion  chrétienne  sut  veiller 
et  pourvoir  si  complètement  à  tout  ce  qui  est 
utile  aux  hommes  vivant  en  société,  qu'il 
semble,  au  témoignage  de  saint  Augustin, 
qu'elle  n'aurait  pu  faire  davantage  pour  rendre 
la  vie  agréable  et  heureuse,  iors  même  -tju'elle 
n'aurait  eu  d'autre  but  que  de  procurer  et  d'ao- 
croître  les  avantages  et  les  biens  de  cet*e  tïe 
mortelle. 

Mais  Notre  intention  n'est  pas  detraitereB 
détail  et  à  fond  ce  vaste  sujet:  Nous  voulons 
seulement  parler  de  la  société  domestique,  don* 
le  mariage  esl  la  base  et  le  principe. 

Tout  le  monde  sait,  Vénérables  Frères,  quelle 
est  la  véritable  origine  du  mariage.  Quoique 
les  détracteurs  de  la  foi  chrétienne  refnsent 
d'admettre  sur  cette  matière  la  doctrine  cons- 
tante de  l'Eglise  et  s'efiorcent  depuis  longtemps 
déjà  de  détruire  la  tradition  de  tous  les  peuples 
et  de  tous  les  siècles,  ils  n'ont  pu  toutefois  oi 
éteindre  ni  affaiblir  la  force  et  l'éclat  de  la 
vérité.  Nous  rappelons  ce  qui  est  connu  de  tous, 
et  ce  qui  ne  saurait  être  révoqué  en  doute.  Le 
sixième  jour  de  la  création.  Dieu,  ayant  formé 
l'homme  du  limon  de  la  terre,  et  ayant  soufflé 
sur  sa  face  le  souffle  de  vie,  voulut  lui  donner 
une  compagne,  qu'il  tira  merveillfusemeot  du 
flanc  de  l'homme  lui-même,  pendant  qu'il  dor- 
mait. En  cela,  Dieu  voulut,  dans  sa  haute  Provi- 
dence, que  ce  couple  d'époux  fût  le  principe 
■naturel  de  tous  les  hommes,  et  la  souche  d'où 
le  genre  humain  devrait  sortir  et,  par  une  série 
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non  interrompue  de  générations,  se  conserver 
dans  tous  Ins  temps.  Et  afin  ijue  celte  nnion  de 
l'homme  et  de  la  femme  fût  mieux  en  harmonie 
avec  les  desseins  très  sages  de  Dieu,  elle  reçut 
et,  à  partir  de  ce  jour,  porta  au  front,  comme 
une  empreinte  et  comme  un  sceau,  deux  qua- 
lités piiucipales,  noble?  entre  toutes,  savoir 
l'unité  et  la  perpétuité.  —  C'est  ce  que  nous 
voyons  déclaré  et  ouvertement  confirmé  dans 
V'Evangile  par  la  divine  autorité  de  Jésus-Clirist, 
aiârmaut  aux  Juifs  et  aux  Apôtres  que  le  ma- 
riage, d'après  son  institution  môme,  ne  doit 
«voir  lieu  qu'entre  deux  personnes,  un  seul 
homme  et  une  seul  femme;  que  des  deux  il  doit 
se  faire  comme  une  seule  chair;  et  que  le  lien 
nuptial,  de  par  la  volonté  rie  Dieu,  est  si  inti- 
mement et  si  fortement  noué,  qu'il  n'est  au 
pouvoir  d'aucun  hommn  de  le  délier  ou  de  le 
rompre.  L'homme  s'attachera  à  son  épouse,  et  ils 
teront  deux  eu  une  seule  chair.  C'est  pourquoi  ils 
«e  sont  déjà  plus  deujc,  mais  une  seule  chair.  Que 
l'homme  ne  i,épare  Jonc  point  ce  que  Dieu  a 
uni  (1). 

Mais  cette  forme  du  mariage,  si  excellente  et 
Ù  haute,  commenta  peu  à  peu  à  se  corrompre 
et  à  disparaître  chez  les  peuples  païens,  et  dans 
ta.  race  mému  des  Hébreux  elle  sembla  se  voiler 
et  s'obscurcir.  L'usa-je  général  s'était  en  effet 
introduit  chez  eux  de  permettre  à  un  homme 
d'avoir  plusieurs  femmes  ;  -et  plus  tard,  lorsque 
Moïse,  à  cause  de  la  dureté  de  leur  cœur  (2), 
eut  l'indulgence  d'autoriser  la  répudiation  des 
épouses,  la  voie  fut  ouverte  au  divorce.  — 
^ant  à  la  société  païenne,  on  peut  à  peine 
croire  à  quel  degré  de  corruption  et  de  défor- 
mation le  mariage  descendit,  livré  qu'il  était 
aux  flots  des  erreurs  de  chaque  peuple  et  des 
plus  honteuses  passions. On  vit  toutes  les  nations 
oublier  plus  ou  moins  la  notion  et  la  véritable 
origine  du  mariage;  et,  en  conséquence,  les 
mariages  furent  réglés  par  des  loi»  de  toute 
sorte,  qui  paraissaient  dictées  par  des  raisons 
d'Etat,  au  lieu  d'être  conformes  aux  prescrip- 
tions de  la  nature.  Des  rites  solennels,  inventés 
sttivant  1«  bon  plaisir  des  législateurs,  faisaient 
qu'une  femme  avait  le  titre  honoré  d'épouse  ou 
te  titre  honteux  de  concubine;  bien  plus,  on  en 
était  venu  à  ce  point  que  l'autorité  des  chefs  de 
l'Elat  décidait  quels  étaient  ceux  à  qui  il  était 
permis  de  contracter  mariage,  et  quels  étaient 
ceux  qui  ne  le  pouvaient  pas,  ces  prescriptions 
législatives  étant  ev  grande  partie  contraires  à 
l'équité  ou  même  absolument  injustes.  En  outre, 
la  polygamie,  la  polyandrie  et  le  divorce  furent 
cause  d'un  extrême  relâchement  dans  Je  lien 
conjugal.  Une  profonde  perturbation  s'intro- 
duisit aussi  dans  les  droits  et  les  devoirs  réci- 
f«v)iines  des  éponx,  le  mnri  ayant  acquis  la 
(IjUatth,  XIX,  à  &.  —  (2)  Uutth,  xiv,  S. 


propriété  de  l'épouse,  et  souvent  la  répudiant 
sans  aucun  juste  motif,  tandis  qu'il  avait  lu 
droit  de  donner  libre  cours  àses  passions  effré- 
nées en  fréquentant  des  lupanars  et  les  femmes 
esclaves,  comme  si  c'était  la  dignité  et  non  pas  la 
volonté  qui  fait  la  faute  (1).  Au  milieu  de  ces 
dérèglements  de  l'homme,  rien  n'était  plus 
misérable  que  la  coudition  .le  l'épouse,  dont 
ravilissemeulélaitsi grand,  qu'elleétait  presque 
considérée  comme  un  instrument  acheté  pour 
satisfaire  la  passion  ou  pour  donner  une  posté- 
rité. On  n'eut  même  pas  honte  d'établir  un 
trafic,  à  l'instar  de  toutes  les  choses  vénales, 
sur  les  femmes  à  marier  (2);  en  même  temps 
on  donnait  au  père  et  au  mari  le  pouvoir  d'in- 
fliger à  la  femme  le  dernier  supplice.  La 
famille  qui  naissait  de  pareils  mariages  deve- 
nait nécessairement  la  propriété  de  l'Etat  ou  le 
domaine  du  pèie  de  famille  (3),  à  qui  les  lois 
permettaient  non-seulement  de  faire  et  de 
défaire  à  son  gré  les  mariages  de  ses  enfants, 
mais  aussi  d'exercer  sur  eux  le  droit  barbare  de 
vie  et  de  mort. 

Mais  tous  ces  vices  et  toutes  ces  hontes  dont 
les  mariages  étaient  souillés  trouvèrent  eu  Dieu 
le  relèvement  et  le  remède;  car  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  rétablissant  la  dignité  humaine  et 
perfectionnant  les  lois  mosaïques,  fit  du  mariage 
un  des  olijets  importants  de  sa  sollicitude.  Ea 
effet,  il  ennoblit  par  sa  présence  les  noces  de 
Gana  eu  Galilée,  et  il  les  rendit  mémorables 
par  le  premier  de  ses  miracles  (4).  En  vertu  de 
ces  faits,  et  à  partir  de  ce  jour,  it  semble  que  le 
mariage  ait  commencé  à  recevoir  un  caractère 
nouveau  de  sainteté.  Ensuite,  le  Sauveur  rap- 
pela le  mariage  à  la  noblesse  de  sa  première 
origine  en  réprouvant  les  mœurs  des  Juifs  au 
sujet  de  la  pluralité  des  éjiouses  et  de  Tusage 
de  la  répudiation,  et  surtout  en  proclamant  le 
précepte  que  personne  n'osât  séparer  ce  que 
Dieu  lui-même  avait  uni  par  un  lieu  per^aétuel. 
C'est  pourquoi,  après  avoir  résolu  les  difficultés 
qui  provenaient  des  institutions  mosaïques,  il 
formula,  en  qualité  de  législateur  suprême, 
cette  règle  sur  le  mariage  :  Je  vous  dis  que  qui- 
conque  renverra  son  épouse,  hors  le  cas  de  forni- 
cation, et  en  prendra  une  autre,  est  adultère,  tt 
quiconque  prendra  celle  qui  aura  été  renvoyée  est 
adultère  (5). 

Mais  ce  que  l'autorité  de  Dieu  avait  décrété 
et  établi  au  sujet  du  mariage,  les  Apôtres,  mes- 
sagers des  lois  divines,  le  confièrent  plus  com- 
plètement et  plus  explitdlement  à  la  tradition 
et  à  récriture.  C'est  le  lieu  de  rappeler  ce  que, 
à  la  suite  des  Apôtres,  les  saints  Pères,  les  Con- 
ciles et  la  tradition  de  l'Eglise  universelle  ont 

(1)  Hieronvm.  Oper.  tom.  1,  col.  455.— (2)  Arnob.  ait. 
Geai  4.— (3j'Dionys.Halicar,  lib  II,  c.  i6,27.— (4)  Jooo.  11. 
(5)  Uattti,  xu,  y. 
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toujours  enseigné  {f),  savoir,  que  leCliri?tN»tre- 
Seigoeur  a  éle^é  Le  mariaKS  à  la  dignité  de 
sacrement;  qu'il  a  voulu  en  même  temps  que 
les  époux,  assistés  et  fortifiés  par  la  grâce  cé- 
Jeste,  fiait  de  ses  mérites,  pui.^^ent  la  sainteté 
dans  le  mariage  même  ;  que  dans  celte  union, 
devenue  nduiirablement  confirme  au  modèle 
de  son  union  mystii]ue  avec  l'Eglise,  il  a  rendu 
plus  partait  l'amour  naturel  (2)  et  resserré  plus 
étroitement  encore,  par  le  lien  de  la  divine  cha- 
rité, U  société,  indissoluble  par  nature,  de 
l'homme  et  de  la  femme.  «  Epoux,  disait  saint 
Paul  aux  Ephésiens,  aimez  vos  épouses,  comme  le 
Cfirist  aima  son  Eglise,  et  se  sacrifia  pour  elle 
afin  de  la  sanctifier...  Les  maris  dnivenl  aimer 
leurs  ft-mmes  comme  leur  propre  corps...  car  per- 
sonne n'a  jamais  haï  sa  propre  chair  ;  mais  chacun 
la  nourrit  et  en  prend  soin,  comme  le  Christ  le  fait 
pour  l'Eglise^  parce  que  nous  sommes  les  membres 
de  son  corps,  formes  de  sa  chair  et  de  >cs  os.  C'est 
pourquoi  l'homme  laissera  son  père  et  sa  mère  et 
s'attachera  à  son  épouse,  et  ils  seront  deux  en  une 
teuie  chair.  Ce  sacrement  est  grand;  je  dis  dans 
e  Christ  et  dans  l'Eglise  (3). 

De  même,  uous  avons  appris  par  les  Apôtres 
que  le  Christ  a  voulu  que  l'unité  et  la  sliibilité 
per[iétuelle  du  mariage,  exigées  p^^  l'origine 
même  de  celte  institution,  lussent  saintes  et  à 
jamais  inviolable''»  «  A  ceux  qui  sont  uiiis  par  le 
mariage,  dit  te  même  apôtre  saint  l*au\,  je  pres- 
cris, ou  plutôt  c'est  If  Seigneur  lui-même,  que  la 
ftmmene  se  sépare  point  de  son  mari;  que  si  elle 
s'en  sépare,  elle  reste  sans  se  marier,  ou  quelle  se 
réconcilie  avec  son  mari  (i).  b  Et  encoie  :  «  La 
femme  est  enchaînée  à  la  loi  tant  que  vit  son  mari; 
que  si  son  mari  vient  à  mourir  elle  est  libre  (5).  » 
Pour  tous  ces  motifs,  le  mariage  apparut  comme 
un  grand  sacrement  (6),  honorable  en  tout  (7), 
pieux,  chaste,  dii^ne  d'un  grand  respect,  en  rai- 
son des  choses  EuLlimes  dont  il  est  la  significa- 
tion et  l'image. 

Mais  la  perfection  et  la  plénitude  du  mariage 
chrétien  ne  sont  pas  entièrement  contenues  ilans 
ce  qui  vient  d'être  rappelé.  Car,  d'abord,  un  but 
bien  plus  noble  et  plus  élevé  qu'auparavant  fut 
proposé  à  l'union  conjugale,  puisque  la  fin,  qui 
lui  fut  a^siguée,ne  fui  pas  seulement  de  propa- 
ger le  genre  humain,  mais  de  donner  à  l'Eglise 
des  enfants,  concitoyens  des  saints  et  familiers  de 
Dieu  (8),  c'est-à-dire  de  faire  qu'un  peuple  fût 
engendré  et  élevé  pour  le  culte  et  la  religion  du 
vrai  Dieu  et  de  notre  Sauveur  Jésus- Christ  (9). 

En  second  lieu,  les  devoirs  de  chacun  des 
époux  furent  nettement  définis  et  leurs  droits 
exactement  déterminés.   C'est  leur  obligation 

(1)  Trid.  aeas.  xxrv,  ia  pr.  —  (2)  Trid.  sesi.  xxiv, 
cap,  1  de  rtform.  malr,  —  {i)  Ad  Ephes.  v,  25  et  seqq. 
—  (4)  I.  Cor.  vn,  10-11.  —  (5)  Ibid.  V,  39.  —  (6)  Ad 
Bph.  v,  32.  —  (7)  Ad  Hebr.  xiil,  4.— (8)  Ad  Epli.  »,  19, 
81  Cattcb.  Rom.  cao,  viu. 


de  se  souvenir  toujours  qu'ils  se  doivent  la  plus 
grande  affection,  une  constante  fidélité  et  une 
assistance  réciproque,  dévouée  et  assidue. 

L'homme  est  le  chef  de  la  famille  et  la  tête 
de  la  femme;  celle-ci,  cependant,  paice  qu'elle 
est  la  chair  de  sa  chair  et  Tos  de  ses  os,  doit  se 
soumettre  et  obéir  à  son  mari  non  à  la  laiton 
d'une  esclave,  mais  d'une  ccjmpagne,  afin  que 
l'obéissance  qu'elle  lui  rend  ne  ^oit  ni  sans  di- 
gnité ni  sans  honneur.  Et  dans  celui  qui  ei-t  le 
chef,  aussi  bien  que  dans  celle  qui  obéit,  tous 
deux  étant  l'image,  l'un  du  Christ,  l'autre  de 
l'Eglise,  il  faut  que  la  charité  divine  s-iit  tou- 
jours présente  poui  régler  le  devoir.  Car 
l'homme  est  le  chef  de  la  femme,  comme  le  Christ 
est  le  chef  de  l'Eglise.  Hais  comme  l'Eglise  est 
soumise  au  Christ,  ainsi  les  femtnes  doivent  être 
soumises  à  leurs  maris  en  toutes  choses  (1),  — 
Pour  ce  qui  est  desenfmls,  ils  doivent  se  -oii- 
metlre  et  obéir  à  leurs  parents,  et  les  honorer 
par  devoir  de  conscience;  et  eu  retour  il  faut 
que  les  parents  appliquent  toutes  leurs  pensées 
et  tous  leurs  soins  à  protéger  leurs  enfants,  et 
surtout  à  les  élever  dans  la  vertu  :  Pères,  élevés 
vos  enfants  dans  la  discipline  et  la  correction  du 
Seigneur  (2).  D'où  l'on  comprend  que  les  de- 
voirs des  époux  sont  graves  et  nombreux  ;  mais 
ces  devoirs,  par  la  vertu  que  donne  le  sacre- 
ment, devieunent  pour  les  bons  époux  non- 
seulement  supportables,  mais  doux  à  accomplir. 

Le  Christ  ayant  donc  ainsi,  avec  tant  île  per- 
fection, renouvelé  et  relevé  le  mariage,  en  remit 
et  confia  à  l'Eglise  toute  la  <ii>ci|.line.  Et  ce 
pouvoir  sur  les  mariages  des  chrétiens,  l'Eglise 
l'a  exerce  en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  et  elle 
l'a  fait  de  façon  à  montrer  que  ce  pouvoir  lui 
appartenait  en  propre  et  qu'il  ne  lirmt  point 
son  origine  d'une  concession  des  hommes,  mais 
qu'il  lui  avait  élé  divinement  accorde  par  la 
volonté  de  son  Fondateur.  —  Combii'u  de  vigi- 
lance et  de  soins  l'Eglise  a  déployés  pour  la 
sainteté  du  mariage  et  pour  maintenir  intact 
son  véritable  caractère,  c'est  là  un  fait  trop 
connu  pour  qu'il  soit  besoin  de  l'établir.  Nous 
savons,  en  eflet,  que  le  Concile  de  Jérusalem 
flétrit  les  amours  dissolus  et  libres  (3J;  que 
saint  Paul  condamna,  par  son  autorité,  comme 
coupable  d'inceste,  un  citoyen  de  Coriiithe(4); 
que  l'Eglise  a  toujours  repoussé  et  rejeté  avec 
la  même  énergie  les  tentatives  de  tous  ceux  qui 
ont  attaqué  le  mariage  chrétien,  tels  que  les 
Guosliques,  les  Manichéens,  les  Montanistes, 
dans  les  premiers  temps  du  Christianisme,  et 
de  nos  jours  les  Mormons,  les  Sainl-Simoniens, 
les  Phalanslériens,  les  communistes. 

Ainsi  encore,  le  droit  de  mariage  a  été  équi- 
tablement  établi  et  rendu  égal  pour  tous  par  la 

(I)  Ad  Eph.  V,  23-24.  —  (2)  Ad  Eph,  VI,  4.  —  (S)  Art» 
XV,  29.  —  (4)  I   Cor.  T.  5. 
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»uppre«sion  de  l'ancienne  diftinctiou  entre  \csl 
esclaves  et  les  hommes  libres  (1)  ;  l'égalité  des 
droits  a  été  reconnue  entre  l'homme  et  la 
femme;  car,  ainsi  que  le  disait  saint  Jérôme  (2), 
parmi  nous,  ce  gui  n'est  pas  permis  aux  femmes 
est  également  interdit  aux  hommes,  et,  dans  une 
même  condition,  ils  subissent  le  même  joug,  et  ces 
mêmes  droits,  par  le  lai»  de  la  réciprocité  de 
l'atléclion  et  des  devoirs,  se  sont  trouvés  soli- 
dement confirmés;  la  dignité  de  la  femme  a 
été  affirmée  et  revendiquée;  il  a  été  défendu 
au  mari  de  punir  demortsa  femme  adultère  (3), 
et  de  \ioler  la  foi  jurée,  en  se  livrant  à  l'impu- 
dicité  et  aux  passions. 

C'est  aussi  uu  fait  important  que  l'Eglise  ait 
limité,  autant  qu'il  fallait,  le  pouvoir  du  père 
de  famille,  pour  que  la  juste  liberté  des  fils  et 
des  filles  qui  veulent  se  marier  ne  fût  en  rien 
diminuée  (4);  qu'elle  ait  déclaré  la  nullité  des 
maridLies  entre  parents  et  alliés  à  certains  de- 
grés (5),  afin  que  l'amoursurnaturel  desépoux 
se  répandit  dans  un  plus  vaste  champ  ;  qu'elle 
ait  veillé  à  écarter  du  maiiage,  autant  qu'elle 
le  pouvait,  l'erreur,  la  violence  et  lafraude(6); 
qu'elli^  ait  voulu  que  fussent  maintenues  intac- 
tes la  sainte  pudeur  de  la  couche  nuptiale,  la 
sûreté  des  personnes  (7),  l'honneur  des  maria- 
ges (8)  et  la  fidélité  aux  serments  (9).  Knfîn, 
elle  a  entouré  cette  /nslitulion  divine  de  tant  de 
lois  fortes  et  prévoyantes,  qu'il  ne  peut  y  avoir 
aucun  juge  équitable  qui  ne  comprenne  que, 
même  en  cette  question  du  mariage,  le  meilleur 
gardien  et  le  plus  ferme  vengeur  de  la  société 
a  été  l'Eglise,  dont  la  sagesse  a  triomphé  du 
cours  du  temps,  de  l'injustice  des  hommes  et 
des  iui  ombrables  vicissitudes  publiques. 

Mais,  par  suite  des  efforts  de  l'ennemi  du 
genre  humain,  il  se  trouve  des  hommes  qui, 
répudiant  avec  ingratitude  les  autres  bienfaits 
de  la  Réilemption,  ne  craignent  pas  non  plus  de 
méj)riscr  ou  de  méconnaître  complètement  la 
restauration  qui  a  été  opérée  et  la  perfection 
qui  a  été  iutrodaite  dans  le  mariage.  Ce  fut  la 
faute  d'un  certain  nombre  d'anciens,  de  com- 
battre le  mariage  en  quelques  parties  de  cette 
institution,  mais  c'est  un  crime  bien  plus  per- 
nicieux que  de  vouloir,  comme  on  fait  de  nos 
jours,  pervertir  absolument  la  nature  même  da 
mariage,  qui  est  complète  et  parfaite  sous  tous 
Jes  rapports  et  en  toutes  ses  parties.  Et  la 
cause  principale  de  ce  fait  est  que  beaucoup 
d'esprits,  imbus  des  opinions  d'une  fausse  phi- 

(t)  Cap.  1  deconjug.  ««r». —  (2)  Oper.  tom.  !•',  col.4&5. 
—  (3)  Can.  Interfecloret  tt  Can.  Admonirt,  qasest.  2.  — 
(4)  Cap.  30,  qusest,  3,  cap.  S  de  cognât,  tjiiril.—  Ib)  Cap.  8 
it  cootamj ,  et  af/in ,  ;  cap.  1  de  cognât  legali.  —  (6)  Cap.  26 
dt  ipoutal,;  cap,  13,  15,29  de  tponsal.  etmatrim.;  et  alibi. 
»■  (7)  Cap.  i  de  concert,  infiii.  ;  capp.  5,  6  de  eo  qui  duzit 
in  matr.  —  (8)  Capp.  3,  5,  8  de  tponsal.  et  malr.  Trid. 
t«M    XXIV,  cap.  3  de  reform.  matr,  —  (9)  Cap.  7  de  divorl. 


osophie  et  gâtés  par  des  hnbitudes  vicieuses, 
ne  suppnrtent  rien  plus  im|iatiemment  que  la 
soumission  et  l'obéissance  ;  ils  travaillent  de 
toutes  leurs  forces  à  amener  non-seulement 
l'individu,  mais  aussi  la  famille  et  la  société 
humaine  tout  entière,  àbraverorgueilleusement 
la  loi  de  Dieu. 

Or,  comme  la  source  et  l'origine  de  la  famille 
et  de  toute  la  société  humaine  se  trouvent  dans 
le  mariage,  ces  hommes  ne  peuvent  soulfrir 
qu'il  soit  soumis  â  la  juridiction  de  l'Eglise  ;  ils 
font  plus;  ils  s'efiorcentde  leilépoiiiller  de  tout 
caractère  de  sainteté  et  de  le  faire  entrer  dans 
la  petite  sphère  des  institulionshumai.ies,  qui 
sont  régies  et  administrées  par  le  droit  civil 
des  peuples.  D'où  il  devrait  résulter  nécessaire- 
ment qu'ils  attribueraient  aux  chefs  d'Etat 
tout  droit  sur  le  mariage,  en  refusant  de  re- 
connaître à  l'Eglise  aucun  droit,  et  en  préten- 
dant que  si  parfois  l'Eglise  a  exercé  quelque 
pouvoir  de  ce  genre,  c'était  une  concession  de» 
princes  ou  une  usurpation.  Mais  il  est  temps, 
disent-ils,  que  ceux  (jui  sont  à  la  tête  de  l'Etat 
reprennent  énergiquement  possession  de  leurs 
droits  et  s'applinuenl  à  régler  par  leur  propre 
volonté  tout  ce  qui  regarde  le  mariage.  De  là 
l'origine  de  ce  qu'on  appelle  le  mariage  civil  ; 
de  là  des  luis  promulguées  sur  les  causes  qui 
forment  empêchement  aux  mariages;  de  laces 
sentences  judiciaires  sur  lescontratsconjugaux, 
pour  décider  s'ils  sont  valides  ou  non.  Enfin, 
nous  voyons  qu'en  cette  matière  tout  pouvoir 
de  régler  et  de  juger  a  été  si  soigneusement 
enlevé  à  l'Église,  qu'on  ne  tient  plus  aucun 
compte  de  son  autorité  divine,  ni  des  lois  si 
sages  sons  l'empire  desquelles  ont  vécu  pendant 
si  longtemps  les  peuples,  qui  ont  reçu  avec  le 
Christianisme  la  lumière  de  la  civilisation. 

Cependant  les  philosophes  naturulistes  et  tous 
ceux  qui  professent  un  culte  absolu  pour  le 
Dieu-Etat,  et  qui,  par  ces  mauvaises  doctrines, 
s'efforcent  de  semer  le  trouble  chez  tous  les 
peuples,  ne  peuvent  échapper  au  reproche  de 
fausseté.  En  effet,  puisque  Dieu  lui-même  a 
institué  le  mariage,  et  puisque  le  mariage  a  été 
dès  le  principe  comme  une  image  de  l'Incarna- 
tion du  Verbe,  il  s'ensuiC  qu'il  y  a  dans  le  ma- 
riage quelque  chose  de  sacré  et  de  religieux, 
non  point  surajouté,  mais  inné  qui  ne  lui  vient 
pas  des  hommes,  mais  de  la  nature  elle-même. 
C'est  pour  cela  qu'innocent  ill  (I)  et  Hono- 
rius  111  (2),  Nos  prédécesseurs,  ont  pu  affirmer 
sans  témérité  et  avec  raison  qn*  \e  Sacrement 
du  mariage  existe  parmi  les  fidèles  et  parmi  les  in- 
fidèles. Nous  en  attestons  les  monuments  de 
l'antiquité,  les  usages  et  les  institutions  des 
peuples  qui  ont  été  les  plus  civilisés  et  qui  ont 
été  renommés  par  la  connaissance  plus  par- 

(t)  Cftp.  g  de  diwori,  —  (2)  Cap,  Il  de  transacl 
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faîte  fin  flroit  et  de  l'équité:  dans  l'esprit  de 
tous  ces  peuples,  par  suite  d'une  disposition 
habituelle  et  antéiieure,  chaque  fois  qu'ils 
pensaient  au  mariage,  l'idée  s'en  présentait 
toujours  sous  la  forme  d'une  institution  liéf  à 
la  religion  et  aux  choses  saintes.  Aussi,  parmi 
EUX.  les  mariages  ne  se  célébraient  guère  sans 
des  cérémonies  religieuses,  l'autorité  des  Pon- 
tifes et  le  ministère  des  prêtres.  Tant  avaient 
de  force  sur  des  esprits,  môme  dépourvus  de  la 
doctrine  céleste,  la  nature  des  choses,  le  souve- 
nir -i  es  origines,  la  conscience  du  genre  humain! 
—  Le  mariage  étant  doncsacréparson  essence, 
par  sa  nature,  par  lui-même,  il  est  raisonnable 
qu'il  soit  réglé  et  gouverné  non  point  par  le 
pouvoir  des  princes,  mais  par  l'autorité  divine 
\  l'Ei^lise,  qui  seule  a  le  magistère  des  choses 
Bat-rées. 

Il  faut  consiilérer  ensuite  la  dignité  du  Sa- 
ctemeut,  qui,  ea  venant  s'ajouter  au  mariage 
des  chrétiens,  l'a  rendu  noble  entre  tdus.  Mais, 
de  par  la  volonté  du  Christ,  c'frst  l'Eglise  seule 
qui  peut  et  qui  doit  déeii'.ér  et  ordonner  tout  ce 
qui  regarde  les  sscrements,  à  tel  point  qu'il 
est  absurde  de  vouloir  lui  enlever  même  nue 
parcelle  de  ce  pouvoir  pour  la  transférer  à  la 
puissance  civile. 

Enfin,  le  témoignage  de  l'histoire  est  ici 
d'un  :;rand  poids  et  d'une  grande  force, 
car  il  nous  démontre,  de  la  façon  la  plus 
évidente,  que  ce  pouvoir  législatif  et  judi- 
ciaire dont  nous  parlons  a  été  librement  et 
constamment  exercé  par  l'Eglise,  même  dans 
les  temps  où  il  serait  ridicule  et  absuriie  de 
supposer  que  les  chefs  d'Etat  eussent  accordé 
en  eela  à  l'Eglise  leur  assentiment  ou  leur  par- 
ticipation. En  effet,  quelle  supposition  incroya- 
ble et  insensée  que  d'imaginer  que  le  Christ 
Notre-Seigneur  eût  reçu  du  procureur  de  la 
province  ou  du  prince  des  Juifs  une  délégation 
de  pouvoir  pour  coniiamner  l'usage  invétéré  de 
la  polygamie  et  de  la  répudiation  ;  ou  que  saint 
Paul,  en  proclamant  que  les  divorces  et  les 
mariages  incestueux  n'étaient  point  permis,  ait 
agi  par  concession  ou  par  délégation  tacite  de 
TihoTe,  de  Galigula,  de  ^éron  1  II  sera  impos- 
sible de  persuader  à  un  homme  sain  d'esprit 
que  tant  le  lois  de  l'Eglise  sur  la  sainteté  et  la 
stabilité  du  lien  coîijugai  (l),  sur  les  mariages 
entre  esclaves  et  personnes  libres  (2),  aieut  été 
promalgnées  .vec  l'assentiment  des  empereurs 
romains,  très  hostiles  au  nom  chrétien,  et 
qui  n'avaieit  rien  de  pius  à  cœur  que  d'étouf- 
fer par  la  violence  et  par  les  supplices  la  reli- 
gion naissante  iiu  Cbiist  ;  surtout,  si  l'on  con- 
sidère que  ce  droit  exercé  par  l'Eglise  était 
parfois  tellement   en  désaccord  avec    le   lîroit 

(1)  Can.   Apost,  16,  17,  18.  —  (2)  Philosophum  Oxoq, 
l«:)l. 


civil,  que  Ignace  Martyr  (I)  Justin  (2),  Alhé» 
nai;ore  (3)  et  TerluUien  (4)  dénonçaient  |>u- 
bliquement  comme  illicites  et  ailullèresceitaius 
mariages,  qui  étaient  cependant  favorisés  pur 
les  lois  impériales. 

Après  (jue  le  pouvoir  suprême  fut  tombé  en- 
tre les  mains  d'empereurs  chrétiens,  les  Pon- 
tifes et  les  Evêques  réunis  dans  les  Conciles, 
continuèrent,  avec  la  mêmt  liberté  et  avec  la 
même  conscience  de  leur  droit,  à  prescrire  et  à 
iléfeudre,  au  sujet  du  mariage,  ce  qu'ils  ju- 
geaient utile  et  opportun,  (jnelque  désaccord 
qu'il  parût  y  avoir  entre  leurs  décrets  et  les  lois 
civiles.  Personne  n'ignore  combien  de  décisions, 
qui  souvent  s'écartaient  beaucoup  des  lois  im- 
périales, furent  prises  par  les  pasienrs  de  l'E- 
glise au  sujet  des  empêchements  de  mariage 
résultant  des  vœux,  «le  la  différence  du  culte, 
de  la  parenté,  de  certains  crimes,  de  l'honnêteté 
publique,  dans  les  Conciles  de  Grenade  (5), 
d'Ailes  (0),de  Chalcédoiue  (7),  dans  le  deuxième 
Concile  de  Alilève  (8)  et  bien  d'autres. 

Les  princes,  loin  île  s'altribueraucun  pouvoir 
sur  les  mariag'-s  chrétiens,  reconnurent  plutôt 
et  déclarèrent  que  ce  pouvoir  tout  entier  ap- 
partenait à  l'Eglise.  En  eflet,  Honorius,  Théo- 
dore le  jeune,  Juslinien  (9),  n'hésitèrent  pas 
à  avouer  qu'en  ce  qui  concerne  le  mariage,  li  -; 
ne  leur  était  permis  que  d'être  les  «ardiens  et 
les  défenseurs  des  sacrés  canons.  Et  s'ils  pu- 
blièrent quelques  édits  relatiis  aux  empêche- 
ments du  mariage,  ils  n'héritèrent  pas  à  décla- 
rer qu'ils  agissaient  (10)  avec  la  permission  et 
l'autorisation  de  l'Eglise,  dont  ils  avaient  cou- 
tume d'invoquer  et  d'accepter  respectueusement 
le  jugement  'laus  les  «ontroverses  touchant  la 
légitimité  des  naissances  (1 1),  les  divorces  (12), 
et  eiifin  tout  ce  qui  se  rappoi  le  au  lien  conjugal 
(13).  C'est  donc  à  bon  droit  que  le  Concile  .:e 
Trente  a  défini  qu'il  est  au  pouvoir  de  l'Eglise 
d'établir  les  emfjêchements  dirimants  (14)  du  ma- 
riage, et  que  les  causas  matrimoniales  appartien- 
nent aux  juges  ecclésiastique!:  (13). 

Et  que  personne  ne  se  laisse  émouvoir  parla 
distinction  ou  séparation  que  lt;s  légistes  réga- 
liens proclament  avec  tant  d'ardeur,  entre  le 
contrat  de  mariage  et  le  sacrement,  dans  le  but 
de  réserver  le  sacrement  à  l'Egise,  et  de  livrer 
le  contrat  an  pouvoir  et  à  l'arbitraire  des  prin- 
ces. Cette  distinction,  qui  est  plutôt  une  sépa- 
ration, ne  peut,  eo  efïet,  être  admise,  puisqu'il 

(\]  Kpist.  nd  Polvcarp.  cap.  5.  —  (2)  Apolog.  mai. 
Q.  15.  —  (3)  Légat"  pro  Christian,  du,  32,  33.  — (4)  D»  J 
coron,  milit.  ca^.  13.  —  (â)  De  .A.ï-airre,  Cono.  Hispau,  4| 
torn.  1,  eau.  13,  tô,  16,  17.  —  (6)  iiarduio.,  Aot.  Goucil. 
tom.  1.  eau.  11.—  (7)  lb:d.  caH.  16.—  {6)  Ibid.  can.  17. 
—  (9)  N.ivel.  137.  —  (10)  Fejer  iliUrim.  ex  italit.  C/inst. 
Pestii  18".i.  —  (11)  Cap  3  de  ordin.  cognii.  —  (12)  Oap-4 
de  divore.  —  (li)  liap  i:i  çui  /Sdi  smt  Uyil.  —  (14)  Trid» 
sess,   x.ïiv,  can.  4.   —  (15)  Ibid,  caa.  12. 
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est  reconnu  que  dans  le  mariage  chrétien  le 
contrat  ne  peut  être  séparé  du  sacrement,  et 
que,  par  conséquent,  il  ne  saurait  y  avoir  dans 
le  mariaare  de  contrat  vrai  et  légitime  sans  qu'il 
y  ait  [lar  cela  même  sacrement.  Cur  le  Christ, 
Notre-Seigneur,  a  élevé  le  mariage  à  la  digoité 
de  sacrement,  et  le  mariage,  c'est  le  contrat 
même,  s'il  est  fait  selon  le  droit. 

En  outre,  le  mariage  est  un  sacrement  préci- 
sément parce  qu'il  est  un  signe  sacré  qui  pro- 
duit la  grâce  et  qui  est  l'image  de  l'union 
mystique  du  Christ  avec  l'Eglise.  Mais  la  forme 
et  l'imaiie  cie  cette  uuion  consistent  précisément 
dans  le  lien  intime  qui  unit  entre  eux  l'homme 
et  la  fi'mme,  et  qui  n''est  autre  chose  que  le 
mariage  même.  D'où  il  résulte  que  parmi  les 
chrétiens  tout  mariage  légitime  est  sacrement 
en  lui-même  et  par  lui-même,  et  que  rien  n'est 
plus  éloigné  de  la  vérité  que  de  considérer  le 
sacrement  comme  un  ornement  surajouté,  ou 
comme  une  propriété  extrinsèque  que  la  volonté 
de  l'homme  peut  en  conséquence  disjoindre  et 
séparer  du  contrat.  —  Ainsi,  ni  le  raisonnement 
ni  les  témoignages  historiques  ne  montrent 
que  le  pouvoir  p\ir  les  nsariayes  des  chrétiens 
soit  attribué  justement  aux  chefs  d'Etat.  Et  si, 
dans  cette  matière,  Je  droit  d'autrui  a  été  violé, 
personne,  certainement,  ne  pourrait  dire  que 
c'est  l'Eglise  qui  l'a  violé. 

Plût  à  Dieu  que  les  doctrines  des  philosophes 
naturalistes,  qui  sont  pleines  de  fausseté  et 
d'injustice,  ne  fussent  pas  en  même  temps  fé- 
condes en  malheurs  rt  en  ruines  1  Mais  il  est 
tacile  de  voir  combien  de  maux  a  produits  cette 
profanation  du  mariage,  et  de  combien  de  maux 
elle  menace  dans  l'avenir  la  société  tout  entière. 

En  efiet,  une  loi  a  été  divinement  établie  dès 
le  principe,  suivant  laquelle  toutes  les  institu- 
tions qui  émanent  de  Dieu  et  de  la  nature  sont 
d'autant  plus  utiles  et  salutaires,  qu'elles  res- 
itent  plus  immuablement  dans  l'iolégnté  de 
jleur  état  primitif  ;  car  Dieu,  créateur  de  toutes 
«hoses,  a  bien  su  ce  qui  convenait  à  l'établisse- 
àUent  et  à  la  conservation  de  chacune  d'elles,  et 
il  les  a  ordonnées  tinites  par  son  intelligence  et 
iPLir  sa  volonté,  de  telle  sorte  que  chacune  pût 
latteiiiilre  ccmvenablement  son  but.  Mais  si  la 
'témérité  ou  la  malice  des  hommes  veut  changer 
et  troubler  cet  ordre  admirable  de  k  Provi- 
dence, alors  les  institutions  les  plus  sagement 
|et  les  plus  utilement  établies  commencent  à 
'devenir  nuisibles  ou  cessent  d'être  utiles,  soit 
que,  par  suite  du  changement  qu'elles  ont  subi, 
elles  aient  perdu  leur  efficacité  pour  le  bien, 
soit  que  Dieu  lui-même  ait  préféré  punir  ainsi 
l'orgueil  et  l'audace  des  mortels. 

Or,  ceux  qui  nient  que  le  mariage  soit  sacré, 
et  qui,  après  l'avoir  dépouillé  de  toute  sainlelé, 
le  rejettent  au  uortibre  des  choses  profanes, 


renversent  les  fondements  mêmes  de  la  nature» 
contredisent  aux  desseins  de  la  divine  Provi- 
dence, et  démolissent,  autant  qu'il  dépend  d'eux, 
ce  qui  a  été  établi  par  Dieu  sur  la  terre.  C'est 
pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  ces  tenta- 
tives folles  et  impies  engendrent  tant  de  maux 
si  funestes  au  salut  des  âmes  et  à  l'existence  de 
la  société. 

Si  l'on  considère  la  fin  de  celte  divine  institu- 
tion du  mariage,  il  est  évident  que  Dieu  a 
voulu  mettre  en  lui  la  source  la  plus  féconde 
du  bien  et  du  salut  public.  Ea  effet,  cette  insti- 
tution n'a  pas  seulement  pour  objet  la  projKi- 
galion  du  genre  humain,  mais  elle  rend  meil- 
leure et  plus  heureuse  la  vie  des  époux,  et  cela 
de  plusieurs  manières  :  par  la  mutuelle  assis- 
tance qui  sert  à  alléger  les  nécessités  de  la  vie, 
par  l'amcur  constant  et  fidèle,  par  la  commu- 
nauté de  tous  les  biens  et  par  la  grâce  céleste 
que  produit  le  sacrement.  Le  mariage  peut 
ainsi  beaucoup  pour  le  bien  des  familles  ;  car 
lorsque  le  mariage  est  selon  l'ordre  de  la  nature 
et  en  harmonie  avec  les  desseins  de  Dieu,  il 
contribue  puissamment  à  maintenir  la  concorde 
entre  les  parents,  il  assure  la  bonne  éducation 
des  enfants,  il  règle  l'autorité  pateruelle  en  lui 
proposant  comme  exemple  l'autorité  divine,  et 
il  inspire  l'obéissance  aux  enfants  envers  les 
parent?,  aux  serviteurs  envers  les  maîtres.  De 
tels  mariages  la  société  peut  à  bon  droit  atten- 
dre une  race  et  des  générations  de  citoyens 
animés  du  sentiment  du  bien,  accoutumés  à  la 
crainte  et  à  l'amour  de  Dieu,  et  estimant  de 
leur  devoir  d'obéir  aus  autorités  justes  et  légi- 
times, d'aimer  le  prochain  et  de  ne  nuire  à 
personne. 

Ces  fruits  si  grands  et  si  magnifiques,  le  ma- 
riage les  a  réellement  produits,  tant  qu'il  con- 
serva les  dons  de  sainteté,  d'unité,  de  perpétuité, 
d'où  provient  toute  sa  force  féconde  et  salutaire; 
et  il  est  hors  de  doute  qu'il  aurait  continué  à 
produire  des  effets  semblables  s'il  était  resté 
toujours  et  partout  sous  l'autorité  et  la  sauve- 
garde de  l'Eglise,  qui  est  la  conservatrice  et  la 
protectrice  la  plus  fidèle  de  ces  dons.  Mais 
comme  il  a  plu  de  substitr,3r  naguère  en  divers 
lieux  le  droit  humain  au  droit  naturel  et  divin, 
non-seulement  le  caractère  et  la  notion  supé- 
rieure du  mariage,  que  la  nature  avait  impri- 
més et  en  quelque  sorte  scellés  dans  l'âme  hu- 
maine, ont  commencé  à  s'eflacer  ;  mais  dans 
les  mariages  des  chrétiens  eux-mêmes,  la  vertu 
créatrice  de  ces  biens  a  été  beaucoup  affaiblie 
par  les  vices  des  hommes. 

Quel  bien,  en  effet,  peut  résulter  de  ces 
timons  conjugales  dont  on  veut  bannir  la  reli- 
gion chrétienne,  qui  est  la  mère  de  tous  les 
biens,  qui  alimeule  les  plus  grandes  vertus,  qui 
excite  et  qui  pousse  vers  tout  ce  qui  e^t  I'Iiocl- 
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neur  d'une  âme  gé':iéreuse  et  élevée!  Si  la  reli- 
gion  chrétienne  est   éloignée  et  rejetée,    le 
mariage  se  trouva  inévitablement  asservi  à  la 
nature  corrompue  de  l'homme  et  à  la  domina- 
tion des  plus  mauvaises  passions,  l'honnêteté 
naturelle  ne  pouvant  lui  fournir  qu'une  faible 
protection.  De  celte  source  découlent  un  grand 
nombre  de  maux,  non-seulement  pour  les  fa- 
milles, mais  pour  -'Etat.  Si  l'on  enlève  efifecti- 
vemenl  la  crainte  ijalutaire  de  Dieu,  on  enlève 
du  même  coup  la  consolation  des  soucis  de  la 
vie,  qui  n'est  nulle  part  plus  grande  que  dans 
la  rligion  chrétienne,  et  il  arrive  très  souvent, 
comme  par  une  pente  naturelle,  que  les  charges 
et  les  devoirs  du  mariage  paraissent  à  peine 
supportables;  et  le  nombre  n'est  que  trop  grand 
de  ceux  qui,  jugeant  que  le  lien  qu'ils  on  con- 
tracté dépend  de  leur  volo>"»té  et  d'un  droit 
purement  humain ,  éprouvent  le  désir  de  le 
rompre  lorsque  rincompalibilité  de  caractère, 
ou  la  discorde,  ou  la  foi  violée  par  l'an  des 
époux,  ou  le  consentement  réciproque,  ou  d'uu- 
tres  raisons,  leur  persuadent  qu'il  est  néces- 
saire de  recouvrer  leur  liberté.  Et  si  par  hasard 
la  loi  défend  de  d^onoer  satisfaction  à  l'intem- 
pérance de  ces  dt*irs,  alors  on  s'écrie  que   la 
loi  est  inique  et  inhumaine  et  en  contradiction 
avec  ledroit  de  ci toj'ens  libres;  enconsé.juence, 
on  estime  qu'il  faut,  après  avoir  abrogé   ces 
lois  surannées,  décréter,  par  une  loi  plus  hu- 
maine, que  le  divorce  est  permis. 

Les  législateurs  de  notre  temp«  qui  s'avouent 
les  partisans  convaincus  de  ces  mêmes  prin- 
cipes de  droit,  ne  peuvent  se  défendre  contre 
les  volontés  perverties  des  hommes  dont  Nous 
avons  parlé,  lors  même  qu'ils  le  voudraient  sin- 
cèrement; c'est  pourquoi  on  en  comlut  qu'il 
faut  céder  aux  temps  et  accorder  la  faculté  du 
divorce.  C'est  ce  que,  d'ailleurs,  l'histoire  elle- 
même  nous  apprend.  Laissant  de  coté  tous  les 
autres  faits,  il  suffît  de  rappeler  qu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  on  se  plut  à  légiiimer  par  des 
lois  la  séparation  des  époux,  alors  que  la  France 
u'elait  pas  seulement  troublée,  mais  en  feu, 
que  la  société  tout  entière.  Dieu  étant  banni, 
était  livrée  au  désordre.  Beaucoup  de  gens,  en 
ce  temps-ci,  désirent  rencjuveler  ces  lois,  parce 
qu'ils  veulent  chasser  Dieu  et  arracher  l'Eglise 
du  milieu  de  la  société  humaine,  s'imaginant 
follement  que  c'est  dans  les  lois  de  cette  sorte 
qu'il  faut  chercher  le  remède  à  la  corruption 
croissaute  des  mœurs. 

11  est  en  vérité  à  peine  besoin  de  dire  tout  ce 
que  le  divorce  renferme  de  conséquences  fu- 
nestes. Parle  divorce,  les  engagements  du  ma- 
riage deviennent  mobiles  ;ratfection  réciproque 
est  ailaiblie;  l'infidélité  rei^oil  des  encourage- 
ments pernicieux  ;  la  protnclion  et  l'éducation 
des  enfants  sont  eomuromises;  il  fournit  l'occa- 


sion de  dissoudre  les  unions  domestiques  ;  il 
sème  des  germes  de  discorde  entre  les  familles; 
la  dignité  de  la  femme  est  amoindrie  et  abais- 
sée, car  elle  court  le  danger  d'être  abandonnée 
après  avoir  servi  à  la  passion  de  l'homme. 

Et  comme  rien  ne  contribue  davantage  à  rui- 
ner les  familles  et  â  affaiblir  les  Etats  que  la 
corruption  des  m'eurs,  il  est  facile  de  recon- 
naître que  le  divorce  est  surtout  l'ennemi  de  la 
prospérité  des  familles  et  des  peuples,  attendu 
que  le  divorce,  qui  est  la  conséquence  de  mœurs 
dépravées,  ouvre  le  chemin,  l'expérience  le 
démontre,  à  une  dépravation  encore  plus  pro- 
fonde des  mœurs  privées  et  publiques. 

On  reconnaîtra  que  ces  maux  sont  encore 
beaucoup  plus  grands,  si  on  réfléchit  qu'une 
fois  que  le  divorce  aura  été  autorisé,  il  n'y  aura 
aucuns  freins  assez  forts  pour  le  maintenir  dans 
les  limites  fixes  qui   pourraient    lui   avoir  été 
d'abord  assignées.  La  force  de  l'exemple  est 
très  grande,   l'entraînement  des  passions   est 
plus  grand  encore;  et,  grâce  à  ces  excitations, 
il  arrive  forcément  que  le  désir  effréné  du  di- 
vorce devenant  chaque  jour  plus  général,  enva- 
hit un  plus  grand  nombre  d'âmes,  comme  une  , 
maladie  qui  s'étend  par  la  contagion,  ou  comme 
ces  eaux  amoncelées  qui,  ayant  triomphé  des  f 
digues,  ilébordent  de  toutes  parts. 

Ces  choses  sont,  sans  aucun  doute,  fort  clai- 
res par  elles-mêmes  ;  mais  elles  deviennent  ! 
encore  plus  claires  si  l'on  rappelle  les  souvenirs 
du  passé.  Aussitôt  que  la  loi  commença  à  ouvrir  | 
une  voie  sûre  au  divorce,  les  discordes,  les  que- 
relles, les  séparations  lugmentèrenl  de  beau- 
coup; et  une  telle  corruption  s'ensuivit,  <[uej 
ceux-là  même  qui  avaieut  pris  parti  pour  le 
divorce  durent  se  repentir  de  leur  œuvre  ;  e| 
s'ils  n'avaient  pas  cherché  à  temps  le  remède 
dans  une  loi  contraire,  il  était  à  craindre  que 
l'Etat  ne  tombât  rapidement  en  décadence. 

On  raconte  que  tes  anciens  Romains  témoi-1 
gnèrent  de  l'horreur  pour  les  premiers  cas  del 
divorce  ;  mais  en  peu  de  temps  le  sentiment  del 
l'honnêteté  commença    à  s'affaiblir    dans   le»! 
âmes;  la  pudeur,  qui   est  la   modératrice   deftl 
passions,  disparut,  et  la  foi  conjugale  fut  violée! 
avec  une  licence  si  effrénée,  qu'on  est  obligé  de] 
considérer   comme  très  vraisemblable  ce  qui| 
nous  est  rapporté  par  quelques  écrivains,  c'est- 
à-dire  que  les  femmes  avaient  l'habitude  del 
compter  les  années,  non  pas  d'après  la  succes-l 
sion  des  consuls,  mais  à  raison  du  nombre  de] 
leurs  maris.  —  11  en  fut  de  même  parmi  les 
proférants;  les  lois  établirent  d'abord  que   le 
divorce  ne  pourrait  avoir  lieu  que  pour  cer^ 
taines  causes  dont  le  nombre  était  restreint; 
mais  bientôt,  grâce  à  l'affinité  des  cas  analo- 
gues, ces  causes  se  multiplièr<^nt  à  tel  point  en 
Allemagne,  en  Amérique  et  ailleurs,  (ine  to':»  i 
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es  esprits  qui  avaient  gardé  quelque  bon  sens 
«talent  contraints  de  déplorer  hautement  la  dé- 
pravHlion  illimitée  des  mœurs  et  l'intolérable 
téméiité  des  lois. 

Les  ihoses  ne  se  passèrent  pas  autrfment 
dans  les  pcnys  calholiques;  car  là  où  le  divorce 
a  été  parfois  introduit,  les  inconvénients  in- 
nombrables (|ui  en  ont  été  la  conséquence  ont 
de  b'  Hucoup  surpassé  les  prévisions  des  légis- 
lateuis.  En  effet,  un  grand  noiv^bre  depersonnes 
s'appliquèrent  criminellement  à  toute  sorte  de 
fraudes  et  de  malices,  cl  soit  en  invoquant  des 
mauvais  irailements,  soit  en  alléguant  des  in- 
jures ou  de^  adultères,  ils  forgèrent  des  pré- 
textes pour  rompre  imjiunément  le  lien  conju- 
gal, dont  ils  étaieat  las  :  rbonnéteté  publique 
fut  si  profondément  atteinte  par  cet  état  de 
choses  qu'une  réforme  des  lois  fut  jugée  par 
tous  d'une  nécessité  urgente. 

Et  qui  douterait  que  les  lois  en  faveur  du  di- 
vorce, si  elles  venaient  à  être  rétablies  de  nos 
jours,  ne  produisissent  également  des  résultats 
nuisibles  et  désastreux?  Il  n'est  pas,  en  iffet,  au 
pouvoir  des  projets  et  des  décrets  de  l'homme 
de  changer  le  caractère  et  la  forme  que  les  cho- 
ses ont  reçus  de  la  nature;  aussi,  ceux-là 
comprennent-ils  fort  mal  l'intérêt  public,  qui 
s'im.iginent  qu'on  peut  impunément  pervertir 
la  véritHble  notion  du  mariage,  et  qui,  mécon- 
nais>ant  la  sainteté  de  la  religion  et  du  sacre- 
ment, semblent  vouloir  corrompre  et  déformer 
le  mariage  plus  honteusement  que  les  lois  mê- 
mes lies  paîeas  ne  l'ont  fait. 

C'est  p  urquui,  si  ces  desseins  ne  changent 
pas,  les  familles  et  la  société  humaine  auront 
constamment  à  craindre  d'être  précipitées  d'une 
façon  misérable  dans  ces  luttes  et  ces  conflits,  ce 
qui  est  déjà  li-  but  des  sectes  funt^rles  dfs  Socia- 
listes et  (les  Communistes. —  Tout  cela  montre 
jusqu'à  l'évidence  combien  il  est  absurde  et 
déraisonnable  de  demander  le  salut  de  la  so- 
ciété au  dnorce,  qui  en  serait  plutôt  la  ruine 
certaine. 

Il  faut  donc  leconnailre  que  l'Eglise  catholi- 
que, qui  a  toujours  eu  pour  but  de  sauvegarder 
la  sainteté  et  la  perpétuité  du  mariage,  a  très- 
bien  mérité  de  l'intérêt  commun  de  tous  les 
peuples.  —  On  lui  doit  certes  une  grande  re- 
connais!-ance  pour  avoir  publiquement  protesté 
contre  les  lois  civiles  qui,  depuis  cent  ans,  ont 
beaucoup  péché  en  cette  matière  (1)  pour 
avoir  frappé  d  aiiathème  l'hérésie  fatale  des  pro- 
testants (2)  au  sujet  du  divorce  et  de  la  répu- 

(1)  Pius  VI,  epist.  ad  episc.  Lucion  28  Mail  1793.  — 
Plus  Vil,  litter  encvcl.  die  17  Febr.  1809,  et  Const.  dat. 
4ie  19  Jul  1817.— Pius  VIII,  litt.  eecycl,  die  29  Maii  1829. 
Gregorius  XVI,  Const.dat.  die  15  Augusti  1832.— Pius  IX, 
olloc.  h«bit.  die  22  Sept.  1852.  —  (2)  Trid.  aess.  XXIV, 
•aoa.  i,  7 


dialion;  pour  avoir  condamné  de  plusieurs  ma- 
nières l'usage  des  Grecs  de  rom|ire  les  ma- 
riages (1);  pour  avoir  décrété  la  nullité  des 
mariages  qui  seraient  conclus  avec  la  condition 
d'être  un  jour  dissous  (2);  et  enfin,  pouf 
avoir,  dès  les  premiers  temps  de  son  existence, 
repoussé  les  lois  impéiiales  (3)  qui  favori- 
saient d'une  manière  funeste  ia  répudiation  et 
le  divorce.  Toutes  les  fois  ijue  les  Pontifes  su- 
prêmes ont  résisté  aux  princes  les  plus  puis- 
sants, qui  demandaient  d'une  façon  me- 
naçante à  l'Eglise  de  ratifier  le  divorce  qu'il' 
avaient  accompli,  il  faut  reconnaître  que  ces 
Pontifes  ont  lutté  chaque  fois  non-seulement 
pour  le  salut  de  la  religion,  mais  aussi  pour  1| 
civilisation  de  l'humanité. 

C'est  pourquoi  tous  les  âges  admireront  les 
décrets  de  Nicolas  V'  contre  Lothaire,  témoi- 
gnage d'une  àme  invincible,  ceux  d'Urbain  II 
et  de  Pasclial  II  contre  Philippe  V',  roi  de 
France;  ceux  de  Célestin  IH  et  d'Innocent  lil 
contre  Alphonse  de  Léon  et  Philijipe  II,  roi  de 
France;  ceux  de  CJément  VII  et  de  Paul  II.' 
contre  Henri  VIII,  et,  enfin,  ceux  de  Pie  VII, 
Pontife  d'une  très  grande  sainteté  et  d'un  très 
grand  courage,  contre  Niipoléon  !•',  enorgueilli 
par  sa  fortune  et  la  grandeir  de  son  empire. 

Les  choses  étant  ainsi,  tous  ceux  qui  gou- 
vernent et  administrent  les  afl'aires  publiques, 
s'ils  voulaient  consulter  la  raison,  la  sagesse  et 
les  intérêts  mêmes  des  peuples,  auraient  dû 
souhaiter  que  les  lois  sacrées  concernant  le 
mariage  demeurassent  intactes,  et  protiter  du 
concours  offert  par  l'Eglise  pour  protéger  les 
mœurs  et  pour  assurer  la  prospérité  des  fa- 
milles, plutôt  que  ^'attirer  sur  l'Eglise  des 
soupçons  d'inimitié,  an  insinuant  contre  elle 
l'accusation  fausse  et  inique  d'avoir  violé  it) 
droit  civil. 

Conduite  d'autant  plus  juste  que  l'Eglise  ca- 
tholique en  même  temps  qu'elle  ne  peut  en 
aucune  cho.-e  délaisser  ses  devoirs  et  la  défense 
de  sou  droit,  s'est  toujours  montrée  inclinée  à 
la  bénignité  et  à  l'indulgence  dans  toutes  les 
choses  qui  peuvent  s'accorder  avec  l'intégrité 
de  ses  droits  et  la  sainteté  de  ses  devoirs.  C'est 
pourquoi  elle  n'a  jamais  rien  décidé  au  sujet 
du  mariage  qui  ne  lût  en  rapport  avec  l'état  de 
la  société  et  avec  les  conditions  des  peuples  ; 
et  plus  d'une  fois,  autant  qu'elle  pouvait  le 
faire,  elle  a  adouci  elle-même  les  prescriptions 
de  ses  propres  lois,  lorsque  des  causes  justes  et 
graves  lui  o»t  conseillé  cet  adoucissement. 
L'Eglise  n'ignore  pas  non  plus  et  ne  méconnaît 

(\)  Concil,  Floren.,  et  Instr.  Eiig.  IV  ad  AnneDos.  — 
Bened.  XIV,  Const.  Etù  jjastoralis,  6  Maii  1742.  — 
(2)  Cap.  7  de  condil.  appot.  —  (3)  HierOD.,  epist.  79  ai 
Océan.  —  Ambros.,  lib.  VIll  in  cap.  16  Luca;,  n.  i.  ^ 
Angust.,  de  Quptiis  cap,  10. 
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pas  que  le  sacrement  du  minage,  qui  a  aii'fi 
pour  but  la  coaservatioa  et  la^'croissement  de 
la  société  bumiiiae,  a  des  liens  e!  des  rapports 
nécessaire,'  avec  les  intérêts  humains.  Ce  sont 
là  vraiment  des  conséquences  du  mariage,  mais 
qui  touchent  aux  matières  civiles,  et  ces  choses 
sont  à  bon  droit  de  la  compétence  et  du  ressort 
de  ceux  qui  so<il  à  la  tête  de  l'Etat. 

Perscjnuene  doute  que  le  divin  Fondateur  de 
l'Eglise,  Jésus-Clirist,  n'ait  voulu  que  la  puis- 
sauce  eiielésiastique  fût  distincte  de  la  puissance 
civile,  et  que  chacune  fût  libre  et  prêt  à  rem- 
plir sa  mission  propre,  avec  celte  clause,  toute- 
fois, qui  convient  k  chacune  des  deux  puis- 
sances et  qui  importe  à  l'iotérét  de  tous  les 
hommes,  que  l'accord  et  l'harmonie  régneraient 
entre  elles,  et  que  dans  l 'S  questions  qui  appar- 
tiennent à  lafoisau  jugementet  à  la  juridiction 
de  l'une  et  de  l'autre,  bien  que  pour  une  raisoa 
différente,  celle  qui  a  charge  des  choses  hu- 
maines dépendrait  d'une  manière  opportune  et 
convenable  de  l'autre,  qui  a  reçu  le  dépôt  des 
cliost^s  célestes. 

Dans  cet  accord  et  cette  harmonie  nese  trouve 
pas  seulement  la  meilleure  condition  pour  les 
deux  puissances,  mais  encore  le  moyen  le  plus 
opportun  et  le  plus  efficace  de  concourir  au  bien 
du  genre  humain  dans  ce  qui  regarda  la  vie  du 
temps  et  l'espérance  du  salut  éternel.  Car  de 
même  que  l'intelligence  de  l'homme,  ainsi  que 
Nous  l'avons  montré  dans  Nos  précédentes 
Lettres  Encycliques,  lorsqu'elle  s'accorde  avec 
la  foi  chrétienue,  s'ennoblit  grandement  et  de- 
vient beaucoup  plus  capable  d'éviter  et  de 
combattre  l'erreur,  tandis  que  la  foi,  de  son 
côté,  reçoit  de  l'intelligence  un  secours  pré- 
cieux; de  même,  quand  l'autorité  civile  s'aji- 
corde  avec  le  pouvoir  sacré  de  l'Eglise  dans  une 
entente  amicale,  cet  accord  procure  nécessaire- 
ment de  grands  avantages  aux  deux  puissances. 
La  dignité  de  l'Etat,  en  eff it,  s'en  accroît,  et 
tant  que  la  religion  lui  sert  de  guide,  le  Gou- 
▼erneaieut  sera  toujoursjuste  ;  en  même  temps 
cet  accord  procurera  à  l'Egliss;  des  secours  de 
défense  et  de  proteetiao  qui  sont  à  l'avantage 
des  fidèles. 

Nous  inspirant  de  ces  cousidératious,  et 
(»mme  iVous  l'avons  déjà  fait  en  d'autres  cir- 
constances avec  affection,  Nouj  exhortons  à  pré- 
sent de  nouveau,  et  avac  ardeur,  Il'S  princes  à 
la  concorie  et  à  l'amitié  avec  l'Eglise,  et  Nous 
leur  tendons,  {>our  ainsi  dire,  les  premiers  la 
main  avec  une  paternelle  bienveillance,  en  leur 
offrant  le  secours  de  Notre  pouvoir  suprême, 
dont  l'appui  leur  est  d'autant  plus  nécesaire  en 
ce  temps-ci,  que  les  pouvoirs  publics,  comme 
s'ils  avaient  reçu  quelques  blessures,  sont  plus 
afTaihlisilaus  l'opinion  des  hommes.  Au  moment 
OÙ  les  esunts  sont  enflammés  oar  une  liberté 


san<!  frpin,  alors  qu'ils  secouent  avec  l'auilacf. 
la  plus  funeste  le  frein  de  tous  les  pouvoirs, 
même  des  plus  légitimes,  le  salut  public  exige 
que  les  deux  pouvoirs  réunisent  leurs  forces 
pour  empêcher  les  malheurs  qui  ne  menacent 
pas  seulement  l'Eglise,  mais  la  société  civile 
elle-même. 

Mais,  tandis  que  Nous  conseillons  ardemment 
l'accord  amical  des  volontés,  et  que  Nous  prions 
Dieu,  prince  de  la  paix,  d'inspirer  à  tous  les 
hommes  l'amour  de  la  concorde.  Nous  ne  pou- 
vons Nous  abstenir.  Vénérables  Frères,d'exciter 
de  plus  en  plus  par  Nos  exhortations  votre  ac- 
tivité, votre  zèle  et  votre  vigilance,  qui  sont 
très  grands,  Nous  le  savons.  Employez  tous  vos 
efforts  et  toute  votre  autorité,  pour  que  parmi 
le  peuple  confié  à  votre  foi,  rien  ne  vienne  cor-  ; 
rompre  et  amoindrir  la  doctrine  qui  a  été  trans-  , 
mise  par  le  Christ,  Notre-Seigneur,  et  par  les 
Apôtres,  interprètes  de  la  volonté  céleste,  doc- 
trine que  l'Eglise  catholique  a  conservée  reli- 
gieusement, et  qu'elle  a  ordonné  aux  fidèles  du 
Christ  de  conserver  également  dans  tous  les 
siècles. 

Que  votre  principal  soin  s'applique  à  ce  que 
les  peuplessoienl  abondamment  instruits  d«s 
principes  de  la  doctrine  chrétienne  ;  qu'ils  se 
souviennent  toujours  que  le  mariage  n'a  pas 
été  institué  à  son  origine  par  la  volonté  des 
hommes,  mais  par  l'autorité  et  par  l'ordre  de 
Dieu,  avec  cette  loi  absolue  qu'il  soit  d'un  seul 
homme  avec  une  seule  f^mme  ;  que  le  Christ, 
auteur  de  la  nouvelle  alliance,  a  élevé  l'insti- 
tution naturelle  du  mariage  à  la  dignité  de 
sacrement,  et  que,  pour  ce  qui  concerne  le  lien 
conjugal,  il  a  donné  à  son  Eglise  la  puissance 
législative  et  judiciaire.  Dans  cette  matière,  il 
importe  au  plus  haut  degré  d'empêcher  que  les 
esprits  ne  soient  induits  en  erreur  par  les  théo- 
ries trompeuses  des  adversaires  qui  voudraient 
que  ce  pouvoir  fùl  enlevé  à  l'Eglise. 

De  même  il  importe  que  tout  le  monde  sache 
que  si,  parmi  les  chrétiens,  quelque  union  a  lieu 
entre  un  homme  et  une  femme  en  dehors  du 
Sacrement,  celte  union  n'a  ni  le  caractère  ni  la 
valeur  du  vrai  mariage  ;  et  bien  qu'elle  puisse 
être  conforme  aux  lois  civiles,  elle  n'a  cepen- 
dant d'autre  valeur  que  celle  d'une  cérémonie 
ou  d'un  usage  introduit  par  le  droit  civil  ;  or,  1 1 
droit  civil  ne  peut  qu'ordonner  et  régler  les  j 
choses  que  le  mariage  entraine  avec  soi  dans  m 
l'ordre  civil,  et  qui  évidemment  tx  peuvent  se 
produire  si  leur  cause  vraie  et  légitime,  c'est-à- 
dire  le  lien  nuptial,  n'existe  pas. 

Il  est  du  plus  haut  intérêt  que  toutes  ces 
choses  soient  bien  connues  des  époux,  et  aussi 
qu'elles  eu  soient  bien  comprises,  de  façon  à 
savoir  qa'ils  peuvent  en  celte  matière  se  sou- 
mettre aux  lois.  l'Eglise  elle-même  ne  s'y  oppo- 


I-A  SE.VAIKZ  m  CLERGÉ 


629 


Bant  point,  pnrcc  (pj'ellp  Tcaf  ot  déMrc  qtjf  les 
elîiis  ilu  mariage  so'.ent  sauvegardés  dans  toute 
leiir  étendue,  et  que  les  enfants  n'éprouvent 
aiii  un  préjudice.  Mais  au  milieu  de  tant  de  doc- 
trines confuses  qui  se  répandent  chaque  jour 
davantage,  il  est  nécessaire  également  que  l'on 
sache  qu'aucun  pouvoir  ne  peiitdissoudrt'  parmi 
les  chrétiens  un  mnriage  ratifié  et  consommé,  et 
que  par  conséqufnt,  leis  époux  qui, pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  voudraient  contracter  un 
nouveau  mariage,  avant  que  la  mort  ail  rompu 
le  premier,  se  rendraient  coupables  d'un  crime 
□lanit'este. 

Mais  .*i  les  choses  arrivent  à  tel  point  que  la 
vie  en  commun  devienne  intolérable,  alors 
l'Eglise  permet  la  séparation  des  époux  ;  elle 
met  en  œuvre  tous  les  soins  et  tous  les  remèdes 
qui  contiennent  à  leur  condition  pour  adoucir 
les  inconvénients  de  celte  séparation, elie  ne 
néglige  point  de  travailler  au  rétaJjlissement  de 
la  concorde,  dont  elle  ne  désespère  jamai?  Mais 
ce  sont  là  des  extrémiti'S,  et  il  serait  facile  aux 
époux  de  n'y  point  arriver,  si,  au  lieu  de  se 
Jaisser  conduire  par  les  (tassions,  ils  réfléchis- 
saient mûrement  sur  les  devoirs  du  mariage,  sur 
aafin  très  noble,  et  s'ils  se  mariaie-nl  av'  c  les 
intentians  convenables,  ne  faisant  pas  précéder 
cet  acte  par  une  longue  série  de  méfaits  qui 
excitent  la  colère  de  Uieu. 

Et  pour  tout  dire  en  peu  de  mots,  la  eonstanee 
tranquille  et  paisible  dus  mariages  sera  assurée, 
si  les  époux  nourrissent  leur  esprit  et  leur  vie 
des  vertus  ■^«  la  religion,  qui  rend  l'àme  vail- 
lante et  fcn^,  qui  [it,duit  cet  efiet  qne  les  dé- 
feut~,  s'il  en  est  dans  les  personnes,  que  la 
divergi  nce  des  habitudes  et  des  caraeléres,  que 
le  poids  des  soucis  maternels,  t'aetive  sollicitude 
pour  l'éducrtlion  desenf.iuls,  les  peines,  compar- 
gni's  de  la  vie, et  les  adversités  soient  supjxjrlés 
noij-seulemerti  avec  patience,  mais  aussi  de 
bonne  volonté. 

Il  faut  aaasi  veiller  à  ce  que  les  mariagesentre 
cntholiijueset  non  catholiques  ne  soient  pas  fa- 
'  cthment  (.ouctus  ;  car  lorsque  les  âmes  sont  sié- 
■  piirées  sur  !e  terrain  religieux,  on  jwut  diftit  iie- 
meiit  e-pérer  qu'elles  puissent  s'aceorder  sur  le 
^e^'te.  Bien  plus,  il  faut  se  garder  de  mariages 
seuiblal/le*,  poui  cette  raison  surtout  qu'ils 
fournissent  l'oi'Casion  ct«  se  trouver  dausuneso- 
cii'té  et  de  participer  à  des  pratiqifespeligifuses 
défendues,  qu'ils sontainsi  une  cause  de  danger 
pour  lii  religion  de  celui  des  deux  époux  quit«l 
caHioLu|ue;  qu'ils  sont  un  obstacle  à  la  bonne 
éiîurtttiou  clesenl'ants,etqnesouvent  ilsaméoent 
les  esprits  à  considérer  toutes  les  rtlitr'ons 
coHiMie  égales,  sans  faire  aucune  ditlëreuee 
enln:  la  vérité  et  l'erreur. 

Eiifin,  eoHime  Nous  savons  très  bien  qne  per- 
some  uB  duif.èUe  éiraugerà  Notre  charité.  Nous 


recommandnns.  Vénérables  Frères,  à  votre  au- 
torité, à  voire  foi,  à  votre  piété,  les  malheureux 
qui,  entraînés  pur  l'ardeur  des  passions  et  com- 
plètement oublieux  de  leur  salut,  mènent  une 
vie  contraire  aux  luis  divines  dans  les  liens 
d'une  union  illégitime.  Que  votre  ingénieuse 
activité  s'emploie  à  ramener  ces  hommes  dans 
le  chemin  du  devoir,  et  soit  par  vous-mêmes,  soit 
par  l'entremise  d'hommes  vertueux,  efforcez- 
vous  par  tous  les  moyens  de  leur  faire  com- 
prendre qu'ils  sont  coupables,  qu'ils  doivent 
faire  pénitence  de  leur  faute  et  se  disposer  à 
contracter  un  mariage  légitime,  suivant  le  rite 
calholiifue. 

11  vous  est  aisé  de  voir,  Vénérable  Frères, 
que  ces  enseignements  et  ces  préceptes  concer- 
nant le  mariage  clirétieo,  que  Nous  avons  jugé 
devoir  vous  communiquer  par  ces  Lettres,  re- 
gardent autant  la  conservation  l'e  la  société 
civile  que  le  salut  éternel  des  homoDes.  Fasse 
Dieu  que  ces  enseignements  soient  rcrus  avee 
une  docilité  et  une  soumission  d'aulant  plu* 
grandes  qu'ils  ont  plus  depoidset  d'importance 
pour  li'S  âmes  ! 

A  cet  effet,  invoquons  tous  ensemble,  dans 
une  prière  ardente  et  humble,  le  secours  de  la 
Bienheureuse  Vierge  Immaculée,  atin  qu'elle 
inspire  aux  esprits  de  se  soumettre  :»  la  foi,  et 
qu'elle  se  montre  la  Mère  et  l'anxiliatrice  fies 
hommes.  Prions  aussi  avec  la  même  ardeur 
Pi>'rre  et  Paul,  princes  des  Apô'.res,  vainqueurs 
d(?  la  superstition,  propagateurs  de  la  vérilé, de 
sauver  par  leur  protection  le  genre  humain  da 
débordement  des  erreurs  renaissantes. 

Eu  attendant,  comme  présage  des  célestes 
faveurs  et  comme  témoignage  de  Notre  afijec- 
tion  particulière.  Nous  vous  accordions  à  tous 
du  tond  du  coeur.  Vénérables  Frères,  ainsi 
qu'aux  peuples  confiés  à  vos  soins,  la  Bénédie- 
lion  Apostolique. 

Donné  à  Rnme,  près  de  Saint-Pierre,  te 
10  féviier  J880,  la  deuxième  année  de  Notre 
Poulilicat^ 

LÉON  Xlll,  PAPE. 


Voyfz  te  texte  de  cette  encyclique,  page  588- 
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Droit   canonique 


DES   PETITS  SÉMINAIRES 

(I0<=  articlt). 

—  ÉTUDES  - 

Il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue,  notre  pré- 
sent travail  a  pour  point  de  départ  le  chapitre 
XVIU  de  reform.  de  la  session  XXIIl  du  Concile 
de  Trente,  et  nous  sommes  loin  d'en  avoir 
épuisé  le  texte.  En  nous  attachant  à  ce  texte, 
considéré  comme  fil  conducteur,  nous  avons 
fait  successivement  ressortir  le  caractère  propre 
des  petits  séminaires,  d'après  la  pensée  du 
Concile,  lesquels  sont  essentiellement  des  écoles 
spéciales  ecclésiastiques  ;  l'obligation  de  la  ton- 
lure  pour  les  élèves,  et  l'avantage  qu'il  y 
aurait  à  conférer  aux  plus  grands  deux  ordres 
mineurs  ;  la  gratuité  en  faveur  des  élèves  peu 
aisés  et  méritants.  À  cette  occasion,  nous  avons 
signalé  le  prix  excessif  de  la  pension  dans  cer- 
tains séminaires  ;  enfin  nous  avons  abordé  la 
délicate  et  très  grave  question  des  vacances  (1). 
Aujourd'hui  nous  arrivons  aux  études. 

a  Les  séminaristes,  dit  le  Concile,  appren- 
dront les  règles  de  la  grammaire,  du  chant,  du 
compul  ecclésiastique  et  des  autres  arts  libé- 
raux ;  ils  étudieront  la  Sainte-Ecriture,  le» 
livres  ecclésiastiques,  les  homélies  des  saints, 
les  rites  et  les  cérémonies  usitées  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements,  surtout  les  règles 
qu'il  semblera  opportun  de  leur  donner  pour 
entendre  les  confessions.  L'évêque  veillera  à  ce 
que,  chaque  jour,  ils  assistent  au  sacrifice  de 
la  messe,  et  que,  au  moins  tous  les  mois,  ils 
se  confessent  et  qu'ils  reçoivent  le  corps  de 
Notre-Seigneur  Jésus  Christ,  selon  le  jugement 
de  leur  confesseur  ;  enfin,  que  les  jours  de  fête, 
ils  s'employent  au  service  divin,  à  la  cathédrale 
et  dans  les  autres  églises  du  lieu  (2).  « 

11  convient  ici  de  discerner  ce  qui  regarde  le 
grand  séminaire^  et  ce  qui  regarde  la  petit.  Ce- 
pendant, il  ne  faudrait  pas  supposer  que  le 
compul  ecclésiastique  et  qu'une  certaine  étude 
de  l'Ecriture  suinte,  des  livres  ecclésiastiques, 
des  homélies  des  saints, du  rituel  et  du  cérémo- 
nial, doive  être  bannie  des  petits  séminaires  et 
tout  à  fait  réservée  aux  grands.  Encore  ici, 
en  France  du  moins,  l'immixtion  des  élèves 
destinés  aux  professions  séculières,  et  en  très 
grand  nombre,  tend  nécessairement  à  altérer 
le  caractère  des  études,  lequel  caractère  de- 
vrait toujours  être  ecclésiastique.    Il  s'ensuit 

(1)  Smimm   i»  Clergé,   T.  XIV,  p.    712,    809  J  T.    IV, 

y.  73.    138  268,  399,  456,  561.  (2)  Seee.  XXIII,  4»  r* 

chap.    Is 


que  les  programmes  suivis  dans  les  petits  sé- 
minaires ne  s'éloignent  guère  des  pros:rammes 
universitaires,  et  que  les  méthodes  et  les  livres 
des  établissements  laïques  et  des  maisons  ec- 
clésiastiques sout  à  peu  près  les  mêmes,  au 
grand  dommage  de  celles-ci,  de  l'éducation 
des  enfants,  de  leur  innocence  et  surtout  de 
leur  vocation.  Imagine-t-on  qu'on  s'attache 
avec  un  soin  particulier  à  initier  aux  notions 
et  aux  fables  scandaleuses  de  la  mythologie 
païenne  des  enfants  chrétiens  qui  savent  à  peine 
leur  catéchisme,  sous  le  prétexte  que  ces  no- 
tions leur  sont  indispensables  pour  expliquer 
les  auteurs  classiques  !  Mais  ces  auteurs  classi- 
ques, pourquoi  sont-ils  presque  exclusivement 
païens  ?  pourquoi  une  sorte  d'ostracisme  impi- 
toyable vient-il  arrêter  la  littérature  chrétienne 
au  seuil  de  la  plupart  de  nos  petits  séminaires 
et  l'empêcher  d'y  pénétrer?  C'est  le  lieu  de. 
rappeler  les  puissantes  considérations  dévelop- 
pées par  l'évêque  d'Aquila,  ilans  un  discours 
prononcé  à  Rome,  à  l'Académie  de  la  religioo  ' 
catholique,  le  30  septembre  1864. 

«  Il  vint  une  époque,  disait  le  prélat,  où  la 
raison  chrétienne  se  mit  de  nouveau  en  contact 
avec  la  raison  païenne,  où  l'Europe  voulut  à 
toot  prix  serefaire  à  l'image  de  l'ancien  monde 
païen...  Jusiju'aiors  l'Europe  avait  eu  une  ci- 
vilisation complète  et  entièrement  fondée  sur 
le  Christianisme  ;  mais  quand  arriva  la  prise  de 
Constanlinople  par  les  Turcs,  tout  ce  grand 
édifice  se  sentit  ébranlé  jusque  dans  ses  fonde- 
ments. Cette  secousse  fut  due  aux  conséquences 
de  l'expulsion  des  Grecs  de  Byzance,  qui  vin- 
rent chercher  un  refuge  en  Italie  et  dans 
l'Occident. 

c  A  peine  débarqués,  ils  commencèrent  à 
parler  avec  orgueil  de  la  Grèce  antique,  de  ses 
écoles  si  illustres,  de  sa  philosophie,  de  son 
éloquence,  de  sa  poésie,  de  ses  arts,  de  ses 
grands  hommes,  de  sa  liberté,  de  ses  institu- 
tions religieuses  et  sociales,  enfin  de  toute  son 
ancienne, et, disaient-ils, si  brillante  civilisation. 
Bientôt  s'éveillèrent  une  ardeur  et  une  admi- 
ration inconnues  pour  les  choses  de  l'antiquité. 
A  Rome  même,  lorsqu'on  découvrait  des  mo- 
numents païens  et  des  œuvres  d'art  païens, 
l'enthousiasme  n'eut  point  de  bornes.  Le  culte 
de  ces  gloires  qui  étaient  mortes  et  qui  ressus- 
citaient alors  dauf*  l'esprit  des  hommes,  fut 
pour  la  raison  un  voile  qui  obscurcit  les  vraies 
gloires  du  Christianisme,  et  les  fit  trouver  mes- 
quines en  comparaison  des  grandeurs  passées, 
séduisantes  illusions  pour  les  sens  de  l'homme 
charnel.  La  Grèce,  dit  Cousin,  qui  s'y  connaît, 
«  n'inspira  pas  seulement  l'Europe,  elle  l'en- 

«  ivra  (I) » 

C'est  alors,  oui  alors,   que  l'Europe  com- 

ri  d'histoire  de  la  philoioshie.  T.   I"  D-  360. 
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mença  ouvertement  à  répudier  son  passé  chré- 
tien, sa  Ihéolc'gie,  sa  philosopliie,  sa  liltéra- 
ture,  sa  poiitiijue,  ses  arts,  ses  institutions  et 
s'app  iqua  à  renaître  en  créant  un  art,  une  lit- 
térature, une  pliilosdpbie,  une  politique  en- 
dehors  de  sa  loi  religieuse  et  de  ses  traditions 
historiques... 

i  A"  dénigrement  systématique  des  siècles 
chrétiens  se  joignit  l'enthousiasme  fanatique 
des  siècles  païens,  A  pleine  bouche  on  proclama 
que  le  beau  dans  Ic^i  arts,  dans  la  poésie, 
dans  toute  sorte  de  litlêxature,  ne  se  trouvait 
nullement  dans  les  œuvres  du  Christianisme  ; 
que,  à  ces  difTérents  point  de  vue,  les  Pères  de 
l'Eglise  étaient  au-dessous  des  classiques  an- 
ciens; qu'a[iprendre  la  langue  et  la  littérature 
des  siècles  de  l'ériclès  et  d'Auguste  était  l'uni- 
que moyen  de  se  former  au  bon  goût  et  à 
l'élégance;  que  telle  était  la  condition  absolu- 
ment nécessaire  pour  ne  pas  se  voir  exclu, 
comme  baibare,  de  la  république  des  lettres. 

n  Ces  éloges  exagérés  ayant  é'.é  accueillis  de 
confiance, on  regarda  comme  une  lègle  obligée 
l'expulsion  des  modèles  chrétiens,  des  méthodes 
d'enseignement.  Les  seuls  livres  des  païens, 
maîtres  nécessaires  de  la  jeunesse,  ne  firent 
plus  résonner  à  ses  oreilles  que  les  éloges, 
l'admiration,  l'enthousiasme  pour  les  produc- 
tions du  génie  antique.  Ici  je  ne  dis  pas  un 
mot  qui  ne  puisse  être  prouvé  par  cent  pages 
d'histoire.  La  conséquence  nécessaire  de  tout 
cela  fut  ce  qu'elle  devait  être.  Etant  admis 
comme  principe  incontestable  que  le  paganisme 
est  la  vraie  source  du  beau,  non-seulement 
littéraire,  mais  artistique,  philosophique,  so- 
cial, tout  ce  qui  ne  portait  pas  son  empreinte 
devait  être  mis  de  côté  ou  détruit,  comme  un 
reste  de  gothicisme  et  de  barbarie  (1).  » 

Peut-être  modifierions-nous  un  peu  la  der- 
nière phrase  ;  le  mot  paganisme  est-il  ici  bien 
employé  ?  Paganisme  implique  la  mythologie, 
l'idolâtrie  ;  les  partisans  des  auteurs  anciens 
n'ont  certes  pas  l'hatention  de  nous  ramener 
aux  pieds  de  ce  monde  d'idoles,  dont,  au  té- 
moignage de  l'ai'ôtre,  la  ville  d'Athènes  était 
peuplée, mais  ils  sont  admirateurs  enthousiastes 
de  ce  qu'ils  appellent  la  nature  ;  ils  prétendent 
que  la  nature  elai'  mieux  connue,  mieux  ap- 
préciép  dans  te  monde  ancien  et  païen  que  dans 
le  monde  chrétien,  et  ils  en  font  un  grief  au 
Christianisme,  b'oii  il  suit  que  le  mot  natura- 
lisme s>raii  plus  juste,  et  opportunément  subs- 
titué au  mot  puyanisme. 

«  Cette  habitude  d'exalter  et  de  pratiquer 

four  ainsi  dire  sans  discrétion,  continue  Mgr 
évêque  d'Aquila,  les  choses  de  l'antique  pa- 
ganisme, au   détriment    des    productions  du 

(I)  Diacourj  «ur  la  nature,  la  eau»  ((  le  remède  du  mat 
acluii  ;  Faris,  balitout,  186à. 


Christianisme,  commencée  il  y  a  quatre  siècle», 
et  quant  au  fond  continuée  partout, put  sembler 
d'abord  innocente, parceque la  sociélé  était  toute 
pénétrée  de  Christianisme;  mais,  l'enthousiasme 
croissant  pelil  à  petit,  il  en  est  résulté  un  sys- 
tème anti-calholii)ue,  je  dirai  même  anti- 
social, qui  constitue  le  vrai  péril  d«  notre 
époque.  Ne  voyons-nous  pas  les  apôlres  de  nos 
monstrueuses  nouveautés  s'elTorcer  de  ramener 
le  monde  chrétien  à  la  prétendue  gbdre,  gran- 
deur et  prospérité  des  siècles  antiques  d'Athènes 
et  de  Kome,  c'est-à-dire  des  siècles  de  l'aucien 
paganisme  ?... 

«  La  maladie  de  la  société  moderne  étant 
donc  connue,  ainsi  que  la  cause  qui  l'a  produite, 
je  demande  :  Un  pasteur  des  âmes,  un  évêque, 
pourrait-il  rester  spectateur  tranquille  d'un  si 
désolant  spcctucle  ?  Un  de  s^s  devoirs  les  plus 
importants  n'est-il  pas  de  chercher  tous  les 
moyens  et  d'employer  tous  les  remèdes  qui  lui 
paraissent  les  plus  propres  à  faire  cesser,  au- 
tant qu'il  est  en  son  pouvoir,  ce  carnage  des 
âmes,  à  combattre  l'ennemi  du  bien,  à  reven- 
diquer les  droits  de  la  sagesse  chrétienne,  à 
qui  seul  appartient  l'enseignement?  Pour  moi, 
je  l'avoue,  je  suis  certain  que,  au  moment  de 
mourir,  j'aurais  un  grand  remords  si  je  n'a- 
gissais pas  ainsi  et  si  je  ne  m'appliquais  pas  à 
trouver  des  remèdes  qui,  quoique  n'étant  pas 
d'une  efficacité  infaillible,  promettent  au  moins 
une  grande  probitbi'ité  de  succès... 

•  Le  proposer  aujourd'hui  n'est  pas  une  nou- 
veauté. Ce  remède  est  tellement  évident  que, 
aux  premiers  symptômes  de  la  maladie  actuelle, 
il  fut  indiqué  par  le  V*  Concile  de  Latran,  puis 
par  le  Concile  de  Trente,  et  plusieurs  fois,  bien 
que  sans  résultat  pratique,  conseillé  par  des 
hommes  d'une  intelligence  supérieure.  Nous 
citerons  entre  tous,  Erasme,  Guillaume  Buddée, 
Gabriel  de  Puyherbault,  le  célèbre  jésuite  Pos- 
sevin,  le  cardinal  Silvio  Antoniano,  le  fran- 
ciscain Dumas,  Malebranche,  Fleury  et  beau- 
coup d'autres.  Malgré  les  circonstances  qui 
rendent  aujourd'hui  la  maladie  plus  grave  que 
jamais,  ce  remède  peut  encore  être  une  der- 
nière planche  de  salut,  si  l'on  prend  sérieuse- 
ment à  cœur  la  cause  de  l'Eglise  et  le  salut  des 
âmes. 

«  En  effet,  si,  comme  ou  n'en  peut  douter, 
c'est  l'enseignement  qui  a  remis  en  honneul 
les  institutions  du  paganisme,  au  point  qu'il  a 
repris  dans  la  société  à  peu  près  tous  les  postes 
d'où  il  avait  été  chassé,  il  est  évident  comme  le 
jour  que  le  plus  puissant  et  l'unique  moyen  de 
le  chasser  de  nouveau,  ou  du  moins  d'arrêter 
sa  pernicieuse  diffusion,  c'est  une  vigoureuse 
réaction  aati-paienne,  un  enseignement  tout 
informé  de  Christianisme... 

*  Sl  nous  ue  savons  pas  profiter  du  temps 


«32 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


propice,  co'u!  :!'•  ri'''''iiiMl!o;i,pour  nous  renilre 
ïnaitres  du  clMnip  nocore  libre  et  semer  dans 
les  âmes  la  vériti^,  c'est-à-dire  l'affirmation  ca- 
tholique pure  de  tout  mélange,  cultiver  cette 
précieuse  semence  et  !a  protéger  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  jeté  de  profondes  racines  et  épanoui 
ses  rameaux  en  une  végétation  vigoureuse  ; 
si,  au  contraire,  nou«  continuonis  d'j'  semer  la 
granile  négation  païenne,  croyant  de  bonne 
foi  que,  avec  le  simple  enseignement  du  caté- 
cliisme  qui,  le  plus  souvent,  s'apprend  mal  et 
s'oublie  vile,  il  est  facile  de  passionner  sa  jeu- 
nesse pour  la  "érité  cbrétienni^,  comme  elle 
l'est  pour  la  forme  païenne  ;  si  nous  lui  faisons 
admirer  les  bienfaits  du  Calvaire,  en  exaltant 
en  même  temps  les  institutions  sociales  de 
Rome  et  d'Athènes,  certes  nous  ne  vaincrons 
pas  le  paganisme,  que  dis-je?nous  obtiendrons 
infailliblement  les  mêmes  résultai?  qui  ont  été 
obtenus  depuis  trois  siècles,  c'esl-à-Jire  que  le 
mal  ira  toujours  croissant,  et  tous  les  remèdes, 
sans  celui  de  l'éducation  chrétienne,  demeu- 
reront insuffisants,  ou  tout  au  plus  sauveront 
quelques  individus,  mais  ils  n'arriveront  jamais 
à  guérir  la  société  ou  à  faire  rentrer  une  seule 
nation  dans  le  sein  de  l'Eglise.  » 

Nous  recueillerons  encore  de  la  boucha  de 
Mgr  l'évêque  d'Aquila  des  admonestations 
d'une  vérité  saisissante;  dés  à  prosent  procla- 
mons que,  s'il  existe  des  maisons  d'éducation 
dans  lesquelles  profit  devrait  être  fait  immédia- 
tement et  sans  aucun  retaril  des  princi{»es  émis 
par  Mgr  d'Aquila,  priucipes  d'ailleurs  qui  dé- 
rivent directement  de  la  loi,  et  qui  ne  peuvent 
être  obscurcis  que  par  un  amour  irréfiéelii  des 
habitudes  prises  et  enracinées,  ou  par  une  ten- 
dance là  heuse  à  des  concessions  nullement 
justifiées,  ce  sont  les  petits  séminaires. 

{A  suivre.)  Vict.  I'eilbtier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans 
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PRESBYTÈRES.  —  MITOrENNETÉ.  —  SERVITUDES.  — 
PBESCRIFIIOH. 

(22»  article.) 

Un  particulier  peut-il  acquérir  la  mitoyenneté 
d'un  mur  dépendunt  d'un  presbytère  ? 

R.  —  Dans  l'état  actuel  de  la  jurisprudence, 
l'alliruiative  n'est  pns  douteuse.  Que  dit,  eu 
tDfel,  l'art  664  du  Code  civil?  «  Tout  ptoprié- 
«  taire  joignant  un  mur  a  de  même  la  faculté 
o  (Je  le  rendre'  mitoyen  en  tout  ou  en  partie, 
«  e  t  remhoursant  au  mailre  du  mur  la  moitié 


c  .>  SI  valeur  on  la  mnîlié  de  la  vtileur  de  la 
H  portion  qu'il  veut  rendre  mitoyenne  et  moi- 
Q  tié  du  sol  sur  lequel  le  mur  est  bâli.  » 

Cette  dispiisition  est-elle  applicable  aux  près» 
bytères?  Plusieurs  auteurs,  notamment  M.  de 
Champeaux  {Bulletin  des  lois  ciu.  eccL,  1869, 
p.  116),  soutiennent  la  négative,  argumentant 
d'apri'j  la  jurisprudence  des  tribunaux  et  de  la 
Cour  suprèmi",  qui  enseigne  que  la  faculté  ac- 
cordée par  l'article  661  du  Code  civil  ne  s'é- 
tenii  pas  aux  murs  des  édifices  publics.  Or, 
diseut-ils,  les  presbytères  sont,  comme  le* 
églises,  des  édifices  publics  et  placés  hors  du 
commerce.  Donc  on  ne  peut  aciuérir  la  mi- 
toyenneté d'un  de  leurs  murs.  Cette  doctrine 
nous  paraît  exacte,  loparee  qu'elle  estconforœ» 
aux  principes  du  droit  ecclésiastique,  qui  ne 
fait  aucune  distinction  entre  les  églises  et  les 
presbytères,  v. Numine ecclesia  intelliguntur  elinm 
cèdes  ivibitationi  Parochi  aut  beneficiali  desti- 
nâtes, )i  dit  Zallinger  [liisiiluliones  juris  eecL, 
m,  tit.  48  et  69);  2°  parce  qu'elle  est  de  na- 
ture à  éviter  beaucoup  de  difficultés,  d'inquié-' 
tudes  et  de  contestations  dispendieuses.  Elle 
n'est  cei)endaDt  pas  admise  par  l'Administra- 
tion. La  nrite  suivante,  extraite  du  Bulktirt  of- 
ficiel du  Ministre  de  l' Intérieur  (1868,  p.  15, 
n.  1),  nous  eu  fournit  la  preuve. 

«  Le  Préfet  du a  consulté  le  Ministre  de 

l'Iutérieur  sur  le  point  de  savoir  si  tous  les  édi- 
fices C(jmmunaux,  et  notamment  les  presby- 
tères,échappent  à  l'applicution  de  l'art.  661  du 
Code  Napoléon,  aux  termes  duquel  le  pro- 
priétaire joignant  un  mur  a  la  faculté  de  le 
rendre  mitoyen,  intégralement  ou  partielle- 
ment. 

«  Soa  Excellence  a  répondu  :  Il  résulte  de 
plusieurs  décisions  judiciaires  que  les  s,eules. 
propriétés  communales  aux  murs  de-quelles  ne 
s'applique  pas  cet  article  sont  celles  qui  g« 
trouvent  hors  du  commerce,  telles  que  les 
églises,  les  cliapelles,  les  temples,  les  cime- 
tières, les  places  ou  les  rues  l)ordées  de  murs 
de  soutènement  {Arrêts  de  la  Cuur  de  Toulouse, 
du  13  mai  1831  ;  de  la  Cour  de  Paris,  du  18  fé- 
vrier 1854;  de  ta  Cour  da  Cassation,  des  5  dé- 
cembre 1838  et  i6  juin  1836).  Quant  aux  pres- 
bytères, quoiqu'ils  soieut  soumis  à  certaines 
règles  spéciales,  ils  ne  semblent  pas  présenter 
le  caractère  de  biens  placés  hors  du  commerce. 
En  ce  qui  les  concerne,  dès  lors,  les  communes 
ne  paraîtraient  pouvoir  s'affranchir  de  l'obli- 
galion  de  céder  la  mitoyenneté  d'un  mur  con- 
tigu  à  un  fonds  voisin  qu'en  acquérant  tout  on 
partie  de  ce  fonds, soit  à  l'amiable,  suit  par  voie 
d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique. 
H  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  d'ailleurs,  que  le* 
diverses  difficultés  qui  s'élèvent  sur  le  sens  et 
la  portée  de  l'art.  661  du  Gode  Napoléon,  sout 
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âe  la  compétence  exclusive  de  l'autorité  judi- 
ciaire. » 

Eu  admellant  que  la  mitoyenneté  du  mur 
d'un  presbytère  puisse  être  accordée  au   pro- 
priétaire voisin  qui  !a  réclame,  le  Maiie  de  la 
commune    propriilaire  du  presbylére,  peut-il 
i'idre  cette  concessioo  sans  autorisation  de  l'au- 
torité supérieure,  sous  prétexte  que  l'art.  661  ne 
fait  aucune  disliuction  entre  les  biens  qui  sont 
soumis  à  la  mitoyenneté,  qu'il  est  impératif  et 
ne  (lermel  pas  de  la  refuser?  Non.  «  Il  ne  faut 
pas  exanéror  la   portée  de  l'art   661   du  Code 
civil,  dit  le  Journnl  des  Conseils  de  fabriques. 
D'abord,  cet  article  ne  concerne  que  les  lîéri- 
ta.i^es  ou  immeubles  privés.  De-  lors  il  ne  saurait 
être  un  obstacle  à  l'aïqilication,  dans  l'espèce, 
de  la  dispositiou  générale,  qu'il  n'a  pu  abroger, 
de  l'art.  ri37  du  même  Code,  ainsi  conçu  :  «  Les 
biens  gui  n'appartiennent  pas  à  des  particuliers, 
sont  administrés  et   ne  peuvent  être  aliénés   çue 
dans  les  forvies  et  suivant  les  règles  qui  leur  sont 
spéciales.  »    De  plus,  cet  aiticle   contient  une 
dérogation  au  principe  de  l'inviolabilité  de  la 
propriété;  il    doit  donc  être    interprété  d'une 
manière   limitative;   il   constitue,    en   réalité, 
ainsi  que  l'ont  dit  plusieurs  jurisconsulles,  vne 
expropriation  pour  cause  d'utilité  publique.  Or, 
aux  termes  de  l'art.  13  de  la  loi  du  3  mai  )«41, 
dans  les  cas  d'expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique,  les  maires  îles  communes  et  les  ad- 
minislrattsurs    des     établissements   publics  ne 
peuvent  consentir  amiablement  à  l'aliénaliun 
des  biens  de  ces  communes  ou  établissements 
qu'après  y  avoir  été  autorisés  par  une  délibéra- 
lion  du  Conseil  municipal  ou  du  Conseil  d'ad- 
ministralion  approuvée  par  le  Préfet  en  Conseil 
de    préfecture.  Les  mômes  formalités  doivent 
être   oliservées,  par    analoftie,   pour    la  veute 
d'uue   mitoyenneté,  puisqu'elle  est  une  véri- 
table expropriation  de  la  moitié  du  mur  d'un 
presbytère.  En  résumé,  l'autorisation  de  l'au- 
torité supérieure  est  explicitement  prescrite  par 
l'ordonnance  du  3  mars  1825  et  par   les  lois 
administratives;  elle   a  pour  but  de  protéger 
les  droits  de  la  commune,  du  curé  et  de  la  Fa- 
bri^iue,  de   veiller  au    règlement  équitable  du 
prix  de  cession   de    la  miloyenneti:  et  d'aviser 
aux  moyens  de  maintenir  l'isolement  et  la  paix 
des  presbytères;  elle    pourra  entraîner  quel- 
jjues  retards  pour  statuer   sur   la  demande  de 
l'acquéreur;   mais   l'iotérêt    général  doit  être 
préféré  à  l'intérêt  particulier. 

Consulter  :  Journal  des  Conseils  de  fabriques, 
4866-67,  p.  47;  J867-68,  p.  301  ;  Bulletin  des 
lois  civ.  eccl.,  1869,  p.  116  ;  —  Bost,  Encyclo- 
pédie des  Conseils  de  fabriques,  p.  600  et  642  ; 
—  André,  Législation  cw.  eccl.,  III.  566;  — 
Bulletin  officiel  du  Ministère  de  l'Intérieur, 
18  68,  p.  15. 


Une  fabrique  peut-elle,  malgré  l'nppo-iitii'n  de 
la  commune,  acquérir  la  mitoyenneté  d'un  mur 
contigu  au  presbytère  ? 

K  —  Oui.  La  question  ayant  été  soumise  au 
Miuistre  de  l'Intérieur,  celui-ci  donna  la  ré- 
ponse suivante  :  «  F^es  dispositions  de  l'art.  661 
du  Code  Napoléon,  d'après  lesquelles  tout  pro- 
priétaire joignant  un  mur  a  la  faculté  de  le 
rendre  mitoyen,  ne  sauraient  être  considérées 
comme  faisant  obstacle  à  ce  que  cette  faculté 
soit  exercée  par  la  pv'rsoune  qui  détient  l'hi-ri- 
tage  contigu  à  titre  précaire,  pais(|ue  b'  pro- 
priétaire conservera  toujours  le  droit  d'user, 
lorsqu'il  le  jugera  convenable,  du  bénéfice  de 
l'article  précité.  D'un  autre  côté,  les  fabriques 
étant  les  premières  obligées  de  pourvoir  au  lo- 
gement des  desservants,  il  arrive  fréquemment 
qu'elles  acquièrent  des  immeubles  destinés  à 
l'agrandissement  des  presbytères  qui  appar- 
tiennent aux  communes.  Or,  on  ne  voit  pas 
pourqu(ji  il  en  serait  autrement  en  ce  qui  con- 
cerne la  mitoyenneté  d'un  mur  dont  l'acqui- 
sition est  reconnue  utile  à  la  maison  curiale  et 
qui  a  pour  but  de  compléter  la  propriété.  Il 
semble  donc  que  l'opposition  du  Conseil  muni- 
cipal de  B est  dénuée  de  fondement.»  [Bul- 
letin officiel  du  Ministre  de  l'Intérieur,  1859, 
p.  142.) 

Une  fabrique  ou  une  commune  a  formé  le  projet 
de  clore  le  jardin  presbyléral.  Est-elle  en  droit  de 
forcer  le  voisin  à  payer  lumoitié  de  la  dépense  de  la 
clAture  destinée  à  séparer  sa  propriété  du  presby- 
tère ? 

R.  — Oui,  si  le  presbytère  est  situé  dans  une 
ville  ou  dans  un  faubourg;  non,  dans  le  cas 
contraire.  Cette  solution  est  fondée  sur  l'art. 
663  du  Code  civil,  aiusi  con^u  :  «  Cliacun  peut 
contraindre  son  voisin,  dans  les  villes  et  fau- 
bourgs, à  contribuer  aux  construclions  et  répa- 
rations de  la  clôture  faisant  séparali/ju  de  leurs 
maisons,  cours  et  jardius  assis  es  dites  villes  et 
faubourgs...  1) 

«  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer 
les  villes  et  faubourgs  des  eamp.ignes,  dit 
F.  Mourlon.  Où  s'arrête  la  ville,  où  le  faubourg? 
Où  commence  la  campagne  ?  La  loi  ne  nous  douoe 
aucune  règle  sur  ce  point.  Les  actes  administra- 
tifs, s'il  eu  existe,  font  autorité  à  cet  égard. 
Dans  le  cas  contraire,  la  question  est  jugée  en 
fait  par  les  tribouaux.  » 

Les  bresbylères  et  l''urs  dépendances  sont- ils 
soumis  à  toutes  les  servitudes  gui  peuvent  grever 
les  héritages  particuliers  ? 

R.  —  Ce  que  nous  avons  déjà  dit,  au  sujet  de 
la  mitoyenneté  d'un  mur  de  presbytère  qu'un 
propriétaire  voisin  voudrait  acquérir,  permet 
de  soupçonner  notre  ré[)onse.  A  notre  avis,  qui 
est  celui  de  plusieurs  jurisconsultes  trè-^  dis-, 
tingués  et  très  compétents,  les  bresbytères  tout 
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des  édifices  placés,  comme  les  églises,  hors  du 
commerce.  Ils  ne  peuvent  donc  être  grevés  des 
aervitudes  que  la  loi  autorise  de  particulier  à 
particulier.  Mais  l'administration  supérieure 
n'admet  pas  ce  sentiment. 

La  difficulté,  si  elle  surgissait,  devrait  être 
portée  devant  les  tribunaux  ordinaires. 

Une  fabrique  a-t-elle  qualiti^,  comme  la  com- 
mune, pour  demander  la  suppression  d'une  serci- 
tude  induement  établie  sur  le  presbyi'ei'e  et  ses  cU- 
pendances  ? 

R.  —  Oui.  En  faisant  aux  conseils  de  fabri- 
ques, par  le  décret  du  30  décembre  1809,  un 
devoir  de  veiller  à  la  cooservatiou  des  éditices 
consacrés  au  culte,  églises  ou  presbytères,  le 
législateur  les  a  implicitement  investis  du  droit 
d'inteuter  toutes  actions,  même  réelles,  concer- 
nant les  éditices,  à  la  charge  toutefois  de  se 
faire  autoriser  en  la  forme  voulue. 

A  l'appui  de  cette  doctrine,  nous  citerons 
quelques  arrêts  dont  il  importe  de  preuilre 
bonne  note,  parce  que  notre  solution  n'a  pas 
toujours  été  admise  par  tous  les  tribunaux. 

l*  Arrêt  de  la  Cour  de  Caen,  du  8  octobre 
1839.  —  «  La  Cour,  considérant  que,  par  arrêté 
du  préfet  de  la  Manche,  en  date  du  \  I  mai  18 H , 
remise  fut  faite  au  curé  de  Saint-Malo  de  Vulo- 
gnes  de  l'ancien  presbytère  de  cette  paroisse, 
conformément  au  vœu  de  la  loi  du  18  germinal 
au  X; 

«  Considérant  qu'en  admettant  que,  par  l'ef- 
fet de  cette  remise,  la  commune  soit  devenue 
propriétaire  du  bâtiment  dont  il  s'agit,  il  faut 
au  moins  reconuaitre  qu'il  ne  lui  a  été  aban- 
donné qu'avec  une  atlectation  spéciale  au  loge- 
ment du  curé,  aux  termes  de  l'art.  72  de  la  loi 
précitée  et  qu'effectivement  il  a  toujours  servi 
à  celte  destination  ; 

«  Considérant  que,  d'après  le  décret  du  30 
■décembre  1809,  ces  sortes  de  biens  sont  con- 
fiés à  l'administration  des  fabriques,  chargées 
de  veiller  à  leur  entretien  et  à  leur  conserva- 
tion ; 

«  Considérant  que  la  destination  spéciale  et 
per|iéluelle  du  presbytère,  de  la  jouissance 
réelle  qu'en  a  le  curé,  du  droit  d'administra- 
tion de  la  fabrique  sur  cet  iuimeuble  et  de 
l'obligation  qui  lui  est  imposée  de  veiller  à  sa 
conservation,  résulte  pour  elle  le  droit  de  s'op- 
poser a  l'éiablissemear  ou  au  maintien  d'une 
servitu.te  qui  aurait  nécessairement  pour  effet 
d'en  diminuer  la  valeur  ou  d'en  rendre  l'usage 
moins  agréable 

•  Cousidéiant  que  la  demoiselle  Noël-Duma- 
rais  peut  bien  demander  que  la  commune  soit 
mise  en  cause  dans  la  personne  de  sou  repré- 
ienlaut  civil,  pour  que  le  jugement  à  intervenir 
•sur  le  toud  de  la  contestation  soit  irrévocable 
-«l  qu'eu  effet  la  fabrique  elle-même  consent  à 


opérer  celte  mise  en  cause,  consentement  dont 
il  doit  lui  être  donné  acte  ;  mais  qu'il  n'en  resto 
pas  moins  vrai  que  la  fabrique,  qui  représente 
la  commune  pour  tout  ce  qui  concerne  le  culte, 
avait  qualité  sufQsaute  pour  iutenter  l'action 
dont  il  s'agit; 

«  Par  ces  motifs,  infirme,  etc.  » 

Lt^s  trois  arrêts  suivants  ont  été  rendus  à 
l'occasion  d'usurpations  oudeservitudesqueles 
fabriques  prétendaient  exister  et  être  nuisibles 
à  leurs  églises.  Ils  s'appliquent  entièrement  aux 
actions  réelles  concernant  les  presbytères,  parce 
que  les  principes  sont  les  mêm«is,  les  fabri- 
ques étant  chargées  de  veiller  à  l'entretien  et  à 
la  conservation  de  tous  les  édifices  consacrés  au 
culte. 

2"  Arrêt  de  la  Cour  de  Cassation,  du  15  no- 
vembre 1853.  —  «  La  Cour  ;  — Vu  les  art.  75  et 
76  de  la  loi  de  germinal  an  X  ; 

«  Attendu   qu'il  est  établi  aux  qualités  de 
l'arrêt  attaqué    qae,   par   l'exploit  introductif 
d'instance,  la  fabrique  demanderesse  avait  as- 
signé le  défendeur  originaire,  représenté  par 
les  défenseurs  en  cassation,  pour  se  voir  con-    , 
damner  à  détruire  et  enlever  tous  les   bâti-    | 
ments,  quels  qu'ils  puissent  être,  qu'ils  avaient     ' 
adossés  ou  appuyés  sur  les  murs  de  l'église  de 
Saint-Jean  de  Tarbes,  comme  aussi  à  laisser 
entre  leur  terrain  et  ladite  église  un  espace  et 
distance  de  19  décimètres  ; 

«  Que  c'est  dans  ce  sens  qu'elle  avait  con- 
clu en  première  instance  et  en  appel. 

«  Attendu  qu'une  telle  demande  avait  pour 
objet  la  cessation  d'une  usurpation  ou  servitude 
que  la  fabrique  prétendait  exister  et  être  nui- 
sible à  l'église  ; 

a  Attendu,  en  droit,  que  si,  aux  termes  de 
l'avis  du  Conseil  d'Etat  du  2  pluviôse  an  XIII, 
les  églises  sont  considérées  nomme  propriétés 
communales,  il  résulte  de  la  loi  précitée, 
comme  du  décret  postérieur  du  30  décembre 
1809,  qu'elles  ont  été  remises  à  la  disposition 
des  évéqucs  et  que  les  fabriques  ont  été  char- 
gées de  veiller  à  leur  entretien  et  à  leur  con- 
servation ; 

M  Attendu  qu'il  suit  de  là  qu'à  ce  dernier 
titre,  la  fabrique  demanderesse,  dûment  auto- 
risée, avait  qualité  pour  intenter  l'action  ci- 
dessus  telle  qu'elle  était  formulée  ; 

a  Attendu,  néanmoins,  que  l'arrêt  attaqué, 
sans  se  fonder  sur  aucun  des  moyens  opposés  à 
la  demande,  a  purement  et  simplement  rejeté 
pour  défaut  de  qualité  et  déclare  nulle  et  non 
avenue,  par  ce  motif  unique,  l'instance  intro- 
duite par  la  fabrique,  ainsi  que  l'intervention 
en  appel  de  la  ville  de  Tarbes  aux  mêmes  fins  ; 
en  quoi  ledit  arrêt  a  expressément  violé  les  dis- 
positions ci-dessus  visées;  casse,  etc.  » 

3»  Arrêt  de  la  Cour  de  Paris,  du  H  décembrt 
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ï8o7.  —  La  Cour  ;  —  «  Considérant  qu'il  s'agit, 
dans  l'espèce,  d'une  action  .ijrigéepar  le  ponseil 
de  fabrique  d'E-^sonne  à  l'rfifet  de  revendiquer 
une  dt'pen'Iance  directe  de  ladite  église  ; 

«  Ciinsidérant  que,  dans  quelque  mesure  que 
la  propriété  des  églises  ait  été  attribuée  aux 
communes,  le  législateur,  en  faisant  aus  Con- 
seiN  de  fabriques,  parle  décret  du  30<lécembre 
1809,  un  devoir  de  veiller  à  la  conservation 
des  édifices  consacrés  au  culte,  les  a  implicite- 
ment investis  du  droit  de  r^c'amer  contre  toute 
insurpation  et, par  conséquent,d'intenter  toutes 
actions,  même  réelles,  concernant  iesdits  édi- 
fices, à  la  charge  toutefois  de  se  faire  autoriser 
en  la  forme  voulue; 

«  Considéiant  que  le  Conseil  de  fabrique  de 
l'église  d'Essonne  appuie  sa  demande  de  l'au- 
torisation du  Conseil  de  Préfecture,  qui  a  visé 
non  seulement  sa  délibération,  mais  encore 
celle  du  Conseil  municipal  aux  tins  de  ladite 
demande  ;  confirme,  etc.  n 

4o  Arrêt  de  la  Cour  d'Agen,  du^  juillet  1862. 
—  «  La  Cour  ;  —  Attendu  que  la  fabrique 
demandait,  en  première  instance,  que  le  sieur 
Casseignard  détruisit  des  constructions  qu'elle 
signalait  comme  essentiellement  préjudiciables 
à  l'église  de  Mirande  ,  que  son  action  directe 
et  personnelle,  indépendamment  de  celle  de  la 
commune,  comprenait  et  les  ouvrages  appuyés 
sur  les  murs,  socles,  contre-forts,  fondations, 
et  les  terrains  ou  espaces  existant  entre  les  con- 
treforts ;  par  suite,  le  droit  de  passage  pour 
arriver  dans  les  intervalles  entre  les  contre- 
forts; 

«  Attendu  que  la  fabrique  demande  encore 
la  su|ipression  des  constructions  indûment  éta- 
blies sur  les  bâtiments  de  l'église  et  ses  dépen- 
dances; qu'étant  usufruitière  et  chargée  de 
veiller  â  l'entretien  et  à  la  conservation  de  l'é- 
difice (art.  7S  et  76  de  la  loi  du  18  germinal 
an  X),  elle  a  qualité  pour  agir  et  est  recevable, 
par  la  nature  de  ses  droits  et  de  ses  attributions, 
même  en  l'absence  devant  la  Cour  de  la  com- 
mune pro|iriétaire  de  l'église,  à  intenter  en 
ap[>el  l'action  telle  qu'elle  a  déjà  été  formulée 
devant  b;  tribunal  ;  etc,  etc.  » 

Un  maire  ou  un  conseil  municipal  a-t-il  le 
droit  lie  soumettre  le  presbytère  à  des  servitudes 
plus  ou  moins  gênantes  pour  te  curé,  sous  prélfxte 
que  cet  édifice  appartient  à  la  commune? — Peut- 
il,  par  exemple,  autoriser  un  propriétaire  voisin 
à  établir  ses  poutres  ou  chevrons  sur  un  mur  du 
presbytère  ? 

R.  —  Non.  L'affectation  légale  du  presbytère 
ne  peut  être  changée  au  gré  de  la  commune. 
Or,  cette  affectation  serait  modifiée,  du  moins 
en  partie,  si  un  maire  ou  un  conseil  municipal 
permettait,  de  son  plein  gré,  à  un  particulier  de 
qâtir  contre  le  mur  presbytéral,  ou  d'établir 


des  poutres  nu  chevrons  sur  ce  mur,  etc.  II  y 
aurait,  en  ce  cas,  aliénation  partielle  de  l'édi- 
fii'e,  aliénation  qui  ne  doit  être  autorisée  que 
selon  les  formes  indiquées  par  la  loi. 

Le  Conseil  de  fabrique  ou  le  curé  ne  doivont 
point  hésiter  à  réclamer  contre  un  semldable 
emiiiétement,  en  faisant  au  particulier,  qui 
aurait  profité  de  l'autorisation  sans  valeur  don- 
née par  le  maire  ou  le  conseil  municipal,  som- 
mation, par  actt':  d'huissier,  de  cesser  ses  tra- 
vaux ou  de  les  démolir  dans  le  plus  bref  délai 
et  de  rétablir  les  lieux  Jans  leur  état  piimiiif. 

Consulter:  Bulletin  des  lois  civ.eccL,  1856, 
p.  227;  1858,  p.  155  et  278. 

Un  presbytère  se  trouve  dominé  par  une  maison 
dont  les  vues  plongent  dans  la  cour  ou  dans  le  jar- 
din du  presbytère .  Pour  obvier  à  cet  inconvénient , 
la  fabrique  veut  faite  planter  des  arbres  à  hautes 
tiges  devant  les  fenêtres  de  ladite  maison?  La  com- 
mune peut-elle  légalement  s'y  opposer  ? 

R.  —  Non.  Le  presbytère,  dit  M.  Champeaux 
{Bulletin  des  lois  civ.  eccL,  1868,  p.  70),  dans 
l'esprit  de  la  législation  actuelle,  doit  présen- 
ter au  curé  ou  desservant  une  habitation  con- 
venable, et,  autant  que  possible,  isolée  des 
bruits  extérieurs  et  de  la  vue  des  voisins.  Il  est 
du  devoir  de  l'administration  communale  qu'il 
en  soit  ainsi,  et,  à  son  défaut,  c'est  à  la  fabrique 
paroissiale  qu'il  appartient  d'y  veiller.  Lors 
donc  qu'un  presbytère  se  trouve  dominé  par 
une  maison  voisine,  dont  les  vues  plongent 
dans  la  cour  ou  dans  le  jardin  de  la  maison 
presbytérale,  s'il  est  possible  d'obvier  aux 
inconvénients  de  ces  vuesdirectes  ou  obliques  par 
la  plantation  d'arbres  à  hautes  tiges  ou  par 
l'établissement  d'un  mur  ou  d'une  construction 
quelconque,  la  fabrique  et  le  curé  ont  incontes- 
tablement le  droit  d'avoir  recours  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  moyens,  pourvu  que  la  planta- 
tion ou  la  construction  soit  faite  à  la  dislance 
légale  de  la  propriété  voisine;  et,  en  pareil  cas, 
le  Maire  et  le  Gmseii  municipal  n'ont  nulle- 
ment le  droit  de  s'y  opposer.  Ce  n'est  là  qu'une 
mesure  d'appropriation  et  de  jouissance  qui  ne 
les  regarde  point  et  qui  est  incontestablement 
dans  les  attributions  administratives  de  la  fabri- 
que. 

Un  curé  peut-tl  i'opposer  à  Couverture,  dans 
un  local  contigu  au  presbytère,  d'un  cabaret, 
d'une  salle  de  danse  ou  de  tout  autre  lieu  public  de 
cette  nature  ? 

R.  —  La  jurisprudence  veut  qu'il  soit  fourni 
à  tout  cure  ou  desservant  une  habitation  con- 
venable. Or,  l'ouverture  d'un  cabaret,  d'une 
salle  de  danse  ou  autre  lieu  public  où  se  pas- 
sent continuellement  des  scènes  de  désordre 
intolérables,  où  se  font  entendre  durant  toute 
la  nuit,  des  vocif 'rations  discordantes  que  l'on 
contond  quelquefois   avec  des  burlementi  d« 
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chiens  lancés  les  uns  contre  les  autres,  etc.  etc. 
ne  peut  s'accorder  avec  ce  principe.  En  consé- 
quence, le  curé  qui  aurait  ou  seraitmenacé  d'a- 
voir un  tel  voisinage  serait  fondé  à  s'en  plaindre 
au  Maire,  au  Préfet  et  même  au  Ministre,  par  l'in- 
termédiaire de  son  Evéque,  et  à  demander  la 
fermelure  de  cet  établissement.  Dans  le  cas  où 
l'on  aurait  besoin  du  local  où  se  tiennent  ces 
réunions  bruyantes  pouragrandirle  presbytère, 
on  pourrait  en  poursuivre  la  cession  par  la 
voie  de  l'expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique. 

Consulter:  Bost,  Encyclopédie  des  Conseils  de 
fabfiques,  p.  641  ;  Bulletin  des  lois  civ.  eccl,  p. 
164. 

Un  presbytère  peut-il,en  tout  ou  en  partie,  être 
acquis  par  la  prescription  ? 

R.  —  Pour  ceux  qui,  comme  nous,  esti- 
ment (jue  les  presbytères  sont  des  biens 
placés  hors  du  commeri'e,  la  négative  est 
inconte.stable.  Mais  nous  avons  déjà  fait 
observer  que,  dan?  l'état  de  la  jurisprudence 
actuelle,  les  édifices,  quoique  compris  parmi  les 
biens  ecclésiastiques,  sont  soumis  à  toutes  les 
servitudes  urbaines  et  prédiales  qui  peuvent 
grever  les  héritages  particuliers  et  peuvent  être 
acquis  en  vertu  de  la  prescription.  Dans  le 
sens  de  cette  dernière  opinion,  nous  citerons 
l'arrêt  suivant  de  la  Gourde  BjrJeuux,  en  date 
du  17  avril  1871  : 

«  La  Cour  ;  —  Attendu  que,  de  l'ensemble  et 
de  la  combinaison  des  actes  législatifs  survenus 
depuis  les  décrets  des  19  août  1792  et  4  novem- 
bre 1793  jusqu'à  celui  du  30  mai  1806.  il  peut, 
sans  doute,  résulter  que  la  fabrique  de  l'église 
Saint-Jean  d'Eyraud  était  fondéeà  se  prétendre 
propriétaire  du  presbytère  de  l'ancienne  suc- 
cursale de  Lavcyssière,  aujourd'hui  supprimée  ; 
mais  que  les  faits  constants  de  la  cause  justi- 
fient l'exception  de  prescription  qui  lui  est 
opposée  par  la  commune  de  Laveyssière,  con- 
tre laquelle  la  susdite  fabrique  demande  le 
délaissement  de  ce  presbytère  et  de  ses  acces- 
soires, par  action  introduite  à  la  date  du  24 
mai  1869; 

«  Attendu,  en  effet,  qu'il  n'est  pas  douteux 
que,  le  14  avril  1834,  la  commune  de  Laveys- 
*ère  était  en  possession  de  cet  immeuble, 
puisqu'elle  l'aôérmait  à  son  profil;  qu'il  n'est 
pas  douteux  davantage  qu'elle  a  continué  de 
î'afiermerde  la  même  façon  jusqu'en  1861  ;  que 
si  la  commune  ne  produit  pas  la  série  des  baux 
qui  se  sont  succédé  et  qui  paraissent  avoir  été 
égarés  pour  la  plupart,  elle  rapporte  en 
original  celui  du  1  avril  1851,  mentionné 
comme  les  autres  dans  un  certificat  de  l'ad- 
ministration da  l'enregistrement  ;  qu'au  sur- 
plus,   l'existence   de    ces    baux    ressort    des 


aveux  faits  par  la  fabrique  dans  ses  conclusîoM 

signifiées  le  -i  février  1871  ; 

«  Attendu  que  la  possession  de  la  commune 
est  caractérisée  encore  par  les  délibérations  dd 
son  Conseil  municipal,  qui,  le  8  juin  1848  et  le 
25  mai  1 861  vota  des  fonds  pour  la  réparation 
du  presbytère  ; 

«  Attendu,  enfin,  que  plus  tard,  le  presbytère, 
changeant  de  destination,  a  été  approprié  pour 
l'école  communale  qui  s'y  trouve  aujourd'hui 
établie  ;  qu'ainsi  la  commune  a  eu  une  p(j^se;- 
sion  utile  depuis  1834  jusqu'au  24  mai  1869,  et 
qu'elle  en  a  acquis  la  propriété,  s'il  n'est  pas 
survenu  au  profit  île  la  fabrique  un  acte  inter- 
ruptif  de  la  prescription  ; 

«  Attendu  que  la  fabrique  ne  peut  pas  se 
prévaloir  à  cet  effet  de  la  citation  qu'elle  pré- 
tend avoir  donnée,  le  o  février  1831,  à  la  com- 
mune devant  le  Conseil  de  préfecture  de  la 
Dordogne  ;  car  elle  ne  produit  qu'une  copie 
informe  et  sans  aucune  signature  de  cet  acte 
qui  est  indiqué  seulement  comme  portant  som- 
mation dans  le  certiQcat  de  Teuregistrcment 
joint  à  cette  copie  ;  que  d'ailleurs  la  citation, 
si  elle  a  existé,  n'a  euaucunesuite  depuis  1857, 
qu'elle  a  été  ainsi  abandonnée  par  la  fabrique, 
qui  ne  peut  pas  en  retirer  aujourd'hui  un  effet 
utile,   aux  termes  de  l'art.  2247  du  Code  civil  ; 

«  Attendu  qu'à  l'audience,  la  commune  n'a 
point  soutenu  son  appel  incident  ayant  pour 
objet  de  décliner  la  compétence  de  la  juridic- 
tion civile;  qu'au  surplus,  cette  exceptioa 
n'est  point  fondée  dans  la  cause  où  il  s'agit 
d'une  question  de  propriété  ; 

<i  Par  ces  motifs,  confirme,  etc. 

Ou  soutenait,  en  faveur  de  la  fabrique  de 
Saint-Jean  d'Eyraud  que  les  presbytères,  étant 
des  biens  sacrés  placés  hors  du  commeree. 
Comme  les  églises,  ne  pouvaient  être  acquis 
par  la  prescription  ;  mais  ce  moyen,  on  le  voit, 
n'a  pas  été  admis. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  exhorter  les  fa- 
briques d'église,  et  notamment  leurs  trésoriers, 
à  surveiller  leurs  biens,  quels  qu'ils  soient,  afin 
que  nul  ne  puisse  plus  tard  leur  opposer  la 
prescription. 

Consulter;  Journal  des  Conseils  de  fabriques, 
1871,  p.  309;  —  Bulletin  des  lois  civiles  eccl. 
1870-71,  p.  313;  —  Bost,  Encyclopédie  des 
Conseils  de  fabriques,  p.  640. 

Un  propriétaire  voisin  d'un  presbytère  avait  le 
droit  d'aller  puiser  de  l'eau,  en  vertu  de  tilreg 
réguliers,  à  un  puits  dudit  presbytère .  Ce  puits 
a  été  comblé,  il  y  plus  de  trente  ans.  Si  le  curé 
actuel  le  fait  ouvrir  de  nouveau,  le  propriétaire 
voisin  peut-il  prétendre  user  à  son  gré  de  son 
ancien   droit  rie   servitude? 

R.  —  Non.  Cette  [irétention  est  formellement 
contraire  aux  dispositions  de»  art.  'Ï06  et  707 
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du  Code  civil,  ain«i  conçus:  «Les  servitudes 
s'éteignent  par  le  non-usage  pendant  trente 
ans.  —  Si  la  servitude  est  discontinue,  les 
trente  ans  commenceront  à  courir  du  jour  où 
l'on  a  cessé  d'eu  jouir.  » 

Dans  le  cas  que  nous  éludions,  la  servitude 
était  discontinue,  les  trente  ans  nécessaires 
pour  la  prescription  ont  commenoé  à  Tourir  du 
jour  où  le  puits  a  été  comblé.  L'ayant-droit 
ayant  cessé  d'exercer  sa  servitude  depuis  plus 
de  trente  ans,  il  i  ii  lésulte  qu'il  a  perdu  tous 
ses  droits  et  qu'il  n'a  plus  rien  à  prétendre  sur 
le  puits  qui  vient  d'être  ouvert  de  nouveau. 

Consulter  :  Journal  des  Conseils  de  fabriques, 
1S7S,  [).  333. 

(.4  suiure.)  H.  Fédou, 

auteur  du   Traita  pralique  de  la  Police  du  Culte. 


CHRONIQUE    HEBOOWIADAIRE 


Con&islDïre  du  i7  lévrier.  —  Nomination  il'une  com- 
mi~sion  pour  !a  révision  de  !a  lé^'islation  sur  les 
Fabriques.  —  Votf!  délinilif  île  la  ioi  sur  le  Conseil 
deTinsiruetion  piibliijue. —  La  loi  sur  la  liberté  de  ren- 
seignement au  Sénat.  —  Statisti  |Ue  des  inscriptions 
et  examens  duns  les  facul'és  catholiques.  —  Les 
chiffres  du  minisire  et  lesch  ffres  réels.  Inauguration 
de  la  chaire  des  religions  comparées.  —  Les  écoles 
cathûli'iues  en  tielg:que.  —  Projet  d'érection  d'une 
statue  au  B.  Albert  le  Grand.  Fin  du  schisme  armé- 
nien à  Trébizonde 

l'atis,  28  février  1880. 
Konie.  Une  réunion  consistoriale  a  eu  lieu 
hier,  i"  tévrier.  Le  télégraphe  nous  apprend  que 
le  Pape  y  u  donné  le  chapeau  aux  EKmes  cardi- 
naux de  Fruslenberg,  archevêciue  d'Oimutz; 
Ferreira  das  Santos  Silva,  évêquf  de  Porto; 
Meglia,  Cattani  et  Sauguini.  Le  Saiut-Pèrea 
également  pourvu  cinijnante sièges  épiscopaux. 
Eu  ce  qui  concerne  la  France,  .Mgr  Marchai  aété 
transféré  de  Bellay  à  Bourges;  Mgr  Hasley,  de 
Beauvaisà  Avignon;  M^rSoubiraDne,deSébaste 
inpartibusin  fidetmmkïie\\B.j ,  Mgr  Vigne, d'Oraa 
à  Digne,  Mgr  L)ennel  a  été  préconisé  évèque  de 
Beauvais;  Mgr  Margot  deSaiut-Claude;  Mgr  Ar- 
din,  d'Oran;  Mgr  GiUard,  de  Constanline. 
Mgr  Duserre,  évèque  de  ConstaïUine,  a  été 
nommé  ccadjuteur,  aveeialure  succession,  de 
Mgr  Lavigene,  archevêque  d'Alger.  An  reste, 
nous  espérons  pouvoir  donner,  dans  notre  pro- 
chain numéro,  iesacles  officiels  complets  de  cette 
réunion. 


Fi*a»ce.  — Leministre  de  l'intérieur  et  des 
cultes,  sur  le  rapport  de  M.  le  Conseiller  d'Etat, 
directeur  des  cultes,  a  pris  l'arrêté  saivaut,  qui 
porte  la  date  du  26  février  1880: 

«  Art.   1,  —  Uiiy  commission  snéciale  est 


formée  près  le  ministère  de  l'intérieur  et  des 
cultes,  à  l'eiïit  de  procéder  à  la  révision  de  la 
législation  sur  les  Fabri(jues. 

«  Art.  2.  —  Cette  commission  est  ainsi  com- 
posée: Le  ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes, 
président;  le  sous-secrétaire  d'Etat,  vice- prési- 
dent; S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Rouen; 
Mgr  l'archevêque  de  Tours  ;  Mgv  l'ardif-vêque 
de  Sens  ;  Mgr  Tarchevêque  de  Reims;  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Bourges;  Mgr  l'archevêque  de  La* 
risse,  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris; 
M.  Bozêrian,  sénateur;  M.  Mazeau,  sénateur; 
M.  Fallières,  député;  M.  de  La  Porte,  député; 
M.  Duboy,  conseiller  d'Etat:  M.  Floureus,  con- 
seiller d'Etat;  .M.  Marques  di  Braga,  maître  des 
requêtes  au  Couseil  d'Etat,  secrétaire  avec  voix 
consultative.  M.  Ch.  Dumay, sous-chef  debureau 
au  ministère  de  l'intérieur  et  des  cultes,  secré- 
taire adjoint.  » 

La  législation  sur  les  Fabriques  laisse  beau- 
coup à  désirer,  et  sa  révision  pourrait  être  très 
utile.  D'ailleurs  la  commission  dont  on  vient 
de  lire  la  ciimiiosition  offre  toutes  garanties 
de  compétence  et  d'impartialité.  Mais  pour- 
ra-t-elle  mener  à  bonne  fin  son  œuvre,  avec 
l'esprit  qui  règne  dans  les  deux  chambres? 

—  La  loi  sur  le  Conseil  supérieur  de  l'instruc» 
tion  publique  est  revenue,  lundi  dernier,  à  la 
Chambre  des  députés,  qui  a  adopté,  sans  dis- 
cussion, les  modifications  introduites  par  le 
Sénat,  et  qui  sout  d'ailleurs  sans  conséquence. 
Avant  le  vote,  la  droite  à  fait  entendre,  par 
l'organe  de  M.  le  comte  de  Perrochel,  une  der- 
nière protestation;  et  après  le  vote,  MM.  Bert 
s'est  écrié  :  u  Première  victoire  I  b  On  sait  qui 
la  remporte,  et  sur  qui. 

—  Le  même  jour  s'ouvrait,  au  Sénat,  le  grand 
débat  sur  la  liberté  de  l'enseignement.  'Conte 
la  France  est  en  suspens,  sentant  la  gravité  de 
ce  qui  va  s'accomplir,  mais  incertaine  de  ce 
qui  sera  décidé.  Eu  1873,  nous  avions  pu  ren- 
dre compte  des  discussions  ;  cette  année,  la 
même  matière  est  considérée  comme  politique 
et  nous  est  interdite.  Nous  pouvons  toujours 
dire  à  nos  lecteurs  de  prier  Dieu  qu'il  fasse 
triompher  le  bon  droit;  la  ferveur  de  leurs 
prières  ne  saurait  avoir  moins  de  force  que 
l'éloquence  des  plus  puissants  orateurs,  tous  les 
cœursétant  en  somme  dansla  main  de  Dieu,  qui 
les  incline  du  côté  c^u'il  lui  plaît. 

—  Jeudi  dernier,  au  cours  de  ces  grands  dé- 
bats, on  a  distribué  aux  sénateurs  uue  aunexe 
au  rapport  de  M.  Jules  Simon.  C'est  la  >talis- 
tiquedes  inscriptions  prises  soit  dans  les  facul- 
tés de  l'Etat,  soit  dans  les  facultés  catholiques, 
ainsi  que  des  examens  subis  devant  les  jurys 
sDéciaux  pendant  la  Dériode  1875-76  àl87tJ-8Ô. 
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Le  total  général  (les  inscriptions  s'élève,  pour 
cette  période,  3  14,912,  dans  les  cinq  facultés 
catholiques  de  Paris,  Lille,  Lyo°.  Angers  «t 
Toulouse,  ^avoir:  à  Paris,  7,0-21  ;  aLilip,2.804; 
à  Lyon,  1,673  ;  à  Angers,  2,559;   à  Toulouse, 

855» 

Le  total  général  des  examens  subis  devant  les 
jurys  mixtes  pendant  la  même  période  est  de 
962,  ainsi  répartis  :  Pari?,  659  ;  Lille,  131  ; 
Lyon,  105;  Anfiers,  67.  A  Toulouse,  le  jury 
mixte  n'ayant  pas  encore  été  organise,  les 
élèves  de  la  facultés  catholiques  ont  tous  pa?sé 
leurs  examens  devant  le  jury  de  l'Etat  ;  ils  sont 
au  nombre  de  136.  A  Lyon  quoi  qu'il  y  ait  un 
iurv  mixte,  411  élèves  de  la  faculié  catholique 
ont  pa^sé,  sur  leur  demande,  leurs  examens 
devant  le  jury  de  l'Etat. 

—  En  ce  qui  concerne  les  facultés  del  ttat,  le 
nombre  total  des  inscriptions  dans  les  quinze 
académies  existant  en  France  s'élève  a  l»_3.T;;;'> 
pour  la  même  période  de  1875-76  a  18/J-8U. 
Le  nombre  des  examens  dans  la  même  période 
a  élé  de  10.173.  On  sait  que  les  élèves  des  fa- 
cultés de  droits  et  de  médecine  prennentquatre 
inscriptions  chaque  année. 

Nous  devoni.  ajouter  que  les  chiHres  ci- 
dessus,  concernant  les  facultés  catholiques,  ont 
été  fournis  à  M.  Jules  Simon  par  les  recteurs 
mêmes  des  univj  rsitf-s  catholiques.  Ceux  qui 
avaient  été  .curnis  à  l'honorable  rapporteur 
par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  a 
la  date  du  22  janvier  dernier,  étaient  sensible- 
ment différeuls.  La  lettre  suivante,  adressée 
par  iUr  (}uiol,  recteur  de  l'Université  catho- 
lique,à  la  Décentralisation  de  Lyon,  édifiera  sur 

ce  sujet  :  ,  .  i 

«  Nous  adressons  à  quelques  journaux  la 
rectification  ci-après,  que  nous  vous  prions  de 
vouloir  bien  insérer  dans  votre  journal 

«  Des  chiffres  d'inscriptions  et  d  examens 
relatifs  à  nos  facultés  libres  Lyon,  ont  été 
extraits  du  rapport  de  M.Jules  Simon  sur  le  pro- 
jet de  loi  d  enseignement  supérieur.  Cet  hono- 
rable rapporteur  a  désiré,  avec  raison,  faire  vé- 
rifier les  chiffres  qui  lui  ont  élé  fournis  par  M. 
ye  Ministre  de  l'instruction  publique,  à  la  date 
Ju  22  janvier  dernier,  et  voici  les  rectifications 
qu'ils  ont  dû  subir  en  ce  qui  concerne  l'Univer- 
sité catholique  de  Lyon  : 

Ineci-lptlon» 

Chiffres  da     Chiffr«« 
miaistère      réels 

DBOIT 

Année  4875-1876 61  213 

_  1876-1877 412  396 

_  1877-1878 106  454 

—  1878-1879 382  ;i85 

i"  trim.  1879-80... 83  91 


Année 

l"  trim. 

Année 


SCIENCES 

1877-1878 

1878-1879 

1879-1880 

LETTRES 

1877-1878 

1878-1879 

1879-1880 


31 

20 


8 
6 

00 
31 
20 


Examens 


1877-1878 
1878-1879 
1879-1880 


DROIT 

Chiffres  du  ministère 
Examens    Ajournements    Admission! 

50  13  3/ 

48  14  34 

6  2  4 

Chiffres  réels 

Examens    Ajournements    Admission» 

1877-1878     158      38     120 

1878  1879     159      41     118 

1879-1880      32      10      22 

•<•    tnm. . 

«  Il  résulte  des  chiffres  ministériels  que  lej 
total  des  instructions  prises  aux  facultés  libres  I 
de  Lyon  serait  de  833,  tandis  qu'en  réalité  Ul 

est  de  1,673.  u      .  t  II 

«  Quant  aux  examens  subis,  le  nombre  totaii 

a  été  de  516  pour  les  trois  facultés   de   notre! 

Université  libre.  1 

«  Nous  avon^  l'honneur  de  vous  prier  d  insé-l 

rer  celte  rectification,  dont  vous  comprendrez 

toute  l'importance.» 

—  On  sait  que,  sur  la  proposition  de  M.  Paul 
Bert,  il  a  été  récemment  créé,  au  Collège  de^ 
France  une  chaire  de  religions  comparées. 
Cette  chaire  a  été  donnée  à  M.  le  pasteur  proj 
testant  Réville,  docteur  de  l'université  dd 
Leyde,  et  voici,  d'après  V Opinion  publiqu^ 
l'idée  générale  que  le  nouveau  professeur  vieal 
de  donner  de  son  cours,  en  l'inauguraut  :  I 
n  On  a  craint,  a-t-il  dit,  que  cette  chaire  nou| 
velle  ne  fût  une  chaire  de  contreverses  rehJ 
gieuses  et  qu'on  ne  fit  de  la  science  qui  s'y  en- 
seigne une  machine  de  guerre.  Cela  ne  senl 
point.  Traitant  des  matières  religieuses,  nou 
nous  souviendrons  de  la  parole  de  Swingle_ 
tous  les  réformateurs  de  sok  ^emps  :  «  Sois  ré 
serve  quand  tu  parles  de  ces  choses-là.  » 

«  Quand  nous  expliquerons  comment  les 
ligions  se  forment,  vivent  et  périssent,  on 
connaîtra  bien  que  ce  n'est  pas  l'enseignemen 
d'un  professeur  du  Collège  de  France  qui  le 
tue  ou  qui  les  conserve.  (Applaudissements.) 
«  On  ne  fait  pas  la  science  en  plaidant  et  el 

bataillant.  . 

«  Nous  nous  appliquerons  exclusivement  a 
recueillir  et  à  interpréter  des  faits  sans  autre 
passion  que  celle  de  la  vérité,  cherchée,  vou- 
lue   aimée   en  elle-même  et  pour  elle-même. 
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(Applaudissements).  Ils  sont  rares  les  lemples 
où  l'on  adore  l'Eteruel.  Celte  enceinte  en  est  un. 

«  On  y  àilore  l'Eternel  sous  le  vocable  du 
Vrai.  (Applaudissements.)  Le  Vrai  est  un  Dieu 
jaloux.  11  exclut  tous  les  parti-pris.  Si  nous  en 
apportions  ici,  ce  serait  une  profanation  du 
Eunctnaire.  (Applaudissements.) 

«  J'arrive  ici  aveo  la  pleine  indépendance  de 
ma  pensée.  Je  ne  verrai  dans  la  religion  ni  une 
faililesse,  ni  une  maladie  de  l'espril  humain,  et 
je  ne  convertirai  pas  l'histoire  des  religion 
en  une  espèce  de  pathologie  spéciale. 

«  Je  crois  à  une  pensée  suprême  dont  l'uni- 
vers est  l'irradiation  éternelle.  J'ajouterais  que 
je  suis  chrétien,  si  l'habitude  qu'on  a  de  com- 
prendre le  sens  de  ce  mot  ne  prêtait  à  des  in- 
terprétations fâcheuse. 

«  La  révélation  sur  laquelle  je  m'appuierai, 
c'est  la  révélation  des  faits  positifs.  Pour  le  sa- 
vant, la  question  du  surnaturel  ne  se  pose 
même  pas.  Il  ne  l'afOrme  pas.  11  ne  le  nie  pas. 
Il  l'ignore.  (Applaudissements.) 

«  Mais  ma  personnalité  n'est  rien.  Ce  qui  est 
beaucoup,  c'est  lu  fondation  de  ce  cours  que 
j'inaugure.  Elle  reiitera  dans  l'avenir  une  date 
faisant  le  plus  grand  hooneur  à  notre  jeune  ré- 
publique. (Applaudissements.)  » 

C'est  pour  enseigner  de  pareilles  choses,  au 
nom  de  l'Etat,  que  les  contribuables  ont  à 
payer  lO.Oi  0  francs  chaque  année  à  M.  Réville, 
célèbre  jusqu'à  présent  seulement  par  les  dé- 
cisives réfutations  que  lui  a  infligées  le  docte 
M.  Le  Hir  et  par  ses  inutiles  candidatures  à  la 
députa  tioiL 


alla  à  Rome  défendre  les  Ordres  mendiants, at- 
taqués par  l'Université  de  Paris.  Plus  tard,  il 
devint  évèquede  Ratif  bonne.  L'Occident  lui  doit 
la  po|iularisation  des  œuvres  il'Aristnte.  Ses 
œuvres  ont  été  rééditées  en  1631.  La  statue  que 
sa  ville  natale  se  propose  de  lui  ériger  sera  mo- 
delée sur  son  portrait,  existauC  encore  et  fait 
par  fra  Angelico  de  Fiesole.  Les  sousrriplions 
atfluent  déjà  de  tous  les  côtés,  et  l'on  adressera 
des  invitations  à  toutes  les  écoles  où  le  bienheu- 
reux Albert  a  enseigné. 

Turquie.  —  Trébizonde  était  la  seule  ville 
d'Asie  où  le  néo-schisme  arménien  avaitohtenu 
un  nombre  important  d'adhérents.  Après  la 
restitution  du  bérat  à  Mgr  Hassoun,  la  plupart 
des  néo-schismatiques  sont  rentrés  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catholique.  Il  restait  toutefois  au 
dehors  un  prêtre  et  quelques  récalcitrants.  Le 
21  décembre,  ce  prêtre  a  fait  sa  soumission  à 
Rli;r  Marmarian,  évéque  de  la  Trébizonde,  en 
l'i'j^lise  des  Pères  capucins,  et  son  retour  à 
l'Eglise  catholique  a  été  suivi  de  celui  des  der- 
niers s«hismatiques.  Toute  trace  du  schisme  à 
aujourd'hui  disparu  à  Trébizonde. 

ICussie.  —  La  stupeur  causée  par  le  der- 
nier attentat  contre  le  czar,  ne  se  calme  pas,  et 
les  nihilistes,  de  leur  côté,  se  montrent  plus 
audacieux  que  jamais.  Ils  annoncent,  pour  la 
2  mars,  vingt-cinquième  anniversaire  de  l'avè- 
nement d'Alexandre  II  au  trône,  des  illumina- 
tions à  la  Rostopchia. 

P.  d'Hadteb'"" 


Belgique.  —  En  quatre  mois,  les  catho- 
liques belges  ont  élevé  trois  milles  écoles.  Dès 
les  premiers  jours,  deux  mille  quatre  cent 
soixante  et  onze  instituteurs  publics  ont  donné 
leur  démission  pour  passer  aux  écoles  catho- 
liques. Aujourd'hui,  à  peu  près  chaque  com- 
mune a  son  école. 


Allemagne.  —  La  petite  ville  de  Lauin-' 
gen,  sur  le  Danube,  fait  en  ce  moment,  lisons- 
nous  dans  l'Univers,  un  appel  à  toute  l'AUc' 
magne  en  faveur  d'une  souscription  pour  le 
monument  qu'elle  se  propose  d'inaugurer  le 
13  novembre  prochain  en  l'honneur  de  son  il- 
lustre enfant,  le  bienheureux  Albert  le  Grand, 
né  à  Lauingen  en  H93  etmort  le  <5  novembre 
1280.  Albert  le  Grand  est  très  populaire  en 
France,  où  il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
etoù  il  professa  en  sa  qualité  de  dominicain  la 

Îhiloîophie  et  les  sciences.  La  place  Maubert, 
Paris,  autrefois  place  du  Maître-Albert,  a  été 
ainsi  nommée  en  son  honneur.  Saint  Thomas 
d'Aquin  compta  parmi  ses  élèves.  En  1254  il 
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HOMÉLIE 

POUR  LE  DIMANCHE  DE  Lft  PASSION  (" 


Si  guis  sermonem  memn  aervaverit,  mortem 
non  videbit  in  œlernum.  Si  quelqu'un  gai-de  ma 
parole,  il  ne  verra  jamais  la  mort.  S.  Jean 
VIII,  SI.) 

H  Tel  est  le  langage  que  le  Seigneur,  sur  le 
«  point  de  mourir,  tenait  à  des  hommes  qui 
«  devaient  mourir  eux-mêmes,  car  il  appartient 
«  au  Seisîoeur  de  délivrer  de  la  mort  (2,.  Com- 
0  meut  donc  peut-il  leur  dire  :  Celui  qui  gar- 
a  dera  ma  parole  ne  verra  jamais  la  mort? 
«  C'est  que  Nutre-Seigneur  avait  en  vue  une 
<(  autre  mort  dont  il  était  venu  nous  délivrer, 
«  la  seconde  mort,  la  mort  étemelle,  la  mort 
«  de  l'enfer,  la  mort  de  la  damnation  avec,  le 
a  déDion  et  ses  auges.  Voilà  la  véritable  mort, 

0  celle-ci  n'est  qu'un  passage.  Qu'est-ce,  en 
«  eflet,  que  la  mort  d'ici-ba»?  La  séparation 
«  d'avec  le  corps,  la  délivrance  d'un  lourd  far- 

1  deau,  si  toutefois  l'homme  ne  reste  pas  chargé 
a  d'un  autre  fardeau  qui  le  précipite  dans  les 
a  enfers  (3).  «  C'est  pourquoi  la  déclaration  du 
Sauveur  est  juste  et  vraie  en  ce  sens  que  celui 
qui  gardera  sa  parole  ne  verra  point  sur  la 
terre  la  mort  de  son  âme  et  n'aura  point  en 
partage  la  mort  étemelle  ;  il  vivra  de  la  vie  des 
«nfants  de  Dieu  et  il  ira  dans  le  ciel  vivre  au 
sein  de  la  gloire  pour  les  siècles  des  siècles. 
Les  Juifs  eurent  le  malheur  de  ne  point  le 
comprendre  et  ils  dirent  au  Sauveur  :  «  Nous 
«  voyons  maintenant  que  vous  êtes  possédé  du 
t  démon,  Abraham  est  mort  et  les  prophètes 
u  aussi,  et  vous  dites  :  Si  quelqu'un  garde  ma 
i(  parole,  il  ne  goûtera  jamais  la  mort  (4).  » 
Quel  aveuglement!  Ils  répondent  par  un  blas- 
phème à  une  consolante  promesse,  ils  reprochent 
à  Jésus  d'être  possédé  du  démon  à  l'heure  où  ce 
Jésus  les  appelle  à  la  vie.  On  voit  bien  qu'ils 
étaient  déjà  morts  de  cette  mort  qu'ils  auraient 
dû  éviter. 

Mais  quelle  est  cette  parole  de  Jésus  qui  nous 
fera  vivre  et  nous  préservera  de  la  mort?  Elle 

(l)  Voir  Opéra  omnia  sancti  Bonaventurœ ;  Sermones  d« 
J4cem  prcBceplis.  Serra.  I.  Edit.  Vives,  xil,  2'2-8  —  (2)  Ps. 
ixxvu,  21.— (3)  S.  Aug.  Tract,  xuii  in  Joan.  Vives  i,  70. 
—  (4)  S,  Jean  vin,  52. 


n'est  point  différente  de  la  parole  de  Dieu.  Jésus 
nous  a  déclare  qu'il  parlait  comme  son  Père 
l'avait  enseigné  :  o  /e  n'ai  point  parlé  de  moi- 
((  même,  s'écrialt-il,  mais  mon  Père,  qui  m'a 
a  eQvojé.  lui-même,  m'a  prescrit  ce  que  je  dois 
«  dire  et  ce  dont  je  dois  parler.  Et  je  sais  que 
«  son  commandement  est  la  vie  éternelle  (I).  » 
Aussi  nous  l'entendons  répondre  au  jeune 
homme  qui  lui  demande  ce  qu'il  doit  faire  pour 
avoir  la  vie  éternelle  :  «  Si  vous  voulez  entrer 
«  dans  la  vie  éternelle,  gardez  les  commande- 
n  ments  (2).  »  Voilà  la  parole  de  Jésus  :  Ce 
sont  les  commandements  que  Dieu  a  gravés 
dans  le  eœur  de  l'homme  et  que  Moïse  avait 
formulés  pour  le  peuple  juif.  Jésus-Christ  est 
venu  nous  les  redire,  il  les  a  marqués  d'un  ca- 
ractère de  gravité  et  de  perfection  que  le  monde 
ne  connaissait  pas,  il  en  a  fait  une  loi  de  grâce 
et  d'amour  qui  caittive  nos  cœurs  et  qui  ren- 
ferme des  vertus  admirables  pour  nous  donner 
la  force  de  la  pratiquer. 

De  nos  jours,  qui  garde  cette  parole  de  Jésus? 
La  société  est  en  révolte  contre  son  Dieu,  au 
soin  des  familles  il  est  méconnu,  et  les  hommes, 
dans  leur  vie  publique  et  privée,  n'écoutent  pins 
que  leurs  passions  ou  leurs  intérêts.  Le  mal- 
heur. Israël  l'avait  connu,  et  le  prophète  lui 
disait  :  «  Convertissez-vous,  ô  Jacob,  et  embras- 
«  .sez  la  loi,  marchez  dans  sa  voie  à  sa  splen- 
«  deur,  en  face  de  sa  lumière  (3^.  »  A  mon 
tour,  je  viens  redire  cette  exhortation  à  mes 
frères,  pour  les  engager  à  garder  la  parole  de 
Jésus-Christ  qui  les  pré:^ervera  de  la  mort  éter- 
nelle. 

Pour  atleinilre  ce  but,  nous  verrons  combien 
Dieu  nous  fuit  un  devoir  d'observer  sa  loi  et 
les  biens  que  nous  pouvons  trouver  dans  cette 
observation. 

Première  partie.  —  Dieu  nous  a  créés  pour 
observer  sa  loi.  Tous  nous  devons  reconnaître, 
avec  Job,  que  nous  sommes  l'œuvre  de  Dieu  : 
«  Ce  sont  vos  mains,  Seigneur,  <|ui  m'ont  fait 
«  et  m'ont  façonné  tout  entier  (4).  »  A  ce  titre, 
nous  lui  appartenons,  il  a  un  droit  absolu  sur 
notre  vie,  il  peut  en  disposer  au  gré  de  sa  vo- 
lonté, il  est  notre  maître  souverain  et  nous 
sommes  serviteurs,  bon  gré  mal  gré,  nous  lui 
devons  l'obéissance,  et  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  nous  conduire  envers  lui  comme  des 
serviteurs  qui  vont  d'eux-mêmes  se  placer  sous 
l'autorité  d'un  maître  de  la  terre.  Jamais  nous 

(1)  Ibid.  XII,  49.—  (2)  S.  Math.  iU,  17.  —  13  Barueh. 
rv,  2.  —  (4)  Job.  X,  8. 
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ne  pourrons  lui  répoudre  :  «  Non,  je  ne  servi- 
«  rai  point  (1).  »  Mais  en  nous  plaçant  dans  le 
monde  nous  a-t-il  demandé  le  sacrifice  de  notre 
obéissance,  imposé  une  loi?  Regardez  au  de- 
dans de  vous,  et  vous  trouverez  la  loi  naturelle. 
En  formant  l'homme,  il  a  imprimé  la  conscience 
au  fond  de  son  cœur,  et  ii  lui  a  confié  la  mis- 
sion de  nous  faire  connaître  ce  qui  est  bien  et 
ce  qui  ne  l'est  pas.  Craignant  que  nous  devins- 
sions les  victimes  de  nos  illusions  ou  de  nos 
erreurs,  il  nous  a  manifesté  sa  loi  d'unemaaière 
sensible.  Dès  le  commencement,  après  avoir 
placé  le  premier  homme  dans  le  paradis  ter- 
restre, il  lui  donna  un  précepte  :  m  Dieu  com- 
manda à  l'homme,  disant  :  Mange  des  fruits  de 
«  tous  les  arbres  du  paradis.  Mais  quant  au 
«  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
n  mal,  n'en  mange  pas;  car  au  jour  ou  tu  en 
a  mangeras,  tu  mourras  de  mort  (2).  »  Nous 
sommes  en  présence  de  la  loi  donnée  à  l'homme 
dans  l'état  d'innocence.  Dès  les  jours  de  sa 
création,  le  premier  homme  reçoit  une  loi,  un 
précepte  à  observer.  Et  cette  vocation  du  pre- 
mier homme  sera  la  vocation  de  tous  ses  des- 
cendants qui  recevront,  dans  la  suite,  une  loi 
en  rapport  avec  leur  nature  tombée,  et  les  ex- 
piations qu'ils  devront  accomplir;  en  sorte  que 
celui  qui  viole  la  loi  divine,  se  place  en  dehors 
de  sa  vocation  et  ne  correspond  pas  aux  des- 
seins de  soa  Créateur.  D'autre  part,  si  nous 
recherchons  les  motifs  de  la  création  de  cet 
univers  nous  trouverons,  il  est  vrai,  que  Dieu  a 
opéré  toutes  ces  choses  pour  lui-même  (3),  mais 
nous  redirons  aussi,  comme  Moïse  :  m  Vos  yeux 
«  ont  vu  toutes  ces  œuvres  grandes  que  le  Sei- 
a  gneur  a  faites,  afin  que  vous  gardiez  ses 
«  commandements  (\).  n  Dieu  semble  donc 
nous  avoir  dit  :  Voici  le  lieu  de  votre  pèleri- 
nage, usez  de  ce  monde,  ses  richesses  vous  sont 
confiées,  ses  joies  vous  feront  tressaillir,  ses 
beautés  charmeront  votre  regard,  mais  je  vais 
mettre  ma  loi  en  vous  et  l'écrire  dans  votre 
cœur,  je  serai  votre  Dieu  et  vous  serez  mon 
peuple  (5).  C'est  pourquoi  l'homme  qui  viole 
la  loi  divine,  serviteur  infidèle,  se  sert  de  la  vie, 
de  1  univers,  des  créatures,  non  pour  obéir  à 
Dieu,  mais  pour  le  mépriser  et  l'iosulter.  Il 
dispose,  au  gré  de  sa  volonté  et  de  ses  caprices, 
des  biens  de  son  maître.  Quelle  épouvante  sai- 
sira le  prévaricateur  lorsqu'il  entendra  cette 
narole  :  «  Rendez  compte  de  votre  gestion  (6).» 
Dieu  nous  gouverne  avec  sagesse  pour  nous 
faire  observer  sa  loi.  o  Le  Seigneur,  dit  le  sage, 
u  a  créé  l'homme  et  il  l'a  laissé  dans  la  main 
o  de  Sou  propre  conseil.  U  lui  a  donné  de  plus 
«  ses  commandements  et  ses  préceptes.  Si  vous 
0  voulez  les  garder  et  mettre  toujours  en  pra- 

(I)  Jérem  .  n,  20.—  (2)  Gen.  n,  16.—  (3)  Prov.  ivi,  4, 
~  (4)  Deut.  XI,  17.—  (5)  Jer.  xxxi,  33.—  (6)  S.  Luc  XVI,  2. 


«  tique  la  foi  qui  lui  est  agréable,  ils  vous 
a  conserveront  (1).  »  Ici  l'homme  nous  appa- 
raît distingué  de  la  nature  entière,  élevé  au- 
dessus  de  toutes  les  créatures  qui  sont  sous  le 
ciel  :  Dieu  l'a  créé  libre.  Toutes  choses  obéis- 
sent par  la  nécessité  de  leur  être,  rhi'mme,  au 
contraire,  a  le  pouvoir  d'observer  ou  de  trans- 
gresser les  lois  divines.  Les  créatures  inanimées 
nous  révèlent  [lar  la  régularité  île  leur  mouve- 
ment, la  constance  de  leur  étal,  la  beauté  de 
leurs  formas  etdeleursproduclions,  lesilesseins 
providentiels  du  Créateur;  l'homme  ne  rèj;lesa 
destinée  que  sur  sa  propre  volonté  eu  retu-ant 
ou  en  acceptant  le  gouvernement  divin  qui  a 
pour  base  les  [iréceptes,  et  selon  qu'il  s'y  con- 
forme plus  ou  moins,  il  se  rapproche  plus  ou 
moins  parfaitement  de  l'essence  et  des  attributs 
de  son  Dieu. 

Aussi  voyez  comment  le  monde  est  gouverné  : 
Si  Dieu  veut  se  faire  obéir  des  créatures  qui  sont 
au  ciel  et  sur  la  terre,  il  les  appelle  devant  lui, 
et  elles  réfiondent  d'une  seule  voix  :  nous 
voici  (2);  s'il  veut,  au  contraire,  se  manifester 
à  l'homme,  il  lui  dira  :  m  Voici  le  livre  de  mes 
«  commandements,  et  la  loi  qui  subsiste  éter- 
«  nelleraent,  tous  ceux  qui  la  garderont,  par- 
ce viendrnnt  a  la  vie,  ceux  qui  l'ont  abandonnée 
<i  à  la  mort  (3).  »  A  l'homme  de  clioisir^  il  est 
libre  de  monter  ou  de  descendre,  et  comme 
Dieu  désire  nous  récompenser  et  nous  voir  vivre 
sous  le  gouvernement  de  sa  Un  divine,  il  vient 
nous  dire  :  Mui,  le  Seigneur,  je  «  vous  ai  appelé 
«  dans  la  justice,  et  je  vous  ai  pris  par  la  main 
«  et  je  vous  ai  conservé  (4).  »  C'est  un  père  qui 
parle  à  ses  enfant*,  il  n'use  point  à  leur  égard 
de  violence,  il  ne  veut  pas  les  frapper  de  crainte, 
il  leur  ouvre  son  cœur  aimant  pour  les  attirer 
à  lui.  Oh  1  heureux  tous  ceux  qui  lui  répon- 
dent :  Seigneur,  «ordonnez  ce  que  vous  voudrez 
a  et  nous  l'accomplirons  (5).  »  Mais  il  y  en  a 
d'autres  qui  s'écrient  :  Dites-nous  des  «chose» 
«  qui  n(jus  plaisent,  voyez  pour  nous  ries  erreurs. 
«  Eloignez  de  nous  cette  voie,  détournez  de 
«  nous  ce  sentier;  qu'il  disparaisse  de  notre 
«  face  le  saint  d'Israël  (6).  »  Ah  !  malheur  à  ces 
âmes  I  un  jour  puissent-elles,dans  le  repentir  et 
l'amour,  redire  cette  prière:  «Seigneur  j'ai  erré 
comme  une  brebis  qui  s'est  perdue  :  cherchez 
votre  Serviteur  (7).  »  Dieu  nous  comble  de  ses 
bienfaits  pour  nous  faire  observer  sa  loi.  Il  est 
le  Créateur  qui,  du  sein  de  sa  grandeur 
immense  et  de  sa  majesté  inaccessible,  verse 
sur  le  monde  des  torrents  de  vie  et  de  lumière. 
U  donne  à  tous  en  abondance  et  ne  reproche 
rien  (8).  Aussi  le  prophète  s'écriait  :  «  L -s  yeux  ; 
de  tous.  Seigneur,    «  sont  touinés  vers  vous  et  | 

(l)  Eocl.  XV,  14.  —  (2)  Job.   xxxvui,  35.  —  (3)  Baruoh. 
.V,  1.—  (4)  Isaïe.  XLil,  6.   -  (5)  iv,  Rois  x,  5.—  (6)  Is«I».  • 
XXX,  iO.  —  (7)  Ps.  CXVIll,  136.  —  (8)  S.  iac,  i,  5. 
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«  vous  leur  donnez  à  tons  leur  nourritnre  en 
«  temps  opportun.  Vous  ouvrez  votre  main  et 
«  vous  comblez  tout  animal  de  bénédiction  (  I  ).» 
L'hommi^  est-il  compris  dans  celte  distribution 
des  bienfaits  de  son  Dieu  ?  «Pour  le  savoir,  re- 
gardez, vous  dirai-je  avec  Jésus-Christ,  les 
«  oiseaux  du  ciel  ;  ils  ne  sèment,  ni  ne  moisson- 
«  nent,  ni  n'amassent  dans  des  greniers,  et 
«  votre  Père  céleste  les  nourrit;  n'èles-vous 
«  pas  plus  qu'eux?  Voyez  les  lis  des  champ=; 
«  comme  ils  croissent  ;  ils  ne  travaillent  ni  ne 
«  filent.  Or,  je  vous  Jis  que  Salomon  même, 
«  dans  toute  sa  sloire,  n'a  jamais  été  vêtu  comme 
«  l'un  d'eux.  Que  l'herbe  des  champs  qui  est 
«  aujourd'hui  et  qui  demain  est  jetée  au  feu, 
«  Dieu  la  vèlit  ainsi,  comliien  plus  vous, 
«  hommes  de  peu  de  foi  (2)?»  Mais  Dieu,  en 
retour  d»;  ses  bienfaits,  qu'exige-t-il  ?  s'il  ne 
dem&ûile  rien  aux  autres  êtres,  à  l'homme  il 
demande  l'ohservation  de  sa  loi.  C'est  ce  que 
Moïse  rappebiitaux  Juifs  ;  après  avoir  parle  des 
bienfaits  qu'ils  avaient  reçus,  il  leur  disait  :  «  Et 
«  maintenant,  Israël,  qu'est-ce  que  le  Seigneur 
«  ton  Dieu  demande  de  toi,  si  ce  n'est  que  tu 
«  craignes  le  Seigneur  ton  Dieu,  que  tu  marches 
«  dans  ses  préceptes,  que  tu  l'aimes,  que  tu 
«  serves  le  Seigneur  ton  Dieu  en  tout  ton  ccenr 
«  et  en  toute  ton  âme  (3).»  Ah!  n'est-ce  pas, 
les  biens  que  vous  possédez,  sont  la  joie  et  le 
charme  de  votre  vie  :  fortune,  santé,  honneur, 
gloire,  plaisir,  famille  ;  voilà  les  dons  df  Dieu, 
vous  les  recherchez,  vous  désirez  h'r-  lîxer  à  votre 
foyer,  mais  apprenez  que  vous  n'y  parviendrez 
point  si  vous  ne  répondez  aux  donations  de 
Dieu  par  vos  donations.  Et  que  pouvez-vous 
donner  qui  n'api)artienne  déjà  à  votre  Dieu  ? 
Vous  ne  pouvez  lui  offrir  vos  richesses  elon  peut 
vous  les  enlever,  votre  corps  on  peut  le  tuer, 
mais  il  y  a  en  vous  trois  choses  qui  vous  appar- 
tienneut  en  toute  propriété  :  votre  esprit,  voire 
cœur  et  voire  V(doulé.  Eh  bien  I  c'est  ce  que 
Dieu  vous  demande  en  retour  de  ses  dons  et  de 
ses  grâces.  Donnez-lui  votre  esjirit,  en  le  recon- 
naissant pour  votre  Dieu,  donnez-lui  votre 
cœur  |iour  l'aimer  et  votre  volonté  pour  le 
servir.  Ce  sera  observer  sa  loi  et  correspondre 
à  ses  donutions  par  vos  donations.  Héla-^  I  il  y  a 
des  hommes  qui  continuent  à  recevoir  les  bien- 
faits ou  Seigneur,  ne  cessent  de  lui  dire  :  «  Re- 
«  tire-toi  de  nous,  nous  ne  voulons  pas  con- 
«  naître  tes  préceptes,  qui  est  le  Tout-Puissant 
«  pour  que  nous  le  servions,  que  pourrait-il 
«  faire  pour  nous  (4)?»  Et  cependant  c'est  ce 
Dieu  méprisé  et  méconnu  qui  remplit  leurs 
maisons  de  tant  de  biens  (3).  «  0  mon  Di 'U, 
•«  qu'il  vous  plaise  de  diriger  mes  démarches 
•c  dans  l'observation  de  vos  commandemeniset 

(I)  P».  CXIV,  15.— (2)  s.  Math.  VI,  26.— (3)  Deut,  x,  12. 
--  (4)  Job.  XXJ,  14.  —  (5)  Ibid.  xxil,  17. 


«  je   vous  louerai  dans  la  droiture  de  mon 
(I  cœur  (I).» 

Ile  Partie.  —  Par  l'observation  de  la  loi  di- 
vine nous  serons  pleinement  justifiés  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  11  n'y  a  point 
d'homme  parfait  sans  l'observation  de  celte  loi 
qui  nous  trace  tous  nos  devoirs.  Si  nous  de- 
mandons à  saint  Paul,  quels  Sont  ceux  que  Dieu 
justifie  et  regarde  comme  ses  enfants,  il  nous 
répondra  :  «  Ce  ne  sont  pn"  ceux  qui  écoutent 
«  la  loi  qui  sont  justes  devant  Dieu  :  mais  c» 
«  sont  les  observateurs  de  la  loi  qui  seront  jus- 
«  tifîés  (2).  1)  Et  l'apôtre  saint  Jacques  complé- 
lant  cette  doctrine,  nous  dit  avec  juste  raison  : 
Celui  qui  «examine  à  fond  la  loi  parfaite,  h 
«  loi  de  la  liberté,  et  qui  s'y  attache,  n'écou- 
«  tant  pas  pour  oublier,  mais  pour  agir,  celui- 
ci  là  sera  bienheureux  dans  ce  qu'il  fera  (3).  » 
Jésus-Christ  n'avait  point  parlé  autrement  : 
<t  Quiconque,  disait-il,  entend  mes  paroles  et 
«  les  accomplit,  sera  comparé  à  un  homme  sage 
«  qui  a  bàli  sa  maison  sur  la  pierre.  Mais 
«  quiconque  entend  mes  paioles  et  ne  les  ac- 
«  complit  point,  sera  semblable  à  un  homme 
«  insensé  qui  a  bâti  sa  maison  sur  le  sable  (4).» 
Et  le  monde  à  qui  donne-t-il  sa  consiilération, 
son  estime?  C'est  à  l'observateur  de  la  loi 
divine.  Kegaidez  le  monde  en  présence  du  vol, 
du  parjure,  de  l'homicide,  du  mensonvfe,  de  la 
calomnie,  il  flétrit  tous  ces  vices  et  pense  avec 
juste  raison  qu'ils  peuvent  plus  ou  moins  souiller 
la  vie  d'un  homme.  Il  refuse  même  l'honneur  à 
un  homme  qui  n'est  pas  fidèle  et  honnête  dans 
ses  rapports  avec  ses  semblables.  Où  le  monde 
a-t-il  pris  les  sentiments  qui  règlent  sa  conduite 
si  ce  n'est  dans  les  précefites  du  décalogue  ? 
Mais  par  une  étrange  contradiction  ce  ([u'il 
regarde  comme  un  vice,  une  souillure  dans 
l'homme  qui  s'en  rend  coupable  envers  la 
société,  il  le  passe  sous  silence  ou  le  considère 
comme  n'atteignant  point  notre  honneur,  alors 
qu'on  s'en  rende  coupable  envers  Dieu.  Il  sou- 
rira et  trouvera  même  des  p.iroles  pour  justifier 
un  homme  qui  refuse  à  Dieu  le  culte  (jui  lui 
est  dû-  qiii  ne  veut  pas  lui  donner  son  cœur, 
qui  blasphémera  son  saint  nom,  qui  profanera 
le  jour  au  dimanche;  mais  que  cet  homma 
vienne  à  commettre  les  crimes  qu'il  condamne, 
aussitôt  il  le  poursuivra  de  son  mépris  et  da 
ses  châtiments.  0  mon  Dieu,  pardon  pour  toutes 
les  âme-  qui  n'observent  de  votre  loi  que  ce  que 
le  monde  condamne  et  qui  rejettent  les  devoirs 
qu'ils  doivent  remplir  envers  vous.  Nul  d'entre 
vous  ne  veut  d'une  vie  honorable  qui  passe  avec 
le  temps  et  qui  doit  finir  sur  le  seuil  de  l'éter- 
nité, mais  vous  voulez  d'une  vie  [ileine  d'hon- 
neur et  de   gloire  qui  doit  resplendir   devant 

(1)  Ps.  cviii,  6.—  (2)  Rom.  11,  13,  —  (3)  S.  Jac,  I,  2». 
—  (4)  S.  Math,  vu,  ;.4. 
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Dieu?  Eh  bien,  ne  divisez  point  ce  que  Dieu 
n'a  pas  divisé  ;  si  vous  tenez  à  honneur  de 
remplir  vos  devoirs  envers  vos  semblables,  ne 
soyez  pas  moins  jaloux  de  l'observation  des 
préceptes  qui  règlent  vos  relations  avec  Dieu. 
Alors  vous  pourrez  co^iime  Job  vous  écrier  en 
toute  vérité  :  «  Mon  cœar  ne  me  reproche  rien 
dans  toute  ma  vie(l).  » 

Par  l'observation  de  la  loi  divine  nous  appe- 
lons Dieu  L'n  nos  âmes.  Er  Dieu,  s'il  y  a  unité 
de  nature,  de  substanc,  il  y  a  pluralité  de 
personnes  :  Le  Père,  !e  fils  «t  l'Esprit-Saint. 
Voyez  dans  quel  or  Ire  ces  trois  personnes  di- 
vines prenneut  possession  d'uni'  âmt^  qui  ob- 
serve la  loi  Jésus-Christ  nous  a  révélé  ce  faraud 
mystère  d'amour:  «  Si  vous  m'aimez,  disait-il  à 
«  ses  apôtres,  gardez  mes  commandements  :  Et 
«  moi  Je  prierai  mon  Père,  et  il  vous  donnera 
«  un  autre  Paraclet,  pour  qu'il  demeure  éter- 
a  nellemeut  avec  vous.  L'Esprit  de  vérité  qr,e 
«  le  monde  ne  peut  recevoir,  parce  qu'il  ne  le 
«  voit  pas  et  ne  le  connaît  pas  ;  mais  vous,  vous 
«  le  connaîtrez,  parce  qu'il  demeurera  au  mi- 
«  lieu  de  vous,  et  qu'il  sera  en  vous  (i).  n 
Quelle  belle  et  consolante  promesse  1  L'Es;irit- 
Saiat  venant  en  nous  comme  un»;  conséquence 
de  notre  observation  dos  commandements. 
Quand  une  âme  sur  la  terre,  poussée  pur  son 
amour  pour  Jésus-Christ,  garde  la  loi,  aussitôt 
Jé?us-Clirist,  dans  le  ciel,  a  Iresse  à  son  Père 
une  prière  qui  est  toujours  exaui^ée,  et  lt3  Père 
envoie  dans  cette  àme  l'Esprit  dii  vérité  et  d'a- 
mour qui  la  fera  avancer  et  grandir  ilans  cette 
voie  de  préceptes.  Ecoutoiis  encire  Jésus- 
Christ  :  ti  Celui,  disait-il,  qui  a  mes  comman- 
«  déments  et  les  garde,  c'es-t  celuidà  qui  m'aime. 
0  Or  celui  qui  m'aime  sera  aimé  de  mon  Père, 
(I  et  moi,  Je  l'aimerai,  et  Je  me  manifesterai  à 
u  lui  (3).  »  Que  de  grâces  nous  sont  annoncées 
dans  ces  paroles I  Garder  les  commandements 
c'est  faire  passer  dans  les  œuvres  l'amour  pour 
Jésus-Christ  ;  alors  le  Père  rép  ond  à  cet  amour 
par  son  amour  et  Jésus-Christ  nous  aime  pour 
ainsi  dire  d'un  nouvel  amour  qui  le  portera  à 
se  manifester  entièrement  à  nos  âmes.  En 
d'autres  termes  si  nous  manifestons  notre 
amour  pour  Jésus-Christ  par  l'observation  de 
sa  loi,  Jésus-Christ  nous  maoifestera  son  amour 
par  des  grâces  et  des  bénédictions  ineffables, 
qui  pourrait  en  dire  les  beautés  et  les  joies?  Et 
cependant  voici  encore  un  fruit  plus  grand  de 
cette  observation  de  la  loi.  Jésus-Christ  a  dit  : 
«  Si  quelqu'un  m'aime,  il  gardera  ma  parole, 
«  et  mon  Père  l'aimera,  et  nous  viendro\)s  à  lui 
«  et  nous  ferons  notre  demeure  en  lui  (4).  » 
Quel  boulieurl  cjh!  ri'gar.lez  a'i  ciel.  Dieu  le 
Pèreetson  Fils  uuiqueJesus-Christ,  ils  considè- 

(1)  Job,  îxvir,  s.  —  (2)  s.  Jean  xiv,  15  «t  Seq,  — 
(.1)  Ibid.  '^l.  —  (4)  Ibid.  2J. 


rent  vos  %'oix,  ils  lisent  dans  votre  cœur,  vous 
ont-ils  vu  fidèles  observateurs  de  sa  loi?  Que 
votre  àme  tressaille.  Le  Père  et  son  Fils  Jésus- 
Christ  sont  venus  vers  vous  et  habitent  en. 
vous.  Vous  voilà,  vous  pauvres  exilés  possédant 
le  Dieu  qui  dans  la  patrie,  se  donne  à  ses  auges 
et  à  ses  élus.  Et  cV.-t  le  fruii  béui  de  voire  ob- 
servation de  la  loi  divine,  qui  vous  vaut  celte 
gloire  et  ce  bonheur. 

Par  l'observation  de  la  loi  divine  nous  pou- 
vons mériter  la  récompense  de  l'éternelle  vie. 
Dieu  a  fait  deux  vies  :  la  vie  présente  et  la  vie 
future;  la  première  est  le  lieu  du  combat,  du 
travail,  du  mérite;  la  seconde  devrait  être  pour 
tous  la  victoire,  le  repos,  la  récompense.  Pour 
passer  heureusement  delà  première  à  laseconde 
il  nous  faut  suivre  la  voie  des  commandements. 
Jésus-Christ  nous  l'a  dit  dans  la  personne  de  ce 
jeune  homme  qui  était  venu  l'interroger:  «Si  vous 
voulez  entrer  dans  la  vie,  gardez  les  comman- 
dements (1).  »  Aussi,  Moïse,  en  s'adressant  aux 
Juifs,  leur  disait  :  «  Voici  que  je  mets  aujour- 
«  d'hui  en  votre  présence  la  bénédiction  et  la 
«  malédiction.  La  bénédiction,  si  vous  obéissez 
«  aux  cnmmandemauls  du  Seigneur  votre 
a  Dieu,  que  moi,  je  vous  prescris  aujourd'hui: 
«  la  malédiction,  si  vous  n'obéissez  pas  aux 
«  commandements  du  Seigneur  votre  Dieu  (2).» 
C'était  parler  clairement,  et  le  doute  n'était 
plus  possible  sur  le  chemin  à  suivre  pour  aller 
au  ciel  ;  en  sorte  que  nous  nous  trouvons  pla- 
cés entre  la  gloire  éternelle  et  les  souffrances 
éternelles,  elles  commandements  devant  nous. 
Ahl  si  le  premier  homme  une  fois  chassé  du 
paradis  terrestre  avait  entendu  cette  voix  de 
Dieu  lui  disant  :  regarde  ce  bonheur  que  lu 
goûtais  dans  ce  jardin  de  délices,  tu  pourras  y 
revenir  eu  restant  fidèle  aux  nouveaux  pré- 
ceptes que  je  vais  te  donner;  non,  le  premier 
homme  n'aurait  pas  hésité  à  embrasser  tous  les 
travaux,  à  accomplir  les  plus  grands  sacrifices 
pour  rentrer  en  possession  du  bonheur  perdu» 
Eh  bien!  Dieu  vous  propose  de  conquérir  non 
plus  une  plai-e  dans  un  paradis  terrestre,  mais 
un  paradis  éternel,  un  royaume  saus  fin,  et 
■vous  pourriez  hésiter  '  Ecoulez  ce  qu'il  a  dit  à 
Abraam  sdu  serviteur  :  «  Je  suis  la  récompense 
grande  à  l'infini  (3).  »  Depuis  ce  jour.  Dieu  n'a 
jamais  varié  dans  ses  promesses  et  ce  qu'il  di- 
sait au  saint  patrianlie,  il  le  redit  à  tons  les 
chrétiens,  a  tous  les  liDUimes  :  gardez  mes 
Commandements  et  je  serai  votre  récompense 
grande  à  l'infini.  Oui,  le  ciel,  la  gloire,  le 
bonheur  des  anges  n'est  pas  autre  chose  que 
Dieu  se  donnant  en  récompense  à  toutes  les 
âmes  qui  auront  vécu  dans  l'observation  de  sa 
loi.  D'ailleurs  le  jour  de  votre  baptême,  après 
vous  avoir  interrogé   sur  ce  que  vous  deman- 

(I)  s.  Math.  XIX.  —  ^2)Bent.  Xi,  26.  —  (3)  ficn.  sv,  ). 
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iiei,  l'Eglise,  que  vous  a-t-elle  dit  ?  «  Si  vous 
■  voulez  entrer  dans  la  vie,  s'est-elle  écriée, 
a  gardez  le«  commandements  :  Vous  aimerez 
c  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
«  de  toute  votre  âme  et  de  toute  votre  esprit, 
«  et  le  prochain  comme  vous-mêuie  (1).  » 
Aussi,  le  sage  nous  donne-t-il  ce  conseil  en 
parlant  au  nom  du  Jeigneur  :  «  Gardez  mes 
paroles,  et  mes  préceptes,  mettez-les  en  réserve 
€  pour  vous.  Observez  mes  commandements  et 
I  vous  vivrez,  et  garder  jia  loi  comme  la  pu- 
o  pille  de  votre  œil.  Liez-là  à  vos  doigts,  écri- 
a  vez-là  sur  les  tables  de  votre  cœur  (2).  » 
C'est  pourquoi,  âmes  chrétiennes  vous  qui  sa- 
vez si  bien  marcher  dans  la  voie  des  comman- 
dements «  réjouissez-vous  et  tressaillez  de  sa- 
«  tisfactioo,  vous  dit  le  Sauveur,  parce  que  de 
V  magnifiques  récompenses  vous  attendent  dans 
«  le  ciel  (3).  »  Car  «  voilà,  ajoute-il,  que  je 
«  viens  bientôt,  et  ma  récompense  est  avec  moi 
«  pour  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres  (4).  » 

L'abbé  C.  Martel. 

A^.  B.  Pour  reprendre  l'avance  nécessaire 
qui  a  été  perdue  depuis  quelques  semaines, 
le  prochain  numéro  du  journal  contiendra  les 
deux  Homélies  pour  le  jour  des  Rameaux  et 
le  jour  de  Pâques.  Les  Homélies  suivantes 
arriveront  ainsi  aux  abonnes  au  moins  dix 
jours  avant  le  dimanche  où  elles  devront 
servir. 
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SEÎUIiNE   DE    LA   PASSION 

XV 

Sqe-  8es  souHVaoce»* 

lu  sudure  vuUus  tui  vescfris  j>ane, 
(Gen.  UI,  I3.J 

L'histoire  de  la  déchéance  originelle  nous 
apprend  que  la  faute  de  nos  premiers  parents 
fut  un  mélange  d'orgueil  et  de  volupté. 

«  Pourquoi  Uieu  vous  a-t-il  fait  cette  défense  ? 
Si  vous  mangez  de  ce  fruit,  vos  yeux  seront 
ouverts,  vous  sa-ez  comme  des  dieux,  sachant 
le  bien  et  le  mal  (5).  «  Voilà  le  mot  de  l'orgueil. 
Le  fruit  mystérieux  de  l'arbre  défendu  fl;i liait 
les  appétits  sensuels,  il  était  agréable  à  voir, 
doux  à  manger.    Vidit  igitw  mulie  quod  bonum 

(1)  Liturgie.  —  (2)  Prov.  vu,  1.  —  (3)  S,  Math,  v,  12. 
—  (4J  Apoo,  XXII,  12,  —  (5)  Gen.  m,  3,  5. 


esfet   lignum   ad  vescendum  et  pulchrum  oculit, 
aspectuque  delectabile  (1).    Voilà    l'attrait   de? 

sens. 

Ces  deux  principes  du  péché  d'Adam  nous 
expliquent  les  deux  éléments  constitutifs  dv. 
régime  pénitentiaire  que  Dieu  i  imposé  à 
1  homme  coupable  :  l'aveu  et  la  soullrance. 
L'aveu  est  la  punition  et  l'antidote  de  l'orgueil; 
la  soullrance  est  le  châtiment  et  le  remède  de 
la  concupiscence.  C'est  ici  que  nous  reconnais- 
sons celui  dont  Jub  disait  :  Ipse  vulnerat  et  me- 
detur,  percutit  et  manus  ejus  sanabunt  (2) .  Et 
regardant  le  Seigneur,  nous  pouvons  nous  écrier 
avec  l'érrivain  sacré  :  Solus  es  bonus,  Rex,  solue 
justus  (3). 

Pai  Ions  aujourd'hui  de  la  souffrance,  et  envi- 
sageons-la en  tant  qu'elle  est  la  peine  et  l'ex- 
piation du  péché.  Par  là  vous  aurez  l'explication 
de  celle  grande  loi  de  l'humanité,  et  vous  l'ac- 
cepterez plus  facilement. 

—  L'homme  innocent  ne  connaissait  point 
les  maux  de  cette  vie  ;  il  était  destiné  à  l'action, 
non  à  la  douleur.  Mais  par  la  désobéissance  de 
notre  premier  ancêtre,  le  péché  entre  dans  le 
monde,  et  avec  le  péché  la  souffrance  sous 
toutes  ses  formes  et  à  tous  ses  degrés.  Peccutum 
il  hune  mundum  intravitetper  peccatum  mors  (4). 

Ecoutez  d'abord  l'irrévocable  sputence  pro- 
noncée contre  Eve  :  Multiplicabo  aerumnoa 
tuas,  et  concept  us  tuos,  in  dulore  paries  fi  lias  et 
sub  viri  pnresiaie  eris  (5).  Ta  vie  a. toi,  que  la 
volnptéaséduite.neseraqu'une  série  d'angoisses 
et  d'enfantements  douloureux. 

Le  Créateur  s'adresse  ensuite  au  père  du 
genre  humain  et  iui  dit  :  Quia  audrsti  vocem 
uxoris  iuœ  et  comedist^  de  ligno  ex  quu  praecepe- 
ram  tiùi,  ne  comederes),  maledicta  terra  in  opère 
tuo;  in  laboribus  comedesex  ea  cunc/is  diebus  vitae 
tuœ.  Spinas  et  tribulos  germinabil  tibi.  In  sudore 
vultm  tuivesceris  pime,  donec  reverturis  in  terram 
dequa  sumptus  es,  quia  pulvis  es  et  in  pu/ieret/i 
reuerteris  (6J.  Parce  que  tu  as  préf"ré  le  plaisir 
au  devoir,  la  vuix  de  la  créature  à  la  voix  de 
ton  Créateur,  tu  travailleras  tous  les  jours  de 
ta  vie  ;  mais  Ion  travail  courbera  péniblement 
ton  corps,  provoquera  les  sueurs  de  ton  front, 
car  il  s'exeicera  au  milieu  des  ronces  et  de< 
épines  qui  couvriront  ton  chemin.  Et  après  qu;3 
tu  te  seras  nourri  du  pain  de  la  douleur,  ta 
mourras. 

Telle  est  la  véritable  explication  du  mystère 
de  la  souffrance.  L'homme  souffre  parce  que 
Dieu  l'a  puni,  et  Deu  l'a  puni,  piirce  qu'il  s'est 
rendu  coupable,  l/enfant  au  beri'cau,  ijui  na 
sait  et  ne  peut  qu'iuie  chose,  pleurer  et  gémir, 
est  d'accord    avec    tous  les   peuples   et  avec 

(1)  Gen.  m,  4,—  (2)  Job.  V,  17  —  (3)  Math,  i,  24.— 
(4)  Prov.  V,  12.  —  |5)  Geu.  m,  16.  —  h\  Gea.  ui,  il 
18.   19. 
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l'Eglise  pour  proclamer  celte  vérité  qui  donne 
la  rais-n  de  la  douleur:  Omne  malum  aut  pec- 
catum  est  ma  poeno.  pecnati.  La  terre  est  une 
vallée  de  larmes  parce  que  notre  vie  doit  être 
une  expiation. 

Aussi  viivcz  quels  rapports  entre  le  péché 
originel  et  les  souffrances. 

De  même  que  la  faute  d'Adam  a  atteint  l'hu- 
manité tout  entière,  ainsi  les  maux  Irappent 
tous  les  lionuues  sans  exception.  Parcourez  la 
terre  en  loas  sens,  du  couchant  à  l'aun.re,  du 
se|itenti'ion  at)  raidi,  visitez  les  tentes  du  désert 
et  les  îles  do  l'Océan,  vous  ne  verrez  pas  autre 
chose  i|ue  ce  que  vous  remarquez  autour  de 
vous  :  l'homme,  semblable  au  prophète  Michée, 
mangeant  le  pa  n  de  la  tribulation  et  buvant  à 
l'onde  amère  :  Susienlate  cum  pane  tribulationis 
et  aqua  anyustiae{\). 

Tout,  dans  l'être  humain,  le  corps  et  l'âme, 
a  ressenti  le  cnnlre-coup  de  la  coucupiscenee. 
Tout  aussi  en  nuus  souffre  :  notre  iulelligeiice 
qui  poursuit  sans  cesse  l'erreur,  que  torturent 
souvent  les  anxiétés  du  doute,  et  que  tourmente 
coiitinuullemeiit  le  désir  de  connaître  :  Annna 
mea  in  anrjustiis,  et  spiritm  anxius  clamât  ad  te{^)\ 
notre  cœur,  ah!  qui  dira  ses  désirs  tyranniques, 
«es  regrets  profonds,  ses  déchirements  cruels, 
quand  sont  brisés  les  liens  les  plus  chers  et  les 
plus  doux?  Dolor  meus  super  dolorem,  in  me 
cor  meum  moerens  (3)  ;  notre  corps,  dont  le  pre- 
mier cri  en  ce  monle  est  une  plainte,  et  le 
dernier  souffle  un  soupir,  un  géniisseunMit. 
C'est  pourquoi  un  auteur  catholique  s'écriait  : 
«  11  n'y  a  que  pour  verser  des  larmes  que 
l'homme  n'a  pas  besoin  de  maître (4).  l'uerunt 
mihi  licrymœ  meoe  panes  die  ac  nocte  (5). 

Enfin  si  la  nature  entière  a  participe  au  crime 
du  roi  de  la  création,  la  douleur  [dane  aussi  sur 
tous  les  êtres.  Scimus  enim  quod  omnis  creatura 
ingemiscit  et  pnrturit  usque  ad  me  (6)-  La  terre, 
selon  l'expression  d'un  célèbre  penseur,  c'est 
nn  autel  immense,  où  tout  ce  qui  vit,  tout  ce 
qui  respire  doit  être  immolé  sans  fin  jusqu'à  la 
consommation  du  mal.  Vous  comprenez  la 
raison  de  la  souffrance  et  de  son  universalité  : 
elle  e-t  la  punition  du  péi  hé. 

JNhis  cette  lui  pénale,  infligée  an  ganre  humain 
coupabl'',  après  l'avoir  envisagée  dansi'homme, 
examinons-la  dans  leclirétieu,  lù  elle  revêt  un 
autre  caractère.  Considérée  en  dehors  de  Jésus- 
Christ,  la  souffrance  n'est  qu'un  châtiment  sans 
mérite;  consi'lérée  par  rapport  au  Divin  cruci- 
fié, elle  se  montre  à  nous  comme  un  châtiment, 
mais  un  châtiment  qui  a  la  vertu  d'acquitter  et 
d'efldc-r  ta  dette  du  péché.  Delens  quod  udcetsus 
nos  erat  chiroyrnphnrn  décret!^  quod  ernt  contra- 
rium  nubis  et  ipium  tulit  de  medio  affiijens  illud 

(1)  Reg.  xxvu,  17.  —  (2)  Basuch.  Jii,  1. —  (3)  Jer.  vni, 
W.— (4)  Uonoso  Corte».— tô)  la.  41.  4.— (6)  Roni.  viii,  22. 


cruci(\).  En  nu  mot,  la  souffrance  dans  le  chré- 
tien, c  est  l'expiation  qui  mérite. 

Regardez  en  elfet  le  grand  cxpiateur  du 
monde,  son  nom  c'est  l'homme  (le^  'ouleurs, 
virum  dolorum,  sa  science,  c'est  la  science  des 
douleurs,  et  scicntei.i  infirmitalew ;  sa  vie  c'est 
l'étable,  Nazareth,  le  calvaire  et  la  croix,  c'est- 
à-dire  la  ilouleur  à  son  plus  h:uit  dei;ré.  Or 
rHom'iie-Dieu,  en  s'ideniifianl  a  toutes  les  souf- 
frances du  genre  humain,  pour  expier  le  lual 
originel,  les  a  divinisée^  ;  en  sirte  (|ue  les  an- 
goisses du  chrétien  deviennent  une  couuuHiiou, 
une  parlicipaliou  aux  snnll'rancps  du  ituiii  lîe- 
dcmjileur, et  reçoivent  ainsi  une  force  expialrice. 
C'est  ainsi  que  par  Jésus-Cliri.-t  les  douleurs  ilii 
chrétien  sont  une  peine,  mais  une  peine  élevée 
à  la  digiiile  de  l'expiation  et  du  niéiite.  Com- 
municnntcs  C/irisli  passionHius  (juudetc  ('2). 

Ah  !  celte  pauvre  femme  dont  la  vie  est  brisée, 
ce  cœur  méconnu  tous  les  jours,  cette  âme  en- 
dolorie, c  tte  conscience  qui  souffre,  vous  tous 
enfin,  si  an  lieu  de  murmurer,  ou  de  poser  ca 
victimes,  vous  veniez  offrir  à  Dieu  vos  lii- 
bulations,  mêler  vos  larmes  celles  de  Je- us, 
quelle  puissance  d'expiation  vous  auriez,  nou 
seulement  pour  vous,  mais  encore  pour  les 
autres.  Souffiez  courageusement  et  avec  re'si- 
gnation,  cela  comptera  pour  vos  parents,  vos 
amis,  vos  bienfaiteurs,  qui  vivent  ici-bas  dans 
l'oubli  de  Dieu,  ou  qui  pleurent  au  séjour  des 
expiations  douloureuses. 

Donc,  (juand  vous  rencontrez  des  ronces  et  des 
épines  dans  le  chemin  de  la  vie,  au  li^  u  de 
maudire  la  terre  qui  les  porte,  souvenez-vous  de 
celui  qui  a  dit  à  Adam  et  à  sa  postérité  déchus  : 
Spinas  et  Iri/ju/os  germinnbit  tibi.  llat)iti.és  que 
nous  sommes  à  nous  arrêter  aux  causes  s -condcs, 
et  à  laisser  de  côté  les  lumières  surnaturelles  de 
la  foi,  si  nous  souffrons,  nous  nous  en  prenons 
tantôt  à  l'injustice  des  hommes,  tantôt  à  je  ne 
sais  quelle  fatalité  qui  nous  [iiMK>uit,  tantôt  à 
notre  im]iruilence  et  à  uo-^  passions,  et,  au  lieu 
de  bènii' Dieu,  nous  le  blasphémons.  Ah  !  ré- 
veillons notre  foi,  et  disons  avec  un  ami  de 
Job  :  Nihil  in  terra  sine  causa  fit  et  de  humo  non 
oritur  dulor ;  la  douleur  ne  germe  |io  lit  au 
liasard  sur  la  terre.  Elle  est  tout  à  la  ois  ua 
effet  de  la  justice  et  de  la  miséricorde  divines  : 
sotus  es  bonus,  rtx,  soCus  juslus. 

XVI 

Bai-  les  effets  <to  la  sonfiTrance. 

Beatus  homo  qui  corrijii/ur  a  Domino 
quia  ipse  vuincT'it  et  midrtiu  ,  per- 
cutit  et  riiaiius  ejus  s^nubunt.  (Job. 
V,  18-) 

Le  prand  mot  de  la  vie  humaine,  c'est  la 
douleur.  Le  Créateur  en  a  fait  le  châtiment  de 

(I)  Col.  II,  14.  —    2)  Pet.  IV,  13. 
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l'homme  rnupablH,  et  le  Rédempteur,  lacondi- 
lioii  ilu  chrétien.  Ce|ienHant  ce  n'est  pas  la 
justice,  comme  on  est  tenté  d'aliord  de  le  croire, 
mais  la  mis^■'I•it■orde  qui  éclate  le  plus  dans  le 
plan  divin.  Et  tu  Domine  fJeiis  miserator  et  mhe- 
ricor%,  palii'ns  et  multœ  miseiHcordtœ  (I).  Dii'u, 
en  elTot,  lie  cliâiie  que  pourrép.irer  les  désastres 
delacuncup'.scenre;  il  ne  nous  faitsenlirsa  main 
que  pour  guérir  les  blessures  du  péché.  Ipse 
vulnerat  et  n-edetur.  percutit  et  manus  e/us  sona- 
bunl.  Pour  comprendre,  la  soulTrance  et  sa  raison 
d'être,  ne  vovons  donc  pas  seulement  en  elle 
une  loi  pénale  et  expiatoire;  car  elle  e-t  sur- 
tout, comme  je  vais  vous  l'exposer,  un  remède 
contre  les  eflets  de  la  volupté.  Comme  David, 
puis.-ioiis-nous  chanter  les  miséricordes  du  Sei- 
f,'neur,  duut  les  rigueurs  même  siml  un  signe 
d'amour.  Quem  diligU  Dominus  caatigat  {'2). 

D'abord,  que  produisent  dans  l'homme  les 
plaisirs  sensuels?  L'avilissement  et  la  dégrada- 
tion. Ecoutez  saint  Jérôme  :  Voluplas  pervertit 
sensum  et  de  homine  brutum  efficit.  Peut-il  en 
être  autrement?  La  concupiscence,  substituant 
un  plaisir  brutal  à  la  jouissance  spirituelle,  les 
émotions  de  la  chair  et  du  sang  à  celles  de  l'es- 
prit, ne  jette-t-elle  pas  le  désordre  dans  les 
organes  du  corps  et  les  facultés  de  l'âme?  Aussi 
ne  pouvons-nous  pas  mieux  caractériser  le  vo- 
luptueux qu'en  lui  appUijuant  les  paroles  du 
Roi-Proiihète  :  Homo  cum  in  honore  esset  com- 
paratur  est  jinnentis  insipientibiia  et  similis  factus 
est  illis.  Eh  bien!  à  la  flétrissure  et  au  déshon- 
neur de  la  volupté,  savez-vous  ce  qu'oppose  le 
Seigneur?  La  majesté  et  la  beauté  de  la  souf- 
france. Si  les  plaisirs  charnels  souillent  dégra- 
gradent  notre  nature,  la  croix  aquelque  chose  de 
sacré  et  de  divin  qui  nous  rehausse  et  nous 
embellit.  Pourquoi  voyons-nous  l'âme  s'émou- 
voir et  s'incliner  devant  l'homme  visité  par  le 
malheur?  Elle  s'émeut  parce  qu'elle  se  trouve 
en  face  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  attractif  ici-bas, 
la  douleur;  elle  se  prosterne  parce  qu'elle  se 
trouve  en  contai  t  avec  une  majesté  qui  com- 
mande le  respect,  la  majesté  divine  de  la  souf- 
france. Ckristo  ccnfijrus  cruci.  C'est  pourquoi 
OEdipe  nous  apparaît  plus  grand  aux  jours  de 
son  infortune  qu'a.ix  jours  de  sa  gloire.  D'où 
vient  la  beauté  si  sublime  dont  est  empreinte  la 
figure  de  Germanicus,  n'est-ce  pas  du  malheur 
qui  le  frappa  au  printemps  de  sa  vie,  et  de  la 
mort  dont  il  mourut  loin  de  sa  patrie  aimée  et 
du  ciel  de  Rome?  Le  fils  de  la  reine  Blanche 
ne  nous  iuspirc-t-il  pas  une  vénération  plus 
sympathique  dans  les  fers  que  sur  le  trûne  ?  Et 
si  nos  regards  se  portent  avec  plus  d'amour  sur 
saint  Louis  que  sur  Charlemagne,  n'est-ce  pas 
parce  que  le  premier  a  participé  davantage  au 
calice  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  a  reçu  «  ce  je  ne 

(1)  B».  85,  14.  —(2)  Ibjd.,  12,  6. 


sais  quoi  d'achevé  »  que  le  malheur  ajoute  à  la 
vertu.  —  Remariiez  Jeanne  d'Arc,  abandonnée 
des  siens,  peut-être  trahie,  vendue  à  l'ennemi, 
captive  à  Compiégiieet  expirant  au  milieu  des 
flimiues,  ne  porte-t-elle  pas  sur  le  front  une 
auréole  plus  glorieuse  et  plus  belle  que  si,  après 
le  couronnement  de  Reims,  elle  fût  i  entrée  suus 
la  chaumière  de  Domréiuy  et  y  eût  achevé  ses 
jours  dans  ks  soins  obscurs  de  la  vie  cham- 
pêtre? 

C'est  ainsi  que  les  tribulations,  principe  de 
gloire  et  de  grandeur,  réaf;is>^eut  efficacement 
contre  la  volupté,  source  d'abaissement  et  de 
dégradation.  Gloriabor  in  infirmilntibus  mets. 

La  concupiscence  de  la  chair  produit  un  autre 
désastre  dans  notre  nature  :  c'est  l'aveuglement 
de  l'intelligence.  Carnnlis  komo  veritatis  lumen 
prospicere  nequit.  De  luxuria  cœcitas  mentis  (I). 
El  en  même  temps  que  la  luxure  jette  les  ténè- 
bres dans  l'esprit,  elle  blesse  le  cœur  en  le 
séparant  de  Dieu.  Tout  vice,  dit  saint  Thomas, 
nous  éloigne  du  Seigneur,  mais  surtout  la  vo- 
lupté. Per  luxuriam  maxime  recedit  a  Deo.  De 
là  l'ouhli,  le  mépris  et  la  haine  de  Dieu.  Delec- 
tutiones  carnis  oblivionem  Dei  inducunt'  nullus  ad 
Bel  contemplum  promptior  (2).  De  luxvriaodium 
Dei  (3). 

Oi-,  comment  l'homme  pourra-t-il  réparer 
ces  tristes  ravages  de  la  volupté?  Le  Tout- 
Puissant  vousofi're  la  souiTrauce.  Lasouftrance, 
c'est  la  grande  lumière  qui  éclaire  notre  âme  et 
l'attire  à  Dieu.  Témoin  le  prophète  des  dou- 
leurs, Jérémie  :  Caslir/asti  me  et  erudi/us  sum 
témoin  Manassès,  qui,  le  fnmt  prosterné,  ne 
reconnaît  ses  péchés  et  ne  les  pleure  que  dans 
les  prisons  de  Babylone.  Postquam  coanyiistatus, 
oravit  Dominum  et  egit  pœnitentiam.  Quand  la 
lumière  divine  vient-elle  rayonner  dans  l'intel- 
ligence de  Paul  et  toucher  son  coeur?  N'est-ce 
pas  à  ce  moment  où  la  main  de  Dieu  le  terrasse 
sur  la  route  de  Damas? 

Jetez  vos  re^^ards  sur  le  monde  :  Voici  un 
homme  pour  qui  tout  a  réussi.  Mais  au  milieu 
de  cette  félicité  sensui  lie,  il  n'a  pas  un  regard 
pour  Dieu,  le  malin;  pas  un  battement  de  cœi-r 
pour  lui,  le  soir.  Pour  lui  le  grand  oublié,  le 
grand  abundonnné,  c'est  son  Créateur  et  son 
Sauveur.  Ni  les  bruits  du  ciel,  ni  les  événements 
de  la  terre,  ni  les  sollicitudes  du  sacerdoce  ne 
suffisent  pour  le  tirer  de  cet  état.  11  fait  si  som- 
bre et  si  froid  dans  son  âme.  Mais  un  jour  le 
Très-Haut  renverse  la  fortune  de  ce  voluptueux, 
la  mort  lui  enlève  un  enfant  ;  des  nuages  se 
forment  sur  son  front  ;  alors  les  larmes  renais- 
sent avec  l'adversité.  Heureuses  larmes  qui  font 
re\ivre  avec  le  souvenir  de  Dieu  la  lumière  de 
l'innocence;  heureux  gémissements,  qui  sont 
le  baptême  d'une  vie  uouvelle  et  pénitente; 
(1)  s,  Grégoire.  —  (2)  S.  Th.  —  (3)  S.  Grégoir». 


650 


LA  SEMAINE  D«  CLERGÉ 


tant  il  est  vrai  que  le  malhenr  est  le  rayon  de 
soleil  qui  illumine  uotre  vie,  et  lu  commence- 
ment du  repentir  ;  et  que  si  lis  plaisirs  des 
sens  nous  rejettent  loin  du  Seigneur,  les  souf- 
frances nous  en  rapprochent.  J«x/(i  est  Dominus 
lis  qui  tribulalo  sunt  corde. 

Eufin,  il  y  a  dans  la  volupté  je  ne  sais  quoi 
de  corrosif  et  d'énervan!  qui  d.inuc  lentement 
et  silencieusement  la  mort.  La  vitnlité  etl'énpr- 
gie  des  puissances  dv!  l'àme,  l'élaslicité  et  la 
force  des  muscles  du  corps,  tout  s'use  dans  le 
plaisir.  Malheur  à  celui  qui.  lorsque  la  volupté 
l'iuvite,  se  laisse  enivrer  par  l'arôme  de  si'S 
fleurs  et  la  vapeur  de  ses  partums.  Il  y  laisse, 
comme  une  dépouille,  la  virilité  de  son  intelli- 
gence et  de  sa  volonté,  il  y  perd  l'instiuct  des 
grandes  choses.  Voilà  l'homme  du  plaisir.  Etre 
incomplet  et  manqué,  s'écrie  le  P.  Lacordaire, 
fruit  mort  avant  de  naître  à  la  maturité;  tout 
a  avorté  chez  lai,  tout  est  lué,exceplé  cet  ignoble 
instinct  qui  le  dévore  en  le  salissant! 

Contemplons  maintenant  l'Iiomme  de  la  souf- 
france. Quelle  grandeur  d'àme  I  quelle  généro- 
sité de  cœurl  quelle  énergie  de  caractère! 
quelle  puissance  de  volonté  !  quel  épanouisse- 
ment de  la  vie  dans  ses  faces  les  plus  augustes! 
L'enfant  trouve  iians  la  douleur  la  viriliié  de 
l'adolescence;  l'adolescent  la  gravité  et  la  ma- 
turité de  l'homme  fait,  et  ce  dernier  la  force 
des  héros.  Sous  l'actidu  de  ce  grand  ressort, 
comme  l'activité  humaine  se  déploie  et  la  vertu 
se  perfectionne  :  Virtus  in  infirmitale  perficitur. 

Quoi  de  plus  efficace  pour  dégager  l'àiijy  des 
souillures  du  vice,  que  le  bain  des  larmes! 
Quoi  de  plus  propre  à  éprouver  la  justice  et  la 
sainteté  que  la  fournaise  des  tribulations?  Vnna 
figuti  probat  fornax,  et  humines  j'usios  tenta tio 
tribulationum{l).\ii[eTrogez  l'histoire,  soit  ecclé- 
siastique, soit  profane,  où  se  sont  formées  ces 
natures  robustes  et  vigoureuses,  cps  vastes  intel- 
ligences, ces  cœurs  foyers  de  tous  les  héroïsmes, 
en  un  mot,  ces  hommes  vraiment  complets, 
forts^  distingués,  que  les  siècles  saluent  avec 
admiration?  N'esl-ce  pas  à  l'école  de  l'adversité 
et  de  la  privation,  c'est-à-dire  de  la  souifiance? 
Ne  vous  eu  étonnez  pa?,  celui  qui  soufJie  est  en 
possession  de  la  force  de  Dieu.  Libentergloriabur 
in  iiifîrmitiiiibiis  mcla  at  inhabitet  in  me  virtus 
Chiuti. 

Vous  coin  prenez  luaintcuant  le  mystère  de  la 
douleur.  El  devant  les  suldiines  explications 
que  la  foi  nous  eu  donne,  qui  ne  s'écrierait 
avec  l'écrivain  sacré  :  Specioia  misericordia  Dei 
in  leni/jine  Iribulaiwnis.  (jwisi  nubes  piiiuiœ  in 
tempoie  siccila'i'i.  La  sonûrjuce  est  la  peine  du 
péctie  ei  ton  remède  en  même  temps.  Accep- 
tons-la   doue   avec    résignation,    sinon    avec 

(1)  £eci.  Vi. 


amour  et  reconnaissance.  Et,  si  nous  n'avoni 
pas  les  sentiments  d'un  saint  Jeao-de-la-Croix, 
d'une  sainte  Thérèse  :  Aut  jinti,  ans  mori,  répé- 
tons avec  Job  ce  cri  de  la  résignation  :  Sit  tiomen 
Domini  benedictum. 

XVII 

Qui  abscQiuiii  scetera  sua  non  diriqeturj 
quiaulem  confessu-s  fuerit  et  retttiues-ii 
ea.  mifiericoriltayn  consequetur,  (Prov, 
XXVIII,  13). 

Le  mal  sur  la  tene  a  pris  son  origne  dans  la 
volupté  et  l'oreuf'il.  La  convoitise  de  la  chair 
séduisit  d'abord  Adam,  et  la  concupiscence  de 
l'esprit  le  subjiigu;i  ensuite.  Et  si  nous  considé- 
rons tous  les  désordres  dont  l'univers  est  le 
théâtre,  nous  verrons  qu'ils  se  rapportent  tous 
en  dernière  analyse  à  ce  double  principe.  Il 
fallait  donc  attaquer  le  mal  par  sa  racine.  De 
là  les  deux  bases  du  traitement  moral  auquel 
le  suprême  médecin  a  soumis  l'humanité  pour 
extirper  les  germes  de  sa  double  maladie  :  la 
souffrance  et  l'aven.  Si  d'un  côté  Dieu  dit  au 
premier  pécheur  snccoœbant  sous  l'attrait  des 
sens  :  Tu  souffriras,  c'est  surtout  pour  remédier 
aux  atteintes  de  la  volupté.  Aussi  le  roi-pro- 
phète, voulant  réparer  «■□  lui  les  ravages  du 
plaisir  charnel,  a-t- il  recours  are  régime  péni- 
tentiaire. II  mange  un  pain  qui  est  pour  lui  de 
la  rendre,  et  il  boit  ses  larmes  mêlées  à  un  vin 
amer  (!). 

Si  d'un  autre  coté  le  Très-Haut  exige  de  l'or- 
gueilleux révolté  qu'il  avoue  sa  faute,  c'est 
pnur  combattre  l'orgueil,  la  source  de  tout 
pé  hé.  Déjà  nous  vous  avons  démontré  la  néces- 
sité et  la  raison  de  la  douleur,  il  me  reste  à 
Vous  prouver  que  dès  l'origine  l'aveu  du  crime 
a  été  indiqué  par  l'Eternel  comm''  moyen  d'ex- 
piation du  mal,  et  comme  antidote  souverain 
d'un  des  grands  principes  du  mal,  l'orgueil. 

Donc,  la  confetsion,  condition  du  pardon  et 
remède  contre  la  concupiscence  de  l'esprit,  oa 
en  d'autres  termes,  loi  de  la  confession  et  sa 
raison  d'être  :  tel  sera  le  sujet  de  cette  instruo- 
tion. 

—  «  II  n'y  a  pns  de  dogme  catholique  qui 
«  n'ait  ses  racines  dans  les  dernières  profou- 
«  ileurs  de  la  itature  humaine,  pas  même  d'u- 
«  sage,  apparteuanl  à  la  liante  discipline,  qui 
«  ne  soit  appuyé  sur  quelque  tradition  univer- 
«I  selle  et  aussi  ancienne  '|ue  l'iiouimi^  (-)•" 
C'est  ce  qui  se  remarque  surtout  dans  le  dogme 
delà  confession.  C^iruousen  trouvons  le  germe, 
l'ébauche,  à  la  première  pane  de  l'histoire  da 
raoïiiie,  où  nous  voyons  Dieu  ne  placer  la  ré- 
missiou    de    la   faute   que   dans    son    aveu.  A 

(t)  l's.  101,  \0.  —  (2)  J.  de  UaiBtre.  Soirétî  de  S.  P.  — 
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peinp  Adam  avail-îl  consomraR  son  orgueilleuse 
révolte  que  le  Seif,'ueur  lui  dit  :  «  Comment 
as-lu  appris  que  lu  étais  nu,  si  ce  n'est  parce 
que  tu  as  maagé  du  fruit  que  je  t'avais  défendu 
demaniçer?»  Et  l'homme  répondit:  «La  femme 
que  vous  m'avez  donnée  pour  compagne  m'a 
présenté  de  ce  fruit,  et  j'en  ai  mangé.  »  Il  fut 
dît  aussi  à  la  femme:  «  Pourquoi  as-tu  fait 
cela?»  Et  la  femme  répondit  :  «Le  serpent  m'a 
trompée,  et  j'ai  mangé.  » 

Ainsi  le  Tout-Puissant  demanda  à  Fun  et  à 
l'autri'la  révélation  de  leur  crime,  et  cette  ré- 
Télatiou  fut  faite;  c'est  alors  seulement  que  les 
coupables  entendirent  la  parole  du  pardon,  et 
■virent  hriller  pour  eux  le  r.iyon  de  l'espérance. 
Voilà,  s'écrie  un  brillant  apologiste  de  la  reli- 
gion(l),  la  première  confession  imposée  etrei^ue. 
Les  ancêtres  du  genre  humain  en  donnèrent 
l'exemple  à  toute  leur  prospérité.  Jetons  main- 
tenant les  regards  sur  Caïa.  Dieu  exige  aussi 
de  lui  la  confession  après  le  meurtre  d'Abel  : 
«  Où  esttoù  frère?  »  Mais  le  crimiu»  1  la  refuse: 
«  Est-ce  que  je  suis  le  gardii-n  de  mon  frère  ?  » 
Par  ce  refus  sinistre,  il  détourne  loin  de  lui  la 
miséricorde  divine,  et  il  meurt  sous  les  étreintes 
du  plus  sombre  désespoir. 

Pourquoi  la  Providence  agit-elle  aiusi  dès  le 
commencement  du  monde?  N"8st-ce  pas  pour 
nous  enseigner  (lue  la  rémission  du  péché  est 
attachée  à  l'humiliation  de  l'aveu  que  l'orgueil 
a  rendu  nécessaire?  Cet  enseignement,  selon 
que  le  constate  ^îgr  Gerbet,  ne  se  perdit  point 
dans  la  race  des  enfants  de  Dieu,  dans  la  lignée 
des  saints  patriarches,  qui  ont  connu  et  observé 
la  loi  de  la  confession.  Et  cette  confession  n'é- 
tait pas  seulement  un  rit  purement  interne, 
elle  prenait  une  forme  extiirieure  dans  le  sacri- 
fice expiatoii'e.  El  les  cérémonies  de  l'expiatioa 
étaient,comme  la  parole  de  la  confession  du  cœur, 
le  langage  par  signes  du  coupable  révélant  ses 
offenses  non  seulement  en  présence  du  Sei- 
1  gneuTj  mais  aussi  en  présence  de  ses  frères 
'  participant  au  sacrifice. 

Ce  rit  sacré    de  l'aveu  des   Eaules    reçut  de 
la  législation  mosaïque  une  extension  et  une 
!  solennité   plus  grandes.  Le   cérémonial  de  la 
I  fête  des  expiations,    en   qiù  se  réfléchit  et  se 
'  résume  la  doctrine  de  l'Ancien  Testament  tou- 
chant la  purification   des  péchés,  noivs  donae 
sur  ce  point  une  vive  lumière.  Ecoulez  le  code 
j  de  Moïse  :  «  Le  Grand-Prêtre,  en  la  fête  de  l'Ex- 
j  piation  universelle,  offrira  le  Boue  vivajat,  et 
I  lui  ayant  mis  les  deux  mains  sur  la  tête,  il  con- 
;  fessera  toutes  les  iniquités  d'Israël,  toutes  leuvs 
offenses  et  toutes  leurs  préva-icatious  (â).  » 

Outre  la  confession  commune  prescrite  pour  la 
fêle  des  Expiations,  des  confessions  individuel- 
l<-s   étaient   en   usage.  Consultez   le   livre   des 
10  Mgr  Q«Ut.  —  (2)  LéYi,  xvi. 


Nombres  et  le  Léviîiiine.  Chaque  coupable  fai- 
sait offrir  des  sacrifices  pour  la  rémission  de 
ses  propres  fautes.  Et  avant  que  la  victime  fût 
immolée  parle  prêtre,  le  pécheur  devait  avouer 
sa  truasgressiou. Con fitebantur peccaium !>uum{iy. 
L'ensemble  des  cérémonies  et  les  paroles  des 
livres  sacrés  nous  prouvent  donc  la  nécessité 
de  l'aveu  pour  le  pécheur  qui  veut  être  absous. 
Telle  était  la  persuasion  de  David  quand,  implo- 
rant la  pitié  de  Dieu  et  ses  plus  grandes  nu'sé- 
ricordes,  il  s'écriait:  Amplius  lava  me  ab  iniqui- 
tate  mea  et  a  peccato  meo  munda  me,  quonium, 
iniquitatem  meain  erj»  cn</nosco. 

Interrogez  les  traditions  jadaïques  consignées 
dans  les  Thalmuls  de  Babylone  et  de  Jérusa- 
lem, elles  ue  nous  laissent  aucun  doute  sur 
cette  vérité  :  «  Depuis  que  la  maison  du  sanc- 
tuaire a  été  renversée  par  nos  péchés,  il  ne 
nous  reste  plus  que  l'expiation  accomplie  par 
des  paroles  ;  c'est  pourquoi  dans  la  fête  des 
Expiations  nous  sommes  obligés  à  la  pénitence 
et  à  la  confession.  Meo  tenemur  omnes  in  die 
festi  expiationis  pœnitere  et  confileri. 

Ainsi  portez  vos  regard's  de  la  chute  à  la  Ré- 
demption^  d'Edenau  Calvaire,  vous  verr.  z  tmi- 
jours  le  coupabLi  obligé  d«  clierehcr  la  t;néri- 
son  de  son  mal  dans  l'humiliation  efe  l'aveu. 
Et  celui  que  l'Ecriture  sainte  nomme  l'Adam 
nouveau,  pour  effacer  les  iniquités  du  monde, 
s'est  soumis  à  celte  lui  de  l'aveu  imposée  à 
l'ancien  Adam.  Le  Christ,  l'innocence  suprême, 
n'avait  point  de  fautes  à  expier;  mais  suivant 
l'énergique  expression  de  saint  Paul,  il  se  fait 
péché  pour  nous,  et  s'offre  à  son  Père.  Regar- 
dez-le au  jardin  des  Oliviers, enveloppé,  revêtu 
de  nos  iniquités;  ce  prosternement,  cette  sueur 
de  sang,  ce  calice  si  amer,  cette  prière  si  bru- 
laute,  cette  terrible  agonie,  qu'est-ce  que  tout 
cela  ?  sinon  l'aveu  du  péché  fait  par  THomme- 
Dieu  au  nom  de  tous  les  pécheurs  à  qui  il 
s'était  substitué.  C'est  ce  que  nous  allesteuî  les 
Docteurs  de  l'Eglise,  nous  apprenant  que  le 
le  Christ  en  ce  monieut  faisait  la  confession 
mysti.jue  de  l'humanité  dont  il  voulait  purifier 
et  régénérer  la  nature  corrompue. 

Mais  pourquoi  l'Eternel  ne  veut-il  par- 
donner au  coupable,  qu'à  une  condition,  c'est 
qu'il  avoue  son  crime  ?  Ah  I  c'est  que  Dieu, 
dont  les  voies  sont  emiueinles  de  miséricorde 
et  de  sagesse,  se  propose  de  guérir  uou  seule- 
ment le  mal  de  l'iiomrae,  mais  encore  la  source 
du  mal.  L'orgueil,  voilà  une  des  grandes  mala- 
dies dont  l'humanité  est  travaillée.  Or  quel  est 
le  remède  le  plus  puissant  contre  le  vice  qui 
désole  notre  nature,  sinon  l'humilité,  et  par 
conséquent  la  confession  qui  en  est  la  plus 
haute  expression.  Si  la  concupiscence  du  l'Es- 
prit se  trouve  mêlée  à  toutes  nos  prévaricatious 
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et  provoque  la  colère  divine,  l'huroilité  est  la 
têle  de  toutes  les  vertus  et  attire  toutes  les 
grâces  célestes.  Deus  superbis  resistit,  humilibus 
autem  dat  gratiam.  La  confession,  l'acte  par 
excellence  de  l'humilité,  est  donc  ce  qu'il  y  a  de 
plus  radicalement  opposé  à  l'orgueil,  c'est  son 
antidote  suprême.  David  l'avait  bien  compris. 
Reproduisant  dans  son  double  crime  l'imase  du 
double  crime  d'Adam,  il  fut  victime  non  seule- 
ment de  la  volupté,  mais  aussi  de  l'orgueil  et 
de  l'orgueil  sous  sa  forme  la  plus  hideuse  et  la 

Fias  complète,  sous  la  forme  du  meurtre.  Car 
essence  de  cette  passion,  qui  subordonne  tout 
à  elle,  est  de  vouloir  briser  tout  ce  qui  lui 
résiste.  Si  l'œil  de  notre  âme,  dit  Mgr  Gerbet, 
avait  un  regard  plus  pénétrant,  nous  verrions 
qu'il  y  a  du  sang  caché  au  fond  de  tout  orgueil. 
Cela  fut  éminemment  vrai  de  l'orgueil  de  notre 
premier  père  ;  averti  que  son  crime  devait  en- 
fanter la  mort,  il  fut  le  meurtrier  de  sa  pos- 
térité. 

L'orgueil  avait  donc  subjugué  le  roi-pro- 
phète. Comment  brise-t-il  son  jou^;?  Par  l'aveu 
de  son  péché,  peccavi  Domino.  Et  quel  aveu  I 
Ce  n'est  pas  une  confession  particulière  ;  c'est 
une  confession  à  tout  un  peuple,  aux  généra- 
lions  futures,  à  tous  les  lieux,  à  tous  les  peuples. 
Il  ne  la  murmure  pas  à  voix  baisse,  il  la  chante 
pour  la  faire  retentir  plus  loin  dans  la  mémoire 
des  hommes. 

Vous  ne  vous  étonnez  pas  qu'on  ordonne  un 
vomitif  à  l'homme  que  la  bile  tourmente,  ni 
que  l'on  coupe  les  chairs  rongées  par  la  gan- 
grène; vous  comprenez  maintenant  pourquoi 
ce  iraitemeot  imposé  au  péclieur  orgueilleux. 
Le  suprême  médecin,  en  administrant  à  ce  ma- 
lade qu'on  appelle  l'homme  le  remède  humi- 
liant de  la  confession,  veut  surtout  lui  faire  vo- 
mir l'orgueil,  principe  de  toutes  ses  maladies. 
Telle  est  la  raison  dti  précepte  de  l'aveu.  Sou- 
mt'ltons-nous  donc  à  la  confession,  qui  n'est 
la  loi  du  pécht'ur  que  pour  en  devenir  le  remède. 
Imitons  le  langage  du  crucifie,  (jui  confesse 
humblemi^nt  sou  péché,  et  comme  lui  nous 
mériterons  île  recevoir  celte  magnifique  pro- 
ffleSbC  :  ilddie  mccum  eris  in  Paradiso . 

Justin  Fèvhe, 

protanotaire  apostoliqae. 


Sujet  de  circonBtanoe. 

INSTRUCTION     FAMILIÈRE 

PODR    LA 

FÊTE    DE  SAINT   JOSEPH 


La  sairte  Eglise  honore  en  ce  jour  la  mémoire 
du  glorieux  saint  Joseph, époux  très  chaste  de  la 
Vierge iMarie  et  père  putatif  lie  Jésus-Christ. Pour 
me  conformer  aux  désirs  de  l'Eglise,  notre  Mère 
bien-aimée,  je  viens  vous  adresser  quelques 
courtes  réûexions  sur  les  vertus  que  saint  Joseph 
a  pratiquées  avec  le  plus  de  perfection.  Par 
ces  considnralions,  j'espère  obtenir  un  double 
résultat,  le  premier  sera  d'augmenter  votre  dé- 
votion et  votre  confiance  envers  saint  Joseph, 
le  second  devons  exciter  à  imiter  ses  vertus  et 
par  conséquent  à  travailler  efticacementau  salut 
de  votre  âme. 

Qu'était  donc  saint  Joseph  ? 

Dans  une  petite  ville  de  la  Galilée,  appelée 
Nazareth,  vivait  un  pauvre  artisan.  Cet  homme 
gagnait  son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  en 
exerçant  la  profession  de  charpentier.  Son  nom 
était  Joseph.  Il  était  de  race  royale,  car  il  des- 
cendait de  la  noble  famille  de  David,  roi 
d'Israël;  mais  les  richesses  s'évanouissent  comme 
la  fumée,  bien  souvent  les  revers  font  déchoir 
les  plusnobles  familleset  lesréduisent  à  l'élatle 
plusmisérable  ;  le  faitestqueJosephélaitpauvre 
et  obligé  de  vivre  du  travail  de  ses  mains.  Les 
hommes,  vous  le  savez,  mes  frères,  n'accordent 
leur  estime  qu'en  raison  des  biens  qu'on  pos- 
sède, des  emplois  qu'on  occupe  et  des  habits 
qu'on  porte  ;  mais  Dieu  n'agit  pas  comme  les 
hommes,  il  observe  le  fond  du  cœur,  et  si  le 
cœur  est  riche  de  grâce  et  de  vertu,  cela  lui 
suffit.  Les  richesses,  les  honneurs,  les  dignités, 
les  apparences,  les  grandeurs  de  ce  monde  n'ont 
aucun  poids  dans  la  balance  du  Seigneur,  la 
vertu  seule  a  de  l'importance.  Soyez-en  bien  per- 
suadés, vous,  mes  frères,  qui  m'écoutez  et  qui 
êtes  pauvres;  cessez  donc  d'envier  le  sort  des 
riches  de  ce  monde.  Avec  votre  pauvreté,  vous 
pouvez  être  aux  yeux  de  Dieu  plus  grands  que  les 
monarques.  Vous  pouvez  être  aimés,  estimés 
el  honorés  de  Dieu,  plus  que  les  puissants  de 
ce  monde.  C'est  ce  qui  advint  à  Joseph.  Il  était 
pauvre,  mais  juste;  pauvre,  mais  vertueux; 
pauvre  des  biens  de  la  terre,  mais  riche  de  mé- 
rite et  de  grâce  ;  faible  et  méprisé  du  monde, 
mais  noble  et  glorieux  devant  le  Seigneur. 

Nous  n'avons  pas  des  renseignements  étendu» 
Kur  la  jeunesse  de  saint  Joseph.  L'Evangile  ne  lui 
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consacre  qu'un  mot,  mais  ce  mot  résume  ailmi- 
rableuieiU  la  con  Uiite  de  Josenh.  Cum  esset 
justiis.  Joseph  était  un  liomme  jn  te;  donc  il 
aimait  Dieu  par-dessus  toutes  choses  et  il  le 
servait  tiilèlt'tUHnt  ;  le  matin,  à  peine  éveillé, 
sa  pii'mière  pt-n  ée  était  pour  DiiMi;  jiunais  il  ne 
•e  menait  au  travail  avant  de  s'êire  piosleraé 
devant  le  Seigin'ur.  avant  d'avoir  imploré  sa  bé- 
nédiction et  de  lui  avoir  fait  l'offramle  de  ses  fa- 
tigues et  de  ses  travaux,  l^orsqu'il  se  voyait 
accablé  de  fatij;ues,  visité  par  la  mnladie, 
par  les  anf^nisses  de  la  misère,  au  lieu  de  pro- 
férer d«»s  lilasphbuies,  il  aciejilait  avec  calme 
et  résignati '11  toutes  ces  épreuves  et  augmen- 
tait ainsi  tous  les  jours  le  trésor  de  ses  mentes. 
Fidèle  à  observer  tous  les  préceptes  de  la  loi,  il 
se  gardait  bien  de  travailler  les  jours  défendus  ; 
il  employait  ces  jours  à  honorer  le  Seis^neur  et 
hâter  par  ses  prières  et  par  ses  sou|dis  la  venne 
du  Rédempteur.  Saint  Joseph  était  Jusie,  il 
aimait  donc  le  prochain  comme  lin-uièm  ■;  ja- 
mais de  médisances,  d'imprécations  ou  de 
paroles  injurieuses  sur  ses  lèvres.  Il  se  contea- 
tait  du  modii]ue  gain  qu'il  pouvait  se  procurer, 
et  il  se  gardait  bien  de  faire  du  tort  au  pro- 
chain, [lersuadé,  avec  raison,  qu'un  morceau  de 
pain  et  une  conscience  tranquille,  sont  bien 
préférables  à  l'abondance  accompngnée  des  re- 
mords d'avoir  commis  une  injustice.  Il  était 
aimé,  estimé  et  considéré  de  tous  comme  un 
honnête  homme.  Joseph  étaitjuste.  Il  segardait 
donc  bien  de  se  déshonorer  lui-même  en  s'aban- 
dounaut  à  cei  tains  désordres  aux(|uels  se  livre, 
hélas!  beaucoup  trop  souvent  la  jeunesse  de  nos 
jours.  Il  préférait  rester  seul  plutôt  que  de  Iré- 
quenter  certaines  compagnies  dangereuses.  Ja- 
mais de  paroles  obscènes,  d'actes  immodestes, 
d'amitiés  •lé-ordoonées.  Bien  qu'il  tut  à  cet 
âge  où  les  teutations  se  font  sentir  avec  le  plus 
de  violence,  il  avait  su  se  vaincre  lui-même. 
Fidèle  à  se  recommander  au  Seigneur,  évitaut 
avec  soin  l'oisiveté,  modeste  dans  ses  regards  et 
dans  ses  pensées,  Joseph  avait  réussi  à  con- 
server dans  toute  son  intégrité  la  pureté  virgi- 
nale de  Son  cœur. 

Dieu  devait  nécessairement  aimer  d'une  ma- 
nière toute  particulière  un  jeune  homme  si 
vertueux,  et  il  voulut  lui  en  donner  une  marque 
toute  spéciale.  L'époque  à  laquelle,  d'après  les 
prophètes,  le  Messie,  promis  devait  paraître  sur 
le  terre  était  arrivée.Dieu  voulait  que  la  iMèredu 
divin  Sauveur  eût  un  époux,  parce  quesi  Jesus- 
Christ  fut  né  d'une  vierge  non  mariée,  les 
hommes,  si  enclins  au  mal,  auraient  pu  croire 
qu'il  était  le  fruit  du  crime;  Marie  devait  donc 
choisir  un  époux.  Mais  cet  époux  u«  devait 
prendre  aiicuue  part  à  la  conception  du  Fils 
unique  de  Dieu;  il  serait  uniquement  legariien 
de  Marie  respecterait  sa  virginité,  et  la  traiterait 


comme  une  sœur.  Marie,  après  avoir  prié  pour 
connaître  la  volonté  du  Seigneur,  se  détermina 
à  prendre  pour  époux  Joseph,  bien  qu'il  fût  le 
plus  humbia,  le  plus  méconnu  et  le  plus  pauvre 
de  tous  ceux  qui  aspiraient  à  sa  main.  Voilà 
donc  Joseph  devenu  l'époux  de  Marie,  l'époux 
de  celle  qui  devait  être  la  Mère  du  Créateur  et 
par  suite  la  Keiue  du  ciel  et  de  la  terre. 

Vous  pouvez  penser,  mes  frères,  ce  que  fut  la 
vie  de  saint  Joseph  une  fois  devenu  l'époux  ile 
Marie;  elle  était  rléjà  sainte  auparavant,  mais 
lorsqu'il  fut  uni  à  Jésus  et  à  Marie,  elb'  le  fut 
encore  d'avaotage.  Son  amour  pour  Dieu  s'ac- 
crût considérablement.  Ce  Dieu  fait  homme,  il 
pouvait  en  quelque  sorte  l'appeler  son  lils,  le 
presser  sur  son  cœur;  quels  sentiments  d'amour 
ne  lievait-il  pas  éprouver  pour  lui  1  La  compa. 
gnie  de  Jésus  faisait  toutes  ses  délices,  il  ne 
poLivait  s'éloigner  de  lui  un  seul  instant,  il  tra- 
vaillait avec  la  plus  vive  ardeur  pour  gagner  le 
nécessaire  à  son  entretien.  On  pouvait  bien  dire 
qu'il  ne  pensait  qu'à  Jésus,  ne  parlait  que  de 
lui  et  ne  travaillait  que  pour  lui.  il  lui  arriva 
une  fois  de  le  perdre;  quel  chagrin  n'éprouva* 
t-il  pas  dans  cette  circonstance  !  il  se  mit  aus- 
sitôt avec  Marie  à  la  recherche  du  divin  enfant, 
et  il  ne  se  rcfiosa  qu'après  l'avoir  retrouvé.  La 
patience  de  Joseph  devint  aussi  plus  grande.  Il 
est  bien  difiicile,  mes  frères,  de  trouver  un 
homme  qui  ait  souffert  ici-bas  plus  que  Joseph  ; 
il  eut  à  supporter  les  plus  rudes  épreuves  que 
puisse  connaître  un  père  de  famille.  Il  est 
pauvre,  obligé  de  travailler  du  matin  jusqu'au 
soir  pour  gagner  un  morceau  de  pain  qu'il  par- 
tagera avec  son  épouse  adorable  et  l'entant 
Jésus.  Il  se  voit  méprisé  de  tous,  parce  qu'il  est 
déchu  de  sa  noblesse.  Lorsque,  accompas^né  de 
Marie,  il  se  rend  à  Bethléem,  pourfaire  inscrire 
leurs  noms  il  a  beau  chercher  un  pauvre  loge- 
ment pour  passer  la  nuit,  partout  il  éprouve  un 
refus  humiliant  à  cause  de  sa  pauvreté  et  il  se 
voit  contraint  de  se  réfugier  dans  une  misérable 
grotte.  Là,  il  voilnaître  son  Dieu,  son  Sauveur, 
et  il  se  trouve  dans  la  dure  nécessité  de  le  faire 
reposer  ifir  un  peu  de  paille.  Jésus  est  à  peine 
né,  Joseph  le  voit  en  butte  à  la  persécution  des 
hommes,  un  ange  l'avertit  de  passer  au  plus 
vile  en  Egypte  afin  de  soustraire  l'enfant  Jésus 
à  la  fureur  d'Hérode,  qui  cherche  à  le  faire 
mourir;  il  faut  fuir...  pendant  la  nuit...  sans 
pouvoir  faire  les  préparatifs  les  plus  indispen- 
sables; il  faut  aller  en  Egypte,  où  il  n'a  ni  pa- 
rents, ni  amis, ni  moyens  d'existence;  eu  Egypte, 
pays  barbare  et  idolâtre  !  Et  cependant  Joseph  se 
tait,  il  ne  se  plaint  pas,  il  s'incline  devant  la 
sainte  volonté  du  Seigneur.  Vous  aussi,  mes 
frères,  vous  êtes  sans  doute  visités  souvent  par 
la  tribulatiou,  c'est  tantôt  la  pauvreté,  tantôt 
une  disgrâce,  tantôt  la  persécution  des  hommes; 
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eh  bien,  il  est  calme,  tranquille  et   resigné  au 
milieu  des  épreuves,  imitez  sa  patienie. 

Après  avoir  liil(Mement  rempli  auprès  de  Jésus 
et  Je  Marie  la  mission  que  Dieu  lui  avait  con- 
fiée, Jusephfut  appelé  à  recevoir  dans  le  ciel  la 
récompense  qu'il  avait  si  bien  méritée.  Il  eut  la 
laveur  inapprédable  ds  mourir  assisté  de  Jésus 
et  de  Marie.  Ils  furent  à  côté  de  son  lit  pour  le 
consoler  et  lui  faire  goûter  par  leur  comiiagnie 
un  avaat-goùt  de  la  félicité  qui  l'attendait  au 
ciel. 

Mes  frères,  je  vous  dirai  maintenant  :  imitez 
ce  grand  saint,  et  vous  mériterez   sa  puissante 
intercession.  Imitez-le,  jeunes  gens,  en  évitant 
avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  pourrait  ter- 
nir en  vous  la   sainte  vertu   de   pureté.   Parler 
trop   librement   des   choses  les  plus  délicates, 
s'entretenir   trop   Jonguement  avec   des    per- 
sonnes de  différent  sexe,  porter  et  arrêter  ses 
regards  sur   des    choses  ou   des   personnes  qui 
pourraient  exciter  ep.  vous  le  feu  des  passions, 
c'est  là  une  grande  imprudence,  ne  la  commettez 
pas.  Imitez  saint  Joseph,  pères    de   famille,    en 
faisant  tous  vos  eli'orts  pour  conserver  la  pais  et 
la  concorde  dans  votre  ménage.  Dans  la  maison 
de  Nazareth,  on  n'entendit  jamais  une  parole  de 
ressentiment  ou  de  d^'pit  ;  il  y  régna  toujours  une 
paix  complète,  la  bonne  harmonie  et  une  affeelion 
réciproque.  Qu'il  en  soit  ainsi  dans  vos  maisons. 
Aimez-vous  les  uns  les  autres,  conseillez-vous, 
avertissez-vous  charitablement  et  f(»rti{iez-vous 
ensemble  pour  le  bien.    La  pauvreté  est   très 
tolérable   lorsqu'on  a  la  paix  dans  la  famille, 
tandis  que  l'abondance  est  souvent  dure  et  même 
insupportable  là  où  règne  la  discorde.  Parents 
chrétiens,  imitez  saint  Joseph  eu  donnant  une 
bonne  éducation  à  vos   enfants.  Aimez  ces  en- 
fants comme  Joseph  aimait  Jésus,    ayez    pour 
eux  un  amour  pur,  vigilant  et  actif,  un  amour 
qui  vous  les  fasse  tenir  éloignés  de  tout  danger, 
un  amour  qui  les  fasse  croître  dans  la  piété  et 
la  crainte  de  Dieu,  en  un   mot,  élevez-les  pour 
e  Ciel;   qu'on  puisse  dire  de  ces  enfants  ce  que 
l'Evangile  vous  dit   de  Jésus  :  Et  Jésus  profi- 
eiehat  sapientia,  et  (Etat e,  et  gratin,  apud  Deum  et 
hmnhies. 

Et  Jésus  croissait  en  sagesse,  en  âge  et  en 
grâce,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Chré- 
tiens, imitez  saint  Joseph,  ayez  pour  Dieu  l'a- 
mour le  plus  ardent,  défendez  son  saint  nom 
contre  les  attaques  des  hommes.  Voyez  Joseph  : 
jiour  défendre  Jésus,  il  se  soumet  sans  hésita- 
tion aux  plus  grands  sacrLGces,  il  va  jusi[u'à 
pa-ser  plusieurs  années  en  exil  sur  la  terre  la 
plus  inhospitalière.  De  nos  jours  anssi,  mes 
frères,  les  hommes  tendent  des  emliûehes  à 
Jésus-Christ,  ils  cherchent  à  discréditer  la  re- 
ligion, ils  voudraient  arracher  des  cœurs  la  foi 
qu'il  y  a  établie  ;  pour  éloigt»er  des  sacrements 


on  met  en  œuvre  la  raillerie,  la  calomnie  et 
tous  les  moyens  de  séduction  imaginables.  Eh 
bien,  mes  frères,  vous  devez  imiter  Joseph;  il 
faut  vous  armer  de  courage  et  prendre  r^olu- 
ment  la  défense  de  Jésus  contre  les  Hérodes  da 
nos  temps  qui  veulent  aussi  sa  mort.  Ne  per- 
mettez pas  qu'en  votre  présence,  dans  vos  mai- 
sons, dans  vos  ateliers,  on  parle  mal  de  lui  o«i 
de  sa  religion;  arrachez  de-  mains  de  vos  en-i 
fants  et  brûlez  immédiatement  ces  livres,  ces^ 
gravures,  ces  journaux  qui  renferment  l'insulte 
contre  lui,  contre  son  représentant  sur  la  terra 
ou  contre  l'Eglise  qu'il  a  établie.  Ayez  le  cou- 
rage de  paraître  franchement  chrétiens  en  pré» 
seuce  de  vos  ennemis,  soyez  des  soldats  coura- 
geux et  d'intrépides  défenseurs  de  cet  homme- 
Dieu  ;  surtout,  vivez  de  manière  à  honorer  par 
voire  conduite  la  religion  que  vous  professez,  ce 
Jésus  dont  vous  vous  déclarez  les  disciples,  atia 
de  fermer  la  bouche  à  ces  calomniateurs  im- 
prudents qui  vont  jusqu'à  dire  que  les  disciples- 
de  Jésus-Clirist  valent  bien  moins  que  les  autres 
hommes.  Imitez  saint  Joseph  par  votre  pureté, 
par  votre  douceur,  par  votre  charité,  par  votre 
pudence,  par  votre  esprit  de  loi,  enun  mot  par 
votre  justice  ;  et  alors  Joseph  \ous  accordera  sa 
puissante  protection  durant  votre  vie,  et  vous 
assistera  au  moment  de  la  mort,  puisqu'il  est  le 
patron  des  agonisants,  et  sera  enfin  voti-e  com^ 
pagnon  pendant  toute  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 


Actes  ofQciela  da  Sainb-Sidge 


PROVISION    D'ÉGLISES 


Notre  Très  Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII  a 
béniguement  disposé  de  donner,  dans  la  ma- 
tinée du  27  février,  le  chapeau  cardinaliste  aux 
EE°^'  et  RRœ"  cardinaux  Frédéric  de  Fursten- 
berg,  archevêaue  d'Olmulz,  et  Americo  Fer- 
retra  dos  SantosSilvas,  évè^jue  de  Porto,  créés 
et  publiés  par  Sa  Sainteté  le  12  mai  1879,  ainsi 
qu'aux  EE'"^'.-*tRR™'"carduiaux  Pierre  François 
Meglia,  Jacques  Gattani,  archevêque  de  Ravene, 
et  Dominitpae  Sanguigni,  créés  et  publiés  le  19 
septembre  dernier. 

A  cet  effet,  les  EE"""  et  RR"*'  cardinaux 
précités  se  sont  rendus,  à  neuf  heures  et  demis 
du  matin,  dans  la  chapelle  Sixtine,  et  là,  en 
présence  des  cardinaux  chefs  d'ordr^',  du  ca- 
merlingue et  du  vice-chancelier  de  la  sainte 
Eglise,  et  du  camerlingue  du  Sacré-Collège, 
ils  ont  prèle  le  serment  d'usage,  selon  les  ccms- 
titutions  apastoliaues. 
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Ensuite,  le  Souveraîn-Pontif>.  nccotnprigné 
de  sa  noMe  cour,  étant  ariivé  dans  la  salle 
Ducale,  où  l'atlcnilaient  les  membres  du  Sacré- 
Collrge,  les  lll"**  et  R"'»  patriarches,  arche- 
vêques et  évê  jues,  le  viie-c.imerlingiie  de  la 
sainte  Eijlise,  ie  prince  Coloniia,  prince  assis- 
tant au  lro43e,  l'auditeur  de  la  R«  Chambre 
Apos-toliiiue,  le  majorJonne,  le  calil''^•e  dps  pré- 
lats etofllciers  oonsistoriaux,  le  secrétaire  de  la 
Saerép-Cor)frrc;^.iLi<)n  des  Rites,  le  prorantcur 
de  la  Foi,  les  avi^cats  c<J»ii5i>i;:'i(iux  etles  autres 
p€rsonn;ii;es  adiais  à  assister  aux  cérémonies 
pontiiicales  publiqnes,  la  ccrémoDie  soleauelle 
a  conimeiwé. 

Les  membre?  dii  Sacré-Conèi,'eayatat  accom- 
pli l'acte  d'obédienci',  les  nouveaux  cardinaux 
ont  été  inlioduils  par  LL.  Eli™"'  cullèguos  de 
l'Ordre  des  Di;»cres,  et  s'éîant  avanc43s  devant 
le  trône  pontifical,  ils  ont  baisé  le  pied  et  la 
main  de  sa  Sainteté,  qui  leur  a  donné  à  son 
tour  le  baiser  do  pais;  puis  ils  ont  embrassé 
tous  les  EE""**  cardiuaux,  auprès  desquels  ils 
ont  ensuite  occupé  la  place  correspondant  à 
leur  rang  d'ancienneté;  étant  retournés  ensuite 
devant  le  trône  pontifical,  ils  ont  reçu  le  cha- 
peau cardinalice. 

Pendant  celte  cérémonie,  le  chevalier  Phi- 
lippe Gioazzini,  avocat  consistorial,  a  fait  pour 
la  seconde  fois  un  discours  en  faveur  de  la 
cause  de  béatificution  du  vénérable  serviteur 
de  Dieu  Gaspard  del  Bufalo. 

Le  Saint-Père,  accompagnéde  sa  noble  cour, 
est  rentré  alors  dans  ses  appartements,  tandis 
que  les  EE"='  et  RRn''*  cardinaux  se  rendaient 
pricessionnellement  à  la  chapelle  susdite,  au 
chant  du  Te  Demn,  qui  a  été  suivi  de  l'Oraison 
super  creatos  cardinales,  récitée  par  le  doyen  du 
Sacré-Collège.  Au  sortii'de  la  chapelle  les  nou- 
veaux cardinaux  ont  reçu  pour  la  seconde  l'ois, 
le  baiser  de  paix  de  LL.  EE"*'  collègues. 

Les  EE""  et  RR°"»  cardinaux  s'étanl  ensuite 
rendus  dans  la  salle  du  Consistoire,  l'E"*  et 
R°"  cardinal  Borromée,  dont  l'office  de  camer- 
lingue du  Sacré-Collège  avait  pris  fin,  a  passé 
la  bourse  à  S.  Em.  le  cai'dinal  Monaco  La 
Valetta.  Après  quoi  le  Saint-Père  ayant,  sui- 
vant l'usage,  fermé  la  Ijouehe  aux  nouveaux 
cardinaux  de  Eurstenberg.  Ferreira  dos  Santos 
Silvas,  Meglia  Catlani  et  Sanguigui,  a  daigné 
pourvoir  comme  suit  ; 

L'Eylise  archiépiscopale  de  Bostra,  in  partibus 
in^deltum,  pour  Mgr  Vincent  Tagliulatcla,  qui 
lenonce  à  l'Eki-lise  archiépiscopale    de   iWanlre- 
!  dooia  et  à  l'administralioa  de  Viesti,  en   con- 
servant l'administration  pi  ovisoiredecesEglists^ 

L'Eglise  métropoiUuine  de  Bourges  pour 
Mgr.  Jcan-Joseçh  Marchai,  transfère  <lu  siège 
de  Bnlley. 

Jà.'E'ffàiee  mébopolitaiae  d'Âvignan,  poiu*  Mgr 


Francois-Kdouard  Haslcy,  transféré  du  siège 
de  Bt^auvais 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Damas,  inpartibuâ 
irifidelium,  pour  Mgr  Prosper-Auguste  Dusserre 
traii'^fi'ré  de  Cmstantine  et  député  coadjuteur 
avec  future  succesion  de  Mst  Charles-Martial- 
All'^mand  Lavigerie,  archevêque  d'Alger, 

Les  Eglises  métropolitaines  unies  d' Acerenza  et 
Matera,  [viur  Mgr  Nicolas  Loschirico,  des  Mi- 
neurs Capucin^,  transtéré  du  siège  de  Gallipoli, 
dont  il  relient  l'admiulstration  provisoire. 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Manfredonia.  avec 
l'administration 'le  l'église  «athédrale  de  Viesti, 
pour  le  R.  D.  Benjamin  FeuU,  prêtre  de  Béné- 
vent,  ayant  la  dignité  d'archifirêtre  dans  cette 
mélropolp,examinateurpro-synodal  et  censeur 
ecclésiastique  pour  la  révision  des  livres. 

Les  Eglises  cathédrales  unies  de  Viterbe  et  Tos- 
canella  pour  Mgr  Jean-Baptiste  Paolucci,  admi- 
nistrateur apostolique  de  Pérouse,  fonction 
qu'il  garde  provisoirement,  transféré  de  l'Eglise 
épiscopale  d'Andrinople,  in  partibus  infidelium. 

L' Eglise  épiscopale  de  Capharnaûm,  in  partibus 
infidelium,  pour  Mgr  Beruadin  Trioufetti,  des 
Mineurs  de  l'Observance,  qui  renonce  aux 
siègfis  unis  de  Terracine,  Sezzo  et  Piperno, 

L'Eglise  cathédrale  de  Gallipoli,  pour  Mgr 
Henri Carfagnigni,  des  Mineurs  réformés,  trans- 
féré du  siège  d'Harbour-Grace  dans  l'île  de 
Terre-Neuve. 

L'Eglise  cathédrale  deBellei/ponT  Mgr  Pierre- 
Jean-Joseph  Soubiranne,  trauféré  de  Séhaste, 
in  partibus  infidelium. 

L'Eglise  cathédi^ale  de  Trente,  pour  Mgr  Jean- 
Jacques  délia  Bona,  auxiliaire  de  Salzbourg, 
transféré  de  Tenedos,  in  partibus  infidilium, 

L'Eglise  cathédrale  de  Digne,  pour  Mgr  Ange 
Vigoe,  transféré  d'Oraa. 

L'Eylix  cathédrale  d'AUfe,  pour  Mgr  Jérôme 
Volpe,  de  l'ordre  de  sait  Jérôme  de  la  congré- 
gation du  bienheureux  Pierre  de  Pise,  trans- 
léré  de  Venose,  dont  il  rulieal  l'administration 
provisoire. 

L'Eglise  cathédrale  de  Ferentino,  pour  Mgr 
Pierre  Faociolti,  anxi'iiir«  dePalestiina,  trans- 
féré d'Abila,  in  pn^^-Lus  infi'lelivoi. 

L'Eglise  ciitlcéarJe  de  Pérouse,  pour  Mgr 
Frédéric  Fosclii,  prètie  de  Pérouse,  aichiprêtre 
de  cette  cathédrale,  prélat  domestique  de  Sa 
Sainteté  elson  ancien  conclavislc,  missionnaire 
apostolique, examinateur  pro-syiiiid  il,  membre, 
à  Rome,  de  l'Académie  de  Pieligi:jti  catholique, 
académicien  honoiaire,  à  Gênes,  du  collège 
théologique,  et  à  Bologne,  du  collège  de  Saint- 
Thnmas  d'Aquio,  docteur  en  théologie  et  es 
l'un  et  l'autre  droit. 

Les  Eglises  cathédrales  unies  de  Terracine,  Pi» 
penio  et  Sezze,  pour  Mgr  Flaviea  Simoneschi, 
prêtre  de  Piperno,  chanoine  de  la  basilique  da 
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Lalran,  prélat  domestique  He  Sa  Sainteté,  réfé- 
reûilairerle  la  signalure,  défenseur  des  mariages 
près  la  Sainte-Congrégation  du  Concile,  docteur 
en  l'nn  et  l'autre  droit  et  avocat  de  la  Cour 
romaine. 

L' Eglise  cathédrale  de  Sarsina,  pn»ir  le  R.  D. 
Dario-JIattei  Gentili,  prêtre  de  Montefeltro,  ar- 
chidiacre et  théologien  de  cette  cathédrale,  rec- 
teur et  maître  de  théologie  dogmatique  et  de 
mathématiques  au  séminaire,  missionnaire 
apostolique,  examinateur  pro-synodal,  pro- 
vicaire  général  du  diocèse  et  docteur  en  philo- 
sophie, en  théologie  et  en  Van  ^t  l'autre  droit. 

L'Eglise  cathédrale  de  Lacedonin,  peur  Mgr 
Pierre-Alphonse  Jorio,  prêtre  de  rarcliidiocêse 
de  Bénêveut,  prjlat  domestique  de  SaS^iinteté, 
recteur  au  séminaire  de  Sessa,  protêsseur  de 
philo>ophie  et  de  théologie,  examinateur  pro- 
syno.ial  et  docteur  en  théologie. 

L'Eglise  cathédrale  d'isernia  et  Venafro,  pour 
le  R.  D.  Agnello  Renzullo,  prêtre  de  Naples  et 
curé  de  l'église  de  l'Assomption,  àChiaia. 

L'Eglise  cathédrale  de  Venosa,  pour  le  R.  P. 
François-Marie  Imparati,  des  Mineurs  de  l'Ob- 
servance, prêtre  de  la  province  de  Salerne, 
secrétaire  à  Rume  du  général  de  tout  l'Ordre 
franci'^cain,  membre  de  l'Académie  île  Ri'ligion 
catholique  de  rimmaculée-Coiiception  des 
Arcades  ttde  l'Académie  tibérine,  et  lecteur  en 
théologie. 

L'Eglise  cathédrale  d'Alto,  pour  le  R.  P. 
Laurent-Charles  Pampirio,  di?s  Prédicateur?, 
prêtre  du  diocèse  d'Alexandrie-la-Paille,  pro- 
vincial et  prédicateur  général  de  son  ordre, 
examinateur  et  pro->ynodal  et  réviseur  ecclé- 
siastique dans  l'archiiliiicèse  de  Turin,  et  lecteur 
en  philosophie  et  théologie. 

L'Eglise  cathédrale  de  Trévise,  pour  le  R.  D. 
Jose[iti  Callegari,  prêtre  vénitien,  professeur  de 
théologie  morale  au  séminaire  de  Venise,  atta- 
ché à  la  présidence  de  la  Congrégation  pour 
les  cas  de  conscience,  exuminateur  pro-synodal, 
cens  iller  et  assistant  au  tribunal  patriarcal 
ecclésiasti  jue. 

L'Eglise  cathédrale  ne  Veglia,  pour  le  R.  D. 
François  Fenetiich,  prêtre  du  diocèse  de  Veglia, 
chanoine  théologal  de  cette  cathédrale,  exami- 
nateur pro-synodal,  co-visileur  et  secrétaire 
pous  la  visite  épiscopale  et  Docteur  en  théo- 
logie. 

L'Eglise  cathédrale  de  Bressanone,  pour  le 
R.  U.  Jean  de  Ljiss,  prêtre  du  (liocèse  de  Bres- 
sanone, curé  et  doyen  d'Inspruck,  chanoine 
honoraire  de  Bressanone,  examinateur  pro- 
synodal et  docteur  en  théolo^'ie. 

L'Eglise  cathédrale  de  Beauvais,  pour  Ib 
R.  D.  Uésiré-Joseph  Dennel,  prêtre  de  Cambrai, 
arehi prêtre-doyen  de  Saint-André,  à  Lille, dans 
l'archidiocèse  de  Cambrai. 


L'Er, lise  cathédrale  de  Saint- Claude,  pour  le 
R.  D.  César  Marpot,  curé  d'Arbois,  au  même 
diocèse  de  Saint-Claude. 

L'Eglise  cathédrale  d'Oron,  pour  Mgr  Pierre- 
Marie-EtienneArdin,  prêtre  diocésain  de  Saint- 
Claude,  prêtre  domestique  de  Sa  Sainteté,  cha- 
noine de  la  cathédiale  Je  Versailles. 

L'Eglise  cathédrale  de  ConUaniine,  pour  le 
R.  D.  François-Charles-Marie  Gillard.  prêtre 
du  diocèse  de  Quimper,vic:iire  général  d'Alger. 

L'Eglise  cathédrale  de  Cittn  Vittoria  ou  Ta- 
montipas,  (Mexique),  pour  le  R.  D.  Joseph- 
Ignace-Edouard  Sanchez  y  Camacho,  piètre  du 
dio'  èse  de  Senora,  professeur  de  droit  canon 
et  de  langue  anglaise  au  sém  uaire  de  Guada- 
laxara,  secrétaire  du  chapitre  métropolitain, 
chapelain  et  confesseur  des  religieuses  Ca- 
puiiues,  Promoteur  fiscal  et  Docteur  au  droit! 
canon. 

L'Eglise  cathédrale  de  Cardova,  dans  la 
République  Argentine,  pour  le  R.  U.  Mamert 
Esqiiiu,  des  Mmeursde  l'Observance,  prêtre  du 
diocèse  de  Salta,  professeurde  [ihilosophie  et  de, 
théologie  au  séminaire  de  Calamarca  et  lecteur; 
es  arts. 

L'Eglise  cathédrale  de  Saint-Joseph  de  Cos- 
tarica,  pour  le  R.  P.  Bernard -Auguste  Thiel, 
de  la  (jongrégalion  de  la  Mission,  prêtre  de 
l'archidiocèse  de  Cologne  et  professeur  de 
théologie  et  de  droit  canon  au  séminaire  de  Cos- 
tarica 

L'Eglise  cathédrale  de  Pugno,  ponr  le  R.  P. 
Jean  tstevanès  y  Seminario,  de  la  stricte  Ob- 
servance, prêtre  du  diocèse  de  Truxillio,  mis- 
sionnaire apostolique,  maître  des  novices,  lec 
teur  en  théologie,  et  agrégé  des  plus  destingoéi 
de  l'Ordre. 

L'Eglise  épisnopale  d'Euménie,  in  partib 
infidelium,  pour  Mgr  Isidore-Joseph  du  Rous 
seaux,  prêtre  de  l'archidiocèse  de  Malines,  pré 
lat  domestique  de  Sa  Sainteté  et  administra- 
teur apostolique  de  l'Eglise  et  du  diocèse  d( 
Tournay. 

L'Eglise  épiscopale  d'Imérie,  in  partibus  infidi 
Hum,  pour  Mgr  Céleslin  del  Frate,  prêtre  di 
Mariuo,  prélat  domestiijue  de  Sa  Sainteté,  vi 
caire  général  d'Albano,  professeur  de  philosf 
phie  et  recteur  du  séminaire  d'Albano,  docteui 
en  théologie  et  en  l'un  et  l'autre  droit,  députi 
suffragantd'Ostieet  Velletri. 

L'Eglise  épiscapale  de  Sinopoli,  in  partib\ 
infidelium,  pour  Mgr  Antoine  Pistocchi,  prèlri 
du  diocèse  de  Cassano,  ari-hiprètre  de  Sainf 
Pierre  de  Cerchiara,  camérier  secret  de  Si 
Sainti  té,  visiteur  et  exammateur  prosynodal 
du  diocèse  de  Cassano,  et  député  coadjuteur 
avec  future  succession  de  Mgr  Parlatore,  évêque 
de  Saint-Marc  et  Bisigoano. 

L'Eglise  épiscopale  de  Rosea,  in  partibui  infi- 
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delinm,  pour  le  R.  D.  de  Briey,  chanoine  de 
i'ditierSj  docteur  en  théologie  et  en  droit  ".anou, 
député  coadjuteur  avec  future  succession  de 
Mgr  Aillou,  évêque  de  Meaux. 

L'Eijlise  épiscopale  de  Sulonia,  inpurtibun  infi- 
delium,  pour  Mgr  Joseph  Ingami,  prctre  de  Ma- 
rino,  chanoine  de  la  hasilique  collégiale,  direc- 
teur des  écoles  du  soir,  camérier  d'honneur  de 
Sa  Sainteté,  licencié  dans  l'un  ou  l'autre  droit, 
et  député  auxilliaire  du  cardinal  de  Huhenlohe, 
évêque  d'Albano. 

L'Eylhe  épiscopale  de  Gadarn,  in  partibus  infi- 
deliym,  pour  le  R.  D.  Joseph  Macchi,  prêtre  de 
palestriua,  curé  de  cette  calhéilrale,  examina- 
teur pni-synodal,  député  du  séminaire,  notaire 
pour  les  procès  de  biatification  et  canonisa- 
tion, docteur  en  théologie  et  en  l'un  et  l'autre 
droit,  député  auxiliaire  du  cardinal  de  Lucca, 
évêque  de  Paleslrina. 

L'Ei/lisi  épiscopale  de  Pergame,  in  partibus 
infidelium,  pour  Mgr  Jean-Baptiste  Nogall,  prê- 
tre de  Gran-Varadino,  du  rite  latin,  prélat  do- 
mestique de  Sa  Sainteté,  théologien  collf^gial  à 
Buda-Peslh,  chauoiue-lecteur  de  l'Eglise  cathé- 
drale, examinateur  pro-syno'lal,  docteur  en 
philosophie  et  en  théologie,  député  auxiliaire 
de  Mgr  Lipovniczki,  évêque  de  Gran-Varadino, 
du  rite  latin. 

Ont  été  ensuite  publiées  les  Eglises  suivan- 
tes, déjà  pourvues  par  brefs: 

L'Eglise  archiépispale  de  Sardes,  in  partibus 
infidelmm,  pour  Mgr  Vincent  Nannutelli,  prêtre 
du  diocèse  de  Paleslrina,  prélat  domestique  de 
Sa  Sainteté,  auditeur  de  Rote,  député  aposto- 
lique, délégué  et  vicaire  patriarcal  de  Coastan- 
tinople. 

L'Eglise  épiscopale  d'Eudoxie,  in  partibus  infi- 
delmm, pour  Mgr  Timothée  O'Mahony,  ancien 
évêque  d'Armidale,  député  auxilliaire  de  Mgr 
Linc,  archevêque  de  Toronto. 

L  Eglise  épiscopale  d'ibora,  in  partibus  infide- 
lium,  pour  Mgr  Magloire-Augustin  Blanchet, 
démisionnaire  du  siège  de  N<!squaly. 

L'Eglise  cathédrale  de  Nesqualy,  pour  le  R. 
D.  Egidilius  Junger. 

L'Eglise  cathédrale  d'Erithrée,  in  partibus  in- 
fidelium,  pour  Mgr  Victor-Jean-Joseph-Marie, 
des  barons  Van  den  Branden  de  Reelh,  prêtre 
de  Maliues,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté, 
abréviateur  surnuméraire  du  Parc  Majeur,  ré- 
férendaire de  la  Signature,  censeur  de  l'Acadé- 
mie liturgique  de  Rome,  ancien  recteur  du  col- 
lège belge  à  Rome,  député  auxiliaire  de  S.  Em. 
le  cardinal  Deschamps,  archevêque  de  Matines. 

L'Eglise  cathédrale  de  Lausanne,  pour  Mgr 
Christophore  Cosandey,  prêtre  du  diocèse  de 
Lausanne,  camérier  secret  surnuméraire  de  Sa 
Sainteté,  recteurdu  séminaire  de  Fribourg. 

L'Eglise  épiscopale  dE/ate,  in  partibus  infi- 


delium,  pour  le  Rév.  D.  Clément  Pagnani,  delà 
congrégation  de  Saint-Sylvestre,  député  vicaire 
apostolicjue  de  Colombo. 

L'Eglise  épiscopale  de  Magida,  in  partibus  in- 
fidelium  [lour  le  Rev.  D.  Pascal  Buconjie,  député 
vicaire  apostolique  de  l'Herzégovine. 

L' Eglise  épiscopale  de  Lirba,  in  partibus  in/i- 
delium,  pour  le  Rév.  D.  Stanislas-Marc  Gross, 
de  l'archidiocèse  de  Baltimore,  député  vicaire 
apostolique  de  la  Caroline  septentrionale. 

L'Eglise  épiscopale  de  Metellopolis,  in  partibus 
infidelium,  pour  le  Rév.  D.  Meuini  de  S|)alalro, 
des  Mineurs-Capucins,  député  coadjuteur  avec 
future  succession  de  Mgr  Raynauili,  vicaire 
apostolique  des  latins  de  Sofia  et  Philippololi. 

L'Eglise  apostolique  de  Fesse,  in  partibus  in- 
fidelium, pour  le  Rév.  D.  Edouard  llsley,  cha- 
noine de  Birmingham ,  député  auxiliaire  de 
Mgr  Ullalhorne,  évêque  de  Birmingham. 

Le  Saint-Père  a  ensuite  ouvert  la  bouche, 
selon  l'usage,  aux  cardinaux  de  Furstemberg, 
Ferreira  dos  Santos  Silva,  Meglia  Cattaui  et 
Sanguigni. 

Ensuite,  la  demande  du  sacré  pallium  a  été 
faite  au  Saint-Père  pour  les  églises  de  Bourges, 
Avignon,  Acereuza  et  Matera  et  Manfredoula. 

Enfin,  Sa  Siinlelé,  en  présentant  l'anneau 
cardinalice  aux  nouveaux  princes  de  l'Eglise,  a 
assigné  le  titre  de  Saint- Chrysogone  à  S.  Em. 
le  cardinal  de  Fuistenberg;  celui  des  Quatre- 
Saints-Couronnés  à  S.  Em.  le  cardinal  Fereira 
dos  Santos  Silva  ;  celui  de  Saint-Sylvestre  et 
Saint-Martin-aux-Monts à  S.  Em.  le  cardinal 
Meglia;  celui  de  Sainte-Balbine  à  S.  Em.  le 
cardinal  Cattani;  celui  de  Sainte-Pudentienne 
à  S.  Em.  le  cardinal  Sanguigni. 


Controverse 


LE  SYLLABUS  ET  LA  RAISON 

RATIONALISME    MODÉRÉ. 

{Suite.) 

XIIl.  —  Les  méthodes  et  le»  principes  d'après 
lesquels  les  anciens  auteurs  scotasitques  ont 
cultivé  la  théologie,  ne  sont  plus  en  rapport 
avec  les  nécessités  de  notre  temps  et  les  progrès  de 
la  science. 

Depuis  longtemps  on  discute  sur  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  chaque  méthode, 
l'un  est  pour  l'analyse  l'autre  pour  la  synthèse. 
Disons  d'abord  que  l'Eglise  oe  condamne  au- 
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curie  mélliOile  et  n'en  ailmet  aucune  à  l'exclu- 
sion de  l'aulr;',  car  l'analyse  et  la  synlbèse  ile- 
vraieut  se  prêter  un  mutel  secnurs.  L'analyse 
va  du  composé  au  simple,  des  faits  à  la  loi  qui 
les  régit;  elle  est  très  utile  pour  la  recherche  des 
vériiés  a  découvrir.  La  synthèse  va  du  simple 
au  composé,  de  la  connaissance  d'une  force  aux 
eBets  qu'i-lle  peut  produire,  de  l'ensemble  à 
chaque  partie;  elle  sert  à  exposer  une  science 
acquise  et  incouteslable. 

Vu  la  nature  des  vérités  que  la  tbélogie  en- 
seigne, on  est  obligé  de  convenir  qu'on  ne  peut 
convenablement  employer  iioe  métho.le  diffé- 
rente ;•  rrllesuivie  par  les  docteurs  catii'li>iues. 

Avant  tout,  il  faut  établir  que  la  révé'ation 
a  Uieu  pour  auteur  et  que  l'Eglise  a  mission  de 
l'enseiguer.  A  celte  fin  ou  examine  la  vérité 
des  faits  qui  l'ont  acLonipagui'e  à  son  origine 
et  à  sa  diliiijion.  Cette  vérité  une  fois  constatée, 
il  n'y  a  plus  à  (Ou^idé^er  si  la  doctrine  révélée 
est  vraie  ou  fausse,  il  faut  l'accepter,  car  c'est 
la  parole  tle  Dieu.  Celle  marcbo  e>t  dictée  par 
la  uuture  même  du  sujet  que  l'on  traite;  il  est 
naturel  de  partir  îles  choses  les  plus  simples 
pour  arriver  aux  plus  diilii  iles;  f)r,  il  est  plus 
facile  de  s'enquérir  de  la  vérité  d'un  fait  que 
de  celle  d'une  doctrine..  Beaucoup  n'auraient 
pas  riuleiligence  pour  apj.récier  une  vérilé 
Ihéolog-ique,  qui  peuvent  suffisamment  s'ins- 
truire au  point  de  vue  histoiique.  Etablir  l'u- 
uité  de  Dieu,  la  spiritualité  de  l'âme,  nous  pa- 
rait tâche  bien  simple  aujourd'hui;  mais  il  n'en 
fut  pas  toujours  de  même  :  combien  de  phiiu- 
sophi's  ont  hésité  ou  erré  sur  ces  points  tonda- 
meutaux!  Souvent  uu  sophisme  leur  a  paru 
plus  plausible  que  la  vérité. 

Toutes  les  religions  ont  leurs  mystères;  pour 
bii'u  les  juger,  faudra- t-il  examiner  en  détail 
chaïue  point  de  leur  doctrine?  Ce  serait  trop 
dlfticile  et  ce  serait  perdre  inutilement  un 
temps  précieux.  Ou  examinera  d'abord  avec 
soin  leur  point  de  départ,  et  celte  étude  suffira 
pour  les  juger.  H  s:Tait  ridicule  l'élève  qui, 
étudiant  la  géographie,  ne  voudrait  croire  à 
l'existence  des  ville-,  des  rivières  et  des  mon- 
tagnes dont  il  apprend  le  nom  et  la  position, 
qu'après  avoir  visité  chacune  d'elles;  il  devra 
d'abord  s'en  rapporter  a  une  autorité  compé- 
tente et  digne  de  foi,  sauf  à  vérifier  pki=  tard, 
s'il  en  a  la  volonté  et  les  moyens,  Addiicentem 
credere  oportet.  De  même  l'auteur  catholique, 
par  l'histoire  de  la  révélation,  par  les  miracles 
qui  l'ont  accompagnée  el  Itis  œuvres  qui  en 
Sont  le  fruit,  montre  de  qui  il  tient  ses  ensei- 
gnements. La  divinité  de  l'Evangile  une  f  .is 
établie,  les  vérités  qu'il  renferme  le  sont  aussi. 
Dans  la  suite,  tout  raisonnement  se  réi;u:t  à 
ceci  :  La  doctrine  de  l'Eglise  vient  de  Ldcu, 
■donc  elle  est  vraie. 


Comme  on  le  voit,  la  théologie  n'emploie  de 
méthode  synthétique  qu'après  avoir  employé 
sa  méthode  analytique.  Parvenu  ;i  la  possessioa 
des  vérités  révélées,  le  docteur  catholique  tra- 
vaille à  mettre  l'ordre  dans  ses  connaissances 
qui  lui  viennent  de  Dieu,  afin  de  les  exposer 
avec  un  certain  enchaînement; il  a'a  plus  à  dé- 
couvrir, il  n'a  plus  qu'à  exposer,  is(  il  le  fait 
avec  une  certitude  surhumaine.  La  révélation 
et  la  raison  sont  des  œuvres  de  Dieu,  il  ne  peut 
donc  exister  de  contradiction  enire  elles.  Il 
s'appuie  d'abord  sur  le  fait  de  la  révélation. 
Contra  faclum  non  est  ratio.  Mais  là  ne  s''urréte 
pas  sa  tâche;  il  ne  lui  suffit  pas  de  montrer 
qu'une  vériti  est  incontestable,  il  lui  faut  en- 
core la  reriilrc  neeeiitable  à  la  faiblesse  de  l'ia- 
telligencc  jinmaine.  Considérant  l'enchaiue- 
ment  d'un  dogme  avec  les  autres  el  les  rap- 
ports qu'il  a  avec  la  raison,  il  en  montrera  la 
possibilité  et  la  convenance,  ti'est  ainsi  que,  sans 
s'appuyer  directement  sur  la  raison,  le  théolo- 
gien ne  dédaigne  pas  les  secours  qu'elle  peut  lui 
fournir,  ce  qui  nous  a  valu  ces  belles  pages  de 
philosophie  chrétienne  si  nombreuses  chez  les 
apologistes  de  tous  les  siècles, 

La  théologie  a  pour  la  raison  une  condescen- 
dance bien  graude.  Aussitôt  une  vérité  établie 
dans  une  thèse,  elle  met  la  raison  au  défi  de 
l'ébranler;  clic  recueille  toutes  les  objections, 
n'écartant  que  celles  qui  seraient  puériles, 
pousse  l'esprit  humain  jusqu'au  silence  ou  à  la 
soumisi^ion.  Voilà  certes  une  méthode  loyale; 
à  l'impiété  nous  ne  demaudons  que  la  mèmi 
franchise;  nous  la  défions  sur  le  champ  de  la 
discussion.  Mais  rraignant  des  armes  qui  la 
terrasseraient, elle  les  récuse;  nubien, s'emparant 
d'un  dogme  surpassant  la  raison,  elle  le  rejette 
sous  prétexte  qu'il  lui  est  contraire,  sans  con- 
sidérer qu'il  est  révélé  par  Dieu. 

Par  l'observation  et  l'expérience,  on  est  par- 
venu à  constituer  les  principes  des  sciences 
physiques;  ces  principes  une  fois  établis,  le 
mailre  ne  les  recherches  plus,  il  les  expose  et 
il  les  prouve.  La  théologie  n'agit  pas  autrement  : 
elle  donne  la  science  qu'elle  a  reçue  de  Dieu  et 
qui  n'est  plus  à  découvrir. 

Que  si  l'on  veut  dire  que  la  méthode  scolas- 
tique  a  des  formes  qui  ne  sont  pas  en  rapport 
avec  la  délicatesse  de  nos  langues  modernes, 
nous  avouerons  sans  peine  qu'elle  a  des  expres- 
sions qui  n'ont  pas  pris  pied  dansnotre  langage. 
Mais  nous  aurons  toujours  à  regretter  qu'en 
perdant  les  formules  de  la  scolaslique,  nous 
ayons  aussi  perdu  sa  précision.  Comme  toa« 
les  sophismes  s'écroulent  quand  on  les  rédui; 
eo  uu  ou  plusieurs  syllogismes,  quand  on  le» 
dépouille  de  toutes  les  phrasse  sonores  dont 
ils  sout  enveloppés,  de  toutes  les  divagations 
dont  ils  sont  environnés! 
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Cette  mnn'êrc  c!e  propf'iler  pnut  nuire  à 
l'élé;u:a!)('e  du  langngi',  mais  il  est  l^ien  certain 
que  la  pliraséologio  nuit  beaucoup  à  la  vérité, 
et  quu  l'esprit  qui  de  bonoe  heure  n'est  pas 
habitué  à  décomposer  les  propositions,  tombera 
faciUuucQl  dans  l'erreur.  Enfin,  il  est  à  remar- 
quer que  ce  n*e?t  jamais  par  amour  de  la  vérité 
que  l'on  attaque  la  méthode  d'enseignement 
suivie  par  l'Eglise.  «  Depuis  que  l'école  a  com- 
mencé, dit  Melchior  Camu,  le  mépris  des  sco- 
lastiqucs  et  le  penchant  à  l'Jiérésie  ont  toujours 
marché  de  front  (1).  »  Sixte-Quint,  Jans  la 
bulle  où  il  proclame  saint  Bonavonture  doc- 
teur, saint  Thomas,  Bossuet  ne  s'expriment  pas 
autrement. 

XIV.  —  On  doit  s'occuper  de  philosophie  sons 
tenir  aucun  compte  de  la  révélation  surnatu- 
nlle. 

Au  temps  de  saint  Auguslin,  l'impiété  disai* 
déjà  :  Que  nous  importe  de  croire,  c'est  assez 
de  bien  faire?  Depuis  lors  elle  n'a  cessé  de 
tenir  le  même  langage.  De  nos  jours,  M.  Re- 
nan, dans  la  préface  de  son  ouvrage  sur  le  livre 
de  Job,  renouvelle  les  mêmes  erreurs.  Mais  il 
sera  toujours  vrai  de  dire  avec  Lactance  : 
«  La  religion  ne  peut  être  séparée  de  la  philo- 
sophie, ni  la  philosophie  de  la  religion  (2).  » 

La  révélation  et  la  raieou  ont  quelques  points 
communs,  l'une  et  l'autre  nous  éclairent  sur 
Dieu,  l'homme  et  le  monde,  quoique  d'une  ma- 
nière bien  différente.  Admettant  que  la  raison 
laissée  à  |ses  propres  forces,  par  une  suite  de 
raisonnements  exempts  d'erreurs,  arrive  jusqu'à 
la  limite  de  ses  connaissances,  qu'elle  nous 
apprend  tout  ce  qu'il  lui  est  natureîlemen  pos- 
sible de  nous  enseigner,  elle  aura  formé  un 
code  admirable  de  philosophie,  mais  auquel  il 
manquera  un  genre  de  certitude,  car  la  raison, 
quelque  sûre  qu'elle  puisse  être  d'elle-même, 
recherche  encore  l'apimi  du  témoignage.  Com- 
bien de  philosophes  se  sont  trouvés  dans  l'er- 
reur, tout  en  croyant  posséder  la  vérité  1 

On  aime,  en  philosophie, à  s'appuyer  sur  l'au- 
torité d'Aiistote  ou  de  Platon;  on  aime  à.  avoir 
de  tels  maîtres  pour  soi;  certes,  l'hommage 
rendu  au  génie  est  bien  légitime,  mais  Jésus- 
Christ  est  bien,  lui  aussi,  un  génie  et  un  philo- 
sophe, et  de  parti  pris,  vous  négligez  sa  doc- 
trine; alors  vous  êtes  un  philosophe  incom- 
plet. Vous  aurez  le  sort  de  ceux  qui  jugent 
avec  partialité.  Vous  me  parlez  de  Dieu  et  du 
monde;  mais  auriez-vous  la  prétention  de 
mieux  m'inslruire  sur  ces  matières,  que  Dieu 
créateur  ? 

A  moins  de  renierson  origine,  la  philosophie 
ne  peut  prétendre  à  s'appuyer  uniquement  sur 

(t)  Cité  par  Bianchl.  Traitédt  la  puissance  tcclitia»Uq,ut • 
1, 1,  pajj.  i:0.   —  (2)  Dit.  Insl.  h.  IV,  G    »v 


le  rai-onnement,  à  l'exclusion  du  témoignage. 
Aucun  philosophe  n'a  découvert  par  lui-même 
toutes  les  vérités  qui  forment  sa  science;  il  en 
a  reçu  un  certain  nombre  parla  tradition,  pour 
ensuite  les  approfondir  et  les  développer.  Voilà 
l'origine  de  la  philosophie.  La  tradition  orale 
populaire  a  précédé  la  recherche  soieulifique 
de  la  vérité  ;  or,  cette  tradition  venait  de  la  ré- 
vélation jirimitive  ou  des  autres  qui  1  ont  suivie, 
le  premier  homme  ayant  été  créé  à  l'état  adulte, 
c'est-à-dire  instruit  par  Dieu.  Que  la  philosophie 
ne  soit  donc  pas  plus  dédaigneuse  que  la  révé- 
lation. Celle-ci  ne  repousse  pas  es  preuves  de 
raison  naturelle  pour  quelques-unes  des  vérités 
qu'elle  propose  à  notre  croyance,  au  contraire, 
elle  appelle  même  la  raison  à  juger  des  motif» 
de  crédibilité  que  militent  en  sa  faveur. 

Prétendre  qu'on  ne  doit  tenir  compte  aucun 
de  la  parole  de  Dieu  dans  la  solution  du  pro- 
blème si  grave  de  la  philosophie,  c'est  prétendre 
que  Dieu  n'a  aucun  droit  sur  nous,  c'est  le  relé- 
guer dans  un  séjour  plus  que  lointain,  et  le 
considérer  comme  les  dieux  des  Gentils  dont 
parle  le  prophète  royal.  Cependant  la  première 
qualité  d'un  philosophe  doitètre  la  logique;  par 
une  série  de  déductions, il  arrive  à  conclure  que 
l'homme  est  l'œuvre  de  Dieu, que  Dieu,  ne  pou- 
vant agir  au  dehors  que  pour  sa  gloire,  l'homme 
doit  l'honorer  de  toute  la  force  de  son  âme  et 
de  son  corps,  qu'il  lui  doit  soumission  pleine 
et  entière,  parce  qu'il  est  la  toute  puissance  et 
la  vérité.  Or,  est-ce  être  soumis  à  Dieu  que 
préférer  les  productions  de  l'esprit  humain  à  la 
parole  divine,  que  négliger  une  source  de 
vérités  (]ui  auraient  fait  le  bonheur  des  sages 
antiques?  Le  prétendre  serait  taire  du  philo- 
sophe un  être  à  part,  élevé  au-dessus  de  Dieu 
et  de  la  raison  elle-même,  ce  serait  folie. 

Nous  le  reconnaissons,  en  matière  philoso- 
phique, il  y  a  bien  des  questions  libres;  le  monde 
est  livré  aux  discussions  des  hommes,  mais  ce 
n'est  pas  là  de  quoi  l'on  s'inquiète.  On  veut 
une  indépendance  absolue,  ou  veut  qu'il  soit 
libre  à  quiconque  se  décore  du  titre  de  philo- 
sophe, de  rejeter,  au  nom  d'une  prétendui;  rai- 
son, les  vérités  qui  ne  sont  point  de  l'ordre 
naturel,  ou  qui  peuvent  être  à  charge  en  impo- 
sant une  obligation  pénible.  Parce  que  la 
raison  ne  montre  pas  pour  l'homme  la  néces- 
sité de  la  vision  béatifique,  on  ne  lui  assignera 
plus  qu'une  fin  naturelle,  on  arrivera  môme  à 
nier  l'exi-tenee  de  Dieu  pour  n'avoir  pas  à  l'a- 
dorer. Tout  homme  de  bonne  foi,  à  la  vue  des 
égarements  de  la  raison,  doit  conclure  à  la  né- 
cessitéd'un  guidepour  lapliilosophieetalmettre 
avec  reconnaissance  les  lumières  fournies  par 
La  révélation. 

(A  suivre.}  L'abbé  Jules  Laroche, 

du  iiocèse  de  Saiat-Dié. 
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lilpsanographie 

SOUVENIRS  ET  RELIOl'ES  DE  L\  PASSION  A  ROÎIE 


On  a  souvent  comparé  Rome  n  un  immense 
reliquaire  et  l'on  a  eu  niisou,  car  les  reliques 
y  abondent  et  les  souvenirs  pieux  se  présentent 
aux  rei^ards,  non  seulement  dans  les  églises, 
mais  eneire  dans  les  rues  et  les  places  pu- 
bliques. 

Je  voudrais  ici  appeler  l'attention  sur  les 
monuments  de  la  Passion  du  Sauveur,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  pour  ce  qui  concerne  son  en- 
fance. 

l,  B  'noil  XIV  a  fait  placer  dans  le  cloître  de 
Sainl-Jean  de  Latnn  plusieurs  monum^'uts  in- 
téressants, qui  étaient  autrefois  conservés  dans 
l'intérieur  même  de  la  basilique,  non  pus  qu'il 
doutât  de  leur  authenticité,  sur  laquelle  il  ne 
voulut  pas  se  prononcer,  mais  aÛn  que  les 
fidèles  ne  les  confondissent  pas  avec  les  vérita- 
bles ri'liques  apportées  également  de  Jérusalem. 
Or  ces  monuments  sont  : 

Une  colonne  de  marbre  blanc,  provenant  du 
prétoire  de  Pilate  et  sur  laquell';  était  perché 
le  coq  qui  chanta  trois  fois  à  la  suite  du  renie- 
ment de  saint  Pierre.  Il  est  à  remarquer  que, 
sur  les  sarcophages  chrétiens  des  premiers  siè- 
cles, dont  les  plus  beaux  spécimens  figurent 
au  musée  de  Latran,  le  coq  est  ordinairement 
perché  sur  une  colonne,  près  del'Apôlre. 

La  table  de  porphyre,  taillée  en  carré,  sur 
laquelle  les  soldats  tirèrent  au  sort  la  robe  de 
Notre-Seigneur. 

Une  colonne  de  marbre  blanc  sculpté,  par- 
tagt^e  en  deux  dans  le  sens  de  la  hauteur  et  qui 
se  brisa,  dit-on,  au  tremblement  de  terre  qui 
accompagna  la  mort  de  Notre  Seigneur, 

Quatre  colonnes  de  marbre  blanc,  suppor- 
tant une  table  de  granit,  qui  donne  la  hauteur 
exacte  de  la  taille  de  Jésus-Clirist,  laquelle 
mesure  un  mètre  quatre-vingt-cinq  centimètres. 

Deux  colonnes  de  marbre  blanc,  avec  des 
anneaux  de  fer.  Suivant  la  tradition,  c'est  dans 
ces  anneaux  qu'auraient  été  placés  les  éten- 
dards qui  saluèrent  le  Carist,  en  s'inclinant, 
iors qu'il  entra  au  prétoire. 

Deux  portes  en  marbre  blanc  sculpté,  avec 
chrimbranles  et  linseau,  provenant  du  palais  de 
Pilate.  Elles  sont  placées  en  haut  de  l'escalier 
saint,  à  droite  et  à  gauche  du  palier  qui  précède 
le  Saint  des  saints  et  c'est  sous  elles  qu'il  faut 
passer  pour  descendre  une  foisqu'onest  monté. 

H.  Les  reliques  authentiques  de  la  Passion, 
que  l'on  expose  à  la  vénération,  sont  les  sui- 
vantes : 

La  table  de  bois  qui  servit  à  la  dernière  cène, 
à  Saint-Jean  de  Latran.  Elle  a  été  coupée  en 


deux  pour  tenir  moins  de  pîacb.  On  la  croit  en 
bois  de  cèdre.  Elle  était  autrefois  revêtue  d'une 
lame  d'argent,  dont  on  n'aperçoit  plus  que  les 
clous.  Longtemps  elle  fut  gardée  dans  une  ar- 
moire, près  de  la  sacristie  ;  mais,  depuis  quel- 
ques années,  on  l'a  mise  au-dessus  de  l'autel 
du  Saint  Sacrement,  dans  le  traossept.  Elle  est 
protégée  p;ir  p^ir  une  glace  et  un  rideau  de  soie 
rouge,  qu'on  ne  lire  qu'à  certains  jours.  Il  est 
faux  que  Pie  IX  l'ait  fait  transporter  au  Vati- 
can depuis  l'invasion. 

Du  linge  avec  lequel  Jésus-Christ  essuya  les 
pieds  de  ses  apôtres,  après  les  leur  avoir  lavés, 
à  Suint-Jean  de  Latran. 

Du  linge  avec  lequel  Jésus-Christ  s'essuya 
les  mains  à  la  dernière  cène,  à  Saint-Jean  de 
Latran. 

Un  fragment  du  bois  du  lit  sur  lequel  étaient 
couchés  le  Clirisl  et  les  Apôtres  pendant  la  der- 
nière cène,  au  Saint  des  saints. 

Du  voile  dont  les  yeux  de  Jésus-Christ  furent 
bandés,  lors  ju'il  fut  soultleté  à  Saiul-François 
à  Hipa. 

Le  vêtement  de  pourpre  dont  Jésus-Christ 
fut  dérisoiremeiit  habillé  au  prétoire,  à  Sainl- 
Jean  de  Latran  Un  morceau  du  même  vêtement, 
à  Saint-François  à  Ripa. 

De  la  robe  sans  couture,  à  Saiute-Praxède  ei 
à  Saint-Roch. 

Le  voile  de  sainte  Véronique,  sur  lequel  est 
imprimée  la  Sainte  Face  de  Notre-Seigneur  à 
Saint-Pierre  du  Vatican. 

Vingt-quatre  épines  de  la  sainte  couronne, 
ainsi  réparties:  trois  à  Saint-Marc,  trois  à  Sainte 
Praxêde,  deuxàSaint-Barthélem.y  en  l'Ile,  deux 
à  Saint-Sylvestre  in  capite,  deux  aux  Saints-Jean 
et  Paul,  deux  à  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  deux 
à  Saint-Pierre  du  Vatican,  deux  a  Sainte-Cécile, 
uueàSainl-Jean  de  Latran,  une  à  Saint-Bernard, 
une  à  Saint-François  à  Ripa,  une  à  Sainte-Marie 
de  Lorette,  une  à  Saint-Laurent  in  paneperna, 
partie  d'une  à  Sainte-Marie  in  campitelli,  ainsi 
qu'à  Sainte-Marie  in  Traslrvere,  Ces  épines  sont 
généralement  longues,  droites  et  aignës.  Leur 
couleur  est  tantôt  blancnu  et  taniôt  analogue  à 
celle  du  bois.  Quelques-unes  portent  des  traces 
de  sang. 

Morceaux  insignes  de  la  vraie  Croix, à  Sainlfr 
Croix  de  Jérusalem,  àSaint-Pierre  du  Vatican, 
où  l'on  a  la  croix  de  Constantin  et  celle  Je 
l'empereur  Justin  II;  à  Saint-Jean  de  Latran,  à 
Sainte-Marie-Majeure,  à  Saint- François  à  Ripa, 
àSaïute-Praxède,  à  Saint-Marc,  à  Sainte-Marie 
in  campitelli. 

Un  des  trente  deniers  de  Judas,  à  Sainte-Croixj 
de  Jérusalem,  dans  un  élégant  reliquaire  de  1 
Renaissance. 

La  lance  dont  fut  percé  le  côté  de  Notre- 
Seigneur  sur  la  croix.à  Saint-Pierre  du  Vatican 
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On  conserve  dans  cette  basilique  le  reliquaire 
en  cii.-tal,  monté  en  or  émaillé,  dans  lequel, 
sous  lunoceiit  VIII,  la  sainte  lance  fut  envoyée 
de  Coiistanlinople  à  Rome  par  le  sultan  Bajazt:t. 

Le  ciid're  de  bois  dans  lequel  la  Sainte  Face 
de  Notre  Seigneur  fut  apportée  à  Rome,  à 
Saille  iMarie  de  la  Rotonde,  vulgairement  appe- 
lée le  Pnnthéon. 

Du  sang  de  Notre-Seignenr,  à  Sainte-Crnix  de 
Jéi  ii^alem,  dans  le  reliquaire  de  saint  Grégoire 
le  Grand  ;  à  Sainte-Marie  încam/j^^e/Zï  et  à  Saint- 
Nicolas  lie  la  l^rison. 

De  l'eau  et  du  sang  qui  coulèrent  du  côté 
percé  de  Notre-Seigneur,àSaint-Ji.an  de  Lairan 
et  à  Saint-Marc. 

De  l'éponge,  imbibée  de  fiel  et  de  vinaigre, 
qui  fut  présentée  a  Noire-Seigneur  sur  la  croix, 
aSami-Jean  de  Lairan,  Saiute-Marie-MHJeure, 
Sailli-Marc,  Sainte-Marie  au  Transtévére  et 
SainJ-Sylvestre  in  capite. 

Le  voile  que  la  Vierge  ôta  de  sa  têle  pour 
cacher  la  uudiié  de  sonFils  sur  la  croix, àSaint- 
Jean  de  Lairan. 

La  traverse  tout  entière  de  la  croix  du  bon 
larron,  connu  sous  le  nom  de  saint  Dismas,  à 
Sainte-Croix  de  Jérusalem. 

Le  suaire,  qui  enveloppa  la  tête  de  Noire- 
Seigneur  dans  le  sépulcre,  à  Saint-Jean  de 
Lairan  et  à  Saint-Marc. 

Fragments  du  suaire,  à  Saint -François  à  Ripa 
et  à  SaiuteMarie  au  Transtévére. 

De  son  linceul,  à  Sainte-Marie  au  Transtévére 
et  à  Saint-Marc. 

Fac-nmile  du  saint  suaire  de  Turin,  au  Saint 
Suaire  des  Piâmontais,  qui  est  leur  église 
oationale. 

De  la  pierre  du  sépulcre  à  Sainte-Croix  de 
Jérusalem  et  Saint-François  à  Bipa. 

De  la  pierre  du  Calvaire,  à  Suinte-Croix  de 
Jérusalem. 

Di;  la  pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ  ftit  lavé 
avant  d'être  mis  au  tombeau,  à  Sainte-Croix  de 
Jérusalem 

111.  Il  existe  deux  clr-us  de  la  Passion,  l'un  à 
Saiuty-Marie  in  campitelli, i'aulre  àSj-nte-Croix 
de  Jérusalem.  Ce  dern'-J"  3Si  le  plus  connu, 
parce  que  les  religieux  cisl^,ro,iens  en  vendent 
fies  facsimilp,  en  fer  verui,  auxquels  pend  le 
sceau  de  l'abbaye  à  un  ruban  rouge  L'attesta- 
tion porte  que  ce  clou  est  semblable  à  l'original 
et  qu'il  a  touché  au  vrai  clou. 

Benoit  XIV  ayant  déclaré  ce  clou  anthenti- 
tjue,  on  doit  donc  le  tenir  po'ir  tel.  Sa  tête  est 
arrondie  ;  on  dirait  un  chaptau,  rond  et  a  re- 
bords :  la  tige  est  carrée  'il  épaisse,  amincie 
seulement  à  la  partie  infériciure.  Elle  est  légè- 
rement déviée  dans  son  axe,  comme  il  devait 
Tésulter  ii'un  effort,  lorsqu'on  l'arracha  avec 
des  tenailles.  Sur  la  lôte  sont  eucore  visibles 


les  coups  de  marteau  qui  l'en  foncèrent  dans  lo 
bras.  La  pointe  manque  actuellement. 

IV.  —  Le  titre  de  la  croix  est  conservé  à 
Sainte-Croix  de  Jérusalem  et  les  religieux  de 
ct'lte  alib.iye  en  donnent  des  gravures  lldèles 
aux  étrangers. 

Trouvé  sur  le  calvaire  par  sainte  Tlélène,  puis 
donné  à  la  basilique  qu'elle  bâtit  à  Rome  en 
l'honneur  de  la  Sainte-Croix, sur  l'emplacement 
de  son  palais,  ce  titre  demeura  plusieurs  siècles 
oublié,  méconnu,  égaré.  Ce  ne  fut  qu'en  1492 
que  des  restaurations,  entreprises  pour  le  ra- 
jeunissement de  la  ba^iilique  par  le  cardinal 
Gonzalve  de  Mendoza,  primat  de  Tolède,  le  fi- 
rent découvrir  dans  l'épaisseur  d'un  mur,  al- 
téré par  l'humidité  et  rongé  à  ia  partie  supé- 
rieure. Une  très  bngue  inscription,  peinte  sur 
carreaux  de  faïence  et  placée  dans  le  couloir 
qui  conduit  à  la  cry|ite,  raconte  en  détail  cellô 
découverte  mémorable. 

Le  titre  esl  une  tablette  de  bois  rectangu- 
laii'e  large  et  peu  haute,  gravée  de  lettres  irré- 
gulières mal  alignées  et  évidemment  Irncées 
avec  une  précipitation  qu'expli  juent  assez  les 
circonstances.  Les  caractères  se  détachent  en 
rouge  sur  un  fond  blanc. 

Conformément  au  texte  des  évancélistes, 
l'inscripiion  est  en  trois  langues  :  En  haut, 
l'hébreu;  au  milieu,  le  grec;  en  bas,  le  latin. 
De  la  première  ligne  il  ne  reste  que  quelques 
fins  de  lettres.  Les  deux  lignes  suivantes  ou  tété 
écrites  à  rebours  comme  l'hébreu,  e'est-à-dire 
de  droite  à  gauche.  Comme  l'inscription  est 
mutilée  sur  ses  deux  côtés,  on  ne  peut  lire 
qu'un  seul  mot  entier  et  le  commencement  du 
suivant  :  Aazarenus  lie... 

V.  —  La  terre  du  Calvaire  fut  apportée  de 
Jérusalem  à  Rome  par  sainte  Hélène,  qui  en 
chargea  cinq  navires,  fait  représenté  dans  la 
mosaïque  qui  décore  la  voûte  de  la  crypte  de 
Sainte-Croix  de  Jérusalem.  Uue  iuscriptiou,  pla- 
cée près  de  l'entrée,  déclare  que  ce  lieu  est 
saint  et,  par  suite,  en  interdit  l'enirée  habi- 
tuelle aux  femmes,  qjui.  ne  peuvent  y  venir 
prier  qu'un  seul  jour  dans  l'année.  Elle  ajoute 
que  le  sol  est  rempli  de  cette  terre  et  que  c'est 
ce  qui  a  fait  doo>»  "  à  cette  chaiielle  le  nom  de 
Jérusalem,  étenda  ensuite  à  toute  la  basilique. 

Sainte  Hélène  forma  encore  un  cimetièn'  avec 
celte  terre,  près  de  la  basilique  de  saint  Pierre. 
Ce  cimetière  est  devenu  la  propriété  des  Alle- 
mands établis  à  Rome  :  ils  y  ont  une  de  leurs 
églises  nationales. 

Voici  la  traduction  de  Tinscriptlon  italienne 
(jui  y  fut  gravée  en  1765  pour  rappeler  ce  sou- 
venir : 

Dans  ce  cimetière,  érigé  par  Tevnpereur  Cons- 
tantin  le  Grand,  fut  mise  une  grande  quantité  de  la 
terre  sainte  du  mont  Calvaire,  envoyée  par  saintt 
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Hélène.  C eU  r.elle  dont  était  couverte  la  croix  de 
Aotre-Seiijneur  Jésus  Chriht  et,  en  coaséquence, 
ce  lieu  fut  appelé  Campo  S'mto. 

VI.  —  La  coloune  de  la  fliii^ellalioa  fut  ex- 
pédipft  de  Jérusalem  à  Rome,  l'an  1223,  par  le 
cardinal  Colonna,  légatdu  Saint-Siège  en  Orii'nt, 
qui  en  fit  don  à  l'église  de  Sainte-Praxède.  Elle 
est  enfermée  dans  une  des  chapelles  latérales, 
où  les  femmes  ne  peuvent  entrer  que  les  di- 
manches de  Carême.  On  la  voit  du  dehors,  par 
la  porte  qui  est  à  jour  et  en  fer,  ainsi  que  par 
une  ouverture  grillée  qui  lui  fait  face  et  où  les 
fidèles  s'agenouillent  pour  prier. 

Une  inscription,  datée  de  1633,  atteste  celte 
Irauslition  pieuse,  elle  est  gravée  sur  marbre 
noir  et  plaquée  dans  le  mur  à  gauche,  près  de 
l'entrée. 

Cetle  colonne  a  la  forme  d'un  lustre  basettrès 
large  à  partie  inférieure.  On  suppose  que  le 
Christ  y  fut  attaché  ,  les  maius  liées  par 
derrière  et  la  corde  fisée  à  l'anneau  qui  était 
au-dessus,  de  manière  que  le  dos  restait  en- 
tièrement à  découvert.  Elle  est  eu  granit  noir 
et  blanc  connu,  par  les  minéralogistes  sous  le 
nom  de  granit  de  la  colonne  de  flagellation,  ce 
qui  constitue  un  genre  à  part. 

VU.  Deux  textes  importants,  l'un  du  xw  et 
l'autre  du  xive  sièc'.e,  établissent  clairement  que 
l'escalier  saint  est  l'escalier  même  de  la  maison 
de  Pilate  et  qu'il  fut  transporté  de  Jérusalem  à 
Rome,  où  on  le  plaça  d'abord  devant  les  portes 
de  la  basilique  de  Latran.  A  lafîn  du  xvie  siècle, 
Sixte-Quint,  le  transtéra  où  il  est  actuellement, 
c'est-à-dire  eu  avant  de  l'oratoire  du  Saint  des 
saints  r*  il  l'enveloppa  dans  une  construction, 
dont  il  turme  le  centre  ;  laquelle  est  précédée 
d'un  vestibule  efflanquée  d'escaliers  de  dégage- 
ment. On  ne  le  monte  jamais  qu'à  genoux  et 
l'on  descend  par  les  escaliers  latéraux. 

Cet  escalier  se  compose  de  vingt-huitmarches 
de  marbre  blanc.  Elles  ont  été  recouvertes  de 
bois  afin  d'empêcher  qu'elles  ne  s'usent  par  le 
frottement  continuel  des  pieux  visiteurs  et  qu'on 
ne  puisse  eu  soustraire  la  moindre  parcelle.  Eu 
certains  endroits,  le  bois  est  découpé  et  muni 
d'une  vitre,  afin  délaisser  voirdes  tracesde  sang. 

Pie  VII,  par  décret  de  la  congrégation  des 
indulgences,  en  date  du  2  septembre  1817,  ac- 
corde, à  qui  monte  à  genoux  Tesealier  saint  en 
priant  ou  méditant  sur  la  passion,  une  indul- 

gence  partielle  de  neuf  ans  par  chaque  degré, 
ette  indulgence  est  applicable  aux  âmes  du 
purgatoire. 

On  gagne  les  mêmes  indulgences  si  on 
monte  de  la  même  manière  une  imitation  de 
l'Escalier  sainl,  qui  se  trouve  près  la  colon- 
nade de  Saint-Pierre,  derrière  l'église  «les 
Saiuts-JIichel  et  Magne,  où  est  établi  le  service 
paroissial  de  la  basilique  :  elle  a  été  laite  pour 
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la  coramodité  des  habitants  du  Burgo  qui  sont 
très  éloignés  du  Latran  et  ne  peuvent  s'y 
rendre  commodtknent.  Toutefois,  elle  n'est  ou-| 
verte  qu'à  certains  jours. 

VIII.  La  sainte  Face,  vulgairement  «omméi 
Image  d'Edesse,  est  conservée  dans  f'église  de 
Saint-Sylvestre  in  capite.  Un  des  plus  anciens  té- 
moignages en  sa  faveur  se  trouve  dans  Moïse  de 
Khorène,  né  dans  la  seconde  moitié  'lu  IVe  siè- 
cle. Le  pape  Adrien  l'',  la  mentionne  dans  une 
lettre  à  l'empereur  Charlemagne. 

Une  inscription,  plaquée  au  haut  de  la  nef, 
dit  que  cette  image  fut  imprimée  miiaculmise- 
ment  sur  un  ling'e,  avant  le  temps  de  la  Pas» 
sion,  envoyée  au  .-oi  Abgare,  et  enfin  (|ue  le'' 
Grecs  exilés  pour  la  foi  l'apportèrent  à  Rome. 

D'après  la  légende,  Abgare,  roi  d'Edesse,  au- 
rait envoyé  un  peintre  pour  faire  le  portrait  diijj 
Christ;  mais  le  Sauveur,  voulant   récompenser» 
sa  foi,  lui  évita  cette  peine  en  imijrimaot   ses 
traits  sur  un  linge  qu'il  lui  remit  pour   porter 
à  son  maître. 

IX.  A  Saiute-Marie  Egyptienne,  il  existe  une 
imitation  en  jiierre  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusa- 
lem, dont  l'exactitude,  quant  à  la  forme  et  aux 
dimensions,  e.-t  attestée  paruneinscriiition,gra' 
vée  sur  marbre  en  1679.  C'est  une  petite  cha- 
pelle surmontée  d'une  coupole. 

Pie  XII,  par  rescril  du  5  mars  1815,  a  con- 
cédé, auxconditionsordinaires,  une  indulgence 
plé  lii  re  aux  fidèles  qui  viennent  y  prier. 

X.Constantiu  campait  en  face  du  Vatican  et  sur 
les  hauteurs  du  mont  de  Marius,  lorsqu'une 
croix  lumineuse  lui  apparut  au  ciel,  entourée 
de  ces  mots  qui  lui  présageaient  lu  victoire  :  In 
Aûcsi'^noyi'nces.  Le  lendemain,  en  eflVt,  il  des- 
cendait dans  la  plaineetbatlait  l'armée  du  tyran 
Maxence,  au  pont  Milvius  jeté  sur  le  Tibre.  Cet 
épisode,  peint  par  Rapahël  au  Vaticau, constitue 
une  de  ses  plus  belles  pages. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  celte  vision 
miraculeuse,  un  oratoire  fut  élevé,  au  lieu  même 
de  l'apparition,  l'an  1330,  par  les  soins  pieux 
de  Ponce,  évèque  d'Orvieta,  alors  vicaire  de 
Rome,  qui  accorda  une  indulgence  de  quarantel 
jours  aux  fidèles  qui  viendraient  y  prier.  Une 
inscription,  du  même  temps,  mentionne  le  fait 
de  l'érection  de  l'oratoire,  qui  a  été  depuis  mo- 
dernisé. 

Or,  la  prière  que  récitaient  les  pèlerins  nous 
a  été  conservée  par  la  transcription  qui  en  fut 
faite  sur  marbre  en  1-470.  Elle  respire  la  plus 
suave  piété,  et  est  composée  dans  ce  style 
imagé  et  poi-lique  que  le  moyen  âge  adaptait 
si  bien  à  sa  liturgie.  Je  la  reproduis  ici,  afia, 
que  les  pieux  pèlerins  qui  vont  à  Rome  puiS' 
sent  la  réciter  au  même  endroit,  et  aussi  poui 
la  populariser  en  France,  où  on  fera  bien  de  h 
redire. 


LA  SEMAINE  OU  CLERGÉ 


663 


«  Salvp,  crus  preliura,  qore  corpore  christi 
dedicala  es  pi  ex  ejuî  mombris  tanqnam  luur- 
paritis  es  ornata.  Ave.  .'uxilium  ineum,  ret'u- 
gium  meum,  Crus,  sola  virtus  mes.  Ave,  Oux 
adorantla,  laus  etgloria  nostia.  Tups  consolalio 
omnium  mentium.  Ave,  Crux  viclnriosa  et  spes 
Dostra.  Ave,  Crus,  redemptio  tioslra,  liberalio 
nostra.  Salve,  siguum  salutis  nostra?  at  ijne 
inexput^nabilis  murus  contra  oraiiem  virtutera 
inimicoriim.  Sis  nobis  resurreclio  morlis  nosliee. 
Sis  nobis  scmper  salus  et  spes  chiistianilatis 
nostraî.  Sis  n<jbis  triumphns  adveisus  domones 
et  contra  omnes  hostes  visibiles  et  invisibiles.  Sis 
nobis  in  omnibus  tribulationibus  et  angusliis 
il      consolalio  et  liberatio  nostra.  Amen. 

«  Tuam  Crueem  adoramus.  Domine. 

«  Corporis  et  sangninis  tui  my^tcrium. 

«  PiT  quiuque  vulneia  qua;  [no  nobis  perlii- 

lisli,  fac   nos  post  vitae,  conversationis (I) 

emeudalionem  ex  illis  fieri  i]uos  prelio-o  san- 
guine redimrre  dignaïus  es.  Qui  regiias  eom 
Dec  Paire  in  unitate  spiritus  sancli  Deus  per 
omiiia  secLila  seculorum.  Ameu. 

«  Eceecrucem  Domini,  fugile  [lartes  adversai: 
nicit  leo  de  tribu  Juda,  radix  David,  x 

X.   Barbier  de  Hontault. 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté, 


Variâtes. 


ILS  ONT  PEIJR  DE  U  PIiILO?OPliiE  SCOllSTlOUE 

IV.  —  La  philosiqdiie  moderne  ne  t'ait  que 
radoter,  avons-nous  dit  en  terminant  l'article 
précèdent;  tel  psi  le  jugomcut  porté  parTérence 
Mamiani,  philosophe  marquant  de  notre  épo- 
que. Et  défait,  cejugement  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  fondé;  les  théories  de  la  |ihiliiso- 
phie  moderne  sont  un  véritable  radotage, à  côté 
de  la  solidité  et  de  la  certitude  qu'offre  la  phi- 
losophie scùlaslique  dont  on  a  tant  peur.  —  Il 
me  semble  qu'on  pourrait  comparer  la  philoso- 
phie thoiuisiique  à  une  vénérable  matronae, 
revêtue  d'uu  costume  simple  et  modeste,  n'ayant 
rien  de  grotesque  ou  d'afleeté,  ni  des  ornements 
superflus  et  inutiles;  elle  marche  gravemeut, 
faisant  le  moins  de  hruit  po5.sible  et  sans  sou- 
lever la  pousMore  sous  ses  p*^s,  de  telle  façon 
qu'elle  n'incommode  aucnnement  ceux  qui  l'ap- 
prochent.—  Par  contre,  la  philcjophie  moderne 
pourrait  être  comparée  à  uae  lemme  de  mœurs 
légères,  parée  de  faux  diamants  et  revêtue  d'un 
costume  t'xcentri((ue;  par  sa  démarche  sautil- 
lante, par  le  miroitement  de  ses  faux  joyaux, 
elle  fascine  les  regards  et  fait  ain-i  tourner  la 
têle  à  ceux  qui  l'entourent  ;  ellee.st  grimacière, 
aSeclée,  arrogante,  bavarde,  en  un  mot,  ridi- 
cule. Celte  philosophie  moderne,  nous  l'avons 

0)  ]!  y  »  Bur  la  pierre,  à  cet  eaùroit,  une  lacune  qui 
empêche  a*  bien  saisir  le  sen3. 


déjà  regardée  en  face  dans  les  articles  préeé- 
di'uls  ;  duiis  celui-ci,  vous  la  verrez  -i  peu  sé- 
rieuse que  vous  ne  pourrez  vous  empêcher  de 
rire,  ou  bien  il  faudrait  que  vous  n'eussiez  jamais 
ri  de  votre  vie. 

Entrons  en  miiiière.  —  Les  seolastiques  et 
saint  Thomas  ont  donné  de  l'union  de  l'âme  et 
du  corps  une  ex|]licati(in  basée  sur  dcsargunieuts 
inébranlables;  d'après  eus,  l'uuion  suhsianiielle 
de  l'àmi;  et  du  corps  serait  conslitnée  de  telle 
sorte  que  l'âme  serait  la  forme  s:.!i-!anlielle  et 
unique  du  cor|>s,  et  occuperait  toutes  les  parties 
de  ce  corps  ;  totn  in  tofo,  po'jr  employer  leurs 
expressions,  et  tota  in  qualibit  parie  corporis. 

Cette  union  et  dite  forme  substanlicMes, 
n'ayant  pas  convenu  à  nos  modernes  [diiloso- 
phes,  ils  essayèrent  un  système  tout  opposé  ; 
mais  ils  ne  furent  p.is  htcr 'ux,  car' [>our  résoudre 
la  question,  ils  se  virent  d.ins  l'allirnative  ou 
de  nier  l'existence  de  l'âme  dans  l'homme  et  de 
se  déclarer  matérialistes,  ou  bien,  de  se  trouver 
en  face  de  ces  deux  graves  problèmes  :  quel  est 
le  siège  de  l'âme  dans  le  corps  ?  comment  expli- 
quer leur  action? 

Tout  d'abord,  le  temps  ne  leur  parut  pas  op- 
portun de  se  déclarer  malérialistes,  mais  ils  fu- 
rent bientôt  forcés  d'en  venir  là  ;  alors  ils  prirent 
le  parti  de  résoudre  les  deux  problèmes.  Vous 
allez  voir,  ami  lecteur,  jusqu'où  ils  ont  pnussé 
la  sottise. 

Touchant  la  première  question,  .o'est-à-dire 
le  problème  du  siège  de  l'àme  dans  le  corps. 
Descartes  Ifur  maître,  après  de  lougues  éhnles, 
crut  avoir  découvert  le  palais  où  demeure  ceUe 
lille  du  ciel  ;  poui-  lui  le  siège  de  l'àmo  doit  élre 
dans  celte  fiarlie  privilégiée  du  cerveau  qui 
s'appelle  glimle  ijinéale.  Assise  là,  comme  sur 
un  trône,  l'âme  lient  en  quelque  sorte  dans  sa 
main  tous  les  nerfs  répandus  dans  le  corps  hu- 
main, elle  règle  tout  à  peu  près  comme  le  comé- 
dien qui  dirige  au  gié  de  ses  eaprici'S les  mouve- 
ments d'une  marioi! nette  au  moyen  des  Prell.'» 
qu'il  tii'nt  dans  ses  mains.  Mais  non,  dirent  cer- 
tains philuso[ihes  de  la  même  école,  h'  siège  dfs 
l'âme  ne  saurait  être  dans  la  glande  pinéale.  il 
serait  plulùt  dans  le  corps  calkiix  du  cerveau. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  dirent  quelques  autres,, 
la  placer  dans  la  moelle  cpinière?  Et  c'est  ainsi 
que  les  uns  ont  voulu  la  mellre  dans  le  bibe 
antérieur  (fiontal)  du  cerveau,  d'auties  d.ius  le 
lobe  postérieur ,  c'est-à-dire  dans  le  cervelet; 
quelques-uns  dans  les  lobes  temporaux  et  quel- 
ques autres  dans  le  cerveau  tout  entier.  Aban- 
donnant le  cerveau,  d'autres  pbilo-ophes  ont 
voulu  fixer  le  siège  de  l'âme,  les  uns  <lans  le 
yang,  les  autres  dans  le  cœur,  d'antres  dans  le 
j)ylore  de  l'estomac  ou  même  dans  certains  en- 
droits du  corps  qu'on  ne  peut  nommer.  Il  s'est 
gulin  trouvé  un  professeur  d'auatomie  très  ex- 
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périmenté  qui  a  dit,  par  moquerie  :  J'ai  disséqué 
bien  des  cadavres,  mais  mon  scalpel  n'a  jamais 
pu  trouver  un  endroit  digne  de  loger  cet  hôte 
auguste. 

Chers  lecteurs,  ne  vous  semble-t-il  pas  assis- 
ter à  une  vraie  comédie  de  polichiuelles  T  Où.  est 
donc  la  i^ravité  philosophique  daus  toutes  ces 
supi'ositions? 

Toutefois,  c'est  encore  peu.  Admettons  qu'ils 
eus-eut  pu  s'entendre  pour  Oser  le  point  du 
corps  humain  où  serait  le  siège  de  l'âme,  il  leur 
resterait  encore  à  résoudre  la  question  si  grave 
et  si  diffii-ile  de  l'union  de  lame  avec  le  corps. 
Or  ici,  plus  mi^yen  de  s'entendre;  si  l'àme  n'est 
pas  la  forme  substa.itielle  du  corps,  si  elle  ne 
l'investit  pas  tout  entier,  mais  occupe  seulement 
une  partie  quelconque  de  ce  corps,  comment 
pourra-t-elle  exercer  son  office  qui  est  de  diriger 
et  de  gouverner  des  opérations  multiples?  Com- 
ment se  fera  leur  union  ?  Cette  grave  question 
exigeait  une  solution,  il  fallait  à  tout  prix  don- 
ner une  explication  des  relations  réciproques  de 
ces  deux  substances,  l'une  spirituelle,  l'autre 
corporelle.  Sans  doute  ils  se  mirent  à  l'œuvre, 
mais  malgré  tous  leurs  eflorts  ils  n'ont  guère 
réussi  qu'à  se  rendre  ridicules. 

Descaries,  le  granil  maître  de  la  philosophie 
moderne,  imagina  l'hypothèse  des  causes  occa- 
sionnelles ou  de  l'asssitance  divine.  Ce  système, 
fut  adopté  et  amélioré  par  Malebranche,  le  plus 
Gdèle  disciple  de  Descartes.  D'après  ce  système, 
le  corps  et  l'àme  ne  seraient  point  unis  substan- 
tiellement, il  n'y  aurait  entre  eux  qu'une  cor- 
respondance provenant  des  modifications  con- 
formes, sans  que  ces  modifications  puissent  réci- 
proquement agir  les  unes  sur  les  autres.  Dans 
ce  système,  cb- serait  Dieu  qui,  par  son  action 
immédiate  et  continuelle,  distribuerait  au  corps 
et  à  l'àme,  selon  les  circonstances,  ces  modifica- 
tions et  les  mouvements  correspondants.  C'est 
pour  cela  que  ce  système  a  reju  lo  nom  d'assjs- 
tance  divine. 

Gt-'tte  action  immédiate  et  continuelle  de  la 
pari  de  Dieu,  dont  on  ne  voit  guère  la  nécessité, 
ne  fut  piiinl  du  gnût  de  Leibniti  ;  celui-ci  voulut 
donc  moJifierlesyslème.  11  supposa  et  enseigna 
que  le>  deux  substances,  c'est-à-dire  le  corps  et 
râuji>,serai.!nt  prédétf-minés  par  Dieu  lui-même 
et  cisposés  à  i-ntretenir  ensemble  une  harmonie 
réci  roque.  Dieu  lui-même  aurait  donné  aux 
deux  suiistduces  la  première  impulsion,  et  les 
au: I-  siui(.ulsions  suciessives  auraient  été  déter- 
mine- par  il  première,  desorte  que  l'impulsion 
fireajièi'-  serait  la  raison  suffisante  de  laseconde, 
a  sero  iile  de  la  troisième,  ainsi  de  suite  usqm 
ad  fin  m.  Voilà  pourquoi  ce  système  a  été  appelé 
karmunie  préétablie. 

Un  autre  ^yslème,  imaginé  par  Euler,  fut 
adopié  et  vivement  soutenu  par  Loike.  Ce  troi- 


sième a  reçu  le  nom  à'influx  physique.  Pour 
expliquer  l'union  et  les  relations  de  l'ânje  et  du 
corps,  ce  système  suppose  que  le  corps  humain 
posséderait  une  certaine  forre  naturelle  d'agir 
sur  l'âme,  et  réciproi^UL'ment  l'àme  posséderait 
une  certaine  force  d'agir  sur  le  corps;  l'union 
de  l'âme  et  du  corps  consisterait  dans  l'exercice 
réciproque  de  celte  artion. 

Pour  mieux  comprendre  ces  trois  sysièmes, 
les  principaux  connus  jusqu'à  ce  jour  et  qui  ont 
réuni  le  plus  de  partisans,  on  pourrait  les  com- 
parer à  deux  machines di>ti ne' es,  par  exemple; 
à  deux  horloges.  Le  syslème*des  causes  occa- 
sionnelles suppose  les  diux  horloges  dirigées 
par  un  seul  et  même  ouvrier;  à  l'aide  de  ses 
deux  mains,  celui-ci  règle  les  deux  horloges  de 
manière  à  leur  faire  marquer  la  même  heure 
simultanément. 

Le  système  de  l'harmonie  préétablie  suppose, 
comme  le  précédent,  deux  horloges  distinctes, 
c'est-à-dire  le  corps  et  l'àrae,  mas  il  y  a  une 
grande  différence  ;  l'action  immédiate  et  conti- 
nuelle de  l'ouvrier  e^t  supprimée,  l'ouvrier  n'a 
pas  à  veiller  constamment  les  deux  horloges. 
Par  un  mécanisme  ing'^nieux,  il  a  obtenu  que 
les  deux  horloges  marquent  toujours  la  même 
heure  simultanément. 

Finalement,  le  système  île  l'influx  physique 
suppose  que  les  deux  machines  snraient  cons- 
truites, combinées  etdisposées  dételle  manière, 
si  c'est  possible,  que  l  une  agirait  sur  l'autre 
pour  lui  faire  marquer  la  différence  de  temps. 

Chers  lecteurs,  que  pensez-vous  de  ces  trois 
systèmes,  les  principaux  et  les  plus  sérieux  qui 
aient  été  imaginés  par  les  plus  savants  philoso- 
phes mndeines?  Ces  hypothèses  ne  sont-elles 
pas  entièrement  gratuites  et  privées  de  tout  appui 
tant  soi  peu  solide  ?  Je  dirai  mieux,  ne  répu- 
gnent-elles pas  plus  ou  moins  à  notre  sens 
intime,  à  la  raison  et  encore  plus  à  notre  sainte 
religion?  Ne  sont-elles  pas  une  insulte  à  la 
sagesse  de  Dieu  et  à  la  liberté  humaine  ?  Ne 
voyez- vous  pas  qu'avec  ces  systèmes  on  supprime 
la  différence  qu'il  y  a  entre  le  bien  et  le  mal, 
puisqu'il  faudrait  attribuer  à  Dif-u  non-seule- 
ment le  bien,  mais  encore  le  mal?  Il  est  évident, 
en  effet,  que  ces  hypothèses  hardies,  notamment 
les  deux  premières,  détruisent  le  principe  de 
causalité  del'homme;  il  ne  serait  plus  une  cause 
efficiente;  elles  favorisent  aussi  l'idéalisme, 
c'est-à-dire  la  négation  de  l'exisieocedes  corps. 

On  pourrait  peut-être  nous  faire  le  reproche, 
à  uous  scolastiques,  d'admettre  une  action  et 
une  reacùon  du  corps  animé  sur  l'âme  qui  en 
est  la  lorme  substantielle  et  vice  versa  de  l'âme 
sur  le  corps.  Sans  <loute  nous  l'almettons,  mais 
en  lui  donnant  pour  fondement  l'union  substan- 
tielle et  en  ne  faisant  pas  celle  union  le  résultat 
de  cette  action.  Voilà  pourquoi  nousnepouvous 
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pas  non  plus  admettre  l'hypothèse  Rosraînienne' 
qui  fait  dériver  l'union  du  corps  et  de  l'âme  de 
cette  susdite  action  réciproque,  puisque  l'action 
est  toujours  un  quid  occidentale  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  substance.  Pour  la  même 
raison,  nous  devons  rejeter  l'explication  de 
Mastrofini,  car  ce  philosophe  suppose  aussi,  que 
l'âme  s'unit  au  corps  par  le  moyen  de  certaines 
forces  qu'il  lUi  attribue,  telles  que  la  force  de 
penser,  de  sentir,  de  mouvoir  et  de  transporter 
le  corps  (force  motrice)  et  de  le  tenir  fortement 
uni  à  elle  (force  unitive).  Cette  union  serait 
toujours  accidentelle,  puisqu'elle  dépendrait 
d'une  action,  ce  qui  est  une  chose  accidentelle: 
ce  serait  donc  toujours  la  même  comédie. 

Et  que  nos  adversaires  ne  nous  disent  point 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  cette  union 
et  cette  forme  substantielles  auxquelles,  nous 
scolastiriues,  sommes  si  fortemnt  attachés,  et  que 
l'union  accidentelle  imaginéi;  par  les  philoso- 
phes modernes  est  suffisante  pour  expliquer  le 
phénomène  des  relations,  entre  le  corps  et  l'âme. 
Car  si  nous  tenons  tant  à  ne  pas  abandonner 
cette  union  et  celte  forme  substantielles,  c'est 
que  nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  cela.  11 
est  évident,  en  effet,  que  si  l'on  admet  notre 
système,  il  n'est  plus  besoin  d'imaginer  des  hy- 
pothèses insensées  et  ridicules  pour  expliquer 
le  phénomène  des  relations  ;  si  1  âme  et  le  curps 
substantiellement  unis  forment  un  seul  tout 
substantiel,  il  n'est  plus  même  besoin  de  parler 
de  relations.  La  philosophie  scolastique  peut 
donc  porter  ses  investigations  sur  des  sujets  plus 
sérieux,  elle  ne  s'occupe  pas  de  choses  inutiles 
et  qui  n'ont  aucune  importance. 

Vous  direz  peut-être,  pourquoi  les  siïolastiques 
ne  donnent-ils  pas  une  démonstration  sérieuse 
et  apodictique  de  leur  théorie  tant  prônée  de 
cette  union  et  de  cette  forme  substantielles  f 
Nous  répondrons  qu'il  est  on  ne  peut  plus  facile 
de  voir  cette  démonstration  ;  ou  la  trouve  non 
pas  seulement  dans  les  anciens  scolastiques  et 
spécialement  dans  saint  Thomas,  mais  aussi 
dans  les  plus  récents  et  très  fldèles  interprètes 
du  saint  Docteur.  On  peut  voir,  par  exemple 
Cornoldi,  Sanseveiino,  le  père  Liberatore  et 
plusieurs  autres  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  proclamé  et  enseigné  la  philosophie  scolas- 
tique, et  qui,  par  là,  ont  fait  un  si  grand  bien  à 
la  vraie  doctrine.  On  trouvera  sûrement  dans 
ces  divers  auteurs  de  quoi  satisfaire  sa  curiosité. 
Nous  n'avons  jamais  pensé  qu'un  article  de 
journal  pût  remplacer  un  véritable  traité  sur  la 
matière.  Il  est  cependant  à  propos  d'en  dire 
quelque  chose  ;  le  peu  que  nous  en  dirons  ser- 
vira du  moins  à  exciter  la  curiosité  des  lecteurs, 
et  les  déterminera  peut-être  à  étudier  les  grands 
maîtres  que  nous  avons  cités  plus  haut. 
Les  scolastiques,  comme  on  l'a  déjà  dit,  re- 


connaissent dans  l'homme  une  âme  spirituelle 
comme  forme  unique  et  substantielle  du  corps. 
CettH  âme  investit  le  corps  tout  entier,  le  rem- 
plit, l'anime  et  le  fait  être  ce  qu'il  est;  elle  est 
répandue  dans  tout  le  corps  et  dans  chaque 
partie  du  corps,  (ola  in  toto  et  iota  in  qualibet 
par/ecor/3oris,  absolument  comme  Dieu  est  dans 
tout  l'univers,  d'une  manière  toutefois  beau- 
coup plus  parfaite  que  notre  âme,  cette  dernière 
étant  limitée  par  l'étendue  du  corps  dont  elle 
est  la  forme  unique  et  substantielle.  11  faut  bien 
remarquer  que, par  cette  union,  on  n'entend  pas 
confondre  ensemble  les  deux  substances  ;  elles 
sont  unies,  mais  non  confondues  ensemble,  au 
contraire,  elles  sont  parfaitement  distinctes. 

Dans  notre  système,  nous  affirmons  que  l'âme 
est  la  forme  unique  et  substantielle  du  corps, 
mais  ce  n'est  pas  une  affirmation  gratuite  et 
sans  fondement  solide.  Sans  doute  elle  n'a 
jamais  été  définie  comme  dogme  de  foi  ;  toutefois 
elle  est  bien  près  d'avoir  la  certitude  dogmatique, 
puisqu'elle  a  été  adoptée  et  proclamée  par 
plusieurs  conciles.  Indépendamment  de  la  cer- 
titude qu'ont  pu  lui  donner  les  déclarations  des 
conciles,  la  philosophie  scolastique  peut  pro- 
duire des  arguments  péremptoires  pour  faire 
admettre  et  pour  soutenir  sa  théorie.  Un  article 
de  journal  exigeant  la  brièveté,  je  ue  donnerai 
qu'un  de  ces  arguments,  renvoyant  le  lecteur 
aux  auteurs  qui  traitent  la  question  avec  plus 
de  détails,  et  je  le  donnerai  en  latin,  cette  lan- 
gue offrant  l'avantnge  de  joindre  la  brièveté  à 
la  précision. 

Id,  quo  aliquid  comtituilur  in  propria  specie, 
dicitur  et  est  iltius  forma  ;  scd  corpus  nostrum 
constiluilur  in  specie  humana  per  hoc  quod  recipit 
animam  rationalem  ;  ergo  anima  rationalis  unilur 
et  possidet  corpus  ad  modum  formœ.  Quod  autem 
forma  ista  sit  substantialis  et  unica  patet  potissi- 
mum  ex  eo  quod  ex  unione  hac  exurgit  substantia 
totalis  et  unica,  homo  nempe;  non  vero  aliquid 
substantim  superaddiium,  sed  tertia  quœdam  subs- 
tantia compléta  ex  dtiabus  substanliis  corporea  et 
spirituali,  id  est  anima  et  corpore.  Hœc  igitur 
tertia  substantia  est  persona  unica  et  singularis, 
id  est  homo,  qui  homo  non  est  nec  anima  nec  corpus 
sed  utrumque  in  unum. 

Peut-on  trouver  un  raisonnement  plus  clair  ? 
Les  philosophes  modernes,  nos  adversaires,  peu- 
vent-ils réplitjuer  à  cette  argumentation  ?  Tout 
ce  qu'ils  ont  dit  et  tout  ce  qu'ils  iiourront  dire, 
pour  essayer  de  répondre,  n'a  été  et  ne  sera 
jamais  que  du  verbiage,  verba,  verba  prastereaque 
nihil. 

Ou  pourrait  nous  demander  malicieusement 
quelle  forme  soutiendra  le  corps  de  l'homme 
lorsque  l'àuie  devra  s'en  séparer  par  la  mort. 
Nous  répondrons,  eu  toute  franchise,  qu'au  mo- 
meul  de  la  mort,  la  forme  du  corps  mort  succède 
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à  la  forme  du  corps  vi-vant;  le  corps  mort  se 
décomposant  perdra  sa  nouvelle  forme,  et  ses 
différentes  parties  iront  se  joindre  à  d'autres 
formes  diverses  et  multiples  dont  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper. 

Revenant  à  la  question  des  relations  du  corps 
et  de  l'àme,  nous  dirons  que  nous  n'éprouvons 
aucune  difficulté  d'admettre  quamdam  aclionem 
reciprocam  entre  l'âme  et  le  corps,  pnuivii  que 
cette  action  piésuppose  l'union  subst.mtieiie 
déjà  faite  et  existante  et  que  l'union  ne  soit  pas 
le  résultat  de  cette  action.  Sans  doute  mms 
n'allons  pas  jusqu'à  dire  que  le  système  scolas- 
tique  de  l'union  substantielle  ne  soit  entouré 
d'aucune  obscurité;  mais  nous  soutenons  qu'il 
ne  renferme  aucime  absurdité,  aucune  de  ces 
contra' lictions,  de  ces  explications  forcées  et 
ridicules  qui  émaillent  les  autres  systèmes  des 
philosophes  modernes.  On  n'a  jamais  pu  trouver 
des  arguments  solides  et  décisifs  pour  le  com- 
battre. A  la  fin  du  compte,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  cette  union  de  l'âme  avec  le  corps  sera  tou- 
jours un  impénétrable  mystère  de  la  nature,  dnns 
lequel  se  manifeste  et  brille  la  sagesse  du  divin 
Créateur.  C'est  ce  qu'a  reconnu  et  confisse  s.iint 
Augustin  lui-même,  lorsqu'il  écrivait  les  paroles 
suivantes  dans  la  Cité  de  Dieu  (L.  21)  :  Modits, 
guo  corporibus  adhœrent  ipiritun,  et  animalia 
fiunt,  omnim mirusesl,  nec comprehendi  ab  homine 
pot  es  t. 

Nous  terminerons  ici  notre  étude.  Dans  ces 
quelques  articles,  bien  mal  composés  sansdowte, 
nous  croyons  avoir  démontré  que  la  philosophie 
scolaslique  n'est  pas  cet  épouvautail  que  certains 
s'imaginaient  par  suite  de  vieux  préjugés  ou 
d'idées  préconçues  ;  nous  avons  fait  voir  qu'elle 
est  la  philosophie  rationnelle  la  plus  belle,  la 
pins  solide,  la  plus  complète  qui  ait  jamais 
existé  ;  nous  avons  démontré  qu'elle  résout  les 
questions  les  pins  difflcib  s  sinon  avec  toute  la 
clarté  désirable,  beaucoup  mieux  du  moins  que 
le?  philosophie:*  modernes,  toujours  nébuleuses 
chaque  fois  qu'il  s'agit  de  résoudre  une  ques- 
tion capitale.  Les  jihilosophies  modernes  se 
trouvent  impuissantes  i-t  mènent  à  l'absurdité 
ou  au  scepticisme,  provoquent  le  rire  ou  la 
colère.  Pour  donner  plus  de  poids  à  notre  affir- 
mation, nous  pourrions  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  des  questions  beaucoup  plus  sérieu- 
ses dans  lesquelles  les  philosophes  modernes 
sont  loin  d'avoir  beau  jeu.  Nous  dirons  seule- 
ment que,  après  avoir  faussé  la  véritable  nature 
de  l'âme,  ils  n'ont  pu  encore  donner  une  dé- 
monstration vraiment  apodictique  de  la  spiri- 
tualité. Tout  au  plus  ont-ils  réussi  à  démontrer 
qu'elle  est  simple,  immatérielle,  comme  celles 
des  brutes,  si  elles  en  ont  une.  Et  cependant  il 
faut  convenir  que  la  spiritualité  de  notre  âme, 
eomaie  étant  la  base  naturelle  de  la  liliertè  du 


libre  arbitre  et  de  l'immortalité  ;  est  la  question 
la  plus  grave  de  la  philosophie  rationnelle. 
Pourquoi  donc  avoir  tant  peur  de  la  philoso- 
phie scolastique?  Qu'elle  soit  redoutée  des  pro^j 
testants  et  des  faux  philosophes  de  ce  siècle" 
mécréant,  cela  se  comprend,  ils  savent  bien 
pourquoi;  mais,  pour  nous,  catholiques,  qu'elle 
soit  toujours  la  bienvenui>.  Rendons  grâces  à 
notre  grand  et  très  sitre  Pontifi;  Léon XI 11  qui, 
dans  son  encyclique  yEtetni  l'atris,  nou^  presse 
avec  tant  de  zèle  d'adopter  et  d'étudier  la  philo- 
sophie sculasticpae. 

EÎK. 
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L'Eglise,  ainsi  que  le  lui  avait  prédit  son  divin 
Fondateur,  n'a  jamais  cessé  un  seul  insUiot 
d'être  en  butte  à  la  persécution.  Celte  persécu- 
tion n'est  d'ailleurs  que  la  suite  ^t  la  consé- 
quence de  la  lutte  plus  ancienne  et  jamais 
éteinte  du  mal  contre  le  bien,  de  Caïn  contre 
Abel,  de  Satan  contre  Dieu.  Mdle  fois  elle  * 
varié  dans  ses  procédés,  jamais  dans  son  but, 
qui  n'est  rien  moins  que  la  destruction  mèm'e 
de  l'Eglise. 

De  nos  jours,  c'est  principalement  sur  le  ter- 
rain social  que  l'Eglise  est  attaquée,  et  attaquée 
d'une  manière  aussi  furieuse  que  générale.  Vo- 
lontiers ses  ennemis  affectent,  hypocritement, 
de  ne  pas  vouloir  s'occuper  de  ses  doctrines 
religieuses,  comme  ne  ressortissant  pas  au  tri- 
bunal de  la  science,  le  seul  qu'ils  aHectent  ('ga- 
iement de  reconnaître,  par  opposition  au  tri- 
bunal de  la  foi,  qu'ils  dédaignent.  Ahiis  ea 
même  temps  ils  affirment  doctoralement  que, 
tout  adonnée  à  gouverner  les  âmes  pour  les 
conduire  au  ciel,  elle  est  railicalement  incopa- 
ble  de  gouverner  les  individus  pour  la  société 
civile;  bien  plus,  que  son  g-ouveinement  est  en 
opposition  avec  tout  progrès  humain.  D'où 
résulteraitcette  conséquence  stupéfiante,  qu'elle 
ne  pourrait  l'aire  de  bons  chrétiens  qu'en  faisant 
de  mauvais  citoyens. 

Le  but  de  cette  accusation,  qui  d'ailleurs  ne 
brille  pas  au  fond  par  sa  nouveauté,  est  mani- 
festement de  déconsidérer  l'Eglise  auprès  r/lo 
l'immense  multitude  des  esprits  légei's  et  les 
masses  populaires,  pour  pouvoir  plus  aiscnuml 
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tout  d'abord  tuer  son  iiifliieuce,  en  l'excluant 
de  la  société  et  en  la  confin.mt  dans  l'étroite 
enceinte  de  ses  temples,  où  l'on  se  garderait 
bien  ensuite  de  la  laisser  en  paix,  mais  où  l'on 
irait  la  tuer  elle-même  si  c'était  possible, 
comme  cela  s'est  déjà  vu  plus  d'une  fois  par  le 
passé.  En  attendant,  et  pour  donner  à  l'accusa- 
tion dont  nous  parlons  plus  de  relief,  les  ennemis 
de  l'Eglise  alfichent  une  admiration  sans  bornes 
pour  les  aueiennes  SOI'' .jtés  païen  ne?, surtout  pour 
la  société  romaine,  Jont  ils  proclament  que  les 
institulionssont  les  plus  parfaites  que  l'on  puisse 
concevoir,  ajoutant  que,  par  cnnséiuent,  l'on  ne 
saurait  trop  s'en  inspirer  pour  la  réforme  de  nos 
sociétés  modernes,  si  misérablement  conduites 
an  bord  de  l'abîme  par  la  néfaste  influence  de 
l'Eglise. 

Or  telle  est  l'altaiiue  qu'a  entrepris  de  re- 
pousser l'éminenl  auteur  du  livre  dont  on  a  lu 
le  titre  an  tète  de  ces  lignes,  et  qu'il  a  repoussée, 
disons-le  tout  de  suite,  de  la  manière  la  plus 
complète  et  la  plus  victorieuse  ;  car  non  seule- 
ment il  a  justifié  l'Egl  se  du  reproche  que  lui 
adressent  ses  ennemis,  mais  il  les  a  de  plus  con- 
vaincus d'être  eux-mêmes  les  agents  de  la  déca- 
dence des  sociétés  modernes. 

Rome  païenne  a  été  grande  et  forte,  il  est 
vrai,  et  les  catholiques  le  contestent  d'aut.uit 
moins  qu'ils  voient  dans  si  grandeur  et  dans  sa 
puissance  une  œuvre  de  la  Providence  divine, 
préparant  les  voiis  à  la  venue  et  au  règne  de 
Jésus-Christ.  Mais  comment  Rome  païenne 
a-t-elle  été  grande  et  forte?  Elle  l'a  éle  parce 
que  sa  vie  civile  reposait  sur  la  justice  et  sa  vie 
politique  sur  l'autorité,  et  que  cette  justice  et 
cette  autorité  reposaient  elles-mêmes  toutes 
deux  sur  la  religion.  Eh  bien,  ce  qui  a  fait  la 
grandeur  et  la  puissance  de  Rome  se  retrouve 
dans  l'Eglise,  et  s'j^  retrouve  non  à  un  di'gré 
égal,  mais  à  un  degré  inhniment  supérieur  et 
intînimeni  plus  parfait.  A  Rome, en  etJet.la  jus- 
tice était  fausse,  fausse  aussi  l'autorité  et  fausse 
la  religion.  Tandis  que  dans  l'Eglise,  au  con- 
traire, tout  est  vrai  et  de  bon  aloi.  Si  donc 
Rome,  malgré  la  défectuosité  de  ses  bases,  a  pu 
élever  si  haut  l'é  liflce  de  sa  prospérité  et  de  sa 
gloire,  comment  l'Eglise,  qui  possède  la  réalité 
dece  dont  Romen'avait  que  l'apparence,  pourrait- 
elle  être  un  principede ruine? Cependant  Rome 
n'a  péri  que  parce  que  ses  fondements,  tout 
faux  qu'ils  fussent,  ont  été  battus  en  brèclie 
psu"  les  révolutionnaires  de  ce  temps-là.  Dès 
lors,  que  penser  des  révolutionuaires  de  ce 
temps-ci,  qui  battent  en  brèche  les  fondements 
vrais  des  sociétés,  c'est-a-dire  l'Eglise  et  ses 
princiiies  ?  Leurs  prétendues  réformes,  entre- 
prises et  poursuivies  par  haine  de  l'Eglis-,  ne 
doivent-elles  pas  nécessairement  aliouiir  au 
plus  épouvantable  cataclysme  ?  Et,  par  consé- 


quent, ce  qu'ils  reprochent  à  l'Eglise  de  faire, 
n'est-ce  pas  eux-mêmes  qui  le  font  ? 

Tel  est,  autant  .[u'il  nous  a  été  possible  de  le 
condenser  dans  si  peu  de  lignes,  le  résumé  du 
nouvel  ouvrage  du  docte  prélat.  Mais  ce  résumé, 
nous  n'avons  pas  bi'soin  de  le  dire,  ne  saurait 
donner  qu'une  très  imparfaite  idée  de  l'ouvrage 
lui-même,  où  1  ■  lecteur  voit  tour  à  tour  res- 
susciter sous  ses  yeux  las  institnlions  sociales, 
politiques  et  religieuses  de  Rome  païenne,  et 
resplendir  dans  tonl  leur  éclat  les  principes  do 
l'Eglise  dans  leurs  rapports  avec  les  sociétés 
terrestres.  Au  fur  et  à  mesure  que  nous  tour- 
nions les  pages  sereines  de  ce  livre,  tjui 
venge  avec  tant  de  calme  et  de  force  la  sainte 
Eglise  contre  ses  calomniateurs,  souvent  il  nous 
semblait  entendre  la  haute  raison  de  Tertul- 
lien  rétorquant  lui  aus-i  les  accusations  et  les 
mensonges  des  premiers  ennemis  du  nom 
chrétien,  et  les  retournant  impitoyablement 
contri'  ceux  qui  les  avaient  maladroitement  in- 
ventés. 

L'apologétique  chrétienne  se  trouve  donc  en- 
richie d'un  ouvrage  qui  lui  manquait.  Pour 
l'entreprendre  et  le  mener  à  bonne  fin,  il  ne 
fallait  pas  seulement  le  zèle  qu'inspire  l'amour 
de  la  sainte  Eglise  lâcliemi'ut  insultée  ;  il  fal- 
lait de  plus  um;  pnd'onde  connaissance  et  des 
principes  sociaux  de  Rome  païenne,  et  des  prin- 
cipes sociaux  du  Catholicisme.  L'auteur  de 
n(jtre  livre  possède  d'une  manière  étonnante 
celte  double  connaissance.  Aussi  n'avance-t-il 
rien,  absolument  rien,  que  textes  et  preuves  à 
l'apimi.  De  sorte  que  se  sont  les  poètes,  les 
philosophes  et  les  historiens  romains,  plutôt 
que  l'auteur  lui  même,  qui  font  connaître  au 
lecteur  les  traditions,  les  mœurs,  les  lois  et  l'orga- 
nisation du  gouvernement  de  leur  république. 

C'est  donc  ici  un  livre  plein  de  force,  et  abso- 
ment  irréfutable.  C'est  aussi  un  livre  plein  de 
lumière,  e'esl-à-dire  (|ue  tout  y  e-t  exposé  avec 
clarté,  et  que  les  matières  s'y  déroulent  dans 
un  rigoureux  ordre  logique. INous  ajoutons  enfin 
que  c'est  un  livre  plein  de  consolation  pour 
les  enfants  de  l'Eglise,  qui  seront  heureux  d'y 
voir  leur  sainte  mère  non  pas  seulement  si  vic- 
toiieusement  défendue,  mais  encore  si  magui- 
fi'juement  glonfiie. 

P.  b'Hauteritr. 
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Discours  (lu  Papa  au  Sacré-'IolIège,  à  l'occasion  du 
d.'ux  éme  anniversaire  de  son  couronnt-mHnt.  — 
Q  elles  congrégations  sont  assignées  aux  derniers 
carfmanx.  —  Encore  la  libené  de  l'enseignement 
ch'éti'n  au  Sénat.  —  Le  cas  de  Hartmann.  —  La 
chanté  pour  l'Irlande. —  Instructions  pour  le  clergé 
belge.  —  Nomination  du  P.  Bukonic  au  Siège  Je 
Wu5  ar.  —  Les  lêles  du  2  mars  et  nouveaux  atten- 
tats nihilistes.  —  Le  martyr  du  secret  delà  confes- 
sion et  de  la  chanti. 

Paris.  6  mars  1880. 

nome.  —  Le  2  mars,  deuxième  anniver- 
saire du  couronnement  de  N.  S.  P.  le  Pape 
Léon  Xlll,  les  membres  du  Sacre-Collège  qui 
se  trouvaient  présents  à  Rome  se  sont  remlus 
au  Vatican,  pour  oSrir  à  Sa  Sainteté  leurs  fé- 
licitations et  leurs  vœux.  Une  très  belle  adresse 
a  été  lue  par  le  cardinal  di  Pietro,  doyen  du 
Sacré-Collège,  et  le  Saint-Père  a  répondu  par 
le  discours  suivant  : 

«  Nous  accueillons  avec  un  véritable  plaisir 
■les  félicitations  et  les  vœux  que  vous  venez  de 
Nous  adresser.  Monsieur  le  cardinal,  au  nom  de 
tout  le  Sacré-Collège,  à  l'occasion  du  deuxième 
anniversaire  de  Nuire  couronnement.  Les  liens 
de  très  particulière  afîection  qui  Nous  attachent 
si  étroitement  à  tous  et  à  chacun  des  membres 
du  Sacré-Collège,  Nous  rendent  ces  souhaits 
extrêmement  agréables  et  Nous  portent  à  vous 
en  remercier  avec  les  sentiments  de  la  plus  vive 
satisfaction. 

«  Pendant  les  deux  années  déjà  écoulées  de 
Notre  pontiQcat,  au  milieu  des  très  graves  sol- 
licitudes du  ministère  apostolique,  dont  le 
poids  est  si  supérieur  à  Nos  pauvres  forces, 
Nous  Nous  sommes  senti  puissamment  soutenu, 
non  seulement  par  le  secours  céleste,  qui  Nous 
a  été  accordé  selon  le  besoin,  mais  aussi  par 
l'assistance  empressée  et  assidue  que  Nous  a 
toujours  prêtée  le  Sacré-Collège.  Et  en  même 
temps  que  Nous  gardons  la  confiance  que  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  secours  ne  Nous  man- 
quera jamais,  c'est  pour  Nous  un  motif  d'es- 
pérer et  de  persévérer  avec  ardeur  dans  la  voie 
où  Nous  sommes  entré,  que  la  pensée  de  la 
force  divine  et  de  l'efticacité  surnaturelle  dont 
Jésiis-Clirist  a  voulu  que,  pour  le  bien  de  la 
famille  humaine,  son  Eglise  et  le  Pontificat 
romain  fussent  dotés. 

«  Vuus  venez  de  le  rappeler  très  opportuné- 
ment, Monsieur  le  Cardinal  ;  à  travers  tous  les 
siècles,  même  dans  les  temps  les  plus  barbares 
et  les  plus  périlleux  de  l'ère  chrétienne,  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  et  les  Pontifes  rumains  ont  été 
pnur  les  nations  les  apôtres  du  salut  et  les 
m:iitres  de  la  véritable  civilisation.  Us  ont  dis- 
Bipé,  par  la  pure  lumière  des  vérités  é'vangé- 


liques,  les  ténèbres  de  l'erreur  et  de  l'ignorance  ; 
ils  ont  maintenu  fermes,  contre  tous,  les  pria- 
cipes  d'ordre  et  de  justice;  ils  ont  éteint  les 
discordes  civiles  et,  par  le  moyen  de  1 1  charité, 
ils  ont  uni  dans  la  paix  les  esprits  les  plus  con- 
traires; aux  princes,  ils  ont  concilié  le  respect, 
l'obéissance,  l'amour  de  leurs  sujets;  aux  peu- 
ples ils  ont  procuré  tous  les  secours  nécessaires 
dans  les  divers  besoins  de  la  vie  spirituelle  et 
terrestre. 

n  Les  progrès  mêmes,  vraiment  dignes  de 
ce  nom,  dont  notre  époque  est  si  fière,  doivent 
beaucoup  à  l'actioti  bienfaisante  de  l'Eglise  qui, 
de  mille  manières, les  provoque,  les  bi'iiit  elles 
fait  servir  au  profit  véritable  de  l'homme.  — 
Ah  1  combien  l'avenir  ne  serait-il  pas  plus  ef- 
frayant si,  en  des  temps  d'une  si  (irande  audace 
de  projets,  d'un  si  terrible  déchaînement  des 
passions,  il  n'y  avait  pas  au  monde  l'Eglise, 
cette  arche  de  salut,  cette  cité  de  refuge  où  sont 
gardés  pour  la  défense  commune,  la  vérité  re- 
ligieuse et  les  principes  de  toute  justice. 

(I  Puisqu'il  a  plu  au  Seigneur,  dans  ses  im- 
pénétrables desseins,  de  nous  confier,  comme 
Chef  de  l'Eglise,  ce  pouvoir  surhumain  et  pro- 
videntiel, c'est  Notre  devoir  d'en  maintenir  les 
droits  intacts  et  inviolables  contre  les  préten- 
tions de  qui  tjue  ce  soit  et  d'en  réclamer  cons- 
tamm"nt  l'indépendance  et  la  liberté.  Nous 
savtjns,  d'autre  part,  le  devoir  qui  Nous  in- 
combe de  faire  de  plus  en  plus  connaître  et 
aimer  l'Eglise,  d'en  répandre  du  mieux  que 
Nous  pouvons  les  bienfaisantes  influences  sur 
tout  1  univers,  et  de  lui  concilier  la  véuération 
et  le  respect  de  tous. 

«  A  ce  très  noble  but  Nous  avons  consacré 
et  Nous  consacrons  nos  forces  et  tous  les  ins- 
tants de  Notre  vie,  assuré  que  Nous  sommes  de 
pouvoir  toujours  compter  sur  la  cooiiération 
efficace  du  Sacré-Collège,  assuré  aussi,  qu'en 
celte  époque  orageu.se,  l'Église  saura,  comme 
toujours,  se  montrer  la  véritable  bienfaitrice  de 
l'humanité,  et  le  Pontificat  romain  le  vrai  sou- 
tien des  peuples. 

«  Animé  de  cette  confiance,  il  Nous  est  doux 
d'accorder  du  fond  du  cœur,  comme  gage  de 
Notre  afi'ection  toute  particulière  et  comme  pré- 
sage des  faveurs  célestes,  la  bénédiction  apos- 
tolique, à  vous.  Monsieur  le  Cardinal,  et  à  tout 
le  Sacré-Collège.  »  —  Benedictio  Dei,  etc. 

—  Par  un  billet  de  la  secrétairerie  d'Etat,  en 
dale  du  27  février  dernier.  Notre  Très  Salut 
Père  le  Pape  Léon  Xlll  a  daigué  assigner  les 
congrégations  ecclésiastiques  suivantes  à  LL. 
EEm.  les  cardinaux  qui  ont  reçu  le  chapeau 
dans  le  dernier  consistoire  : 

S.  Em,  le  cardinal  Furstenberg.  archevêque 
d'Olmultz  :  congrégalions  des  Eveques  et  Ré- 
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guliers,  de  la  Propagande,  des  Cérémonies  et 
des  liit'ulgences  ; 

S.  Em.  le  cardinal  Ferreira  dos  Santos 
Silva  :  congrégations  du  Concile,  des  Rites,  de 
Discipline  des  Réguliers,  de  l'Examen  des 
évêinies  ; 

S.  Em.  le  cardinal  Sanguigni  :  conirréi^ations 
du  Concile,  de  la  Propagande,  des  Indulgences, 
des  Ci^réraonies; 

S.  tm.  le  cardinal  Caltani  :  congrégations 
des  Evèi|nps  et  Réguliers,  des  Rites,  des  Eludes, 
de  l'Immunité  ecclésiastique  ; 

S.  Em.  le  Ciirdiiial  Meglia  :  congrégations  des 
Evêques  et  Réguliers,  de  la  Propagande,  des 
Cérémonies  et  du  Consistoire. 

France.  —  L'attention  générale  est  tou- 
jours concentrée  sur  le  Sénat,  où  va  se  déi  ider 
le  sort  de  l'enseignement  libre  et  chrétien. 
Tout  ce  qu'on  pouvait  dire  contre  a  été  dit  et 
victorieusement  refuté.  Cependant,  la  discus- 
sion n'est  pas  encore  close,  et  le  résultat  final 
est  devenu  plus  incertain  que  jamais. 

—  Un  fait  qu'  ne  paraissait  rien  d'abord,  a 
pris  tout  à  coup  de  grandes  proportions.  La 
police  française,  sur  la  demande  du  gouverne- 
ment russe,  a  arrêté  à  Paris,  il  y  a  quelques 
semaines,  un  nommé  Hartmann,  sujet  russe, 
auteur  présuuj(!  de  l'atteniat  de  Moscou.  Le 
gouvernement  russe  demandait  enoutr^l'extra- 
dition  de  cet  homme,  pour  le  juger.  Mais  dès 
que  celte  aBaire  fut  connue,  les  radicaux  se 
récrièrent  en  protestant  que  noire  gouverne- 
ment ne  pouvait,  ni  ne  devait  livrer  Hartmann  ; 
et  aujourd'hui  il  parait  que  des  lettres  conte- 
nant (les  menaces  de  mort  ont  été  adressées 
à  M.  Grévy,  à  M.  Gambetta,  au  ministre  de  la 
justice,  au  préfet  de  police,  à  l'ambassadeur 
russe,  par  un  eomilé  nihiliste  qui  siégerait  à 
Paris,  pour  le  cas  où  Hartmann  serait  livré 
à  la  justice  de  son  pays.  On  dit  nos  gouver- 
nants assez  embarrassés,  car  la  Russie,  de  sou 
côté,  appuie  sur  sa  demande  avec  plus  de  force 
encore  depuis  le  nouvel  attentat  du  Pulais- 
d'Hiver. 

—  Les  premiers  appels  de  NN.  SS.  les 
évèques  en  faveur  de  l'Irlande  n'onl  pas 
tardé  à  produireun  branle  qui  s'est  prompleraent 
accentué.  L'Univers  a  ouvert  une  souscription 
dont  le  montant  des  onze  premières  listes  s'élève 
déjà  à  la  somme  de  65,0!22  fr.70  cent.,  donnée 
en  grande  partie  par  nos  évêques  et  nos  prê- 
tres, malgré  la  modicité  de  leurs  ressources. 
L'institut  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  si 
cruellement  persécuté  par  la  Révolution,  a 
offert  à  l'Irlande  afiamée  les  deux  mille  francs 
donnés  en  prix  par  la  ville  de  Boston,  en  1872, 
«  pour  les  actes  de  dévouement  pendant  le  siège 
de  Paris,  »    lequel  orix  avait  été  décerné  à 


l'Institut  des  Frères  par  l'Académie  française,  et 
«  était  conservé,  dit  le  Frère  Iilide  dans  sa 
lettre  d'offrande,  comme  un  titre  honorable, 
et  aussi  comme  une  re-source  ou  dépôt  sacré 
pour  une  ciiconslance  telle  que  l'IrUinde  nous 
l'offre  malheureusement.  »  Voici  maintenant 
qu'il  vient  de  se  former  à  Puris,  sous  le  patro- 
naLfe  <lu  cardinal  Guibert,  un  comité  de  secours 
pour  l'Irlande,  lequel  adresse  à  la  p^e^se  l'appel 
suivant  : 

Parmi  les  témoignages  de  sympathie  adressés 
en  1870  par  nos  voisins  d'iuitre-Manche  aux 
bles-és  et  aux  malades  de  nos  armées,  ceux 
ijui  nous  sont  venus  d'Irlande  ont  eu  un  carac- 
tère parliculièremeut louchant;  car  IfS  Irlandais 
étaient  pauvres,  et  ces  anciens  et  fidèles  amis 
de  la  France  nous  prouvaient  jiar  leur  génér<i- 
sité  même  combien  ils  ressentaient  nos  mai- 
heurs. 

L'Irlande  traverse  en  ce  moment  une  cruelle 
é[>reuve  :  une  disette  terrible  sévit  sur  plu- 
sieurs de  ses  |irovinies,  où  des  pupulalions  en- 
ti'^rts  Sont  dans  la  plus  extrême  détresse. 

«  Un  comité  s'est  constitué  sous  la  présidence 
du  cardinal  archevêque  de  Paris,  dans  le  des- 
sein d'acquitter  une  partie  de  la  dette  sacrée  que 
nous  avons  contractée  envers  l'Irlande. 

o  En  distribuant  les  sommes  recueillies  entre 
le  Comité  patronné  par  le  lord-lieutenanl  delà 
Reine,  le  Comité  présidé  par  le  lord-maire  de 
Dublin,  et  les  évêques  d'Irlande  qui  nous  ont 
adressé  directement,  lors  de  nos  revers,  des  se- 
cours importants,  le  Comité  affirme  sa  résolu- 
tion formelle  d'observer,  dans  les  questions  in- 
térieures qui  peuvent  diviser  les  partis  en  Ir- 
laude,  une  stricte  neutralité. 

«  Absolument  étranger  lui-même  à  toute 
préoccupation  politique,  le  Comité  français  dé- 
clare n'avoir  d'autre  mobile  qu'un  sentiment  de 
reconnaissance  et  de  sympathie  pour  l'infor- 
tune ;  d'autre  ambition  que  celle  d'être  un  in- 
termédiaire utile  entre  l'Irlande  qui  souffre  et 
la  France  qui  se  souvient. 

«  Il  convie  la  presse  française  tout  entière  à 
s'associer  à  son  œuvre,  et  il  lui  adresse  cet  à^- 
pel  avec  d'autant  plus  de  confiance  que,  sur  le 
terrain  de  la  gratitude  nationale,  il  estime 
qu'où  peut  voir,  sans  danger  d'un  frois  ement 
quelcouque,  toutes  les  opinions  se  rencontrer, 
toutes  les  mains  se  serrer  et  tous  les  coeurs  se 
réunir.  » 

Ajoutons  que  chacun  denous  ne  saurait  fair«> 
trop  bon  accueil  à  ces  divers  appels,  car  la  mi- 
sère d'Irlande  ne  fait  que  grandir,  el  nous 
sommes  loin  encore  de  la  prochaine  récolle. 

Belgique.  —  Le  Courrier  de  Bruxelles  pu- 
blie dans  son  numéro  du  5  mars,  sous  ce  titre: 
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Instruclions  pov.r  la  clrfj\  la  trriilnction  sui- 
vante d'une  pièc!  qui  a  été  adressée  au  clergé 
belge,  sons  la  date  du  28  février  1880,  et  por- 
tant la  signature  du  cardinal-archevêque  de 
Malines: 

(1  [.  —  Instructions  pratiques  pour  les  confes- 
seurs. 

«  {"  Dans  ces  instructions,  les  mots  placés 
entre  parenthèses,  p.l04,àsavoir(eœ<erî/m  quod 
rcliqua,  vid.  sup.N.  UI,  pp.  401,  412)  ont  ce 
sens  que  l'absolution  doit  être  aussi  refnspeaux 
instituteurs  qui,  sans  perU- .ssion  spéciale,  con- 
tinuent à  exercer  leurs  fonctions  dans  une  école 
officielle. 

a  2°  Dans  la  dernière  réunion  des  illustrissi- 
mes et  révt^rendissimes  évèque  de  Belgique, 
tenue  à  Ma'ires,  il  a  été  statué  ce  qui  suit  : 

«  e)  La  sainte  communion  doit  être  refusée 
naème  publiquement  : 

«  1"  Aux  instituteurs  qui,  sans  licence  spé- 
ciale ou  dis[iense,  persistent  à  exercer  leurs 
fondions  dans  une  école  officielle. 

«  2°  Aux  membres  actifs  des  comités  sco- 
laires qui  remplissent  les  fonctions  qui  leur 
sout  attribuées  ; 

«  3°  Aux  inspecteurs  tant  principaux  que 
cantonaux  ; 

«  4o  A  toutes  autres  personnes  qui  apportent 
leurs  soins  à  favoriser  les  écoles  officielles  acti- 
vement et  publiquement,  et  s'en  constituent 
ainsi  les  protecteurs  et  les  défenseurs. 

«  Néanmoins,  toutes  ces  personnes  précitées 
devront  être  averties  d'avance  en  particulier, 
oralement,  et  en  toute  charité. 

0  b)  Quand  il  s'agit  de  l'administration  des 
derniers  sacrements,  il  faut  observer  la  règle  : 
dans  les  extrêmes,  il  faut  tenter  l'extrême.  De 
sorte  que  si  l'on  ne  peut  rien  obtenir  d'aiitre  ou 
rien  espérer  de  mieux,  il  suffira  de  la  promesse 
du  malade  qu'il  fera  ce  que  l'Eglise  exige  de 
lui. 

0  H.  Exposition  des  objets  d'art  à  l'occasion  du 
30»  anniversaire  de  l'indépendance  nationale. 

(i  L'année  dernière,  l'arclievè  jue  et  les  évè- 
ques  de  Belgique  réunis  à  Malines  décidèrent 
qu'il  ue  serait  pas  permis  aux  fabriques  d'é- 
glise d'envoyer  à  Bruxelles  les  ornements  sa- 
crés pour  (ju'ils  y  fussent  publiquement  expo- 
sés dans  uue  exposition  spéciale  des  choses 
sacrées. 

;  Il  n'y  aura  donc  pas  d'exposition  spéciale 
ou  particulière  des  objets  sacrés.  Mais  rien  n'em- 
[lèche  qu'on  envoie  néanmoins  à  Brxelles  les 
objets  des  églises  qui,  par  leur  nature  ou  leur 
essence,  ne  sont  pas  destinés  exclusivement  au 
culte  divin  et  qu'on  les  expose  parmi  les  autres 
objets  profanes.  Ainsi,  on  ne  pourra  pas  ex- 
poser les  objets  consacrés  ou  bénits,  ou  qui  ap- 
partiennent particulièrement  au  culte,  tels  <iue 


calices,  ciboires,  ostensoirs,  chasubles  des  prê» 
très  et  des  officnants,  vases  aux  saintes  huiles, 
coffres  et  châsses  contenant  des  reliques  ;  mais 
on  pourra,  par  exemple,  exposer  les  tapis,  les 
candélabres,  les  lampes,  etc.  » 

Herzégovine.  —  L"  Lloyd  de  Pe^th  an- 
nonce la  nomination  du  père  récollet  Pascal 
Bnkonic  au  sièi^e  métropolitain  de  Mostar.  Il 
est  intéressant  de  savoir  que  c'est  le  premier 
évèque  catholique  de  ce  pays,  depuis  la  con- 
quête des  Turcs 

Russie.  —  Les  têtes  du  2  mars  se  sont 
passées  sans  incidents  fàiheux.  Mais  le  lende- 
main, un  nihiliste,  du  nom  de  MIadetzyki,  a 
tiré  un  coup  de  revolver,  à  bout  portant,  sur  le 
général  Loris-Mélikolï,  président  de  la  haute 
commission  dictatoriale  contre  les  nihilistes. 
La  balle  a  troué  le  pardessus  du  général,  qui 
a  lui-même  arrêté  l'assassin.  Celui-ci  a  déclaré 
que  le  général  était  condamné  à  mort  comme 
bourreau,  et  qu'il  serait  tué,  tôt  ou  lard.  Il  a 
été  pendu  le  5  mars.  —  Le  même  jour,  nn 
grand  incendie,  attribué,  aux  nihilistes,  a 
éclaté  dans  le  quartier  de  la  Newa.  Des  armes 
et  de  la  poudre  ont  été  saisies  chez  plusieurs 
marchands,  ainsi  qu'une  proclamation  dans 
laquelle  sont  énumérés  les  prétendus  crime! 
du  czar.  De  nombreuses  arrestatious  ont  été 
opérées. 

—  Aujourd'hui  même,  6  mars,  le  Gaulois 
reçoit  de  Berlin  une  dépèche  annonçant  que  le 
czar  a  élé  l'objet  d  uu  nouvel  attentat,  et  qu'il 
a  eu  le  bras  percé  d'une  balle  de  revolver. 

—  Mais  si  terribles  et  si  retentissants  que 
soient  ces  événements,  ils  ne  doivent  pas  nous 
faire  passer  sous  silence  le  fait  qui  suit,  obscui 
sans  doute,  mais  glorieux  pour  l'Eglise,  et  qu< 
vient  de  révéler  la  Reichszeitung  de  Bonn. 

Il  y  a  une  viiglaiue  d'années,  dit  celle  feuille, 
l'abbé  Kobylowics,  curé  d'Oratow, près  de  Kiew, 
fut  arrêté  sous  l'accusation  d'assassinat.  Un  fer- 
mier de  la  localité  avait  élé  assassiné  à  coups 
de  fusils.  L'instituteur  de  la  commune,  orga- 
niste de  la  paroisse,  dénonça  le  curé,  et  invita 
le  juge  d'instruction  à  opérer  une  perquisitior 
à  la  sacristie  et  à  l'église.  On  y  trouva  le  fusi' 
récemment  déchargé  du  curé.  Celui-ci,  après 
avoir  été  excommunié  par  Mgr  Borowski,  évè- 
que de  Zitomir,  fut  condamné  aux  travaui 
forcés  à  perpétuité.  Il  est  mort  au  bagne.  Pen- 
dant l'instruction,  il  ne  cessa  de  protester  df 
son  innocence. 

Il  y  a  quelques  semaines,  l'organiste  dénon- 
ciateur est  mort  à  son  tour.  A  ses  derniers  mo 
ments,  il  a  fait  venir  l'autorité  judiciaire  e 
l'autorité   communale,  et  a  avoué  qu'il  avai 
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assasMné  le  fermier  pour  épouser  sa  veuve. 
Pour  dt^jouer  tous  les  soupçons,  il  s'était  servi 
du  fusil  du  curé,  qu'il  avait  dérobé,  puisdéposé 
à  la  sacristie  pour  qu'il  y  fût  dérouvert  par  le 
juge  d'inslruclion.  li  a  ajouté  qui',  pour  empê- 
cher le  curé  de  doiiuer  aucune  indication  à  la 
justice,  il  était  allé  se  confsser  à  lui,  racontant 
tout  ce  qu'il  avait  tait.  Dès  lors,  le  curé  était 
teuu  au  silence  par  le  secret  de  la  confession, 
et,  fidèle  à  son  devoir,  il  était  devenula victime 
d'un  infâme  liypocritt\. 

Après  cette  révélation  de  l'orf^aniste  agoni- 
sant, l'autorité  d'Ois'ow  a  télégraphié  à  Saint- 
Pétersboura;  pour  demander  la  mise  en  liberté 
de  l'abbé  Kobylowic*.  li  fui  répondu  qu'il  était 
mort  depuis  quelques  moih  L'héroïque  prêtre 
avait  emporté  dans  la  tombe  le  secret  de  la 
confession.  Plutôt  que  de  le  violer,  il  avait  souf- 
fert le  bagne  et  attaché  à  son  nom  uu  stigmate 
d'indélébile  ignominie.  Mais  Dieu,  qui  veille 
sur  l'honneur  des  siens,  s'est  plu  à  faire  res- 
plendir sa  vertu. 

Vertu  deux  fois  glorieuse,    car   ce  qui   avait 
condamner l'abbe Kobylowics,  c'estqu'il n'avait 
Ipu  établir  son  alibi.  Aussitôt  après  le  crime,  on 
;  était  allé  chez  lui,  car  il  était  l^jucle  delà  femme 
Ide  la  viciime;  mais  il  n'y  était  pas;  on  remar- 
qua toutefois  que  son  lit  était  défait   et   encore 
toulchaud.  Unelieureoudeuxa[irèson)evint,et 
cette  fois  op  le  trouva  endormi.  On  lui  demanda 
oii  il  était  allé,  et  il  se   troubla.  C'est   ce   qui 


éveilla  les  soupçons,  lesquels,  joints  à  la  dé- 
couverte du  fusil,  le  firent  considérer  comme 
coupable.  Où  était-il  donc  allé?  Il  était  allé 
dans  un  bourg  voisin,  baptiser  secrètement 
l'enfant  d'un  grec-uni,  converti  en  apparence 
au  schisme,  mais  resté  en  réalité  catholique. 
S'il  avait  révélé  ces  détails,  il  se  serait  sauvé, 
mais  il  aurait  en  même  temps  attiré  sur  ce  der- 
nier les  plus  rigoureuses  pénalités.  De  sou  côté, 
celui-ci,  par  crainte  de  ces  mêmes  pénalités, 
laissa  condamner  l'innocent  sans  rien  dire.  Sa 
femme,  qui  voulait  parler,  en  fut  empêchée 
par  son  mari,  qui  l'enferma.  La  malheureuse 
devint  folle.  Placée  à  l'hospice  de  Vilna,  elle  ne 
faisait  que  parler  de  baptême  de  prêtre,  de  Pape 
orthodoxe;  mais  on  ne  prétait  aucune  attention 
à  ses  paroles,  que  l'on  considérait  comme  les 
symptômes  assez  ordinaires  de  la  folie  religieuse 
Elle  était  morte  au  bout  de  deux  ans 

Entre  ces  faits  et  tant  d'autres  semblables,  et 
ceux  qui  épouvanlent  si  justement  aujounl'hui 
l'empire  russe,  qui  oserait  dire  qu'il  n'y  a  pas 
de  relation  ? 

P.  d'Hauterive 


Toirie  XV.  —  N-  22.  —  Huiliôme  année. 
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Prédication 


HOMÉLIE 
POUR  LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX  (^) 


Egreâimini,  et  viJete,  filiœ  Sion,  regem  Salo- 
tnunem  in  diwlevialH,  quo  coronavit  illum  mater 
sua.  Filles  de  8ioa,  sortez  et  voyez  le  roi  Salo- 
mon  avec  le  diadème  dont  le  couronuasa  mère. 
(Cant.  lil,  11.) 

Nolre-Seiijneur  Jésus-Christ,  quelques  jours 
avant  sa  mort,  voulut  se  rendre  à  Jérusalem 
pour  y  faire  une  entrée  solennelle.  Quand  il 
lut  ariivé  à  Brtihjdiajié,  un  peuple  immense 
accourut  au-devant  de  lui  :  «  La  plus  gramle 
«  partie  étendit  ses  vêtements  le  loug  de  la 
«  route,  d'autres  coupaient  des  brandies  d'ar- 
«  bres  et  en  joo"haient  le  chemin.  Or,  la  foule 
,«  qui  précédai'v  et  C'Ue  qui  suivait  criaient,  di- 
«  saot  ;  Hosanna  au  fils  de  David!  Béui  celui 
«  qui  vieu  au  uom  du  Seigneur!  Husaona  au 
«  plus  haut  des  cieux  {t).  »  Pourquoi  Jésus- 
Christ  a-i-il  retardé  jusqu'à  ce  jour  le  giand 
triomphe  qu'il  aurait  pu  avoir  en  d'aulri^s  cir- 
conslarie(;s?  Saïut  Chrysostôme  qui  s'était  posé 
cette  question,  répond  en  ces  termes  :  «  Quand 
«  le  mystère  de  la  rédemption  des  hommes  ne 
«  faisait  que  de  commencer,  le  Christ  n'était 
•  pas  encore  bien  connu,  le  temps  de  la  Pas- 
,u  sion  n'était  pas  encure  [iroclie.  C'est  pour- 
«  quoi  Jésus  se  mêlait  à  la  foule,  ou  plutôt  il 
«  demeurait  caché;  d'ailleurs,  en  se  révélant, 
«  il  n'eîit  pas  mieux  conquis  l'admiration  des 
«  Juifs,  il  n'tùt  abouti  qu'à  redoubler  leur  rage. 
«  Mais  qu;ini!  il  eut  donné  de  sa  puissance  des 
«  preuves  sul'Iisautes,  quand  l'heure  de  la  croix 
«  fut  sur  le  point  de  sonner,  il  se  manifesta 
«  plus  clairement  et  il  n'héita  plus  à  faire  briller 
«  ses  actes  d  un  éclat  qui  devaii  exciier  leur 
«jalousie  outre  mesure.  Sans  doute,  il  eût  pu 
«  suivre  dès  le  (iriocipe  cette  ligne  de  conduite, 
«  mais  les  résultats  en  eussent  été  peu  avanla- 
.«  geux  (3).  » 

(t)  Voir  Opéra  omnia  sancli  Bonavenlurcp,  sermones  de  tem- 
fore.  Uominica  i»  Famis    Palmarum.    ^erm.   l.  K(l.    Vives, 

Xlil,  184.—  (2)  S.  Math,  xxi,  8 (3)  S,   Chry.  Hom.  Lxvi 

in  Math.  EU,  Vives,  vi,  59â 


Mais  considérez  en  quel  appareil  il   fait  son 
entrée  dans  Jérusalem  :  «  Il  ne  conduit  pas  de 
«  chars,  dit  encore  saint  Chrysostôme,  comme 
«  la  foule  des  rois;  il  n'impose  pas  de  tribut,  il 
«  n'inspire  pas  d'elTroi,  il  ne  s'environne  pas  de 
«satellites;    il   se   montre    dans    l'appareille 
«  plus  modeste.  Ici  le    Sauveur  accomplissait 
n  une  double  prophétie,  l'une   par  ses  actes, 
«  l'autre  par  ses  paroles;  prophétie  de  Zacharie 
«  anuonijant  qu'un  roi  devait  monter  sur  une 
«  âiiesse;  de  plus,  Jésus  esquissait  une  autre 
«  prophétie,  et  par  cet  acte  figurait  l'avenir. 
«  l)e  quelle  manière?  11  prédisait  la  vocation 
«  des  gentils;  il  aunonçait qu'un  jour  viendrait 
«  où  il  se  reposerait  sur  les  nations,  où  elles 
«  viendraient  à  lui  et  marcheraient  à  sa  suite. 
«  De  la  sorte  la  prophétie  engendrait  la  pro- 
«  phélie  (1).  »  Et  c'est  nous  le  peuple  chrétien, 
venu  de  la  gentilité,  que  le  Sauveur  appelle  à 
sa  suite  par  le  ministère  de  ses  apôtres,  de  son 
Ei;lise. 

A  l'exemple  de  tous  les  Juifs  fidèles,  allons, 
nous  aussi,  au-devant  de  Jésus-Chiist;  car,  se- 
lon la  pensée  de  saint  Bernard,  chaque  jour  le 
Seigneur  s'approche  de  Jérusalem,  c'est  à-dire 
de  l'àme  chrétienne,  mais  tout  cela  se  passe 
spirituellement.  Il  nous  faut  étendre  nos  vête- 
ments, c'est-à-dire  nous  humilier  dans  les  biens 
extérieurs,  lui  ofïrir  notre  corps  qui  est  le  vê- 
tement de  notre  âme,  puis  couper  des  branches 
d'arbres,  c'est-à-dire  cueillir  les  bonnes  œuvres, 
les  vertus  chrétiennes  qui  sont  les  rameaux  des 
arbres  spirituels,  et  nous  écrier  enfin  dans  le 
sentiment  de  la  prière  qui  reconnaît  son  Dieu 
et  lui  demande  son  secours  :  «  Hosanaa  au  fils 
de  David  !  Béni  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur (2)1  »  C'est  ains/  que  nous  répondrons  à 
cette  invitation  de  l'Eglise  qui  nous  dit  en  ce 
jour  :  Ames  chrétiennes,  sortez  et  voyez  le  roi 
Salumon  avec  le  diadème  dont  le  couronna  sa 
mère. 

Aussi  nous  verrons  de  quel  état  il  nous  sor- 
tira, comment  notre  roi  Jésus  se  présente  à 
notre  contemplation,  et  quel  est  le  diadème 
dont  le  couronna  sa  mère. 

1"  Partie.  —  Pour  voir  notre  Sauveur  Jé- 
sus, nous  devons  d'abord  sortir  des  ténèbres 
de  toutes  sortes  qui  nous  environnent.  Regar- 
dez en  vous  et  autour  de  vous  les  ténèbres  tient 
vous  souffrez  :  ténèbres  qui  viennent  de  votre 

(1)  Ibid,  —  (2)  S,  Bern.  Ssrm,  In  Oom,  Paltuariua 
quoad  sensum  Ed,  Vives  vi,  390  et  ae^. 


676 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


cœur,  de  votre  intellia;ence,  (!•;  votre  volonté  ; 
ténèbres  qui  viennent  du  mond ',  du  l'ensei- 
gnement de  l'erreur,  des  préjugés,  et  toutes 
ces  téûèhres  intérieures  ou  extérieures  obscur- 
cissent votre  regard,  forment  nue  muraille,  non 
devant  les  yeux  du  corp>,  mnis  de  l'âme,  et 
vous  cachent  la  vraie  lumière  ;  en  forte  que  vous 
ne  pouvez  plus  discerner  lu  juste  de  l'injuste, 
la  vertu  du  vice.  C'i-si  lie  ce  milieu  que  vous 
dtevez  sortir  pour  aller  à  celui  ijui  a  ttit  :  «  Je 
«  suis  la  lumière  du  monde;  je  suis  la  voie  et 
a  la  vérité  (1).  »  Pour  cela  vous  n'avez'  que  la 
vouloir  :  «  Ceux,  disait  saint  Ausiustin,  qui 
«  sont  aujourd'hui  lém  bres-,  seront  lumière  de- 
(I  main,  s'ils  le  veulriit';  ou  plutôt  ceux  qui 
o  sont  entrés  dans  notre  assemblée  n'étant  en- 
«  corf  que  ténèbres,  peuvent,  s'ils  le  veulent, 
«  devenir  lumiiTe  dès  cet  instant  (2).  »  Alors 
un  rayon  de  lumière  divine  percera  les  pro- 
fondes ténèbres  où  vous  vivrez.  Considérez  cet 
femme  cbmanéenue  dont  nous  parle  le  saint 
Evangile.  Elle  sort  dn  pnys  de  la  genlililé,  sé- 
jour des  teuèbres  de  l'erre-.ir  et  de  de  l'idolâtrie, 
elle  vient  dans  la  Judée  où  brille  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu,  où'  un  grand  propl.èle  a 
paru,  elle  veut  voir  et  entwidre  Jésus-Christ, 
et  dés  qu'elle  se  trouve  en  présence  de  cette 
lumière  qui  éclaire  tout  ilcmme  venant  en  ce 
monde,  elle  s'écrie  :  «  Seigneur,  fils  de  David, 
ayez  pitié  de  moi  (3).  »  C'est  le  cri  d'une  âme, 
tuucbi'e  tout-à-coup  de  la  grâce' divine,  qui  re- 
connaît un  Dieu  dans  celui  qu'elle  appelle  son 
Seigneur  et  qui  confesse  en  même  temps  sou 
humanité  en  l*a|ipelant  fils  de  David.  11  n'en 
pouvait  être  autrement  :  elle  était  sortie  du 
royaume  des  ténèbres  pour  entrer  dans  le 
royaume  de  la  lumière.  De  même  que  les  om- 
bres de  la  rrait  sont  dissipées  par  les  clartés 
bienfaisantes  du  soleil;  ainsi  l'erreur  et  l'igno- 
rance disp;iraissenten  présence  de  Jésus-Glirist, 
vérité  éternelle  incréée. 

Nous  devons  sortir  de  notre  vie  de  péché. 
Bien  des  fois  notre  àme  voudrait  monter  vers 
Dieu,  vivre  dans  les  cieux,  mais  remplie  de 
souillures,  livrée  à  des  habitudei  manvaises  et 
dominée  [>ar  des  désirs  terrestres,  elle  se  jette  en 
bas  et  n'a.  pas  la  force  de  s'élever  au-de,-sus  des 
choses  iensibles.  Quoi  quenousayous  étéafiran- 
ohis  de  la  loL  de  jjéché  et  de  la  mort  par  la  loi 
de  l'esprit  qui  est  dans  le  Christ  Jésus  (4),  nous 
retournons  souvent  à  notre  premier  état.  Saint 
Paul  le  disait,  en  toute  humilité  :  c  Nous  savons 
i  que  la  loi  est  spirituelle, et  moi jesuis  charnel, 
«vendu  comme  esclave  au  péché  (3).  »  C'est 
pourquoi  nous  sommes  assaillis  par  une  foule 

(1).  s,  Jean  vm,  l'2.  —  (2)  S.  Aug.  In  P3al.  xciii,  Ed. 
Yivès.xiv,  »-.-  (â).*,  IHth.  XV, -iî.r-  (44  Rom.  vin,  2. 
(6  Ibid,  vu,  14.  ' 


de  pensées  et  de  désirs,  et  même  nous  commet- 
tons des  actions  qui  souillent  notre  cœur,  obs- 
curcissent notre  raison,  nous  font  oublier  les 
enseignements  divins  el  nous  rendent  insensibles 
aaix avertissements  (lu  Seisneur  Malheur  aux 
âmes  qui  sont  aiiiï^i  prises  dans  bs  lilets  du  [lé- 
ché, elles  ne  goûttrout  jamais  toute  la  vérité 
de  cette  parole  :  «  Dienbeureux  ceux  qui  ont 
«  le  cœur  pur  parce  (ju'ili  verront  Dieu  (I).  » 
Non,  il  n'est  pas  plus  possible  à  l'u'il  du  cœur, 
obscurci  par  le  péché,  de  voir  le  Dieu  de  toute 
sainteté,  qu'à  un  aveugle  de  voir  le  soleil.  La 
glace,  dépendant,  vient  chercher  ces  âmes  et 
leur  dire  comme  Lolh  disait  à  ses  cendres  daiis 
les  jours  où  Sodonie  devait  être  détruite  ; 
«  Levez-vous,  sortez  ds  ce  lieu,  parce  que  l.-i 
«  Seigneur  détruira  cette  ville  (2).  »  Oui,  levez- 
vous  par  le  r^penùr,  sortez  de  vos  habitudes 
mauvaises,  quittiz  le.5  plaisirs  coupables,  re- 
jetez les  désirs  défi^ndus,  parce  que  le  Seigneur 
jierdra,  non  ce  monde  qu'il  se  ^é^erve  de  dé- 
truire à  la  fin  de<  siècles,  mais  voire  âme  en 
l'appelant  à.  son  tribunal.  Alors  vous  ne  con- 
templerez plus  un  Sauveur  plein  d'amour, 
mais  uii  jnge  ii.fli:3iMc  dont  il  vous  faudra  su- 
bir mie  couiiaranation  élernelle.  Nous  devons 
sortir  de  l'esclavage  du  démon.  Dès  l'heure  où 
le  péché  est  consommé,  nous  ces-ons  de  nous 
ajiparteuir,  nous  ne  sommes  plus  les  enfants 
de  Dieu,  mais  nous  devenons  la  propriété,  les 
enfants  du  démon. 

C'est  l'enseignement  du  Miûire  :  Vous  avez, 
dit-il,  le  itiable  pour  père  Ci).  »  Aus=i  l'âme  qui 
revient  à  Dieu, eu  renouçantau  péché,  doit  briser 
tous  les  liens  de  sa  servitude.  Délivrance  bien 
difflr'ileà  accomplir.le  démon  n'alidiqneJMmais 
de  plein  gré  sa  domination  sur  les  âmes,  il  cher- 
che par  tous  les  moyens  à  en  rester  le  maitre 
absolu,  et  plus  il  com[)rend  qu'on  veut  s'athan- 
chir  de  son  joug,  plus  il  fait  sentir  sa  tyrannie 
et  multiplie  les  liens  qui  font  de  nous  ses  victi- 
mes. Heureusement  le  Seijiueur  se  hâte  de  ve- 
nir à  notre  secours;  Daviiien  avait  fait  la  douce 
expérience  :  «  Seii-iieur,  lui  di-ait  il,  vous  avez 
«  rompu  mes  liens  (A).  »  De  même  qu'il  envoya 
un  ange  délivrer  saint  Pierre  de  sa  prison, 
ainsi  vous  enverra-t-il  sa  grâce  pour  briser  les 
chnînesde  votre  esclavHjje  :  Levez-vous  promp- 
tement,  vous  dira-treiie,  mettez  votre,  ceinture 
en  me  plyç.mt  dans  vulie  cœur,  chaussez  vos 
pieds  pour  marcher  dans  la  voie  des  comman- 
dements, tuivoloppaz-vous  de  vo' re  manteau  en 
vous  revètaîit  de  l'homme  noav3au  et  suivez- 
moi.  Ah!  si  l'Eglise  faisait  à  Di'ju,  sans  inter- 
ruption, des  prières  pour  Pierre  (5),  croyez-le, 
de  nos  jours  encore  ses  prières  montent  vers 

(1)  s.  Math.  V,  8.  —  (2)  Gen.  XIX,  )4,  —  (3)  S.  itta. 
vm,  4i  —  (i)  Ps,,  cxv,  17.—  (5)  Act.,  Mi,  &, 
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le  ciel  pour  obtenir  voire  ili'livmnce.  Vous  en- 
tendez sa  voix  durunl  !.■,••*  jours  de  s.ilut. 

Vous  voyez  dune  comment  le  Seigneur  invita 
et  appelle  les  âme«,  mais  «  ne  soriez  poini,  dil 
«  saint  Bernard,  jusiju'à  ce  que  vons  y  soyifz 
«  invités.  i)iua  sortit,  elle  ne  fui  pas  aiipcléert 
M;  elle  sortit,  non  pour  voii' Je  roi  Salomou,  mais 
«  lesfemmcs  de  la  contrée.  Vous  savez  ce  qu'elle 
n  recconlra  (I).  Quant  à  vous,  ne  soriez  pas,  à 
«  moins  que  Jésus  ou  ses  amis  ne  vous  y  en- 
ci  gagent.  Lazare  sortit  quand  le  Seiiinei.r 
Il  le  rendit  à  la  vie  (i).  Noé  sortit  de  l'arche 
«  qui  le  sauva  au  milieu  des  flots,  mais  il  sortit 
«  quand  le  Seigneur  lui  eut  ouvert  un  pas- 
«  sage  (3).  Abraham  iiuitta  son  pays  pour  visi- 
«  ter  la  terre  promise,  mais  ii  n'eu  partit  que 
«  sur  l'ordre  du  ciel  (4),  »  Et  vous,  sortez, 
filles  de  Sion,  invitées  que  vous  «  êtes  à  la 
«  grâce  d'une  vision  plus  heureuse  (5).  «  Le 
Maiire  est  là.  Voici  qu'il  s'approche  de  vous  et 
il  vous  dit  :  «  Ijcvez-vous,  hàtezrvous,  âmes 
«  chrétiennes,  et  veîiez  (6).  » 

11°  PARTIE.  —  Vous  coniemplerez  le  roi 
Salomou,  c'est-à-dire  Jésus-Christ,  votre  doux 
Sauveur.  Ce  n'est  plus  une  figure,  c'est  la 
réalité  divine  que  vous  allez  posséiler  et  em- 
porter dans  votre  cœur.  Jésus-Christ  vous  ap- 
paraîtra comme  le  R'ji  des  rois  et  le  Seigneur 
des  seigneurs  :  «  Par  moi,  nous  dit-il,  les- rois 
«  régnent  et  les  législateurs  décrètent  des  cho- 
«  ses  justes.  Par  moi,  les  princes  commauilent, 
«  et  les  puipsauls  rendent  l'a  justice  (7).  »  Bien 
qu'il  ne  soit  point  au  milieu  du  monde  d'uue 
manière  sensible,  il  ne  crsse  cependant  d'exercer 
le  pouvoir  royal^  il  gouverne  les  sujets  qu'il 
s'est  créés,  il  guiile  leurs  pas  à  travers  Ie&  ora- 
ges du  siècle.  Qu'il  est  doux  et  droit  le  Sei- 
gpeur  dans  son  gouvernement!  «  C'est  pour 
«  cela  qu'il  donnera  à  ceux  qui  pèchent  la  loi 
«  à  suivre  dans  la  voie.  Il  conduira  les  hommes 
«  dociles  dans  la  justice;  il  enseignera  ses  voies 
Cl  à  ceux  qui  sont  doux  ;  car  toutes  les  voies  du 
0  Seigneur  sont  miséricorde  et  vérité  pour  ceux 
«  qui  recherchent  son  testament  et  sou  témoi- 
«  gnage  (8).  »  Maiî  qu'est-il  pour  les  impies, 
ses  sujets  rebelles?  Le  prophète  l'a  dit  en  s'a- 
dressant  à  lui  :  «  Le  Seigneur  vc  faire  sortir  de 
«  Sion,  ô  Christ,  le  sceptre  de  votre  puissance: 
*  vous  établirez  votre  empire  au  milieu  de  vos 
<t  ennemis.  Les  peuples  vous  obéiront  au  jour 
«  de  votre  force,  dans  la  splendeur  de  la  gloire 
«  qui  environnera  vos  saints  (9).  »  Pour  nous, 
ne  craignons  pas  d'aller  au  devant  de  ce  Koi 
des  rois  et  Seigneur  des  seigneurs,  c'est  notre 

(t)  Gin.,  xîranr,  1^.  —  (î)  S;  Jban,H,  M.  —  (3).  Gen., 
VIII,  le.  —  (4)  Gen.,  XII,  1.  —  (ô)  S.  Bern.  Serin.,  XX.  in 
oont  Viv.es,  v,  1(U.  —  (6))  Cant..  ii,  13.  —  (7)  tfrov., 
VIO,  15,  —  (8J  Ps.,  XXIV,  9.—  (91  nii-V.,  CCC  2, 


Sauveur.  Considérfz  les  garlos  qui  vrillent  au- 
tour de  lui,  voyez  ce  qui  soutient  sou  trône  : 
«  La  miséricorde  et  la  vérité  gardenl  notre  roi 
Jésus,  et  par  la  clémence  est  aiî.'rmi  son 
trône  (I).  »  Approchez  donc  en  to::le  con- 
fiance; :  vous  avez  un  nccè.s  facile  au|rc.s  de  lui, 
il  oubliera  enlièri  ment  vds  inlidélités.  et  il  vous 
recevra  avec  la  tendresse  d'un  père  qui  veut 
pardonner.  Jésus-Chriît  vous  apparaîtra  encore 
comme  le  roi  pacifique  par  excellence,  a  Ce 
(1  nom,  dit  saiut  Au^ruslin,  convient  parfaite- 
«  ment  et  en  toute  vérité  au  médiateur  par  le- 
«  ijuel,  d'ennemis  de  Dieu  que  nous  étions,  nous 
«  -ommes  réconciliés  avec  Dieu,  en  recevant 
«  ia  rémission  de  nos  péchés.  Car,  tandis  que 
«  nous  étions  ennemis  de  Dieu,  nous  avons  été 
«  réconciliés  avec  lui  par  la  mort  de  son  Fils  (2). 
«  11  est  bien  encore  ce  roi  pacifique  qui  des  deux 
«  choses  en  a  fait  une  seule,  détruisant  dans  sa 
&  chair  les  murs  de  séparation,  c'est-à-dire 
«  leurs  inimitiés,  abolissant  par  sa  doctrine  la 
«  loi  des  préceptes,  pour  former  des  deux,  eu 
(I  lui-même,  un  seul  homme  nouveau,  en  faisant 
«  la  paix.  Et  venant,  il  a  annoncé  la  paix  à  ceux 
«  qui  étaient  loin  et  à  ceux  qui  étaient  prè.'^. 
(I  11  a  dit  lui-même,  dans  l'Evangile  :  Je  vous 
«  laisse  la  paix,  je  vous  donne  ma  paix  (3). 
«  Noire-Seigneur  est  don;  le  vérilalde  Paiiii- 
«  que,  non  selon  la  paix  que  connaît  et  recher- 
«  che  le  monde,  mais  selon  celte  paix  qui 
(1  surpasse  toute  paix,puisqu'àla  paix  de  ritn- 
«  mortalité  s'ajoute  la  paix  de  la  réconcilia- 
«  tion  (4).  1)  D'ailleurs  considérez-le  bien  :  «  Eu 
«  lui  la  miséricorde  et  la  vérité  se  sont  rcncon- 
«  trécs,  la  justice  et  la  paix  se  sont  embras- 
«  sées  (5).  »  Aussi  la  paix  qu'il  vous  apporte  est 
vérital)!ement  abondante  et  débordante,  elle 
commence  à  la  rémission  des  péchés  et  étend 
st'S  bienfaits  jusqu'à  rendre  l'homme  partici- 
pant de  la  nature  divine.  Allez  donc  à  la  ren- 
contre du  Roi  de  la  paix,  portant  eu  vos  cœurs 
la  paix  avec  son  Père  et  contre  l'ennemi,  alors 
lui-même  viendra  établir  sa  paix  autour  de 
vous  comme  une  frontière  assurée.  Jésus-Christ 
vous  apparaîtra  enfin  comme  le  roi  de  l'Eglise. 
Il  n'a  pas  établi  son  règne  à  Babylooe,  ville  de 
la  confusion  et  du  désordre,  mais  dans  la  cité 
de  notre  Dieu,  sur  sa  montagne  sainte,  demeure 
permanente  de  l'ordre,  de  l'iiarmoaie  et  de  la 
paix.  Il  n'a  pas  établi  sou  règne  dans  la.  terre 
d'Egypte,  pays  des  ténèbres,  du  péché  et  de  la 
mort,  mais  dans  la  Jérusalem  nouvelle,  biea- 
heureux  séjour  de  la  lumière,  de  la  sainteté  et 
de  la  vie. Ecoutez  ee  qu'il  nous  dit  :  «  Pour  moi, 
«  j'ai  été  établi  roi  par  le  Seigneur,  soir  Sion, 

(1)  Prov.,  XX,  28.  —  (2)  BciB.,  V,  10*.  —  (3)  Eph.,  II, 
14,  17.  —  (4)  S.  Ans.  In  Psal.,  ixxi.  Ed.  Tivès,  ïill,  ^80, 
—  (5)  Ps.,  LXXJUV,  10. 
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c  sa  mnntaa^ne  sainte,  annonçant  ses  préceptes 
«  et  il  m'a  dit  :  Vous  êtes  mon  fils,  c'est  luoi 
«  qui  aiijiiur.rilui  vous  ai  engendré.  Demandez- 
«  moi  et  je  vous  donnerai  les  nations  en  héri- 
n  tage,  et  en  possession  les  extrémités  de  la 
«  terre  (5).  "  C'est  ce  qui  s'est  accompli  d'ubord 
le  jour  de  la  passion  où  il  a  racheté  son  tglise 
par  l'eflusioH  de  son  sang,  puis  il  l'a  introduite 
dans  le  ciel  le  jour  de  l'Ascension.  Mais,  nous 
dit  saint  Augustin,  une  partie  de  l'Éiçlise  est 
déjà  dans  le  ciel,  et  l'autre  partie  en  exil  (C). 
Voilà  pourquoi  Jésus  s'approche  desonroyaume 
terrestre  p^ir  di;  nouvelles  grâces  à  certaines 
épo  iui>s  de  l'année  pour  conquérir  sur  Baby- 
ioiie  des  âmes  appelées  à  passer  dans  son 
Église.  Hélas  1  il  y  a\ait  beaucoup  de  citoyens 
de  notre  sainte  Jérusalem  qui  étaient  captifs  de 
Babylone,  il  y  en  a  encoie  beaucoup  dans  la 
même  captivité,  et  il  y  en  aura  beaucoup  après 
nous  £ur  celte  terre.  Aussi  le  roi  Jésus  qui  rè- 
gne dans  les  splendeurs  de  la  Jérusalem  céleste, 
vit  et  règne  invisible  à  uolre  regard,  au  milieu 
de  la  Jérusalem  terrestre.  Là-haut  ce  sont  les 
joies,  les  triomphes,  là-haut  encore,  c'est  une 
domination  qnt  rien  n^^  contriste,  que  tous 
chantent  et  liénissent.  Ici-bas  ce  sont  les  luttes, 
les  Iristefses  de  l'exil,  ici-bas  encore  c'est  un 
règne  que  tout  combat,  que  notre  nature,  le 
monde  ne  cessent  de  repousser.  Ne  soyons  donc 
pas  surpris  de  voir  Jésus  venir  à  nous  pour  nous 
faire  entrer  dans  son  royaume  de  la  terre,  et 
nous  donner  des  arrhes  qui  nous  conféreront 
le  droit  de  passer  dans  son  royaume  du  ciel. 
Heureuses  les  âmes  qui,  gémissant  en  cette  vie 
et  désirant  la  pitrie,  courent  au-devant  de  leur 
Roi  par  l'ardeur  de  leur  amour  de  Dieu  et  du 
prochain. 

III'  Partie.  —  Voyez  maintenant  quel  est  le 
diadème  dont  sa  mère  l'a  couronné.  Voici 
d'abord  la  Vierge  Marie.  Elle  lui  a  donné  un 
magnificiue  diadème,  en  lui  fournissant  une 
chair  immaculée.  «Bienheureuse  chair,  dit  saint 
«  Bernard,  que  le  Christ  3'est  unie  non  comme 
«  une  prison,  mais  comme  une  couronne  :  qui 
a  fut  son  ornement,  et  non  son  poids.  Nous  tous, 
«  nous  sommes  cachés  dans  le  corps  comme  dans 
«  des  cachots,  liés  et  enchaînés  par  la  loi  du 
«  péché.  «Homme  malheureux  que  je  suis  ! 
«  Qui  me  délivrera  du  corps  de  cette  mort?  La 
«  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  (1).  Car  Dieu 
«  en  voyant  son  Fils  dans  la  ressemblance  de 
«  la  chair  de  péché,  par  cette  chair  de  péché, 
«  a  condamné  le  péché  dans  la  chair  (2).  La 
«  réalité  de  la  chair  dans  le  Christ,  n'éprouvant 
«  pas  le  poids  du  péché,  nous  a  apporté  à  tous 

(1)  P».,  n,  6.  —  (2)  s.  Aug.  In  Psal.,  cii.ix,  Ed.  Vives, 
XV,  537.  —  C3)  Eom.  viii,  24.  —  14)  .'I;  J       ' 


la  palme  du  triomphe  sur  ce  péché.  C'est  avec 
raison  qu'on  prend  pour  un  diadème,  ce  corps 
imma-ulé,  ce  cor|is  de  triomihe  :  corps 
d'honneur  et  de  gloire,  corps  dont  le  sang 
détruit  la  cédule  de  condamnation  méritée 
par  le  péché,  signe  notre  droit  à  la  justice  et 
au  sahit,  et  a  préparé  Ifs  facilités  de  l'union 
nuptiale  de  l'àme  avec  Dieu  (3).))  A  l'exemple 
de  la  Vierge  Marie,  nous  devons  aussi  fournir 
«ne  couronne  à  notre  roi  Jésuf,  et  cetie  cou- 
ronne n'est  autre  que  nous-mêmes.  Le  piophète 
nous  l'a  dit  :  «Vous  serez  une  couroime  de 
«  gloire  dans  la  main  du  Seigneur,  et  un  dia- 
n  dème  royal  dans  la  main  de  voire  Dieu  (4).  » 
Mais  pour  avoir  cet  honneur,  il  faut  que  nous 
soyons,  comme  Marie,  saints,  paifaits  et  inno- 
cents dans  notre  vie.  Voyez  encore  la  coiv- 
ronne  que  la  Synagogue  a  [dacée  sur  la  tête  de 
Jésus  notre  roi.  Elle  ne  se  contenta  pas  seule- 
ment d'une  couronne  d'épines,  mais  elle  couvrit 
de  plaies  horribles  tout  ce  corps  sacré.  A  cette 
couronne  de  la  souffrance,  elle  y  ajouta  la  cou- 
ronne de  l'opprobre  et  de  l'ignominie.  Quelle 
cruauté  et  quelle  ingratituile  !  A  quelques  jours 
d'intervalle,  à  la  place  des  fleurs  qu'elle  jetait 
sur  son  chemin,  elle  place  brutalement  sur  sa 
tête  une  couronne  d'épines  ;  au  lieu  de  iies  ra- 
meaux d'olivier  qu'elle  portait  devant  lui,  ell» 
va  chercher  une  croix  pour  la  mettre  sur  ses 
épaules;  ce  ne  sont  plus  des  branches  de  palmier 
qu'elle  tient  dans  ses  mains,  mais  des  verges 
pour  le  flageller;  on  n'étend  point  de  vêtements 
sur  son  passage  en  signe  de  triomphe,  mais  on 
se  partage  les  vêtemeuts  dont  on  vient  de  le  dé- 
pouiller, et  sa  robe  est  tirée  au  sort;  on  ne  dit 
plus  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur,  mais  on  crie  :«  Qu'il  soit  crucifié, 
crucifiez-le.  Non,  ce  n'est  plu^  une  foule  im- 
mense qui  le  suit  et  le  précède  dans  des  senti- 
ments d'amour  et  de  reconnaissance,  mais  des 
bourreaux,  des  soldats,  des  scribes,  des  phari- 
siens qui  le  conduisent  au  Calvaire  et  qui  vien- 
nent l'insulter  jusqu'à  son  dernier  soupir.  0 
chrétien,  garde-toi  bien  de  placer  sur  ton  roi 
Jésus  cette  couronne  d'épines,  et  cependant  c'est 
ce  que  tu  fais  en  vivant  dans  le  péché.  Malheur 
à  toi,  déicide! 

Voyez  enfin  la  couronne  que  la  justice  divine 
réservait  à  Jésus-Christ.  Assurément,  il  appar- 
tenait bien  à  Dieu  le  Père  de  couionner  son  Fils 
unique.  11  devait  faire  resplendir  devant  tous  la 
couronne  immaculée  que  Marie  avait  donnée  à 
Jésus  et  changer  la  ccmronne  d'épines  en  une 
brillante  couronne  de  gloire.  C'est  ce  que  le 
prophète  avait  proclamé  en  lui  disant  :  •  Dieu 
«  vous  a  oint  d'une  onction  de  joie  et  d'allé- 


(i)  s.  Bern,  In  cant. 
v»u,  3. 
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«  grosse  au-de?sus  ile  tous  ceux  qui  doivrnt  y 
a  pailiciper  0).  o  Jésus  ne  mOiiUiil-il  pas  plus 
que  tout  autre  <l'ètre  récompensé  de  ses  im- 
mense'^ travaux,  de  ses  souffrances  inouïes?  Et 
celte  ciiuronne  il'honneur  ci  de  giolre,  il  la  r:  c^iit 
dès  qu'il  t'ut  pronom  é  la  dernière  et  suprême 
parole  :  Tout  est  consommé.  Ans-ilôt  la  nature 
entière  proclama  sa  divinité.  11  la  reçut  au  jour 
de  sa  résurrection,  en  sortant  de  sou  tombeau, 
resplendissant  de  beauté  et  plein  d'une  vie  im- 
mortelle, il  la  reçut  au  jour  de  smi  ascension, 
alors  qu'il  s'éleva  dans  le  ciel  pour  albr  s'asse^ar 
à  la  droite  de  son  Père;  et,  depuis  cette  heure, 
quelles  couronnes  la  justice  divine  n*a-t-elle 
point  dnnnées  au  roi  Jésus?  Dans  sa  patrie,  les 
anges  et  les  élus  seront  pour  lui  une  couioune 
éternelle,  sur  la  terre,  son  Kf^lise  tcute  belle  et 
sans  tache,  le  chœur  des  apôtres,  l'arm'^e  dos 
martyis,  les  légions  des  confesseurs  et  des 
vierges,  la  foule  innombrable  de  toutes  les 
âmes  vertueuses,  voilà  les  couronnes  de  gloire 
et  d'honneur  que  notre  roi  Jésus  reçoit  encore 
au  milieu  de  nous,  (ih!  pui-sious-nous  appar- 
tenir ou  pour  mieux  dire,  être  une  de  ces  pierres 
précieuses  qui  coinpnsent  les  couronnes  de  notre 
divin  Sauveur!  alors  nous  serions  assurés  de 
nous  trouver  parmi  ces  âmes  liienhcureuses  qui 
se  tiendront  autour  de  lui  assises  à  sa  droite, 
duraut  toute  l'éternité. 

Entrons  dans  ces  jours  de  rélemption  et  de 
salut,  au.uiés  des  plus  vifs  sentiments  de  piété. 
Associons- nous,  autant  que  nous  le  [iourrons, 
aux  fouCFcimes  de  Jésus-Christ  ;  car  «si  nous 
«  soufl'ions  avec  lui,  nous  serons  glorifiés  avec 
«  lui  (2).»  Allons  donc  à  lui,  portant  en  nos 
corps  l'ixnominie  de  sa  croix.  Attachons  en 
quelque  sorte  à  cette  croix  nos  membres,  ainsi 
que  leurs  vices  et  leurs  convoiti.-es,  par  les  clous 
de  l'amour  de  Dieu  et  de  la  pénitrnce  chrétienne. 
C'est  par  là  que  nous  mériterons  la  grâce  d'èli  e 
appelés  à  sortir  et  à  voir  notre  roi  Jésus  avec 
le  diadème  dont  sa  Mère  l'a  couronné  au  jour 
de  ses  uoces,  au  jour  de  la  joie  de  son  cœur. 

L'abbé  C .  Martel. 


(1)  Ps,  J.UV,  8  —  (i)  aom.  vui,  17, 
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XVIII 

Oo  la  Conresslon  sacramentrlle* 

Adeanim  ergo  rwn  fiducia  ad  thronutr 
gmliœ  ut  miaericordm^n  consequfi- 
mur  et  grnliam  inreviamus  in 
tevti'ùre  opyortuno,  (Hebr.   iv-16.) 

Le  besoin  le  plus  intime  et  le  plus  fonda- 
mental de  la  vie  spirituelle,  c'est  la  rémission 
des  fautes  ;  et  cette  rémission  des  fautes  nous 
l'obtenons  pir  l'ave;!,  coa.iiiiou  du  pardon. 
Si  confitcutniir  percuta  nosira  fdclis  et  justus 
ut  not^ià  rtiiiiltdt  peccnla  nostra  (1).  Après  avoir 
constaté  comment  ce  grand  moyen  de  guérison 
morale  correspondant  si  bien  à  l'ortrueilleuse 
volupté  du  péché,  fut  révélé  à  l'Iiomme  des 
l'origine  et  pratiqué  sous  la  tente  des  Patriar- 
ches, comme  au  raili 'U  des  sables  arides  du 
désert  et  dans  la  vallée  de  la  terre  promise  sous 
la  loi  de  nature  et  sous  la  loi  de  Moïse,  nous 
avons  maintenant  à  examiner  la  réalisation 
complète,  la  pailaite  onionnance  de  ce  traite- 
meirt  divin  à  partir  de  l'Evangile, 

Le  Christ  est  venu  accomplir  la  loi,  non  la 
détrriire.  Loin  donc  de  rejeter  le  précepte  de 
l'aveu  qui  purifie  le  pécheur,  il  lui  a  donné 
urie  [M'oinirlgation  plus  solennelle  et  une  con- 
sécration spéciale,  quand  s'adressant  aux  Apù- 
tres,  et  dans  la  personne  de  ses  Apôires  à  tous 
lesprètres, il  adit:  0  Recevez  lesainl  Esprit:  les 
péchés  seront  remis  à  ci'ux  à  qui  vous  les  re- 
mettrez 1 1  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les 
retiendrez.  »  Voilà,  par  ces  [)aroles  du  Ré  lemp- 
teur,  le  principe  de  la  confi's-iion  non-seule- 
m.'ut  maintenu  et  confirmé,  mais  encore  déve- 
loppé et  perfectionné,  en  un  mol,  élevé  à  la 
dignité  de  sacrement.  Quoi  de  plus  bien- 
farsant  que  cette  institiition  devenue,  par  la 
vertu  lie  l'Ilomme-Dieu,  le  canal  de  la  grâce 
expialrice,  la  citadelle  delà  vertu  (2),  la  clef  du 
royaume  des  cieux. 

Pauvres  âmes,  qui  éprouvez  des  répugnances 
pour  le  sacrement  de  Pénitence,  et  prétextez 
les  drfficullés  de  l'entreprise,  je  voudiais,  pour 
vaincre  ces  obstacles,  et  dissiper  ces  préjugés, 
vous  donner  une  juste  idée  de  la  Confession 
sacramentelle.  Laissez-moi  vous  la  montrer 
sous  son  véritable  asper-l,  en  vous  la  présentant 
comme  le  tribunal  le  plus  in^lulgent  elle  plus 
paternel,  et,  pour  me  servir  du  langage  inspiré, 
comme  le  tr  ôru!  de  la  grâce  et  de  la  miséricorde. 
Adeumus  cum  fiducia  ad  tlu  onum  graliœ  ulmiseri- 

(I)  Jean.  I.  9,  —  (2)  Oatéoh.  conc.  ind. 
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cordiarr.  comequamur,  —  Si  la  société  civile  a 
■  son  trilninal  pour  le  for  extérioiir,  la  société 
reli"ieafe  a  aussi  le  sien  pour  lo  for  de  la  cons- 
cienie  diins  le  sacrement  do  Pénitence.  Mais 
quelle  (lilfére!ic<'  1  ni re  les  procédés  de  la  jus- 
tice divine  tl  ceux  de  la  justice  !uimaii:e  ! 
Exaaiinez  commeut  celle-ci  rend  ses  arrêts. 
L'appareil  dont  elle  s'entoure  a  quelque  chose 
de  redoutable,  son  code  est  effrayant  à  lire,  le 
criminel  est  entouré  de  gardes  et  assis  sur  ua 
banc  d'ignominie.  Tout  y  paraît  dur,  sévère, 
inexorable.  — Jetez  maintenant  les  yeux  sur  le 
tribunal  des  âmes  que  Jésus-C!irist  a  placé  au 
sein  de  l'Eglise  catholique.- La  justice  ne  vous 
y  apparait-ella  pas  absorbée  dans  la  chaiité? 
Regardez  l'organisation  de  ce  tribunal.  Le  code, 
la  [/rocédure,  le  jugeaient,  le  jugf ,  louty  est  en 
faveur  de  l'accusé  ;  tout  y  est  miséricorde  et 
paternité.  Pour  nous  eu  ccmvaiucre,  considé- 
rons le  coupable  en  présence  de  son  juge. 

D'abord  le  Seigneur  n'exige  du  pécheur  pour 
l'dbsouiire  qu'une  seule  chuse  :  L'aveu,  l'aveu 
non  arraché  par  la  crainte,  ni  par  la  violence 
des  tourments,  ni  par  la  ruse  des  hommes,  mais 
l'aveu  sincère,  libre,  produit  par  le  remord.-i, 
le  repentir,  l'amour.  «  Si  le  coupable  s'excuse, 
dit  Pierre  de  Vérone, il  est  condamné;  s'il  avoue 
sa  faute,  il  est  justifié.  »  Eh  bien,  je  vous  le  de- 
mande, cet  article  du  code  divin  est-il  trop 
sévère  ?  Non,  mais  la  peine  est  sans  proportion 
avec  le  péché,  qui  a  une  malica  iulinie  sous 
ce;  tains  ra[  ports.  L'accusation  volontaire,  est-ce 
une  condition  trop  onéreuse  ?  Non.  Ahl  si  le 
criminel,  au  lieu  de  toutes  les  peines  que  con- 
tiennent les  codes  des  sociétés  humaines,  lirait 
ceci  :  Le  coupable  sera  absous  et  mis  en  liberté, 
pourvu  (ju'il  déclare  ton  crime,  comme  il  bèrji- 
rait  l'indulgence  des  ho;a[iies  !  Nous  donc,  les 
transgresseurs  de  la  loi  divine,  saluons  avec 
reconnaissance  le  Dieu  riche  en  miséricorde  qui 
cesse  d'être  notre  jugs,  si  nous  nous  rendons 
notre  acc,usateur,  et  qui,  en  demandant  la  révé- 
lation des  cons  iences,  ne  fait  que  répondre  à 
un  penchant  de  notre  nature.  L'aveu,  en  effet, 
n'est-ce  pas  lebesoin  de  l'homme?  Quoi  déplus 
naturel  que  ce  mouvement  d'une  âme  qui  se 
penche  vers  une  autre  pour  y  verser  sou  secret? 

La  conlidence,  n'est-ce  pas  le  cri  de  nijtre 
être  et  la  con=olation  de  notre  vie  ?  Au  milieu 
des  joies  comme  au  sein  des  douleurs,  que  cher- 
chons-nous, sinon  à  épancher  notre  cœur  dans 
un  autre  cœur  qui  comprenne  et  partage  nos 
sentiments  ?  Par  cette  communication,  nos  féli- 
I»,  cités  sont  plus  agréables,  nos  peines  moins 
amères,  et  noue  âme  se  trouve  plus  forte  pour 
porter  le  fardeau  du  i'ailversito.  Non,  je  ne 
connais  pas  de  malheur  comparable  à  celui  de 
cet  infortuné  qui  est  condamné  à  boire  ses 
larmes  en    silence,  faute  de  rencontrer  une 


main  discrète  qiii  veuilb'  les  époni^er.  Eli  bien  1 
cet  éi'anclicment  du  cœur  que  réclame  la 
nature,  humaine,  cetle  confidence  avec  tout  ce 
qu'elle  a  de  sympathique  à  l'homme  et  de  con- 
solant pour  le  malheureux,  c'est  l'accusatioQ 
que  le  Stiigneur  e.\ige  du  pécheur,  ^'est  la  Con- 
fession sacramentelle.  Etait-il  p(is>ible,  ô  mon 
Dieu,  de  vous  montrer  plus  miséi-icordieux  que 
dans  le  tribunal  de  la  Pénitence  où,  par  votre 
Siâci%  nos  besoins  et  nos  inclinations devi.;nnent 
l'insirument  de  notre  réparation,  le  sacrement 
de  l'expiation? 

Mais  ne  croyez  pas  que  les  ressources  de  la 
charité  divine  soient  épuisées.  Pour  nous  fa- 
ciliter l'aveu  de  nos  prévarications,  nous  trou- 
vons dans  la  confession  des  ménagements  que 
les  accusés  ne  reneoiitrent  jamais  devant  les 
tribunaux  civils,  et  qu'offre  seul  le  tribunal  où. 
siège  le  Dieu  qui  est  la  bonté  par  essence  :  Cujus 
nutura  bonitas. 

A  qui  en  effet  devons-nous  découvrir  l'éiatde 
notre  âme  ?  Est-ce  en  publie,  et  à  plusieurs 
juges?  Non,  c'est  en  secret  et  à  un  seul  juge, 
celui  à  qui  Jésus-Christ  a  dit  :  Tout  ce  (juc  vous 
délierez  sur  la  terre,  je  veux  qu'il  soit  délié 
dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  remetlrez,  je 
veux  qu'il  soit  remis.  Peut-être  nos  péchés  ont- 
ils  été  commis  en  face  de  tcmle  une  [iaroisse 
que  nous  avons  scandalisée  ;  si  Dieu  ne  consul- 
tait que  sa  justice,  il  nous  imposerait  une  acci;- 
sation  publique  ;  mais, ômisérieorde infinie, que 
vous  êtes  admirable  1  Vous  vous  contentez  d'un 
simple  aveu  fait  sans  témoin  et  à  un  seul  juge. 

Et  ce  juge,  qui  donc  est-11  ?  Est-ce  un  ange  ? 
Non, la  dignité  et  la  pureté  angeliques  pourraient 
déconcerter  notre  misère  et  notre  faiblesse; 
c'est  un  homme  pétri  de  la  même  boue  que 
nous,  revêtu  des  mêmes  infirmités,  et  en  proie 
aux  mêmes  tentations,  un  homme  en  un  mot, 
qui  saura  compatir  à  vos  maux,  parce  qu'il  a 
comme  vous  ses  égarements  à  pleurer  et  ses 
chutes  à  déplorer. 

Et  ce  juge  unique  et  indulgent  ce  «erxi  vaus- 
méme  qui  le  choisirez  ;  et  dans  ce  choix  si 
important  il  vous  e?t  recoramaLdé  d'interroger 
vos  inclinations  et  vos  sympathies.  Un  confes- 
seur vous  paraît-il  jeune,  inexpérimenté,  allez 
trouver  un  vieillard  du  sanctuaire.  Cet  autre 
vous  semble-t-il  trop  sévère,  libre  â  vous  de  ne 
pas  lui  confier  la  direction  de  votre  conscience. 
Peut-être  désirericz-vous  n'ouvrir  votre  cœur 
qu'à  un  inconnu,  n'avez-vous  pas  ces  prêtres 
qui  vivent  au  fond  des  cloîtres  et  que  vous  ne 
revrrrcz  jamais  ? 

Mais   vos   répugnances    pour   la   Coafessioal 
s'évanouiront  entièrement,  et  vous  bénirez  la| 
paternité  de  Dieu,  quand  vous  saurez  que  votre 
juge  est  enchaîné  au  secret  par  tout  ce  qu'il   y 
a  de  ■)lus  sacré  au   ciel  et  sur  la  terre  ;  secro  j 
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inviolable  qnî  a  eu  ses  œarlyrs,  et  qui,  par  un 
effet  merveilleux  de  !a  Providence,  n'ajamais 
•été  violé,  p.is  même  par  ci's  prêtres  qui  avaient 
foulé  aux  pieds  Ions  leurs  autres  engagements; 
secret  si  terrible,  que  si  violation  provoque- 
rait toutes  les  mail  dictions  du  Tout-Puissant  et 
tous  les  analhèmes  de  l'Eglise  ;  secret  si  absolu, 
qu'il  condamne  le  prêtre  i  laisser  crouler  les 
trônes  et  les  empirts  et  périr  le  monde  entier 
plutôt  que  d'eu  prévenir  la  ruine  par  la  moindre 
révélation. 

Telles  sont,  mes  frères,  les  circonstances  que 
Notre-Seigaeur  a  ménagées  au  iiécheur  dans  le 
tribunal  de  la  Piiiitence  ;  ne  lui  rendent-elles 
pas  l'aveu  bien  fiiciie  ?Et  le  Sauveur  du  genre 
îiumain:pouvuilil  entourer  l'accusé  de  ména- 
gements plus  paiernels,  pouvait-il  se  montrer 
ifittvers  lui  plus  miséricordieux? 

Et  si  vous  hésitiez  encore  à  vous  soumetire 
au  précepte  de  la  Confession,  je  vous  dirais, 
afin  de  vous  y  décider  tout  à  fait  :  examinez  le 
juge  que  Dieu  vous  donne. 

Le  confesseur,  sans  doute,  c'est  un  juge,  mais 
un  juge  quia  les  entrailles  du  père  le  plus 
tendre.  Le  prêtre  peut  seul  comprendre  le 
mystère  de  paternité  et  d'amour  qui  s'opère 
dans  notre  cœur,  quand  un  pécheur  tombant  à 
ses  genoux  et  les  larmes  aux  yeux  vient  lui 
dire  :  Mon  père,  j'ai  péohé.  Ce  prèlre,  quel  qu'il 
soit,  ne  peut  rester  froid,  son  âme  s'émeut,  ses 
lèvres  et  ses  mains  s'empressent  de  bénir.  El  le 
croiriez-vous,  tant  est  grande  la  charité  du 
Christ,  plus  les  chutes  qu'on  manifeste  sont 
lamentables,  plusun  âmeesl  blessée  et  endidorie, 
plus  le  confesseur  sent  croître  sa  tendresse,  sa 
compassion,  son  intérêt  pour  celui  qu'il  appelle 
son  enfant  bien-aimé.  El  ce  minisire  du  pardon, 
prononçant  la  sentence  d'absolution,  à  qui  puis- 
je  le  comiiarer  ?  C'est  le  père  de  l'enfant  pro- 
digue recevant  sou  hlsentresi-sbras  ;  eldans  les 
transports  de  sa  paternité  s'ecriant  :  Réjouissez- 
vous,  mon  fils  était  perdu  et  il  est  retrouvé  ;  il 
était  mort  et  il  est  recsuscité. 

La  bonté  divine,  au  tribunal  de  la  Pénitence,  ne 
vous  procure  pas  seulement  un  père  aimant, 
mais  encore  le  directeur  instruit  qui  vous  est 
nécessaire.  Oïl  avons-nous  le  plus  besoin  d'être 
éclairé,  excité  et  soutenu  que  dans  la  guérison 
et  la  résurreclioc  des  âmes,  dans  nos  efforts 
pour  passer  de  la  maladie;  à  sa  santé,  de  la  mort 
spirituelle  à  la  vie  ?  L  homme  est  placé  entre  la 
présomption  et  le  désespoir,  et  le  remords, 
quand  il  se  réveille,  attend  souvent  des  paroles 
consolantes  pour  se  transformer  eu  repentir. 
Ecoutez  votre  confesseur  ;  la  parole,  inspirée 
au  foyer  de  l'amour,  fécondée  par  la  grâce 
sacramentelle,  est  le  rayon  de  soleil  qui  dissipe 
les  ténèbres  du  mal  et  prévient  les  illusions, 
illumine  les  èimes,  les  forlilie  et  les  encourage 


dans  le  chemin  de  la  vrrlu.  Sans  doute  vous 
avez  les  lecUiies  de  piété,  les  iustructious  de  la 
chaire  pous  vous  diriger;  mais  ces  exhortations 
générales  ne  peuvent  remplacer  la  dii  tclion  du 
confesseur.  Ces  avis  qui  se  particularisent  pour 
chaque  homme,  s'insinuent  dans  les  plus  secrets 
rephs  de  l'àme  et  correspondent  à  chacun  de 
ses  besoins. 

Et  daus  le  ministre  de  la  Pénitence,  avec  les 
lumiôns  d'une  direction  ferme  et  sage,  vous 
rencontrez  tout  le  dévouement  de  l'amitié  la 
plus  vraie.  Les  règlements  que  l'on  fait  pour  les 
hôpitaux  sont  sans  doute  utiles  au  soulagement 
des  êtres  soutirants  qu'ils  renferment;  mais  que 
deviendraient  les  malades  s'ils  n'avaient  pas 
des  sœurs  de  charité  pour  retourner  leurs  lits 
et  soigner  leurs  plaies .  Eh  bien  1  le  confesseur 
c'est  la  sœur  de  charité  qui  verse  sur  les  bles- 
sures de  notre  âme  le  vin  et  le  baume  du  Sama- 
ritain, qui  prodigue  les  soins  attentifs  et  assidus 
que  réclame  la  convalescence  morale  comme  la 
convalescence  pliysiiiue.  Aus.i  a-t-on  appelé 
avec  raison  le  jirètre  l'infirmier,  le  frère 
servant  des  âmes.(l) 

Voilà  la  Confession  telle  que  le  Christ  l'a  per- 
feclionnée.  L'établissement  du  tribunal  de  la 
Pénitence  e>t  l'œuvre  delà  justice  divine  ;  mais 
son  organisation  si  paternelle  pour  l'accusé,  si 
bien  adaptée  à  sa  nature,  ces  ménagements 
picius  de  charité  qui  adoucissent  ce  que  l'accu- 
sation pourrait  avoir  de  pénible  et  de  dilticile, 
c^  juge  indulgent  à  la  faiblesse  parce  qu'il  est 
pécheur,  ce  père,  ce  directeur,  cet  ami,  tout,  en 
un  mot,  ne  fait-il  pas,  de  la  Confession  sacra- 
mentelle, le  tribunal  le  plus  bienviellant,  le 
trône  de  la  giâce  et  de  la  miséricorde  ? 

Avec  quelle  confiance  ne  devez-vous  pas  vous 
approcher  du  sacrement  de  Pénitence  1  Ah  1  si 
vous  refusiez  de  vous  présenter  à  ce  tribunal  où 
le  pécheur  repentant  est  toujours  absous,  tou- 
jours pardonné,  vous  seriez  indigne  de  pardon, 
vous  seriez  un  monstre  d'ingratitude,  foulant 
ainsi  aux  pieds  un  des  plus  grands  bienfaits  de 
Dieu  pour  l'humanité. 

XIX 

Sur  le  I*«clic<=. 

Scito  et  vide  quia  malum  et 
amarum  est  de  reltquisse  te 
Domiitvm  Deum  tuum.  (Jér, 
11,    19). 

Qui  a  jeté  le  deuil  et  le  trouble  dans  le  ciel  î 
Qui  a  creusé  ce  lieu  d'horreur  où  sont  rassem- 
blés tous  les  supplices  et  toutes  les  douleurs? 
Le  péché,  personnifié  dans  Lucifer,  le  plus  beau 
des  anges.  Qui  a  exilé  le  roi  de  la  création  du 
jardin  de  délices  où  le  Créaleur  l'avait  placé? 

(IJ  UgT  Gerbet, 
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Le  péclié  de  nos  premiers  parents.  Pourquni  la 
terre,  dé^jouillée  de  sa  splendeur  et  de  sa  fé- 
condité, se  couvre-t-elle  i\f  ronces  et  d'épines, 
et  ne  donne-t-elle  son  fruit  qu'après  que 
l'homme  a  déchiré  son  sein  par  le  travail,  l'a 
arrosé  de  ses  larmes,  et  fécondé  de  ses  sueurs 
et  de  son  sang?  C'est  à  cause  du  péché.  Le  dé- 
luge, cette  inondation  ^jniverselle  qui  a  en- 
glouti le  mondi' entier,  et  doulies  vestiges  sont 
imprimés  encore  sur  notre  globe,  qui  l'a  rendu 
un  ciiâtiment  nécessaire?  Qui  a  creusé  la  tombe 
des  cités  les  plusiilustreset  les  plus  populeuses? 
Qui  a  causé  la  ruine  de  Bab^'lone  aux  jardins 
somptueux,  de  Ninive  'a  superbe,  de  l'impure 
Sodome,  de  l'inlidèle  Jérusdem?  Le  Péché. 
Quand  sont  entrés  dans  l'univers  les  maladies, 
la  famine,  la  guerre,  tous  les  maux,  la  mort 
enfin?  A  la  suite  du  Péché.  Peccatum  in  hune  mvn- 
dum  intravit  et  per  peccatum  mors.  Le  Prophète 
n'avail-il  pas  raison  Af  nous  dire  :  Scito  et  vide 
quia  malum  et  amarum  e»t  dereltquisie  te  Domi- 
num  ûeum  tuum.  Quelles  sont  déplorables  et 
amères  l^s  conséquences  de  l'ahaudon  et  du 
mépris  île  Dieu?  Mais  voulez-vous  comprendre 
toute  l'énormité  du  péché, et  constater  ses  effets 
les  plus  désastreux  I  Con>;idérons-le  dans  ses  re- 
lations avec  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  qu'il 
a  seul  provoquée. //jse  vulnerolus  est  propter  ini- 
quitates  nostras,  nttritus  est  propter  sielera  nostra, 

La  première  scène  de  la  Passion  se  passe  au 
jardin  de  Gethsémani,  dans  un  lieu  paisible  et 
solitaire,  où  le  divin  Maître  aimait  à  -e  retirer 
avei'  ses  apô:res,  pour  se  reposer  avec  eux  dans 
la  prière,  etleur  contierlessecnts  de  son  cœur. 
Jésus  vient  de  faire  ses  derniers  adieux  à  ses 
disciples  ;  il  leur  a  donné  son  corps  à  manger  et 
son  sang  à  boire;  dans  un  suprême  épanche- 
ment  d'amour  il  ajoute  :  «  Je  n'ai  plus  que  peu 
de  temps  à  vous  parler,  voici  1;^  moment  que 
j'ai  désiré  d'un  si  grand  désir,  celui  où  je  vais 
donner  ma  vie  pour  les  hommes  ;  mais  je  ne 
vous  laisserai  point  orphelins,  je  reviendrai  à 
vous.  » 

Après  ces  paroles,  les  apôtres  se  lèvent,  ren- 
dent grâces  au  Seigneur,  et  Jésus  accompai^né 
de  Pierre,  Jacques  et  Jean  se  rend  au  jardin 
des  Oliviers.  La  nuit  est  au  milieu  de  sou  cours; 
la  lune  répand  sa  pâle  mais  douce  clarté  ;  seul 
le  torrentde  Céirou  taitentendre  unsiurd  mur- 
mure au.juel  répondent  les  échos  de  la  vallée. Le 
calme  de  la  nature  semble  appeler  le  calme  du 
cœur.  L'homme- Dieu  est  entouré  de  ses  plus 
chers  disciples;  il  a  pour  lui  la  conscience  de  la 
plus  pure  vertu,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  peut 
répandre  dans  uue  àme  la  joie  et  la  sérénité. 
Et  cependant  à  peine  a-t-il  fra;ichi  le  jardin 
béni  qu'il  est  en  proie  à  un  saisissement  dou- 
loureux. 0  Je  sens  le  trouble  dans  mou  âme.  » 
Ûu'éprouve-l-il?  La  crainte,   l'ennui,   la  tris- 


tesse :  Ccepit  tœdere,  pavere  et  mœstus  esse.  Et 
qu'elles  sont  terribles  ces  angoisses,  ce  sont  le» 
auL'oisses  de  l'agonie.  Et  factus  in  agonta. 
Aussi  écoutez  les  gémissements  de  son  âmeop« 
pressée  :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  morti  et 
les  paroles  qu'arrache  à  l'humanité  la  violenc» 
de  la  douleur  :  Mon  Père,  mon  Père,  qu'il  est 
amer  le  calice  que  vous  me  présentez  !  s'il  est 
pos-ible,  qu'il  s'éloigne  loin  de  moi.  Et  une 
sueur  de  sang  découle  de  ses  membres,  et 
bai-çne  la  terre  sur  laquelle  il  est  étendu. 

Puis  se  levant  et  s'approchant  de  ses  apôtres  : 
Vous  au  moins,  mes  amis,  ;ous  que  j'admettais 
à  ma  table,  vous  dont  le  cœur  battait  si  bien  à 
l'unisson  de  mon  cœur,  vous,  Pierre,  que  je 
veux  établir  chef  de  mon  Eglise  et  mon  repré- 
sentant sur  la  terre,  et  vous  disciple  bien-aimé 
qui  naguères  reposiez  si  tendrement  sur  mon 
cœur,  je  compte  sur  vous,  demeurez  ici  et  veiU 
lez. 

Mais  dans  ces  hommes  qu'il  avait  choisis 
pour  être  les  compagnons  de  ses  souffrances, 
il  ne  rencontre  qu'une  insensibilité  glaciale.â 
Ils  se  livrent  au  sommeil.  Ah  !  qui  pourrait! 
exprimer  les  angoisses  de  l'Homme-Dieu,  ce' 
dernier  combat  entre  la  vie  et  la  mort,  ces 
dernières  convoitons  de  la  nature  épuisée?  Oh! 
qui  pourrait  imaginer  ne  qu'une  pareille  lutte 
avait  de  terrible,  pendant  le-;  heures  ténébreuses 
de  la  nuit,  alors  qu'il  était  seul,  abandonné  de 
tous  ses  disciples?  0  terre  sainte  de  Gelhsemani, 
arrosée  des  pleurs  et  du  sang  du  Fils  de  l'homme, 
ombrages  sacrés  témoins  des  angoisses  d'un 
Dieu,  faites- nous  donc  sentir  ces  brise- 
ments de  l'âme  et  du  corps,  redites-nous  quel 
mystère  de  douleur,  de  mort,  s'est  pas'^é  dans 
son  cœur  à  ce  moment  solennel  où  l'ange  du 
Seiiineur,  lui  présentant  la  coupe  remplie  d'a- 
meitume,  fut  obligé  de  relever  et  de  soulenir 
sou  humanité  défaillante?Qui  donc  a  réduit  Jésus 
aux  horreurs  de  l'agonie?  L'écrivain  sacré  nous 
l'enseigne  :  C'est  la  vue,  le  poids  des  péchés 
du  monde,  dont  le  divin  Sauveur  a  voulu  se 
charger.  Atlntus  est  p7-opter  scelera  nostra.  Les 
oti'randes,  ô  u.on  Père,  ne  vous  ont  pas  été 
agréables;  les  holocau-tes  n'out  pas  désarmé 
votre  justice  et  j'ai  dit  :  Vcdci  que  je  viens 
moi-même  me  substituer  au  cou  pable,  je  prends 
sur  moi  tous  les  crim'S  de  l'humanité,  et  pour 
les  expier  jusqu'à  la  racine,  je  me  dévoue  à 
tous  le^  supplices  et  à  toutes  lessoutirances(l). 
En  ce  moment  donc  paraissent  devant  l'Homme- 
Dieu  les  prévarications  du  monde,  sous  des 
formes  impies,  avec  toute  leur  laiileur  et  leur 
malice.  L'avenir  avec  ses  crimes  affreux,  chargé 
de  la  perversité  des  hommes  et  des  triomphes 
de  l'enter, se  montre  à  découvert  à  ses  regards. 

(!)   Vero  ianguorta no$tm  ipse  tulil,  et  dolores  notirot  ifm, 
portavit. 
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Lui  l'innorence  parfaite.il  est  obligé  de  s'unir, 
des'iiient  fier  au  Péché.  Etes-vousétonnéencore 
de  celte  défaillance  qu'éprouve  Nutre-Seigneur, 
de  ce  sang  qui  découle  de  son  coips,  de  cette 
agonie  qui  le,  renverse  et  le  prosterne. 

Repres'Dtez-vdus  le  Rédempteur  du  monde, 
BUi-  l  quel  tombent  tout  à  coup  les  iniquités 
de  toute  la  terie;  d'un  côté,  vos  ingratitudes, 
vos  ti-.  bisons,  vos  fourlierie?,  vosim  'urelés;  de 
l'autre.vdsim,  iété-,vos  sacrilèges im précalions, 
vos  bliisplièmes,  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  mé- 
thancete  et  de  corruption  dans  une  nature 
aussi  dépravée  que  la  nôtre.  Amas  épouvan- 
table, s'écrie  Bossuet,  tout  Cela  v.ent  inonder 
Jésus-Cbrist.  Dt?  quelque  <ôté  (ju'il  tnurue  les 
yeux,  il  ne  voit  que  des  torrenis  de  pécln's  qui 
viennent  fnndre  sur  sa  Personne.  Les  doulenrs 
de  la  mort  m'ont  ému  et  les  flols  de  l'iniquité 
m'ont  iro'ildé.  Un  homme  àlacbute  de  plu-ienrs 
torrents,  ds  le  poursuivent,  ils  le  renver-ent,  ils 
raccahlent.Regaidez.levoili  prosterné  eiabattu, 
gémissantsousce  poids  honteux  et  n'osant  seule- 
ment I Cfjarder  le  liel.  tant  sa  tête  est  chargée, 
appesantie  par  la  multitude  de  no-;  crinjcs  qui 
sontdevenusles siens,  tant  estgrande  la  malice 
des  otlénses.  «  Pauvre  cœur, disons-nous  encore 
avec  l'aigle  de  Meaux,  où  avez-vous  pu  trou- 
ver place  à  taut  de  douleurs  qui  vous  pèsent,  à 
tant  de  regrets  qui  vous  déchiieut?» 

En  voyant  celte  charge  infinie  ilont  nous  ac- 
cablons notre  Sauveur,  quelle  horreur  ne  de- 
vons-nous pas  concevoir  jrour  le  mal;  quelles 
larmes  faut-il  répandre  pour  en  pleurer  les 
conséquences  si  désolantes?  scitoetvide.  Pé- 
cheur superbe  et  opiniâtre,  jette  les  regards  au 
jardin  des  Oliviers.  Parce  que  tu  marches  la  tète 
levée,  Jésus-Cbrist  a  la  face  contre  terre.  P.irce 
que  tu  secoues  sans  peine  le  joug  de  sa  loi,  et 
que  tu  trouves  la  charge  du  l'éché  légère,  con- 
temple le  Fils  de  Dieu  accablé  sous  sa  pesan- 
teur. Parce  que  tu  oËfenses  le  Seigneur  la  joie 
dans  l'àme,  voilà  le  Christ  que  le  pèche  lend 
agonisai  t.  Oui,  ô  mon  Jésus,  toutes  no>  ini()ui- 
tés  sont  sur  vous,  tous  nos  crimes  vou-  br(jienl; 
et  ceux  dont  le  poids  vous  est  surtout  insuppor- 
table, ce  sont  ceux  dont  nous  ne  laisons  point 
péniteuce.  Attritus  est  propler  scelera  nustra. 
Mais  de  Gelhsémanf  montons  au  Calvaire,  qu'y 
voyons-nous?  L'Hoinme-Dieu,  dont  la  télé  eu- 
sangiautée  est  déchirée  par  une  couronne  d'é- 
pines, dont  les  pieds  et  les  mains  sont  percés 
de  clous,  dont  le  corps  n'est  plus  qu'une  plaie; 
en  un  mol  l'agneau  de  Dieu,  suspendu  entre  le 
ciel  et  la  terre,  sur  l'arbre  de  la  eroix.  Quel 
supplice,  ô  mon  Jésus!  Le  poids  naturel  de  votre 
corps  élargit  les  plaies  de  vos  pieds  et  de  vos 
mains.  Si  vous  posez  la  tête  contre  la  croix, 
elle  est  torturée  par  les  épines  de  voire  cou- 
ronne proloudémcnt  enfoncée;  c'est  alors  que 


s'accomplissent  dans  le  sens  le  plus  vrai,  mais 
le  plus  triste,  ce  plaintives  paroles  :  Le  Fils  de 
l'homme  n'a  pas  ot'i  reposer  sa  tête.  Les 
apôtres  ont  tous  disparu,  excejjté  le  discijila 
bien-aimé.  Tout  ce  qu'il  possédait  sur  la  terre, 
ses  quelques  vêtements,  sa  tunique  sans  cou- 
ture ont  été  partagés  entre  ses  bourreaux.  Il  est 
ainsi  seul  au  monde,  à  qui  ne  l'attache  plus  le 
moindre  lien,  si  ce  n'est  son  amour  p(jur  les 
hommes  et  son  désir  ardent  d'accomplir  notre 
salut.  A  tout  ceci  ajoutons  un  malheur  plus 
mystérieux,  la  désolation  de  son  âme  délaissée 
par  son  Père  céleste.  Mon  Père,  pourquoi  m'a- 
vez-vous  abandonné  ?  Visage  doux  et  palient  de 
mon  Père,  je  ne  vois  plus  aucun  de  vos  traits, 
je  ne  vois  plus  qu'un  Dieu  irrité.  0  bonté,  6 
miséricorde,  que  vous  vousètes  retirées  loin  de 
moi.  Mais  le  ciel  est  d'airain  sur  sa  tète,  il  ré- 
clame l'immolation  de  la  victime  immaculée. 
Jésus,  après  avoir  jeté  un  grand  cri,  expire, 
tout  est  consommé. 

Le  v<yez-vous,  l'homme  de  douleurs,  le 
voyez-vous  étendu  sur  la  croix,  froid  et  ina- 
nimé? Heu!  fera  pessima  devnravit  euw,  et  cori' 
culcavil  in  furoie  suo  ves/imentum  ejus  ;  ecce 
quinque  scissuras  lamentubiles  in  eu  rtliquil.{i)a.\n\. 
Bernard. )0'est  vous, pécheurs,  qui  avez  travaillé 

grands  coups  sur  ses  épaules,  supra  dorsum 
meurn  fubricaverunt  peccatores.Ç,>-  sont  \  os  joies 
criminelles,  vos  intempérances,  votre  sensualité 
qui  ont  hlessé  sa  chair  virginale  et  rempli  son 
âme  de  tristesse  et  de  langueurs;  c'est  votre 
orgueil  qui  a  couronné  sa  tête  d'épines,  vos 
pa.ssions  honteuses  qui  ont  couveit  sa  face 
d'infâmes  crachais,  de  soulflets  ignominieux. 
Malheureux  pécheurs,  vous  aimeriez  encore  le 
péché,  dont  la  malice  est  infinie  et  dont  le»» 
conséquencts  ont  été  si  déploraliles,  si  auicres 
pour  le  Fils  de  Dieu?  Scito  et  vide  ;  et  vous  le- 
î'useriez  encore  de  combattre  vos  mauvaises 
habitudes,  de  dé|Miservos  haines,  en  un  mol  de 
Vous  convertir?  Ah!  regardez  donc  le  divin  cru- 
cifié: du  biiui  de  la  croix  ses  yeux  sont  tour- 
nés vers  vous,  pour  jeter  sur  vous  un  regard  de 
pardon  et  de  miséricorde;  ses  bras  sont  étendus 
pour  vous  appeler  et  vous  presser  sur  son  sein; 
sa  tête  est  pein-hée  pour  vous  donner  le  baiser 
de  la  réconciliation  et  vous  introduire  dans  1« 
séjour  du  bonheur. 

XX 

EacIiaHstle. 


0    salutaris     hostia^ 
l'hostie  du  salut. 


Voilk 


Quelles  sont  mémorables  les  circonstance? 
qui  signalent  la  dernière  Cène  du  Seigneur!. 
Quelle  est   admirable    cette   inslitulion    dent 
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l'Efflise,  innlf^ré  ?on  deuil,  célèbre  anjonrd'hni 
l'anniversaire  avec  une  solenniti^  toute  spéciale! 
La  veille  de  sa  mort,  le  moment  étant  venu  de 
manger  avec  ses  disciples  celtn  F'âque  (]u'il 
avait  désirée  d'un  si  ardent  désir,  le  divin 
Maître  convie  ses  apôtres  à  un  dii-nier  haminet. 

En  ce  moment  sUj>rème,  sim  âme  aimante  a 
besoin  de  leur  donner  ur.  gage  Foleimel  de  cet 
amour  qui  ne  doit  jamais  se  démentir.  Cum 
dilexisset  siws  qui  erant  in  miindn,  in  finem  dilexit 
eos.  (1)  L'Homme-Dieu  va  loue  remettre  son 
Testament  à  ses  convives  privilégiés.  Mais,  6 
Jésus,  vous  qui  n'avez  pas  où  reposer  votre 
tète,  que  lèguerez-vousdonc  à  ceux  que  vous 
appelez  du  doux  nom  d'amis  ?  Ah  !  ce  (]a'il 
lègue,  ce  ne  sont  passes  vêtements  ni  les  biens 
terrestres  qu'il  a  dédaigné  de  posséder;  c'est  son 
corps,  son  àme.  sa  divinité,  c'est  lui-même,  tout 
entier.  La  parole  du  Testateur  est  formelle  ;  eu 
distribuant  à  ses  disciples  le  pain  qu'il  vient  de 
bénir,  il  leur  dit  :  Preuez  et  mangez  ;  ceci  est 
mon  corps.  Puis  recevant  la  coupe,  et  Iransfor- 
jnant  en  son  propre  sang  le  vin  dont  elle  est 
remplie,  il  ajoute  :  Biivez-eu  tous,  c;ir  c'est  le 
«ang  de  la  nouvelle  alliance,  qui  sera  répandu 
pour  vous. 

L'Eucharistie,  tel  est  done  le  Testarmcnt  du 
Christ:  l'amour  seul  l'a  inspiré  et  dicté.  Mais 
quels  en  seront  les  exécuteurs?  Les  apôtres  et 
leurs  successeurs,  que  le  divin  Sauveur  investit 
du  pouvoir  de  renouveler  et  de  perpétuer  dans 
le  monde  la  merveille  qu'il  vient  d'accomplir 
au  Cénacle  :  Hoc  facile  in  meam  commemoratio- 
Tiem.  Quels  seront  enfin  les  héritiers  du  Fils  de 
l'homme?  Tous  les  chrétiens  qui  pouiTonl  par- 
ticiper à  la  Table  eucharistique,  et  y  iiuiser, 
comme  à  leur  source,  les  biens  impérissablns 
de  l'Eternité  :  Venile,  comedile  panem  meum. 

En  ce  jour  donc,  qui  est  le  mémorial  du  doux 
mystère  de  la  Cène,  pour  satisfaire  notre  piété, 
étudions  le  Testament  de  Jésus  mourant,  exa- 
minons re  lei;s  que  l'on  a  appelé  le  chef-d'œuvre 
de  l'Amour  Divin  ;  nous  verrons  qu'il  favorise 
merveilleusement  les  intérêts  de  l'humanité,  et 
que  l'hostie  du  rabemacle  est  vraiment  l'hostie 
du  salut.  0  fidvtnris  hostia . 

Pourquoi  l'Eglise  vous  appelle-t-ellc  en  ce 
moment  devant  ces  reposoirs  pom|ieux  ?  Pour 
adorer  et  pour  louer.  Et  juel  objet  otïre-t-elie 
à  vos  adorations  et  à  vos  louanges?  Une  hostie, 
c'est-à-dire  une  victime,  Aostia,  et  celte  hostie 
nous  la  proclamons  le  salut  du  genre  humain  : 
0  salutoris  hostia,  parce  qu'elle  est  en  premier 
lieu  une  hostie  divine  de  propitiation  pour  nos 
pécliés. 

En  ellet,  dans  l'Eucharistie  que  flos  lèvres 
bénissent  et  que  nos  cœurs  adorent,  que  dé- 
■couvriins-nousau  flambeau  de  la  foi  ?  Est-ce  la 

(1)  Jean,  13. 


chi'.ir  et  le  sani:  àçi  aninr.anx,  comms  dons 
l'cui-ienne  loi  ?  Non,  mes  frères,  c'est  la  ebafir 
et  le  sang  du  Verbe  Eternel  :  Et  Vcr/juni  earo 
faclimi  tst  ;  c'est  l'Homme-Dien  en  état  de  per- 
pétuelle immolation  ponr  la  gloire  de  son  l'ère 
et  11  Rédemption  de  l'homme,  en  un  mot,  c'est 
Jésus-Christ  toujours  Pontife,  toujriurs  Viclimc. 
Si  vous  en  doutez,  j'invoquerais  l'indiscutable 
autorité  de  l'Apôtre  saint  Paul,  et  avec  lui  je 
vous  montrerais  le  Dieu  de  l'iiostie  exerçant 
cnntiniiellement  son  ?aeerdoce,  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre,  intercédant  Yterpétuellement  en 
faveur  du  péelieur,  sernper  vivens  ad  interpellun- 
dum  pro  nobis.  Ses  plaies,  son  sang,  son  cœur, 
sa  croix  sont  là,  sous  les  voiles  du  sacrement, 
adoraut  jour  nous,  suppliant  pour  nous,  s'oî- 
frant  pour  nos  offenses,  et  poussant  en  notre 
nom  les  ineffables  cris  de  l'expiation,  ces  gé- 
missements inénarrables  de  l'amour,  qui,  en 
obtenant  le  pardon  du  coupable,  éloignent  de 
lui  les  fléaux  et  les  châtiments  de  la  justice 
divine.  Seinper  vivens  ad  interpellandum  pro 
nobis. 

Vous  vous  êtes  demandé  quelquefois  com- 
ment le  torrent  d'iniquités,  que  produit  chaque 
siècle,  n'a  pas  encore  forcé  le  Dieu  trois  fois 
saint  à  écraser  la  terre  ¥ons  les  coups  de  sa 
juste  colère.  Le  genre  humain  avaii-il  plus 
tt'abomination  à  expier,  lorsqu'il  fut  enseveli 
sous  les  eaux  du  déluge?  Quelle  est  donc  la  force 
cachée  qui  arrête  le  bras  vengeur  du  Tout- 
Puissanl  ?  Pourquoi  dissimule-t-il  nos  pécbés, 
en  attendant  les  jours  de  notre  pénitence?  AUl 
co.-^l  qu'il  aperçoit  partout  l'hostie  du  tal^e^- 
nacle,  suprême  paratonnerre  placé  entre  'les 
foudres  du  ciel  et  les  iniquités  de  la  terre,  il 
voit  son  Fils  unique  humilié,  atiéanli  sous  les 
espèces  sacramentelles,  il  entend  su  voix  qui 
lui  Clic  sans  cesse  :  Me  voici,  ô  mon  Père,  e'e^ 
pour  les  pécheurs  que  je  me  sacrifie  et  que  je 
suis  toujours  eu  état  de  victime.  Ego  pro  eis 
sanctifico  meipsitm  Regardez  l'abîme  d'opprobres 
dans  lequel  je  suis  plongé,  les  supplices  et 
la  mort  que  j'ai  endurés  pour  eux  ;  ils  sont  les 
entants  (te  ma  douleur,  je  les  ai  enfantés  sut 
la  croix.  Grâce,  pardon  pour  ces  malheureux 
pécheurs.  Sans  doute  ils  s'élèvent  contre  vous 
le  Roi  du  ciel  et  de  la  terre;  mais  moi, votre  Fils 
bien-aimé,  je  m'abaisse  et  m'anéantis  devartt 
vous.  Ils  résistent  à  votre  paternelle  et  souve- 
raine autorité,  mais,  à  leur  placse,  je  me  fiis 
obéissant  et  obéissant  jusqu'à  la  mort.  lis  liias- 
pliêment  et  outragent  votre  suprême  najesté, 
mais  je  suis  devant  vous  l'Agneau  qui  efface  et 
répare  tous  ces  outrages  et  ces  blaspbèa^es,  et 
qui  bénit  de  ses  lèvres  sacrées  votre  nom  ado- 
rable. Oubliez-vous  que  si  ce  sont  des  hommes 
qui  vous  oll'enfent,  c'est  votre  Fils  qui  voiH 
lionorc  I  La  voix  de  leurs  crimes  crieru-l-^Ue 
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plus  haut  que  la  voix  de  mes  mérites?  Spro?.- 
vous  Ifur  Juge  plus  que  je  serai  leur  Père?  Ali  ! 
n'en  doutez  pas,  l'inistie  du  tabernacle,  celte 
victime  de  propitiation.  voilà,  pour  employer 
le  langage  des  saints  Pères,  le  rempart  qui 
couvre  nos  villes  et  nos  provinces,  la  colonne 
nui  soutient  le  raonne  chancelant  sous  le  poids 
de  ses  crimes,  en  sorte  que,  dit  saint  Liguori, 
sans  rEuchnristie,  la  terre  serait  depuis  long- 
temps anéanti?  à  cause  des  péchés  des  hommes. 

0  Jésus  caché  dans  le  sacrement  de  votre 
amour,  nous  vous  en  conjurons, demeurez  avec 
nous,  mane  nobiscum.  Le  crépuscule  est  trop 
somiire,  et  l'horizon  est  chargé  de  trop  de  tem- 
pêtes quand  vous  n'y  êtes  pas.  Demeurez  avec 
nous.  Votre  absence,  le  vide  du  tabernacle 
serait  notre  ruine,  notre  siiprème  désespoir,  la 
désolation  des  désolations;  mais  votre  présence, 
hostie  sainte,  c'est  notre  j  jie  et  notre  espérance, 
notre  pardon,  notre  salut.  O  snlutaris  hoslia. 

Le  Dieu  de  l'Eucharistie,  qui  provoque  par- 
tout des  hommages  si  extraordinaires,  n'est 
p3s  seulement  une  victime  destinée  à  l'immo- 
lation, elle  est  encore  une  victime  destinée  à 
devenir  un  aliment,  l'aliment  qui  doit  sauver 
riitiraaniié,  parce  qu'il  renferme  le  principe  de 
hi  bé«lilude  céleste.  0  salutaris  hostia  qitœ  cœli 
p'jjidis  ost.ium. 

La  faute  originelle  avait  fermé  la  porte  du 
ciel  à  Adam  et  à  toute  sa  postérité.  Au  milieu 
des  temps,  à  l'époque  fixée  par  les  décrets 
divins,  les  cieux  s'abaissent,  le  Verbe  s'incarne, 
son  sang  est  répandu  et  sa  chair  immolée.  De 
cette  chair  qui  s'immole  il  fait  une  nourriture, 
de  ce  sang,  qu'il  verse  sur  le  Caivairr,  un  breu- 
vage, carn  meu  vere  est  ciùus  et  sanguis  meus  vere 
€it  potus.  Or,  ce  pain  céleste,  se  perpétuant  au 
milieu  de  nous  par  l'hostie  eucharistique,  nous 
rétablit  dans  nos  droits  primitifs,  et  ouvre  à 
nos  âmes  et  à  nos  corps  l'entrée  des  taber- 
nacles éternels.  Quœ  cœli  pandis  ostium. 

Regardez,  en  effet,  le  prêtre  dé[iosant  sur 
votre  langue  la  sainte  Eucharistie  :  que  fait-il  ? 
sinon  jeter  dans  vos  âmes  l'espérance  du  bon- 
\ipur  céleste,  et  créer  pour  elles  des  titres  po- 
sitifs à  la  jouissaDce  du  ciel.  Corpus  Doniini 
mistri  Jesu  Chrsiti  custodiat  animam  tuam  in 
vitam  œtcrnam .  Et  en  vous  adressant  ces  pa- 
roles, ce  n'est  pas  en  son  nom  que  le  ministre 
des  autels  vous  parle,  c'est  au  nom  de  celui  qui 
en  iustituaul  le  plus  auguste  des  sacrements,  a 
dit  an  mondr  étonné  :  Ego  snm  partis  vilce.  Qui 
mnnducat  Itunc  panem  vivet  in  œlxmvni.  Je  suis 
le  paiu  de  l'immoitalilé  ;  celui  qui  le  m!<ngera 
vivra  éternellement;  c'est  au  nom  de  l'Eglise, 
celte  inte; prête  fidèle  de  la  pensée  divine,  qui 
chante  devant  le  tabernacle  :  O  sahtta7'is  hostia 
jî'ff  cœli  pandis  osliutn.  U  sainte  ho,-tie,  c'est 
vous  qui  nous  sauvez  eu  devenant  le  gage  de  la 


gloire  éternelle,  non-senleraEDt  pour  notrs 
kmc,  mais  encore  pour  notre  corps.  Car, par  la 
communion,  notre  nature  corporelle  s'embaume 
d'une  façon  mj-ftérieuse,  et  il  se  produit  en 
elle  comme  une  infiltration  lente  et  cachée  de 
la  snbsl^ince  divine  qui  est  le  principe  de  la 
vie  céleste.  C'est  Dieu  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend :  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon 
sang  vivra  éternellement  et  je  le  ressusciterai 
au  dernier  jour.  Et  si  vous  interrogez  l'épouîe 
immaculée  du  Christ,  elle  vous  réiiondra,  avec 
le  concile  de  Nicée,  que  l'Eucharistie  est  le 
symbole  de  la  résurrection,  et,  avec  saint  Cy- 
prien,  qu'elle  est  le  remède  de  l'immortalité. 
0  corps  du  chiélien,  vivant  de  la  vit;  même  de 
Jésus-Christ  par  l'hostie  sainte  qui  te  nourrit, 
laisse-moi  te  contempler  avec  amour  et  ravis- 
sement, et  admirer  en  toi  le  parfum  de  la  Di- 
vinité que  la  Communion  te  transmet  I  Celte 
tête,  qui  tant  de  fois  se  sera  inclinée  devant 
l'autel  du  sacrifice,  se  relèvera  unjour  couron- 
née de  l'auréole  des  élus  ;  cette  poitrine,  que 
le  contact  du  pain  des  anges  aura  sanctifiée  et 
réchaufTée,  battra  au  ciel  sous  le  coup  d'un 
amour  immense  et  immortel.  L'homme  tout 
entier  qui  se  sera  as-is  au  banquet  eucharis- 
tique, goiitera  les  joies  du  banquet  éternej  bù 
la  vérité  el  l'amour  divin  lui  dresseront  d'angé- 
liques  festins  ;  tant  il  est  vrai  que  l'hostie  du 
tabernacle  est  la  source  du  salut  en  nous  assu- 
rant la  possession  des  biens  de  l'éternité.  0  sa- 
lutaris hostia  quœ  cœli  pandis  ostium. 

Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  l'E- 
glisevnotrcmèTHî.  n'a  point  de  pi  us  vive  sollicitude 
que  celle  de  procurer  la  sainte  Communion  à 
SCS  enfants  qui  vont  opérer  le  terrible  passage 
du  temps  à  l'éternité.  Ecoulez  le  tintement  de 
la  cloche,  voyez  ce  pi  être  revêtu  des  ornements 
sacerdotaux,  et  tenant  sur  sa  poitrine  le  ciboire 
qui  renferme  le  pain  du  voyageur,  la  nourri- 
ture de  l'exil,  où  dirige-l-il  ses  pas  ?  Vers  le 
lit  delà  douleur  et  de  l'agonie.  Pauvre  malade 
pour  qui  sonnera  bientôt  l'heure  dernière,  ne 
craignez  point,  et  surtout  ne  repoussez  pas  le 
ministre  de  l'Eucharistie.  Oh  I  accueillezHle 
avec  empressement  et  reconnaissance,  il  vous 
apporte  le  viatique  du  grand  voyage,  le  iDifiu 
qui,  en  vous  visitant  et  en  dcscen'iant  une  der- 
nière fois  dans  votre  cœur,  vous  découvrira  les 
rivages  fortunés  de  la  patrie,  tt  fera  briller  à 
vos  yeux  l'aurore  de  l'éternelle  lumièie.  0  sa- 
luturis  lioslia,  quœ  cœli  pandis  ostium.  Pourquoi 
faut- il  que  nous,  di^pcnsaleurs  du  salut  eu- 
cliaristique,  nous  soyons  ce  ndamnés  à  rencon- 
trer de  ees  chrétiens  qui  n'osent  pas  nous  laisser 
arriver  au  chevet  de  l'agonisant,  de  peur  d'ag- 
graver une  maladie  souvent  sans  remède,  de 
jeter  le  trouble  dans  une  âme  torturée  bien 
cruellement  par  des  remords  que  notre  présence 
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seule  peut  <^loip;ner?  Parents  sans  foi  et  j'ajou- 
terai ^aiis  cœur,  ue  conuaissez-voiis  dnne  pas 
les  pfftis  (ie  la  sainte  Communion?  Si  DifU  et 
l'Ef<lisf  fn  font  une  ol:)ligati()n  s^ave  au  mou- 
rant, c'est  qu'à  ce  moment  furlout  il  a  besoin 
de  la  force  et  des  eonsolalions  lile  l'espérance 
chrétienne.  N'attendez  ilonc  pas  que  le  malade 
soit  sans  cnnnaissance,et  sur  le  point  d'expirer, 
pour  appeler  la  piètre  et  demander  les  sacre- 
ments. Je  n'ai  point  de  plus  beau  modèle  à  pro- 
posr;r  à  votre  imitation  que  saint  Thomas 
d'Aquin,  sur  son  lit  de  mort,  n'ayant  point 
d'auhe  désir  que  celui  de  se  nourrir  une  der- 
nièie  fois  .lu  pain  eucharistique'.  Voyez-le  se 
levant  avec  respect  au  levant  de  l'adorable 
Viatique  qui  le  visitait  a  sa  dernière  heure, 
découvrant  avec  vénération  celte  tète  qui,  sui- 
vant l'expression  d'un  grand  homme,  en  avait 
fait  pi'user  tant  d'autres,  s'estimant  plus  heu- 
reux d'avoir  composé  l'offiie  du  Saint-Sacre- 
ment que  la  Somme  th^'olo^ique,et  s'éteignant 
dans  la  paix  du  Seigne  r,  (  ontenl  d'avoir  reçu 
l'Agneau  de  Dieu  qui  elfiice  1>'S  pécliés  du 
momie,  con;niui:ii[ue  à  iiol:e  corps  le  germe 
de  la  résurrection,  à  notre  âme  le  gage  de  la 
félicité  céleste,  et  à  notre  être  tout  entier  le 
principe  du  salut  cteruel.O  salutaris  hostia,  quœ 
cœli  pandis  ostium.  Justin  Févre, 

protonotaije  apostolique. 


INSTRUCTION 

POUR   LA 

RÉSURRECTION  DE  NOTRE-SEIGNEUR  (0 


Hœc  est  dies  quam  fecil  Dominm;  exulfemus 
et  lœte'Tiur  in  ea.  Voici  le  jour  que  le  Seigneur 
a  fait,  réjouissons-nous  et  tressaillons  d'allé- 
gresse, (l's.  cxvii,  i!4.) 

Quel  est  ce  jour  que  le  Seigneur  a  fait  ?  Quel 
est  ce  jour  que  nous  devons  ^las'er  dans  les 
transports  d'une  sainte  joie?  C'est  le  jour  à  tout 
jamais  béni  'le  la  Késurrciion  de  Jésus-Christ, 
fils  uni(|ue  de  Uieu  et  Sauveur  des  hommes. 
Non,  ce  n'est  pas  uu  jour  vulgaire  ([ui  se  lève 
et  tinit.  Il  s'est  levé  et  n'aura  pas  i!e  lendemain. 
Autant  sa  lumière  éclaire  notre  vie,  aut:int  ses 
bienfaris  réchanfrent  nos  cœurs.  «  Le  beau  jour 
«  de  lu  résurrection  et  de  la  vie,  dit  saint  Au- 
«  gu-tin,  c'est  le  royaume  du  ciel,  le  salut  du 
«  muude,  la  ruini  de  l'enfer,  la  gloire  des  cieux, 
«  le  témoignage  de  la  miséricorde  divine,  le 
«  salaire  de  la  rédemption  de  l'homme,  l'anéaa- 
«  tissementde  la  mort.  Kt  celte  solennité, iiu'un 
«  divin  iijystùrtf  consacre  et  rend  universelle, 

(I)  Voir  Opéra  omnia  sancti  Bonatenturm ;  Sermor,es  lit 
Unpor€,  In  resurrectione  Vom/ni  sermonei.  Edit  Wvc^  m  r. 
216  et  seq. 


«  proclame  par  la  voix  des  anges  les  vertus  de 
«  la  Résurrection  du  Seigneur,  elle  les  mani- 
«  feste  par  celle  des  Apôtres,  elle  les  multiplie 
«  par  le  saint  concours  des  cœurs  fidèles.  Ce  jour 
«  est  donc  le  plus  glorieux,  le  plus  magnifique 
«  de  tous  (1).  » 

Aussi  devons-nous  répondre  à  l'invitation  qui 
nous  est  f«ile  de  passer  ce  lieau  jour  dans  la 
joie  et  l'allégresse.  Car  la  RèEurreclion  de  Jésus- 
Christ  nous  apparaît  csaimo  le  modèle  de  notre 
résurrection  spirituelle,  et  renferme  la  pro- 
messe d'une  résurrection  glorieuse,  à  la  fin  du 
momie,  pour  les  âmes  vraiment  fi.lèles.  Com- 
ment ne  tressaillerions-nous  pas  ile  bonheur  eu 
entendant  Jésus  venir  nous  dire  en  ce  jour: 
«  J'ai  élé  mort,  et  voici  que  je  suis  vivant  pour 
0  les  siècles  des  siècles  (2)  ;  car  je  suis  la  résur- 
«  rection  et  la  vie  pour  moi-même  et  pour  les 
«  âmes  que  j'ai  rachetées.»  —  «  C'est  pourquoi 
«  il  est  juste  que  nous  fassions  de  Jésus  le  cons- 
0  tant  modèle  de  nos  œuvres  selon  cette  parole 
«  de  saint  Jean  :  «  Celui  qui  dit  qu'il  demeure 
«  en  lui  doit  marcher  lui-même  comme  il  a  mar- 
«  ché  (3).  Il  a  élé  momenlanémeut  crucifié  pour 
«  nous  ;  notre  devoir  est  de  porter  chaque  jour  la 
(I  croix  et  de  le  suivre.  Il  est  mort  momentané- 
u  ment;  »  nousdevo  s  i'.iire  mourir  sans  cessa 
a  les  membres  de  l'iiomme  terrestre, qui  est  eu 
«  nous  (4).  il  est  rossu-eité  d'entre  les  morts; 
«  notre  joie  est  de  res:îusciler  d'entre  les  vices  à 
«  la  voix  de  l'Apôtre  :  «  Levez-vous,  vous  qui 
«  dormez,  et  sortez  d"en;re  les  morts,  et  Jésus- 
a  Christ  vous  éclairera  (3).  »  Si,  dans  ce  monde, 
n  nous  avons  crueifié  [luur  Jo-us  notre  chair 
h  aveesespéehés  et  ses  couiupi-eeuces,  si,  fai- 
a  saut  mourir  nos  passions,  «  nous  avons  élé 
u  entes  en  lui  par  la  ressemMance  de  sa 
0  mort  (G),»  lorsque  Jésus  Christ,  qui  est  notre 
«  vie,  viendra  àp.rriltre,  nous  paraîtront  aussi 
«  dans  la  gloire  avec  lui  (7). 

A  ces  coulitions  nous  entrerons  pleinement 
dans  les  sentiments  de  joie  et  d'allegres-e  qui 
doivent  remplirnos  âmes  en  cette  belle  etgr.mde 
solennité.  Il  est  donc  naturel  que  nous  él  idions 
laRésurrection  de  Jésus-Christ  afin  d  aiiprcn.lre 
à  marcher  sur  ses  tra'^es  pou:  lUeri'.er  la  grâce 
d'être  compté  parmi  les  âmes  qu'il  a  délivrées 
et  rendues  à  Dieu.  Or,  Jésus-Christ  a  re npoilô 
une  victoiie  sur  la  mort,  il  a  minilesté  sa  mi- 
séricorde envers  l'Eglise  et  exercé  sa  justice 
coutre  ses  ennemis.  A  notre  tour  si  uou^  sommes 
ressuscites  spirituellement  nous  devons,  comme 
Jésus-Christ,  faire  de  ce  jour  un  jour  de  victoire, 
de  miséricorde  et  de  justice.  Ce  sera  tout  le 
sujet  de  cette  instruction . 

(1)  s.  Aujj.  in  App.  Serm.  CLXlii,  Ed   Vives,  xx,  ?*D.— 

(•2)Ap(>c  1  18.— (3)1  S.  Jean  I.  C—  (4)  Ici'.. «^  ■■!.  .S;  — 
■     '  'i      -  (R)  lloni      '■       ■  '■'•'■, 
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I"  Partie.  —  C'nst  un  jour  di;  vicloiro.  Nolre- 
Sei.iîDHiir,  Fils  de  Dieu  et  Fils  de  l'horarae, 
avait  tnoniié  ti'iir  à  tour  sa  grandeur  comme 

i  Dieu,<  t, comme  lioinme,  les  iiiQimités  delà  n.i- 
ture  qu'il  avait  pnsi's  de  nous  Aujourd'hui  il 
déploie  sa  puissance.  Après  les  insultes  et  lis 
coups  aprt's  le  fiel  jiêle  de  vinaigie,  après  les 
douleuis  't  1h  supjilicede  la  croix,  son  corps  di- 
vin transtlirmé, renouvelé,  renaît  du  sein  même 
du  trépas  par  sa  propre  vertu.  C'e-t  la  vie  ipii 
sort  du  tombeau,  où  elle  était  cachée  ;  c'est  le 
salut  qui  ressuscite  du  milieu  delà  mort,  où  il  a 
puisé  une  splendeur  plus  éclalanto.  Il  avait  an- 
noncé lui-même  ce  glorieux  mystère  :  «  Cette 
«  généiation  méchante  et  a^lullére,  avait-il  dit, 
«  demande  un  miracle,  et  il  ne  lui  sera  donné 
«  d'autre  miracle  que  celui  «'u  prophète  Jonas; 
«  car,  couime  Jonas  lut  trois  jours  et  trois  nuits 
«  dans  le  ventre  de  la  ba'ei.ie,  ainsi  le  Fils  de 
«  l'homme  sera  trois  jours  et  trois  trois  nuits 
«  dans  le  sein  de  la  terre  (1).  «  A  l'heure  donc 
que  le  S'igneur  avait  marquée,  la  terre  a  tremblé 
et  recounu  la  divinité  du  Sauveur.  Par  cette 
résurrection, Jésns-Christ  adétruil  l'antique  ma- 
lédiction, etlacô  cette  déplorable  sentence  de 
mort  :  Tu  es  terre  et  tu  retourneras  en  terre  (2). 
Du  milieu  de  ses  cen  1res  est  sorti  vi  /ant  le  corps 
du  Phénix  que  des  mains  pieuses  avaient  con- 
sumé avec  le  bois  de  Cinnamome  (3).  La  terre 
a  été  impuissante  à  fçarder  le  précieux  dépôt  qui 
lui  avait  été  confié,  car  «il  était  lilire  parmi 
les  moi  ts  (4)  ;  »  et  dès  ipi'il  a  eu  brisé  les  liens  de 
saca[)livi>é,  il  a  pu  .-'éciier  :  «Non, je  ne  mour- 
rai plus,  mais  je  vivrai  et  je  rucouterai  les 
œuvres  de  mon  Pèie  (5).  o 

Ahl  voilà  bien  Jésus-Christ,  le  lion  de  Juda, 
qui  s'est  couché  à  l'heure  de  sa  passion  et  qui 
s'est  endormi  dans  la  mort  :  son  dernier  com- 
bat a  été  marqué  au  coin  de  la  vivacité  d'une 
constance  invincible;  et  d'une  confiance  à  toute 
épreuve.  S'il  est  mort,  c'est  qu'il  l'a  voulu.  On 
l'a  enfermé  dans  un  sépulcre,  et,  pendant  trois 
jours,  il  y  est  resté  fort  et  impassible.  Quelle 
voix  puissante  le  tirera  de  son  sommeil?  Qui 
osera  l'éveiller  ?  Ecoutons  cette  parole  qui  uous 
vient  du  ciel;  c'est  la  voix  de  Dieu  le  Père: 

;  Levez-vous,  ô  ma  gloire,  réveillez-vous,  ô  mou 
Fils,  réveillez-vous;  ô  ma  harpe,  6  ma  lyre, 
réveillez-Vous  avec  lo  jliœur  de  toutes  vos 
vertus,  aux  accords  mélodieux  de  toutes  les 
voix  des  mérites  ûe  votre  passion  pour  chanter 

j  votre  cantique  nouveau,  pour  m'oiiVir  le  sacri- 
fice éternel  de  vos  louanges.  Et  le  divin  tré- 
passé répnnd  :  «  Oui,  ô  mon  Dieu,  je  me  lève- 

I  rai  dès  raurore(6).  ii  El  le  matin  du  troisième 
jours,  il  e>\.  sorti  de  son  sommeil  1  Eclatante  et 
merveilleuse  victoire,  remportée  par  celui  qui 

(1)  s.  Matli.  xn,  S9.— (2)  Gen.  m,  19.— (.■!)  S.  Aug.  Serm. 
Ti.— (41  Ps.  Lï\xva,  6.— (5)  Ps.  cxvu,  17,— (6)  Ps.  LVi,  9. 


avait  dit:  «  Nul  ne  m'enlève  la  vie,  mais  je  la 
«donne  de  moi-même.  J'ai  le  pouvoir  de  la  lion  ner 
*et  le  pouvoir  de  la  reprendre  (I).  »  Grande 
et  universelle  victoire  de  celui  qui,  en  mou- 
rant pour  tous  les  hommes,  a  détruit  l'em- 
pire de  la  mort  et  nous  a  donné  le  droit  de  re- 
dire avec  lui  :  «  La  mort  a  été  ensevelie  ilans 
«  sa  propre  vict(jire  ;  ô  mort,  où  est  ta  victoire? 
H  ô  mort,  où  est  ton  aiguillon  (2)?  Te  voilà 
«  vaincue,  loi  qui  triomphais  de  tout?  Tu  as 
«  perdu  les  armes  qui  faisaient  ta  force  !  »  Vic- 
toire di'linilive  et  assurée  pour  toujours,  de 
celui  qui  avait  dit  par  son  prophète:  «0  mort, 
(1  je  s  rai  ta  mort  (3).  »  Et  nous  savons  que  le 
«  Christ  ressuscité  d'entre  les  morts  ne  meurt 
a  plus;  la  mort  ne  dominera  plus  sur  lui;  car 
«  s'il  est  mort  pour  le  péché,  il  est  mort  une 
«  seule  fois  ;  el  s'il  vil,  il  vit  pour  Dieu  (4).  » 
Quelle  merv(dlle  1  Dès  que  la  mort  a  soumis  le 
Clui-t  aux  entei's,  elle  est  écrasée  elle-même  ; 
(]è^  qu'elle  possède  celui  qu'elle  croyait  avoir 
vaincu,  elle  est  foulée  sous  les  pieds  et  |ierd 
toute  sa  force,  non  seulement  contre  lui,  mais 
contre  les  élus.  Voilà  la  victoire  qui  vous  est 
demanrlée  :  La  terre  ne  doit  plus  vous  retenir 
captifs.  «  Si  vous  êtes  ressuscites  avec  le  Christ, 
«  recherchez  les  choses  d'en  haut,  où  le  Christ 
«  est  assis  à  la  droite  de  Dieu.  Goût' z  les  choses 
«  d'en  haut,  et  nou  les  choses  de  la  terre  (3).  » 
La  mort,  non  pas  celle  du  corps,  mais  de  l'âme, 
doit  encore  être  vaincue  par  nous,  car  nos  œu- 
vres mauvaises  nous  ont  replacés  sous  son  em- 
pire. «  Car  celui  qui  sera  victorieux  ne  souf- 
«  frira  rien  de  la  seconde  mort  (6).  Bienheu- 
0  reux  et  saint  est  celui  qui  a  part  à  la  [iremière 
«  résurrection,  la  seconde  mort  n'aura  pas  de 
«  pouvoir  sur  lui  (7).  »  Et  cette  victoire  rem- 
portée sur  la  mort  du  péché  par  notre  résur- 
rection spirituelle,  doit  subsister  à  jamais.  De 
même  que  Jésus-Christ  possède  une  vis  éter- 
nelle et  immortelle  depuis  le  jour  de  sa  résur- 
rection, ainsi  vous,  chrétiens  ressuscites  à 
la  grâce,  considérez-vous  comme  morts  au 
péché,  mais  vivants  à  Dieu  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  (8).  C'est  ainsi  qu'étant 
unis  au  Christ  en  ce  qui  concerne  sa  m<>rt  et 
son  ensevelissement,  vous  lui  serez  unis  à  plus 
forte  raison  en  ce  qui  concerne  sa  résurrection 
et  sa  vie.  Mais  ne  l'oubliez  point,  si  Jésus- 
Christ  a  pu  remporter  de  lui-même  cette  vic- 
toire, il  n'en  est  point  ainsi  de  vous.  Il  faut  lui 
demander  son  secours,  car  sans  lui  nous  ne 
pouvons  rien  faire.  Comment,  après  nous  avoir 
donné  une  première  victoire,  pourrait-il  nous 
refuser  la  grâce  de  la  faire  grandir  en  nous 
pour  augmenter  nos  mérites?  Loin  de  nous 

(1)  s.  Jean,  x.  17.  —  (2)  I.  Cor.  XV,  55.  —  (3)  Osée, 
XIU,  H.  —  (4)  Rom.  VI,  9.  —  (5)  Coloss.  m,  l.  — 
(6)  Apoc.  n,  11,  —  (7)  Apoo.  XX,  6,  —  (8)  Rom.  vi,  18. 
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eclk  piiiisoe  si  routialro,  à  son  nmour;  consolez- 
■wous,  à  l'cxeiii])le  dii  Psaloii^te  vous  aurez  le 
bonheur  de  vous  écrier:  «  Le  soir,  le  matin  et  à 
a  midi,  je  raoouterai  et  j'annoncerai  ses  misé- 
«  ritordes, et  toujours  il  exaucera  ma  voix  (I)  » 
Réjouissez-vous  doue,  et  tressaillez  d.i  joie  en  ce 
iour  de  victoire  puiscjuc  vous  axez,  comme  votre 
Sauveur,  remporté  votre  victoire. 

11°  Partie.  —  C'est  un  jour  de  miséricorde. 
Jésus-Christ  a  été  seul  à  mourir,  mais  il  n'a 
pas  été  seul  à  ressuscit-r.  Si  le  crain  de  blé, 
après  qu'on  l'a  jeté  en  terre  et  qu'il  est  mort, 
porte  miraculeusement  tant  de  iïuit  (-2),  à  plus 
forte  raiou  peut-ù,  quand  il  a  retrouvé  la  vie 
en  lui-même,  tout  féconder  avec  son  grain  qui 
s'est  muUi[ilié  (3).  Ainsi  le  Fauveur  a-t-il  fait 
Je  jour  de  sa  résurrection.  «  Levez-vous,  Sei- 
«  gneur,  s'était  écrié  le  proplioie,  entrez  dans 
«  votre  repos,  vous  et  l'archi!  de  votre  sain- 
B  teté  ('!■).  »  Le  voilà,  il  s'est  levé,  notre  chef  à 
tous,  el  son  Eglise,  l'arche  de  sa  sainteté,  se 
lèvera  bieulôl  à  sa  voix.  «En  un  seul  et  même 
«  temps,  le  Sauveur  daigne  rappeler  l'homme 
«  jusque  dans  le  paradis,  et  poursuivre  la  mort 
«  jusque  dans  les  enfers,  pour  l'enchalueravee 
«  plus  de  gloire  dans  sou  propre  royaume, 
a  pour  en  triompher  avec  plus  d'éclat  dans  sa 
(i  propre  demeure.  La  mort  attendait  un  tri- 
«  butaire,  un  captif,  et  ce  fut  un  libérateur  qui 
«  s'en  retourne  à  ses,  yeux  étonnés  avec  les 
«  captifs  dont  il  a  brisé  les  fers.  Elle  n'avait 
«  vu  qu'un  homme  en  lui,  quand, ii  descendait; 
«  elle  recounait  Dieu,  quaud  il  monte  (§'.  »  Et 
ceux  d'entre  les  fidèles  dont  les  sépulcres  te  sont 
ouverts  au  moment  de  sa:  mort,  sortent  da 
tombeau  à  l'heure  de  sa  rés-urrecliuUi  «  Plti- 
«  sieurs  corps  des  saints  qui  s'étaient  eudoimis, 
«  dit  l'Evangéliste,  se  levèrent;. ils  viurentduus 
«  la  cité  sainte^  et  apparurent  à  un  giand 
«  nombre  de  personnes  (0).  a  Quelle  grande 
iiiiséricordri  !  Jé&us -Christ,  pour  récompenser 
ses  serviteurs,  n'attend  pas  le  jour  des  mani- 
festations. S'il  veut,  d'une  part^  délivrer  une 
partie  de  l'Eglise  jusque  là  plongée  dans  les 
ténèbres,  il  veut,  d'autre  part,  moatrerqu'il  a 
.a  puissance  de  ressusciter  les  hommes.  Nous 
as"ons  en  tous  ces.  serviteurs  qu'il  délivre  et 
ressuscite  les  prémices  do  ceux  qui  dorment. 
A?  l'église  delà,  tenre,  maintenant,  de  ressus- 
citer ài  son  tour.  Le- Maître-  avait  dit  à  ses  apô- 
tres la  veille,  de  sa  passion:  «  Je  serai  pour 
«  vous,  cette  nuit,  ona  occasion  de  scandale  ; 
«  car  il  est  écrit  :  Je  frapperai  le  pasteur,  el  les 
«  brebis  du  troupeau  seront  dispersées  (7).  » 
Dieu  le  Père  a  frappé  Jésus-Christ,  il  a  permis 
qu'il  fut  trahi,  livré  aux  gentils,  méprisé,  iu- 

(lI)'.P3..liv.,.18.  —(2)  s.  Jean  XII,  24.  —  (9)  S..Aaig.nti9a- 
prà.Vivèiix,  i71 — (4)  l's.ccsxxi,  8.— (5;)  Si  Aug.  utsup.rà,. 
Vivés.iat,.2jiâ>— .(PViiacn.  xxvu,  ii— ^7)  Maith.  s.n.m,.31. 


suite  et  puis  crucifié.  Les  apôtres  avaient  a:.ai:- 
donné  leur  Maître;  mais,  dès  que  les  saintes 
femmes  viennent  leur  annoncer  sa  résuri  ac- 
tion, ils  se  rassemblent  de  nouveau.  Voici  Jésus 
lui-même  qui  parait  au  milieu  d'eux  en  disant  : 
«  La  pais  soit  avec  vous  ;  c'est  moi,  ne  craignti 
t'  point  (1).  n  Regardez  sur  le  chemin  d'Em- 
maiïs  ce  voyageur  qui  s'entretient  avec  deux: 
disciples;  c'est  encore  Jésus-Chiist,  tantôt  il  va 
se  révéler  à  eux  dans  la  fraction  du  pain  (2). 
Un  autre  jour,  les  apôlre;  étaient  encore  as-, 
semblés,  et  Thomas  se  trouvait  avec  eux.  Josua 
vint,  les  portes  fermées,  et  il  se  tint  au  milieu 
d'eux,  et  leur  dit  :  «  La  paix  suit  avec  vous.  » 
Puis  il  dit  à  Thomas:  «  Mets  ici  t'U  doigt,  et 
«  vois  mes  mains;  approihe  ta  main  et  mets-la 
u  dans  mon  côté,  et  ne  sois  pas  incrédule, 
R  mais  fidèle  (3).  Non,  ô  Thomas,  ne  craignez; 
poiut,  portez  votre  main  au  côté  du  Sauveur; 
touchez  If-s  blessures  faites  pur  n  s  péchés; 
cherchez  d'où  cnula  le  sang  devenu  pour  nous 
le  breuvage  du  salut.  'Voyez,  Thomas,  le  prix 
de  notre  délivrauce,  examinez  avec  soin  les 
traces  des  clous,  reconnaissez  dans  ces  bles- 
sures mêmes  le  remède  et  le  trésor  du  genre 
humain.  Et  tandis  que  Thomas  voit  les  plaies 
du  corps-,  il  proclame  la  divinité  de  son 
Malte,  eu  s'écriant  :  Mon  Seigneur  et  mon 
Dieu  (4).  »  Jésus-Christ  rendait  ainsi  la  vie  à 
son  EgJise.  Quelle  était  belle  et  giMcieuse  ence^ 
jour  de  miséricorde  !  Les  apôtres  et  les  disci- 
ples, par  leur  foi  et  leur  repentir,  répandaient 
en  elle  une  vive  lumière.  Si  les  morts  revenus 
à;  la  vie  attestaient,  par  leurs  apparitions,  la 
miséricorde  du  divin  ressuscité,  les  apôtres  lui' 
rendaient  lomoigiiagc  en  disant: 

«  Ce  que  nous  avons  entemiu,  s'éiniaient-ils-,. 
«  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeu.'s,  ce  que 
(1  nous  avons  contemplé,  ce  que  nos  mains  ont. 
«  touché  du  Verbe  de  vie,  nous  vous  l'annon- 
0  çons,  afin  que  vous  entriez  vous-mêmes  ea. 
«  société  avec  nous  (5).  » 

A  voire  tour,  avez-vous  fait  de  ce  jour,  ma 
jour  de  miséricorde?   Durant  ces  dernières  se- 
maines l'Eglise  pleurait  sur  vous,  elle  vous  sau- 
vait ensevelis  dans  le  tombeau  de   vos  péchés, 
Lst-ce  que,  marchant  sur    les  traces   de  votre 
chef,  vous  êtes  apparus  à  ses  regards  transfor- 
més, renouvelés  ?  Vous  ètes-vuuà  montrés  à  vos 
frères  tout  resplendissants  des  grâces  de   la  ré- 
surrection, revêtus  de  l'homme  nouveau  ?  Est- 
ce  que  vos  prêtres,  vos  amis,  vos  familles  vous 
ont   vus  pleins    de  celte   vie  surnaturelle  que  | 
Jésus  voulait  communiquer  à  vos  âmes?  Vous 
étes-vous  approchés  de  tous  ceux  qui  doutaient 
de  votre  retour  à  Dieu  el  leur  avez-vous  dit  : 
mettez  votre  main  sur  mon  cœur,  ii  aime  son. 

(1)  s.  Luc.  XXIV,  36.— (2)  S.  Lue.  xxiv,  30.— (3)  S.  J«sa 
xxi,  26„  —  (4)  S.  Aug.  ut  SBiirii.  —  (5)  L,  S.  Jean,  I,  l.- 
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Dieu  ;  voyez  mes  mains,  mes  pierls,  tout  vous 
annonce  les  lionnes  œuvres  que  j'afcoai[)lirai  ; 
voj'ez  mon  désir  tle  suivre  la  loi  divine.  Alors 
l'Eglise,  en  vous  revoyant,  s'écriera  :  Saintes 
âmes  régénérées  dans  la  pénitence  et  trans- 
formées au  banquet  eucharistique,  vous  ten- 
dres rejeton?,  fleurs  les  plus  belles  de  noire  pa- 
rure, fruits  les  plus  doux  de  noire  labeur,  vous 
êtes  ma  joie  et  ma  couronne,  vous  qui  marche- 
rez devant  le  Seigneur  (I).  0  Jésus,  que  votre 
miséricorde  nous  ressuscite,  nous  aussi,  en  ce 
beau  jour,  otin  que  nous  jouissions  du  bien- 
fait ilo  votre  [iiésence  et  que  nous  voyions  dans 
l'Egliî'e  uu  autre  vous-même  par  notre  vie  res- 
suscilée. 

111°  Partie. —  C'est  un  jour  de  justice..  Lors- 
que Jésus-Christ  chassa  les  vendeurs,  les  Juifs 
lui  dirent  :  «  Par  quel  signe  nous  montrez- 
vous  que  vous  pouvez  faire  ces  choses?  Et  Jé- 
sus leur  répondit  :  Détruisez  ce  temple,  et  je  le 
relèverai  en  trois  jours  (2).  »  Ils  ne  comprirent 
pas  qu'il  pariait  du  temple  de  son  corps.  Ce 
temple  divin,  ils  l'ont  détruit  au  jour  de  ia 
passion.  Les  portes  des  fleuves  se  sont  ouvertes, 
selon  l'expression  du  prophète  (3)  ;  le  sang  de 
Jésus  a  coulé  de  toutes  ses  plaies,  et  surtout  du. 
côlé  ouvert  :  le  temple  était  renversé.  Le  corps 
da  Jésus  a  été  enseveli;  les  Juils  scellent  la 
pierre  du  sépulcre  ;  des  soldats  sont  placés  au- 
tour du  tombeau  pour  le  garder  ;,  ses  ennemis 
8e  livrent  à  la  joie  du  triomphe.  Ils  espèrent 

fouvoir  dans  trois  jours  montrer  à  tous  que 
ésus  est  impuissante  se  r3ssusciler,et  nous  les 
entendons  se  dire  le»  uns  aux  autres  :  nous  l'a- 
vons retranché  de  la  terre  îles  vivants,  et  que 
son  nom  ne  soit  plus  rappelé  dans  la.raénioire 
des  korames  (4.).  Jésus  pouvait  répéter  avec  son 
ancêtre  David:  Je  suis  prêt,  et  je  ne  me  livre 
point  en  eau  trouble.  Les  liens  des  pécheurs 
m'ont  environné  de  toutes  parts  (3).  »  Mais 
bientôt  la  scène  change.  Une  parole  inattendue 
jette  les  Juifs  dans  l'épouvante,  déjoue  leurs 
vains  projets,  brise  leurs  espérances.  Partout  on 
dit  :  «  11  est  ressuscité.  »  Les  chefs  de  la  Syna- 
gogue s'assemblent;  ils  appellent  devant  eux 
les  gardiens  du  tombeau;  à  prix  d'argent,  ils 
achètent  leur  silence  ;  ils  accusent  les  apôtres 
d'avoir  enlevé  le  corps  du  Sauveur,  ils  répan- 
dent, ce  mensonge  parmi  lé  peuple.  Pilate  lui- 
même  est  trompa  et  circonvenu.  Juifs; incrédu- 
les, assemblez  des  nuages  autour  du.  grand  fait 
delà  résurrection  de  Jésus-Christ,  Dieu  saura 
bien  les  dissiper  et  placer  ce  miracle  ostensi- 
blement au  milieu  du  mond:',  comme  il  a  placé 
le  soleil  dans  le  firmament.  Quel  jpur  de  jus- 
ticel  Jésus  avait  été  accusé  d'être  un  séducteur, 
et  par  la  foi  en  sa  résurrection  il  a  séduit  l'uui- 

(l)  Philippe.  IV,  1„ — (2}  Si.fcati,  n,  18-—  (3)  Koliiun, 
II,  S.  —  (4)  Jérém,  xi,  19.  —  (&1  P»,   CiVUI,  61 


vers.  Il  avait  annonté  qu'il  ressusciterait  la 
troisième  jour,  et  voilà  qu'il  tient  paroK" .  On 
lui  avait  dem.mdé  de  dcscen  Ire  de  sa  croix  et 
on  croirait  en  lui.  Il  sort  du  tombeau  plein  dé- 
vie, prodige  encore  plus  éclatant,  et  les  Juifs 
restent  dans  leur  endurcissement.  Mais  cette 
justice  que  le  peuple  liéicido  ne  peut  point  ren- 
dre à  son  Sauveur,  Dieu  l'a  rendue  pleinement. 
Déjà  avant  la  passion,  «  le  Père  avait  donné  tout 
jugement  au  Fils,  afin  que  tous  liouorent  le 
Fils  comme  ils  lionurent  le  Père  (1).  »  «C'est  le 
«  Fils  qui  délivre  et  qui  sauve;  il  opère  des 
«  prodiges  el  des  merveilles  dans  le  ciel  et  sur 
«  la  terre  (2).  s  Aussi  toutes  les  nations  se 
prosternent  devant  lui  ;  elles  prient,  elles  ado- 
rent le  Jésus  de  Naz.inth  mort  pour  nous  et 
ressuscité  d'entre  les  martyrs.  «  Il  a  été  éiabli 
d.3  Dieu  pour  être  notre  sagesse,  notre  juslico, 
notre  sanctilication  et  notre  rédemption  (3).  » 
Peuple  chrétien,  quelle  est  votre  place  dans  ce 
concert  universel  d'amour  et  de  foi  qui  rend 
justice  à  Jésus-Christ  ?  A  l'encontre  du  peuple 
ju;f,  vous  devez  le  reconnaître  pour  votre  Uieu 
el  votre  Sauveur,  et  proclamer  à  la  face  du. 
monde  que  toutes  les  souffrances  de  sa  passion, 
sa  mort,  son  ensevelissement,  étaient  volon- 
taires en  sa  ger.'^onne,  non  point  un  effet  de  la 
nécessité,  et  qu'ils  étaient  la  suite,  non  de  sa 
nature,  mais  de  son  amour  pour  le  genre  hu- 
main. Et  mainténaut  ses  ennemis  que  sont-ils 
devenus?  Les  abîmes  les  ont  couverts  ;  ils  sont 
descendus  dans  les  profondeurs  comme  la 
pierre.  Votre  droite,  Seigneur,  a  fait  éclater  sa 
force;  votre  droite,  Seigneur,  a  frappé  l'enne- 
mi (4).  »  Et  malgré  dix-huit  siècles  écoulés,  le 
Seigneur  continue  de  frapper  encore  dans  les 
enfants  l'incrédulité  des  pères,  et  tandis  que 
les  filets  des  pêcheurs  dé  la  Galilée  ont  péché 
l'univers  entier,  les  Juifs  passent  dans  le  monde 
sans  patrie,  sans  autels,  sans  sacrifices,  sans  es- 
pérance :  ils  n'ont  pas  la  foi  en  la  résurrectioa 
de  Jésus-Christ.  Mais  à  la  fin  des  siècles,  les 
dernières  générations  humaines  assisteront  à 
un  étrange  spectacle  où  se  manifestera  [ileioe- 
ment  la  justice  divine.  Tout  ce  peuple,  jadis 
l'élu  de  Dieu,  tombé  dans  un  déplorable  aveu- 
glement, recevra  l'Antéchrist  aux  lieu  et  place 
de  Jés«8  de  Nazareth  crucifié  sur  le  Calvaire  et 
ressuscité  d'entre  les  morts  (3). 

Ahl  (jue  ce  beau  jpur  soit  aussi  pournous 
un  jour  de  justice  contre  les  ennemis  de  notre 
salut.  Que  par  notre  vie  nouvelle  nous  forcions 
à  reconnaître  la  puissance  de  la  grâce,  que  par 
l'accomplissement  des  dev<;irs  chrétiens  nous 
trompions  leurs  espérances,  que  par  notre  ré- 
surrection  spirituelle  nous  soyons  toujours  à 

(1)  g,  Jean;  v,  22.  —  (2)  Daniel,  vi;  2T.  —  (3)  I.  Cor. 
I,  30.  —  (4)  Exode,  XV   6    '"•0')  S.  Aug.  ut  supra,  Vivat 
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couvert  de  leurs  attaques,  et  que  par  notre  fidé- 
lité à  cioiie  en  Jésus  ressuscité  nous  restions  à 
jamais  daus  les  filets  des  pêcheurs  de  la  Galilée. 
Alors  nos  jou's  ne  seront  que  des  jours  de  vic- 
toirp,  de  miséricorde  et  de  justice.  Le  matin  de 
la  résurrecliou,  Marie-Madeleine  se  rendit  au 
sépidcre  où  ses  regards  atlrislés  n'aperçurent 
que  les  linceuls  et  le  suaire  ;  elle  ne  trouva  pas 
la  fiiniaiiie  de  vie  :  sa  soif,  loin  d'être  apaisée, 
devint  plus  ardente  et  ses  regrets  plus  amers. 
Les  anges  ne  purent  la  consoler  enlièrement, 
et  la  voilà,  en  pleurs,  chercliant  son  bon  Mîiî- 
tre.  Jésus  lui  apparut  sous  la  forme  d'un  jardi- 
nier. Bientôt  il  se  fit  reconnaître  et  lui  donna 
ce  message:  «  Allez,  dit^s  à  m^s  disciples  qu'ils 
aillent  m'attcndre  eu  Galilée  (I).  n  Auies  chré- 
Sennes,  vous  aussi  dès  le  matin  de  la  résurrec- 
tion, vous  avez  cherché  Jésus-Christ  ressuscité, 
et,  plus  heureux  que  Ma.leleine,  jetant  un  re- 
gard sur  VI  lire  âme,  vous  l'avez  trouvé,  votre 
Sauveur  Jésus.  Pour  vous,  c'était  le  réveil  de  la 
joie  dans  le  sépulcre  de  la  vie,  l'oasis  dans  le 
désert,  l'apaisement  des  flots  apiès  la  temi'êle. 
Pois  vous  avez  entendu  sa  voix  qui  vous  a  dit  : 
Allez  dans  mon  Eglise,  où  vous  me  trouverez 
sur  l'autel,  et  là  je  me  donnerai  p'einement  à 
TOUS  sous  les  voiles  du  sacrement.  Oh  I  n'est-ce 
pas  que  vous  avez  répondu  à  cette  invitation  si 
douce  et  si  forte?  Et  maintenant  vous  vous  eni- 
vrez du  suave  et  nouveau  parfum  de  la  résur- 
rection, les  odorantes  blessures  du  Christ  ré- 
pandent en  vous  leur  rosée  embaumée,  et  vous 
connaissez  la  parure  des  saintes  moissons  qui, 
certainement,  blanchiront  pour  votre  bonheur. 
Car  Jésus-Christ  ressuscite  en  vous,  c'est  aussi 
la  résurrection  de  vos  vertus,  de  vos  mérites, 
de  vos  bonnes  œuvres.  Voilà  bien  le  jour  que  le 
Seigneur  a  fait  pour  vous  ;  réjonissons-nons  et 
tressaillons  d'allégresse  dans  l'espérance  de  la 
joie  et  de  l'allégresse  de  notre  résurrection 
dernière.  L'alibé  C.  Martel. 


Liturgio 

L'OFFICE  DU  SAMEDI-SAINT  A  ROME 

L'office  du  Samedi  saint  présente  un  singulier 
mélange  de  tristesse  et  de  joie.  La  tristesse  par 
la  mort  et  l'ensevelissement  du  Sauveur  : 
cependant  elle  touche  à  son  terme  et  nous 
sommes  arrivés  au  dernier  jour  du  jeûne  Qua- 
dragésimal,  lequel  se  fait,  comme  les  deux 
jours  précédents,  en  maigre  strict.  Ce  maigre 
plus  sévère  est  propre  à  certains  jours  où  la  pé- 
nitence est  plus  accentuée. 
(1)  s,  Uatb.  xsvm,  10. 


La  joie  est  motivée  par  la  Résurrection  du 
Christ.  Autrefois  l'office  avait  lieu  la  nuit  :  on 
l'a  anticipé,  mais  l'allégresse  ne  commence,  à 
proprement  parler,  qu'au  chant  du  Gloria  et  au 
son  des  cloches. 

Je  voudrais  montrer  ici  l'office  solennel  de 
ce  jour,  tel  qu'il  est  célébré  à  la  chapelle  du 
Pape  et  dans  les  deux  principales  basiliques 
de  Rome.  (;ette  étude  liturgique  pourra,  je  l'es- 
père, être  utile  dans  la  pratique,  car  elle  fera 
voir  à  la  fois  la  solennité  dont  on  entoure  le 
culte  dans  la  Ville  éternelle,  et  la  tradilioa 
ecclésiastique  telle  qu'elle  se  maintient. 

CHAPEltE  PAPAtE. 

Le  Pape  tient  chapelle  dans  son  palais,  .à  la 
Sixiine,  à  neuf  heuiesdu  matin,  qui  correspond 
à  la  troisième  heure  et  par  conséquent  est  véri- 
tablement riieure  canoniale. 

La  chapelle,  dépouillée  le  jeudi  et  le  vendredi 
saints,  a  repris  son  aspect  ordinaire.  Le  pavé,  le 
trône  du  Pape,  les  bancs  des  cardinaux  sont 
recouverts  de  tapis.  Les  deux  dais  de  l'autel  et 
du  trône  sont  en  velours  rouge,  qui  est  la  cou- 
leur papah',  mais  le  dossier  et  le  retable  sont 
encore  tendus  de  soie  violette.  Le  siège  à  haut 
dossier,  sur  lequel  s'assied  le  Pajie,  est  garni 
d'une  housse  de  soie  violette  lamée  d'or,  étoffe 
fort  en  vogue  à  Rome  et  très  riche  par  elle- 
même,  sans  qu'il  soit  besoin  de  lui  adjoindre 
aucun  autre  ornement.  Le  parement  de  l'autel 
est  en  bmcart  violet,  avec  les  armes  d'Inno- 
cent X,  répétées  de  chaque  côté  de  la  croix. 

Le  Pape  porte  la  falda  ou  jupe  de  soie 
blanche,  l'aube,  le  cordon,  l'étole  violette,  le 
manteau  de  satin  rouge  brodé  d'or  et  la  mitre 
de  drap  d'argent  galonnée  d'or.  Les  cardinaux 
sont  en  soutane  violette,  rochet  et  cappe  de  soie 
violette. 

La  cérémonie  commence  d'une  manière  privée 
à  la  sacristie.  Mgr  le  sacriste  du  Pape,  évèque 
de  Porphyre,  fait  la  bénédiction  de  l'eau,  et  le 
cardinal-prêtre,  qui  doit  officier  à  la  messe,  celle 
du  feu  nouveau  et  des  cinq  grains  d'encens  des- 
tinés au  cierge  pascal. 

Le  cardinal  olficiant  entre  à  la  chapelle  et  va 
s'a'^seoir  au  faldistaire,  11  est  vêtu  de  la  cha- 
Buble  violette  et  mitre. 

Les  assistants,  [irètreetsous-diacre.sont  égale- 
ment en  violet  :  le  sous-diacre  porte  la  chasuble 
coupée  en  avant,  tandis  qut  le  diacre  est  en 
dalraatique  blanche,  en  raison  de  son  office. 

Les  cardinaux  vont,  les  uns  après  les  autres 
et  la  queue  traînante,  au  trône  du  Pape  pour 
le  rite  de  l'obédience,  qui  consiste  à  baiser  sa 
main  qu'il  leur  présente  sous  l'orfroi  de  son 
manteau.  Pendant  ce  temps,  aucun  motet  n'est 
exécuté  précisément  en  signe  de  deuil. 

Le  sous-diacre  prend  la  croix  papule,  et  la 
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proC''Ssif«n  se  dirige,  en  traversant  la  salle 
royale,  vers  la  cliapellc  Paulioe,  d'où  elle  re- 
vient binritôt  dans  l'ordre  suivant  : 

Deux  rca-siers,  la  masse  d'argent  renversr^e. 

Deux  acolytes,  teuant,  l'un  les  cinq  graiua 
d'encens  bénis  et  l'autre  l'encensoir. 

Le  sousdiacre,  avec  la  croix  papale. 

Le  diaiTe,  portant  un  roseau  orné  de  fleurs 
et  surmonté  de  trois  cierges  éteints  :  c'est  ce 
qu'on  comme  le  tricerio.  A  la  gauche  est  un 
maîtiedes  cérémonies, en  soutane  violette, rocliet 
et  cotla,  tenant  un  petit  cierge  qui  a  été  allumé 
au  feu  nouveau. 

Enfin  deux  acolyles. 

Quand  le  diacre  est  arrivé  à  la  porte  du 
chancel,  qui  sépare  le  presbytère  du  reste 
de  la  chapuDe,  il  incline  .e  ros 'au,  allume  un 
des  trois  cierges  et  chante  en  s'ageuouillant  ; 
Lumen  Chrisli.  Les  ministres  répondent  :  Deo 
grattas. 

Le  second  cierge  est  allumé  avec  le  même 
cérémonial  au  milieu  du  presbytère,  seulement 
le  Lumen  Chrisli  est  chanté  sur  un  ton  plus 
élevé. 

Le  troisième  s'allume  devant  le  trône  du 
Pape,  le  diacre  élevîint  encore  plus  haut  la  voix 
lorsqu'il  dit  Lumen  Christi,  alors  il  remet  le  ro- 
seau à  un  des  cKro^  de  la  chapelle. 

Quand  l'encens  a  été  béni  et  mis  dans  l'en- 
<;ensoir  et  que  le  Pape  a  donné  la  bénédiction  au 
diacre,  celui-ci  entonne  sur  un  ton  extrêmement 
solennel  VExultet,  dont  les  paroles  sont  attri- 
buées à  saint  Augustin.  11  est  accom[)agMé  du 
suus-diacre  avec  la  croix,  du  thuriféraire,  d'un 
acolyte  tenant  les  grains  d'euceus,  d  un  second 
acolyte  partant  le  roseau  et  d'un  troisième 
«hargé  du  lierge  pascal.  Ce  cierge,  comme  tous 
ceux  des  églises  de  Rome,  est  plein  et  massif,  on 
dirait  une  colonne  de  cire.  Suivant  la  coutume 
romaine,  il  est  décoré  avec  goùl  de  fleurs  et 
d'emblèmes  ;  ici  l'on  voit, outre  l'agne.iu  pascal 
dont  on  ne  se  dispense  jamais,  les  armes  du 
Pape,  régnant  et  celles  de  l'Etat  pontifical,  qui 
sont  un  pavillon  sur  deux  clefs  en  sautoir. 

Le  cierge  pascal,  dans  la  liturgie,  figure 
Jésus-Christ  ressuscité  d'entre  les  morts,  et 
éciiiirant  le  monde  de  sa  lumière.  Les  cinq 
grains  il'encens  rappellent  ses  cinq  plaies  glo- 
jiliées.  On  l'allume  aux  offices  principaux  et  on 
ne  l'éteint  que  le  jour  de  l'Ascension,  après  le 
chaut  dr  l'Evangile,  qui  parle  de  Jésus  monté 
aux  cieux,  La  cire  est  ensuite  réservée  pour  la 
labricalioû  des  Agnus  Dei. 

A  ci'S  mots  curvat  imperia,  le  diacre  fixe  les 
grains  d'encens  en  forme  de  croix  sur  le  cierge 
qu'il  allume  lorsqu'il  chante  ces  mots  :  Jgnis 
accend't. 

Lorsipi'  VExultet  est  terminé,  le  cierge  pascal 
«st  place  sur  un  chandelier  de  bronze,  du  côté 


lie  l'Epitre,  au  bas  des  marches   de  l'autel,  la 
roseau, tout  près  de  l'autel, du  côté  de  l'Evangile. 

Le   diacre   ayant  accompli  sa   mission,   qui 
était  d'exalter  le  cierge  pascal,  quitte  ses  orne- 
ments blancs  et  en  revêt  de  violets.  Comme  I' 
sous-diacre,  il  prend  la  chasuble  coupée  d 
avant. 

Les  chantres  de  la  chapelle,  debout  au  milieu 
du  presbytère,  viennent  chanler  successivement 
les  uns  après  les  autres  les  di-ux  prophéties 
que  le  cardinal-officiant  lit  tout  bas  à  son  fau- 
teuil placé  au  pied  des  marches  de  l'autel,  du 
côté  de  l'épitre.  Après  chaque  prophétie,  le 
lecteur  fait  uie  génuflexion  et  monte  au  trône, 
où  il  baise  le  pied  du  Pape.  Le  diacre  dit  :  Flec- 
tamus  geima,  et  le  sous-diacre  répond  :  Levate  : 
le  cardinal  officiant  s'agenouille  pour  se  relever 
aussitôt  et  le  célébrant  chante  ensuite  une 
oraison. 

La  quatrième  et  la  onzième  prophéties  sont 
suivies  d'un  trait,  exécuté  en  chant  grégorien, 
à  l'unisson  et  à  deux  choeurs.  A  la  fin  de  la  der- 
nière prophétie,  le  célébrant  quitte  la  chasuble 
et  s'étend,  ainsi  que  ses  ministres,  sur  les  mar- 
ches de  l'autel.  Leur  tête  est  appuyée  sur  des 
coussins  violets.  Alors  deux  ténors,  agenouillés 
au  milieu  du  presbytère,  chantent  les  litanies 
des  saints  que  le  chœur  répond  au  fur  et  à 
mesure.  Au  verset  Propitius  esta,  le  prêtre 
assistant,  le  diarre  et  le  sous-diacre  vont  à  la 
sacristie  revêtir  des  ornements  blancs,  ce  que 
iait  aussi  le  célébrant  à  son  fauteuil,  lorsque 
l'on  chante  Peccaioi-es  te  rogamus. 

Un  acolyte  allume  à  l'autel  les  six  cierges 
placés  iur  des  chandeliers  dorés  elles  six  qui 
surmontent  le  chancel,  où  ils  sont  plantés  dans 
des  chandeliers  de  marbre  blanc.  Le  parement 
violet  est  enlevé  pour  faire  place  à  celui 
de  nacre  et  d'ivoire,  qui  fut  exéi;uté  sous  le 
pontificat  de  Benoit  XIV,dont  il  porte  les  armes. 
I.,e  trône  papal  est  dépouillé  de  son  dossier  et 
de  sa  housse  de  couleur  violette,  qui  recouvrait, 
par  précaution,  un  dossier  et  une  housse  de 
drap  d'argent  fleuronnée  d'or. 

Le  Pape  sans  quitter  son  trône,  prend,  au 
lieu  des  ornements  qu'il  laisse,  l'étole  blanche 
et  le  manteau  de  soie  blanche  brodé  d'or  à  ses 
armes.  Il  se  coiffe  de  la  mitre  de  «irap  d'or. 

Les  camériers  des  cardinaux  entrent  dans  le 
presbytère  et  changent  à  leurs  maîtres  la  cappa 
violette  pour  la  cappa  de  soie  rouge,  à  chaperon 
d'hermine. 

La  messe  commence  aussitôt,  comme  à  l'ha- 
bitude, à  ces  différences  près  toutefois,  qu'il  n'y 
a  ni  Introït,  ni  Credo,  ni  Offertoire,  ni  Agnus 
Dei. 

Le  Xyrie  est  exécuté  en  chant  grégorien.  Si  le 
Pape  n'avait  pas  as-isté  au  commencement  de 
l'office  et  n'était  venu  à  la  chapelle  que  pour  i^ 
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mesje,  l'obédience  se  ferait  pendant  le  Ky>ie 
comme  aux  nip.sses  ordinaires. 

Quau<i  le  célibraut  entouoe  le  Gloria,  le  voile 
violet  qui  couvre  la  lapissf^rie  du  retable, 
tombe  :  cette  tapisserie  représente  Jésu--Christ 
sortant  du  tombeau  ;  elle  porte  les  armes  de 
Pie  VI,  qui  la  fit  lisser  à  l'hospice  apo>t<jlique 
de  Saint  Michel,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Les 

fardes-nobles,  qui  se  tiennent  debout  à  l'entrée 
u  presbytère,  relèvent  leuis  épées,  dont  la 
pointe  était  abaissée  ;  toutes  les  cloches  de  la  ville 
qui  n'attendaient  que  ce  moment,  sonneut  eu 
volée,  les  bannières  pontificales  sont  arboiées 
au  château  Saint-Ange  et,  selon  l'usage  cons- 
tant, les  artilleurs  les  saluent  d'une  salve  de 
trente  coups  de  canon. 

L'hymne  angélique  se  chante  en  musique. 
La  composition  de  ce  jour  est  due  à  l'habile 
maestro  du  xvi«  siècle,  Pierre-Louis  de  Pales- 
trina. 

Immédiatement  après  l'épilre,  un  auditeur  de 
Rote,  eu  qualité  de  sous-diacie  apostolique, 
p.')rtant  sur  sa  soutane  violelle  un  rochet  à  den- 
telles, un  amict  et  une  tunique  blanche  brodée 
d'or,  fait  unt  génuflexion  à  l'autel,  accom- 
pagné d'un  maitre  des  cérémonies.  Puis  il  s'a- 
vance vers  le  trône,  au  pied  duquel  il  s'arrête, 
et  là,  dit  à  haute  voix,  sur  le  tnu  du  récitatif: 
Pater  sancte,  annwUio  vobls  gaudium  magnum. 
Ali'duia.  M  baise  le  pied  du  Pape  et  rentre  à  la 
8;icriâl.ie. 

Le  célébrant  chantetrois  (ois  Alléluia,  en  haus- 
sant successivi'menl  la  voix  et  lecliœurrépondant 
chaque  fois  en  harmonie-  Deux  sopranos  chan- 
tent le  verset,  et  le  trait  est  exécuté  à  deux 
chœurs,  en  chant  grégorien. 

Le  Sancltis  et  le  Benedictus  sont  de  Pales- 
trina. 

Après  la  communion,  les  vêpres  commencent 
par  l'antienne  Alléluia.  On  y  chante  le  psaume 
Ldudate  Dominam  i:t  le  cantique  Magnificat  en 
faux-bourdon. 

Après  l'antienne  Yespere  autem  sabbati,  le 
célébrant  ilit  Dominusvobisciim,  chante  l'oraison 
de  la  Post-communiou  et  les  chantres  répon- 
dent en  harmonie  au  diacre  qui  a  dit  ;  Ile  missa 
ett,  Allelma,  alléluia. 

Le  Pape  lionne  la  bénédiction  solennelle  du 
haut  de  son  trône  par  un  triple  signe  de  croix, 
puis  fait  promulguer  par  le  célébrant  la  conces- 
sion à  tous  les  assistants  d'une  indulgence 
de  trente  ans  et  trente  quarantaines. 

La  cérémonie  achevée,  les  cardinaux  quittent 
deux  à  deux  la  chapelle  et,  dans  la  salle  royale, 
déposent  la  cappa,  qu'ils  remplacent  par  le 
mantelet  et  la  mozette  de  soie  rouge.  S'étant 
coiffés  du  chapeau  rouge  galonné  d'or,ils  mon- 
tent eu  carrosse  et  rentrent  à  leur  palais. 

A  partir  d'aujourd'hui  jusqu'au  samedi  sui* 


vant;  nommé  dans  la  litiirgie  le  samedi  in 
ulbis,  le  pape  reste  entièrement  habillé  de 
blanc.  Il  revèl  à  la  sacristie  la  mozette  de  ilamaa 
blancbordée, d'hermine  et  l'étole  de  soie  blanche 
brodée  d'or;  il  chausse  également  les  mules 
de  satin  blaucgalounées  d'or  avec  une  croix  d'or 
à  l'empeigne. 

SAINT-JEAN  DE  LATRAN. 

La  station  a  lieu  dans  l'arclii-basilique  de 
Latran,  où  les  fidèles  qui  la  vi-itenl  gagnent 
en  conséquence  une  indulgence  de  trente  ans  et 
trente  quarantaines. 

La  cérémonie  est  présidée  par  le  cardinal- 
vicaire,  parce  qu'il  représente  directement  le 
Pape  et  qu'il  jouit  de  la  juridiction  ordinaire, 
mais  déléguée  sur  toute  la  ville  de  Rome, 
A-ussi  prenJ-il  la  cmsse  ;  sa  fonction  commence 
à  huit  heures.  Eu  voici  le  programme  qui  est 
très  chargé,  car  à  Rome  se  maintiennent  les 
anciennes  tradili.:ns,et  le  baptêmeet  l'ordination 
sont  de  rigueur  en  ce  jour. 

Bénédiction  du  feu  nouveau,  des  cinq  grains 
d'encens  et  du  cierge  pascal. 

Chant  de  tierce,  pendant  qu'on  met  au  car- 
dinal, vêtu  de  la  cappa,  les  sandales  de  soie 
lamées  d'or.  11  achève  de  s'habiller  ensuite  pour 
la  messe. 

Lectur'î  des  prophéties. 

Le  clergé  quitte  la  basilique  pour  se  rendre 
processionnellement  au  baptistère,  lequel  est 
situé  sur  la  place,  en  dehors  de  l'enceinte.  Eu 
signe  de  joie,  il  est  jonché  de  fleurs. 

Bénédiction  des  fonds  baptismaux. 

Administration  du  sacrement  de  Baptême, 
soit  à  des  enfants,  soit  à  des  adultes.  En  général, 
ces  adultes  sont  des  Juifs  ou  des  mahométans, 
de  l'un  ou  l'autre  sexe,  convertis  à  la  foi  catho- 
lique et  insiruits  à  l'hospice  des  Catéchumènes. 
Pour  la  cérémonie,  ils  sont  velus  de  robes  de 
damas  blanc  et  accompagnés  de  leurs  parrains 
et  marraines. 

Retour  de  la  procession  à  la  basilique. 

Administration  du  sacrement  de  Confirma- 
tion aux  nouveaux  baptisés. 

Osteution  des  tètes  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  renfermées  derrière  un  grillage,  dans  lô 
ciborium  qui  surmonte  l'aulel  papal. 

Chant  des  litanies  des  Saints. 

Messe  ponlillcale,  pendant  lajuelle  se  fait 
l'ordination  générale  du  clergé  de  Rome.  Au 
Gloria, on  laisse  tomber  le  voile  violetduretable 
et  l'on  découvre  les  têtes  des  saints  Apôtres,  qui 
restent  exposées  toute  la  journée  a  la  vénération 
des  fidèles. 

La  cérémonie  ne  se  fait  pas  à  l'autel  papal, 
mais  dans  l'abside,  à  l'autel  du  chapitre. 
Elle  se  termine  par  les  vêpres,  souvent  bien 
après  midi. 
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SAINT-PIF.HRE  DU  VAÏir.AC*. 

La  cérémoiiio  comuioricu  ù  iiuiL  heures  et  se 
poursuit  dans  l'ordre  suivant  : 

Le  chapitre,  en  soutane  violette,  rochet  et 
cappa  violette  retroussé  à  chaperon  d'hermine, 
se  réunit  sous  le  portique  de  la  basilique,  oii  il 
psalmodie  sexte  et  noue. 

Un  sacristain  bat  le  briquet  et  alhime  uns 
torche  de  cire  jaune,  qui  sert  à  embraser  un 
grand  bûcher  de  charbon  et  de  laurier  vert, 
préparé  sur  un  brasier  de  cuivre.  Le  vicaire  du 
chapitre,  en  pluvial  violet,  aux  armes  de 
Benoit  XHI,  bénit  le  feu  nouveau,  puis  les  cinq 
grains  d'encens.  Ces  grains, de  forte  dimension, 
ont  la  forme  de  pommes  de  pin  :  quatre  sont  re- 
con verts  d'une  feuille  d'argent,  taudis  que  lo 
cinquième  l'est  d'une  feuille  d'or,  par  allusiou 
a  la  plaie  du  côté  qui  atteignit  le  cœur  de 
Notre-Seigneur. 

La  procession  rentre  au  chœur  des  chanoines, 
dont  l'autel  est  garni  d'un  parement  de  bjocart 
violet,  aux  aimes  de  Benoit  XIJl.  Le  diacre,  en 
dalmatique  blanche,  chante  VExultel,  du  haut 
d'un  ambon,  improvisé  pour  la  circonstance  et 
placé  du  côté  de  l'Evangile.  Le  cierge  pascal 
est  monté  sur  sou  chandelier,  tri's  haui,  de 
façon  que  le  diacre  ait,  à  la  hOTileur  de  sa 
main,  l'endroit  où  il  placera  les  grauis  d'en- 
cens. 

Après  les  prophéties  vienrent  la  bénédiction 
des  fonds  baptismaux,  dans  leur  chapelle,  qui 
est  la  première,  à  gauche  en  entrant  dans  la 
basilique.  Le  sol  est  jonché  de  fleurs  et  la  cuve 
de  porphyre  est  elle-même  enguirlandTe. 

Chaque  chanoine  reçoit  un  bouquet  de  fleurs 
et  le  tient  à  la  main  pendant  toute  la  céré- 
monie. Un  enfant  nouveau-né  est  baptisé. 
Saint  Pierre  a  le  privilège  de  pouvoir  baptiser 
Uhis  les  enfants  de  la  ville  indistinctement, 
quelle  que  soit  leur  paroisse  d'origine.  La 
cuve  est  remplie  d'eau  du  Jourdain  que  l'on 
fait  venir  exprès  pour  cet  usage.  Benoît  XIII, 
qui  aimait  passionnément  la  liturgie  et  se  plai- 
.sait  à  rappeler  les  anciennes  traditions,  fit 
creuser  le  sol  de  la  chapelle,  afin  que  l'on  pût 
descendre  par  des  marches  aux  fonds  baplis- 
maax,  comme  le  prescrit  la  rubrique  du 
Missel. 

La  messe  est  chantée,  dans  la  chapelle  du 
chœur,  en  musique,  ainsi  que  les  vêpres,  qui 
sont  suivies  de  l'ostention  des  grandes  reliques 
de  la  Passion,  la  vraie  croix,  la  sainte  lance  et 
la  sainte  face,  qa'un  chanoine  montre  au  peuple 
agenouillé  du  haut  d'un  baUon,  piaié  suus  la 
coupole  à  l'un  des  piliers  du  côté  gauche. 

Je  ne  puis  omettre  ici  un  renseignement  qui 
intéresse  à  la  fois  l'art  et  la  liturgie. 

Dans  les  basiliques  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Jean  de  Latran,    ainsi   qu'à  la  <:hapeUe 


Sixline,  les  livres  qui  servent  aux  offices  sont 
généralement  manuscrits  et  écrits  sur  vélin, 
avec  des  miniatures  et  des  encadrements  de 
couleur. 

Or,  à  Saint-Pierre,  tout  l'office  de  la  semaine 
sainte,  à  l'usage  du  chœur,  est  contenu  dans 
un  manuscrit  de  grand  format  que  Bernardine 
Délia  Croce,  évêque  de  Côme,  fit  exécuter  sous 
le  ponlilicat  de  Paul  111.  Le  texte,  écrit  à  la 
main  sur  vélin,  est  en  noir  pour  les  paroles 
chantées,  en  rougi'  pDur  les  rubriques. 

On  remarque  surioiil  ses  initiales  en  or  et  en 
couleur,  ses  lirit's  miniatures  et  ses  charmantes 
vignettes  en  clair-oliscur. 

X.  BAPJilER  DE  MoNTAHLT, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


L,ôgi!>laMoii 


Loi  relative  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publig[ue  et  aux  Gous^^ils  acadéiui(^ues. 


Le   Sénat  et  la  Chambre  des  Députés  ont 

adniité, 

Le  Président  delà  République  promulgue  la 
loi  dont  la  teneur  suit  : 

TITRE  PREMIER 

DU   COHSEIL   SUPÉRIEUR  DE   L'INSTRDCTIOW 
PUBLIQUE 

Article  !«'.  —  Le  con-cil  supérieur  de  l'ins- 
truction publique  est  tomiiosé  comme  il  suit  : 

Le  ministre,  prisidenl  ; 

Cinq  membres  de  l'Institut,  élus  par  l'Insti- 
tut en  assemblée  générale  et  choisis  dans  cha- 
cune des  cinq  classes  ; 

Neuf  conseillers,  nommés  par  décret  du  Pré- 
sident de  la  République,  en  conseil  des  mi- 
nistres, sur  la  présentation  du  ministre  de 
l'instruction  publique,  et  choisis  parmi  les  di- 
recteurs et  anciens  directeurs  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  les  inspecteurs  géné- 
raux et  anciens  inspecteurs  généraux,  les  rec- 
teurs et  anciens  recteurs,  les  iuspecteuïs  et 
anciens  inspecteurs  d'acadt^mie,  les  professeurs 
en  exercice  et  anciens  professeurs  de  l'ensei- 
gnement public; 

Deux  professeurs  du  Collège  de  France,  élus 
par  leurs  collègues; 

Un  professeur  du  Muséum,  élu  par  ses  col- 
lègues ; 

Un  professeur  titulaire  d-s  Facultés  de  tbé- 
lo^;ie  catholique,  élu  par  rensei.ible  des  profes- 
seurs, des  suppléanLs  et  des  cba'!-..',és  de  cours 
desdites  Facultt's: 
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Un  professeur  titulaire  des  Facultés  de  théo- 
logie proteslante,  élu  par  les  professeurs,  les 
chargés  de  cours  et  les  msitres  de  conférences; 

Deux  professeurs  titulaires  des  Facultés  de 
droit,  élus  au  scrutin  de  liste  par  les  profes- 
seurs, les  asiégés  et  les  chargés  de  cours; 

Deux  professeurs  titulaires  îles  Facultés  de 
médecine  ou  des  Facultés  mixtes,  élus  au  scru- 
tin de  liste  par  les  professeurs,  les  agrégés  en 
exercice,  les  chargés  de  cours  et  maiUes  de 
confrences  pourvus  du  grade  de  ilocteur; 

Un  professeur  titulaire  des  écoles  supérieures 
de  pharmacie  ou  des  Facultés  mixles,  élu  dans 
les  mêmes  coniiitions. 

Dans  les  Fai-ultés  mixles,  les  profesiseurs  de 
l'enseignement  médical  voteront  pour  les  deux 
professeurs  de  médecine,  et  les  professeurs  de 
l'enseignement  de  la  pharmacie  voteront  pour 
le  professeur  de  pharmacie; 

Deux  professeurs  titulaires  des  Facultés  des 
sciences,  élus  au  scrutin  Je  liste  par  les  pro- 
fesseurs, les  suppléants,  les  chargés  de  cours 
et  les  maîtres  de  conférences  pourvus  du  grade 
de  docteur  ; 

Deux  professeurs  titulaires  des  Facultés  des 
lettres,  élus  dans  les  mêmes  conditions; 

Deux  délégués  de  l'Ecole  normale  supérieure, 
un  pour  les  lettres,  l'autre  pour  les  sciences, 
élus  par  le  directeur,  le  sous-directeur  et  les 
maîtres  de  conférences  de  l'école  et  choisis 
parmi  eux; 

Un  délégué  de  l'Ecole  normale  d'enseigne- 
ment spécial,  élu  par  le  directeur,  le  sous-di- 
recteur et  les  professeurs  de  l'école  et  choisi 
parmi  eux  ; 

Un  délégué  de  l'Ecole  nationale  des  Chartes, 
élu  par  les  membres  du  conseil  de  perf'  ction- 
nement  et  tes  professeurs,  et  choisi  parmi  eux  ; 

Un  professeur  titulaire  de  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes,  élu  par  ses  collègues  ; 

Un  délégué  de  l'Ecole  polytechnique,  élu 
par  lecouamamlant,  le  commandant  en  second, 
les  membres  du  conseil  de  perfectionnement, 
le  directeur  des  éludej,  les  examinateurs,  pro- 
fesseurs et  répétiteurs  de  l'Ecole,  et  choisi 
parmi  eux; 

Uu  délégué  de  l'École  des  beaux  arts,  élu 
par  le  directeur  et  les  professeurs  de  l'Ecole  et 
choisi  parmi  eux  ; 

Uu  délégué  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers, élu  par  le  directeur,  le  sous-directeur  et 
les  professeurs  et  choisi  parmi  eux  ; 

Un  délégué  de  l'Ecole  centrale  des  arts  et 
manufactures,  élu  par  le  directeur  et  les  pro- 
fesseurs de  l'École  et  choisi  parmi  eux; 

Un  délégué  de  l'Institut  agronomique,  élu 
par  le  directeur  et  les  professeurs  de  cet  éta- 
alissemeut  et  choisi  parmi  eux; 

Huit  agressés  en  exercice  de  chacun  des  ordres 


d'agrégation  (grammaire,  lettres,  philosophie, 
histoire,  mathématiques,  sciences  phy-^iquesoii 
naturelles,  langues  vivantes,  enseignemenl 
spéciHl),élu  par  l'ensemble  des  agiégés  du 
même  ordre,  qui  sont  professeurs  ou  fonction- 
naires en  exercice  dans  les  lycées  ; 

Deux  délégués  des  collèges  communaux, 
élus,  l'un  dans  l'Ordre  des  lettres,  l'autre  dans 
l'Ordre  des  sciences,  par  les  principaux  et  pro- 
fesseurs en  exercice  dans  ces  collèges,  pourvus 
du  grade  de  licencié  dans  le  même  Ordre  ; 

Six  membres  le  l'enseignement  primaire, 
élus  au  scrutin  de  liste  par  les  inspecteurs  gé- 
néraux de  l'instruction  primaire,  par  le  direc- 
teur de  l'enseignement  primaire  de  la  Seine, 
les  inspecteurs  d'académie  des  départements, 
les  inspecteurs  primaires,  les  directeurs  et  di- 
rectrices des  écoles  normales  primaires,  la  di- 
rectrice de  l'Ecole  Pape-Carpentier,  les  inspec- 
trices générales  et  les  déléguées  spéciales  char- 
gées de  l'inspection  des  sales  d  'asile; 

Quatre  membres  de  l'enseignement  libre, 
nommés  par  le  Président  de  la  République  sur 
la  proposition  du  ministre. 

Art.  2.  —  Tous  les  membres  du  conseil  sont 
nommés  pour  quatre  ans.  Leurs  pouvoirs  peu- 
vent être  indéfiniment  renouvelés. 

Art.  3.  —  Les  neufs  membres  nommés  con- 
seillers par  décret  du  Président  de  la  Répu- 
blique, et  six  conseillers  que  le  ministre  dé- 
signe parmi  ceux  qui  procèdent  de  l'éldction, 
constituent  une  section  permanente. 

Art.  4.  —  La  section  permanente  a  pour 
fonctions  : 

D'étudier  les  programmes  et  règlements 
avant  qu'ils  ne  soient  soumis  à  l'avis  du  con- 
seil supérieur. 

Elle  donne  son  avis  : 

Sur  les  créations  de  Facultés,  lycées,  collè- 
ges, écoles  normales  primaires  ; 

Sur  les  créations,  transformations  ou  sup- 
pressions de  chaires. 

Sur  les  livres  de  classe,  de  bibliothèque  et 
de  prix  qui  doivent  être  interdits  dans  les  éco- 
les publiques. 

Et  enfin  sur  toutes  les  questions  d'études, 
d'administration,  de  discipline  ou  de  scolarité 
qui  lui  sont  renvoyées  par  le  ministre. 

En  cas  de  vacancb  d'une  chaire  dans  une 
Faculté,  la  section  permanente  présente  deux 
candidats,  concurremment  avec  la  Faculté  dans 
laquelle  la  vacance  existe. 

En  ce  qui  concerne  les  Facultés  de  théologie, 
la  section  permanente  donne  son  avis  sur  la 
présentation  faite  au  ministre  selon  les  lois  et 
règlements,  auxquels  d'ailleurs  il  n'est  riea  in- 
nové. 

Art.  S.  —  Le  conseil  donne  son  avis  : 

Sur  les  programmes,  méthodes  d'enseigne» 
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mcnf,  moiles  d'exaraons,  ré^'leiQpnls  admi- 
nisliatifs  et  dici[>linaires  relatifs  aux  écoles 
publiiiues,  déjà  étudiés  par  la  section  perma- 
nente ; 

Sur  les  réfj;lements  relatifs  aux  examens  et  à 
la  collation  des  grades  ; 

Sur  les  règlements  relatifs  à  la  surveillance 
des  écoles  libres  ; 

Sur  les  livres  d'enseignement,  de  lecture  et 
de  l'rix  qui  doivent  être  interdits  dans  les 
écoles  libres  comme  contraires  à  la  morale,  à 
la  Conî-tilulion  et  aux  lois  ; 

Sur  les  règlements  relatifs  aux  demandes 
formées  par  les  étrangers  pour  être  autorisés  à 
enseigner,  à  ouvrir  ou  à  diriger  une  école. 

Al  t.  6.  —  Un  décret,  rendu  en  la  forme  des 
règlements  d'admin'slra'.ion  publique,  après 
avis  du  conseil  supétieur  (ie  l'instruction  pu- 
blique, détermine  le  tarif  des  droits  d'inscrip- 
tion, d'examen  et  de  diplôme  à  percevoir  dans 
les  établissements  d'enseignement  supérieur, 
chargés  de  la  collation  des  gra.les,  ainsi  que 
les  conditions  d'âge  pour  l'admission  aux 
grades. 

L'article  14  de  la  loi  du  14  juin  1854  est 
abrogé. 

Art.  7.  —  Le  conseil  statue  en  appel  et  en 
dernier  ressort  sur  les  jugements  reniius  par 
les  conseils  académiques  en  matière  conteii- 
tieuse  on  disi  i(ilindire. 

Il  statue  également  en  appel  et  en  dernier 
ressort  sur  les  jugements  rendus  par  les  con- 
seils départemeniaux,  lorsque  ces  jugements 
prononcent  l'interdiction  absolue  d'enseigner 
contre  un  instituteur  primaire,  public  ou  libre. 

Lorsqu'il  s'agit  :  l'de  larévocalidn,  du  re- 
trait d'emploi,  de  la  suspension  des  professeurs 
titulaires  de  l'enseignement  public,  supérieur 
ou  secondaire,  ou  de  la  mutation  pour  emploi 
inférieur  des  professeurs  titulaires  de  l'ensei- 
gnement public  supérieur  ;  2°  de  l'interdictioa 
du  droit  d'enseigner  ou  de  diriger  un  établis- 
sement d'enseignement  prononcée  contre  un 
membre  de  l'enseignement  public  ou  libre  ;  3» 
de  l'exclusion  des  étudiants  de  l'enseignement 
public  ou  libre  de  toutes  les  académies,  la  dé- 
cision du  conseil  supérieur  de  l'inslruclion 
publique  doit  être  prise  aux  deux  tiers  des 
sufiragrs. 

Art.  8.  — Le  conseil  se  réunit  en  assemblée 
générale  deux  fois  par  an.  Le  ministre  peut  le 
convoquer  en  session  extraordinaire. 

TITRE  II 

DES   CONSEILS    ACADÉMIQUES 

Art.  9.— Il  est  institué  au  chef-lieu  de  chaque 
académie  un  conseil  académique  composé  : 
1»  Du  recteur,  [irés-iilent  , 
i*  Des  inspecteurs  d'académie  ; 


3»  Drts  doyens  des  Facultés  de  théologie  ca- 
tholique ou  protestante,  de  droit,  de  médecine, 
des  sciences  et  des  lettres,  des  directeurs  des 
écoles  supérieures  de  pharmacie  de  l'Etat,  des 
directeurs  des  écoles  de  plein  exircice  et  pré- 
paratoires de  médecine  et  de  pharmacie,  et  des 
directeurs  des  écoles  préparatoires  à  l'ensei- 
gnement supérieur  des  sciences  et  des  lettres 
du  ressort  ; 

4°  D'un  professeur  titulaire  de  chacune  de 
ces  Facultés  ou  écoles  supérieur!  s  de  pharma- 
cie du  ressort,  élu  dans  chacune  d'elles  par 
les  professeurs,  les  suppléants,  les  agrégés  en 
exercice,  les  chargés  de  cours  et  les  maîtres 
de  conférence  ; 

5'  D  un  professeur  titulaire  des  écoles  pré- 
paratoires de  médecine  et  de  pharmni'ie  du 
ressort,  élu  par  l'ensenible  des  professeurs, 
chargés  de  cours  ou  siippli'ants  de  ces  écoles, 
pourvus  du  grade  de  doLUnr  ou  de  pharma- 
cien de  première  classe; 

6"  D'un  professeur  titulaire  des  écoles  pré- 
paratoires à  l'enseignement  supérieur  des 
sciences  et  des  lettres  du  ressort,  élu  par  l'en- 
semble des  pro!'efseurs  et  chargés  de  cours; 

7°  D'un  proviseur  et  d'un  principal  d'un  des 
lycées  et  collèges  communaux  de  plein  exercice 
du  ressort,  désignés  par  le  ministre; 

8»  De  deux  professeurs  de  l'Ordre  des  scien- 
ces, agrégés  ou  docteurs,  élus  au  scrutin  de 
lisle  par  les  professeurs  du  même  Ordre,  agrè- 
ges ou  docteurs,  en  exercice  dans  les  lycées  du 
ressort; 

9»  De  deux  professeurs  de  l'Ordre  des  lettres, 
agrégés  aux  doclturs,  élus  dans  les  mêmes 
conditions, 

10"  De  deux  professeurs  des  collèges  com- 
munaux du  ressort,  pourvus  du  grade  de  li- 
cencié, l'un  pour  l'ordre  des  lettres,  l'autre 
pour  l'ordre  des  sciences,  élus  par  l'ensemble 
des  professeurs  de  ces  établissement,  pourvus 
des  mêmes  grades  et  appartenant  au  même 
ordre  ; 

11*  De  deux  membres  choisis  par  le  ministre 
dans  les  conseils  généraux,  et  deux  dans  les 
conseils  municipaux,  qui  concourent  aux  dé- 
penses de  l'enseignement  supérieur  ou  secon- 
daire du  ressort. 

Art.  10.  —  Les  membres  du  conseil  académi- 
que nommés  par  leministre  ou  élus,  le  sont  pour 
quatre  ans.  Leurs  pouvoirs  peuvent  être  renou- 
velés. Les  pouvoirs  des  conseillers  généraux  et 
des  conseillers  municipaux  cessent  avec  leur 
qualité  de  conseillers  généraux  et  de  conseil- 
lers municipaux. 

Art.  11.  —  Le  conseil  académique  donne  son 
avis  sur  les  règlements  relatif>  aux  collèges  com- 
munaux,aux  lycées  et  aux  établissements  d'en- 
sei;inemeDt  supérieur  i^ublio    sur  les  budgets 
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el  comptes  d'admialslration  de  ces  établisse- 
ments; sur  toutes;  les  questions  d'administia- 
lion  et  de  discipline  concernant  ces  mêmes  éta- 
blissements qui  lui  sont  renvoyées  par  le  mi- 
nistre. 

11  adres-e,  chaque  année,  au  ministre  un 
rapport  sur  la  situation  des  établissements 
d'enseignement  public,  secondaire  et  supé- 
rieur, et  sur  les  améliorations  qui  peuvent  y 
être  introduites. 

Il  est  saisi  par  le  ministre  nu  le  recteur  des 
affaires  contentieuses  on  disciplinaires  qui  sont 
relatives  à  l'enseisnemeut  secondaire  ou  supé- 
rieur, public  OQ  libre;  il  les  instruit,  et  il  pro- 
nonce, sauf  recours  au  conseil  supérieur,  les 
décisions  et  les  peines  à  appliquer. 

L'appel  au  conseil  supérieur  d'une  décision 
du  conseil  académique  doit  être  fait  dans  le  dé- 
lai de  quinze  jours  à  partir  de  la  notification 
qui  en  est  donnée  en  la  f(jrme  administrative. 
Cet  appel  est  suspensif;  toutefois,  le  conseil 
académique  pourra,  dans  tous  les  cas,  ordon- 
ner l'exéculion  provisoire  de  ces  décisions,  no- 
nobstant appel. 

Les  membres  de  l'enseignement  public  ou 
libre  traduits  devant  le  conseil  académique  ou 
le  conseil  supérieur,  ont  le  droit  de  prendre 
connaissance  du  dossier,  de  se  défendre  ou  de 
se  faire  défendre  de  vive  voix  on  au  moyen 
de  mémoires  écrits. 

Pour  les  affaires  contentieuses  ou  disciplinai- 
res intéressant  les  membres  de  l'enseignement 
libre,  supérieur  ou  secondaire,  deux  membres 
de  l'enseignement  libre,  i\ommés  par  le  minis- 
tre, sont  adjoints  au  conseil  académique. 

Art.  12.  —  Le  conseil  académique  se  réunit 
deux  fois  par  an  en  sessioii  ordinaire.  Il  peut 
être  convoqué  eslraordinairement  par  le  mi- 
nistre. 

Art.  13. —  Indépendamment  du  puuvdr  dis- 
ciplinaire régie  par  les  articles  7  et  11  delà 
présente  loi,  le  muiislre  de  l'instruction  publi- 
que peut  prononcer  contre  tout  membre  de 
l'enseignement  publie  la  réprimande  devant  le 
conseil  académique,  et  la  censure  devant  le 
conseil  s^ipéiieur.  Ces  décisions  ne  sint  suscep- 
tibles d'aucun  recours. 

Art.  14.  —  11  peut  également  prononcer  la 
mutalion  pour  emploi  inférieur,  en  ce  ipii  con- 
cerne un  professeur  Je  l'eiiseigni'ment  supé- 
rieur, sur  l'avis  coiiforme  du  conseil  supérieur, 
et  eu  ce  qui  concerne  un  professeur  de  rensei- 
gnement secondaire,  après  avoir  pris  l'avis  de 
la  section  permanente. 

Art.  15.  —  Le  ministre  de  l'instraction  pu- 
blique peut  prononcer  la  suspension  pour  un 
temps  qui  n'excédera  pas  un  an,  sans  priva- 
tioa  de  traitement.  La  suspension  pour  un 
lempg  plus   long,  avec  privatiou   tutnle  on  par- 


tielle de  traitement,  ne  pourra  être  prononcée 
que  par  le  conseil  ai  adémique,  ou  en  appel 
par  le  conseil  supérieur. 

Art.  16.  —  Sont  et  demeurent  abrogées  le§ 
dispositions  des  lois,  décrets,  ordonnances  et. 
reniements  contraires  à  la  présente  loi. 

La  présente  loi,  JMib  rée  et  adoptée  par  le 
Sénat  et  par  la  (Chambre  des  députés,  sera  exé- 
cutée comme  loi  de  l'Elat. 

Fait  à  Paris,  le  2".  Février  1880. 

Jules  Grévt. 

Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  ministre  de  rinstruction  publique 
et  des  beaux-arts, 

Jules  Fi-aitY. 
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VI 

Do  la  composition  et  de  la  restauration 
(les  peiiitures  murales* 

Voici  que  nousabordons  de  difficiles  questions 
d'économie  intérieur  à  l'égard  desquellesil  s'agit 
de  poser  des  règles  d'actions,  des  principes  de 
composiloin  sur  lesquels  on  a  émis  maintes 
fois  des  opinions  divergentes.  C'est  qu'en  fait 
de  chose  d'art  il  est  toujours  permis  de  discuter 
comme  sur  tout  ce  qui  rci;arde  la  poésie.  Mais 
il  n'en  est  pa>  moins  incontestable  qu'il  y  a  dans 
tous  les  arts  des  méthodes  el  des  procédés  à 
préférer  et  des  vérités  techniques  dignes  de  res- 
pect et  qu'il  faut  observer  sous  peine  de  ne  jamais 
réussir.  Nous  avons  parléde  la  peinture  comme 
d'un  moyen  d'intéresser  à  'i  religion  dans  nos 
églises  dont  elle  est  une  partie  essentielle.  Nous 
avons  à  parler  d'elle  maintenant  quant  àses  con- 
ceptions morales  el  à  sa  réalisation  artistique* 
Ces  deux  objets  sont  d'une  égale  importance: 
car,  soit  que  nous  appliquions  pour  la  première 
fois  ou  que  nous  thenbioDs  à  restaurer  une 
pei  nture  destinée  à  l'embeliisseEiQiii  d'une  église, 
il  faudra  toujours  qu'elle  soit  vraie  dans  son 
ex[iressiou  visible,  convenable,  quand  au  dessin, 
et  solide  pour  la  durée.  .Méditons  ce»  trois  con- 
ditions qui  ne  doivent  plus  nous  manquer  mios 
faire  arguer  de  notre  mauvais  goût,  de  notre 
ignorance  ou  de  notre  incurie. 

C'est  pourquoi  n(ms  devons  beaucoupréflécbir 
avant  de  rien  entreprendre,  car  il  importe  tou- 
jours de  bien  faire  une  chose  dont  l'unique  ré- 
fu'taldoit  se  trouver  dans  le  double  avantage, 
de  charmer  l'intelligence  et  le  cœur  autant  que 
d'instruire  l'esjiritpar  des  idées  qui  restent  dans 
la  memoiie.    Walalride  SLrabon  (1)  assuraîiaL 
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milieu  du  ix*  siècle  rencontrer  tous  les  jours  des 
liitaiLues  siinpli^s  et  ij,ruorauts  qui  pouvaient  à 
peine  compreairo  les  élémeuts  rie  la  foi  aux  ex- 
plicalionsquilr'Ure  11  étaientduunées,el  fondaient 
en  larmes  à  la  vue  de  ces  images  qui  passaient 
si  fauilemeul  dans  leur  cœur.  Nousavousvu  déji 
combien  les  l'apes  et  les  l'ères  de  l'Kglise  aimaient 
ce  moyen  d'iu.e'ructiou,  et  l'un  d'eux,  saint  Grégoi- 
re II, pouvailécrire  à  Léon  l'Isaurieu:«  entrez  dans 
nos  écoles  ;  ose?,  vous  y  annoncer  comme  un 
persécuteur  des  saintes  images,  et  vous  verrez 
s'ils  ne  vous  lancent  pas  à  la  tète  leurs  livres  et 
leurs  tablettes  (1).  Elne  voyons-nous  pas  aujour- 
d'hui, quand  le  goût  ca  est  revenu,  grâce  au  dé- 
veloppement de  l'iconographie,  de  quel  secours 
est  aux  enfants  le  rùle  des  images  dans  l'exer- 
cice de  la  lecture? 

Deux  champs  s'ouvrent  à  nos  efforts  pour 
l'ornementation  d'une  église  par  la  peinture: 
les  tableaux  proprement  dits,  restreints  à  des 
dimensions  relativement  ôtroiles,puis  les  gran  lies 
compositionsd'ensembles'emparantd'u  no  grande 
partie  des  murs  ou  de  leur  totalité,  ce  que  cer- 
tains critiques  ne  paraissent  pas  adopter,  mais 
que  nous  savons  très  conforme  aux  usages  des 
anciens  d'après  ce  que  nous  avons  raconté 
d'Olympiodore  et  de  saint  Nil.  Dans  cette  dernière 
rentre  évidemment  cette  couche  générale  de 
tel  n  tes  uniformes  semées  de  petits  motifs  légers  et 
nombreux  destinés  à  rompre  la  monotonie  de 
grandes  surfaces,  peu  agréable  aa  regard  et  ne 
disant  rien  à  l'esprit.  Certains  fonds  ont  besoin 
de  cette  espèce  de  parure  déûnitive,  plus  monu- 
mentale que  les  étoffes  ou  les  papiers  de  couleur 
qu'on  se  décide  à  suspendre  par  des  clous  ou  des 
cordagesaufondd'uQsanctuaireoud'une  abside: 
ce  provisoire  jure  toujours  avec  la  gravité  d'un 
lieu  qu'il  ne  faudrait  pas  décorer  à  l'instar  d'un 
théâtre  on  d'une  salle  de  bal.  Mais  aussi  le  goût 
doit  être  fort  délicat  à  traiter  ce  genre  de  pein- 
ture décorative.  Pour  les  surfacesquientourentun 
autel,  pour  les  vuîiles  qui  l'abritent,  les  colonnes 
qui  en  encadrent  les  fenêtres,  de  bea  jx  modèles 
gracieux  et  riches,  mais  qu'on  peut  siraplitier 
d'après  les  ressources  de  la  fabrique,  nous  sont 
oflerts  daus  une  fouU",  de  cahiers  litochromiés 
où  sfl  reproduisent  les  bi  lies  peintures  prodi- 
guées à  la  Sainle-Cha[)ellf;  de  Paris  et  à  d'autres 
monuments  de  premier  ordre.  On  fera  toujours 
bien  de  coutulter  ces  spécimens  et  de  leur  em- 
prunter des  motifi  d'autant  [dus  forts  qu'ils  sont 
plus  exactement  copiés  sur  nos  plus  beaux  mo- 
dèlesdu  moyen-âge.  Tous  les  décorateurs  un  peu 
achalandés  s'entraident  et  y  trouvent  à  se  for- 
mer, outre  qu'ils  nous  délivrent  en  bs  suivant 
de  leurs  propres  idées  qu'il  n'est  pas  toujours 
bien  sûr  d'agréer.  Tout  ira  bien  avec  eux  si  un 
çrètre,  homme  de  goût,  choisit  lui-même  dans 

(I)  Epist.  1  ad  teon.  De  sacr.  imag. 


cette  moisson  !es  dpis  qu'il  profère  :  maïs  toujours 
avec  cotte  preuve  de  discernement  qui  s'efforcera 
de  ne  pas  mêler  les  styles  et  qui  saura  n'appli- 
quer à  ses  murailles  gotbiques  ou  romanes  que 
des  décors  en  harmonie  avec  ceux  de  l'époque 
où  elles  furent  élevées. 

Observons  surtout  que  les  surfaces  des  mura 
dans  les  églises  sont  quelque  fois  agrémentées 
de  parures  qui  sont  propres  à  des  époques  dif- 
férentes, que  ces  enjolivements  prodigués  à 
dessein  pour  combattre  la  monotonie  de  ces 
vastes  espaces,  ne  doivent  pas  être  dédaignées, 
et  qu'il  serait  peu  judicieux  de  les  eflaec 
sous  une  ornementation  nouvelle  qu'elles  na 
furent  jamais  destinées  à  recevoir.  Ainsi  les  ar- 
chitectes du  moyen-âge  avaient  emprunti;  aux 
constructions  latines  l'usage  de  rejoinloyer 
les  murs,  même  à  l'intérieur  des  édifiées,  de 
façon  que  le  ciment  lit  tantôt  retraite  entre 
les  pierres  taillées  régulièrement  en  grand 
appareil,  et  tantôt  saillie  en  dehors  de  ce» 
pierres, présentant  par  là  même  des  séparations 
très  sensibles  non  seulement  entre  les  assises 
mais  aussi  entre  leurs  justes-oppositions  per- 
pendiculaires. Il  est  clair  que  lorsqu'une  église 
a  conservé  l'un  de  ces  caractères,  elle  a  encore 
quelque  chose  d'inhérent  à  son  existence  et 
qu'il  serait  maladroit  de  l'en  dé}>ouiller,  11  fau- 
drait même  restaurer  dans  le  même  sens  les 
intervalles  qui  présenteraient  quelque  endom- 
magement  :  ce  serait  l'ouvrage  d'un  maçon, 
et  l'église  témoignerait  ainsi  d'elle-même  que 
c'est  là  sa  parure  native  qu'aucune  autre  ne 
devrait  remplacer  sans  nuire  à  l'originalité  de 
son  existence  â  part.  Et  pourtant  faudrait-il  la 
priver  de  toute  décoration  picturale  ?  Parce 
qu'elle  aurait  ce  genre  d'ornementation  pro- 
pre. Ne  pourrait-elle  participer  à  des  effets 
d'embellissements  qui,  par  leur  côté  spirituel, 
tiennent  du  culte  et  de  la  piété  populaire  ? 
A  Dieu  ne  plaise:  le  sanctuaire,  les  chapelles, 
leurs  voûtes,  à  moins  qu'elles  n'aient,  dès  leur 
origine,  des  moulures  ou  des  bas-reliefs  qu'il 
faut  toujours  respecter,  pourront  très  bien  faire 
exeeptiou  à  l'unité  générale.  Les  peintures 
qu'on  leur  donnera,  après  avoir  comblé  les 
retraites  ou  abattu  les  saillies,  ne  feront  que 
mieux  ressortir  l'ensemble  de  l'appareil  gé«  , 
néral,  et  celui-ci  ne  perdra  rien  de  ses  appa- 
rences caractéristiques. 

La  première  règle  à  suivre  pour  l'ornemen- 
tation iieinte  des  chapelles,  c'est  sans  contredit 
d'y  observer  le  symbolisme  des  couleurs  :  ce 
sera  un  moyen  timt  catholique  d'aboi  d  et  qui 
ménagera  une  variété  infinie  de  res-ources 
dans  l'exécution.  Ces  ressources  l'Eglise  elle- 
mêrue  nous  les  fournira  dans  le  choix  qu'elle  a 
fait  pourses  fêtes  et  ses  offices  de  couleurs  spé- 
ciales exigées  pour  ses  tentures  et  ses  ornement» 
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gacerdotaus.  Les  autels  de  la  sainte  Vierge,  de 
saint  Joseph,  de  Noire-Seigneur,  des  anges, 
des  vierges,  des  confesseurs  quelconques  ras- 
sortiront donc  sur  un  fond  blanc,  ce  qui  n'em- 
pêcbera  pas  les  divers  personnages  appelés  à 
prendre  un  rôle  dans  l'ensemble  de  l'œuvre, d'y 
garder  poui  leurs  costumes  les  autres  couleurs 
assignées  à  chaque  saint.  Cette  règle  d'ailleurs, 
ne  pi'ut  interdire  les  recherches  d'effets  à  pro- 
duire, soit  pai  les  contrastes,  soit  par  les  rap- 
prochements :  les  fleurs,  les  verdures,  les  oi- 
seaux, les  animaux  n'en  auront  pas  moins  tout 
le  vêtement  que  la  nature  leur  a  donné  :  ces 
déversités  trancheront  très  avantageusement 
sur  l'ensemble,  et  l'orsurtout.l'or,  qui  ménage 
de  si  beaux  reflets  à  toute  composition  colo- 
riée, relèvera,  avec  beauco::p  de  charme,  des 
efl'ets  qu'on  aura  soigneusement  étudiés.  Un 
moyen  d'opposition  très  agréable  se  trouvera 
d'ailleurs  dans  le  fond  bleu  dont  vous  couvrirez 
les  voûtes  parsemées  d'étoiles  d'or. 

Mais  surtout  point  d'idées  présidant  à  ces 
compositions  chrétiennes  qui  soient  puisées  à 
des  sources  mondaines  et  périssables.  Point  de 
fausses  léf^endes  que  l'Eglise  n'ait  point  ap- 
prouvées, point  de  miracles  qu'elle  n'ait  adop- 
tés. Prenez  tout  dans  l'Ecriture,  dans  les  his- 
toires des  saints,  dans  les  écrits  des  docteurs. 
Contre  de  tels  éléments  point  de  critiques  pos- 
sibles, point  d'erreurs  à  regretter  ;  que  tout 
soit  conforme  à  l'esprit  du  Concile  de  Trente 
qui  proscrit  des  églises  tout  tableau  que  l'é- 
vêque  n'aura  pas  approuvé  et  béni.  Dans  ces 
conditions  l'art  chrétien  reste  plus  près  de  la 
vérité  ;  il  n'introduit  près  du  sanctuaire  que  le 
dogme  le  plus  pur,  que  la  morale  la  plus  irré- 
prochable; il  s'inspire  du  Verbe  de  Dieu  et  s'é- 
lève au  niveau  de  sa  céleste  origine.  Par  là 
seulement  il  est  digne  de  sa  sainte  mission,  et 
défie  la  critique  fauteiâis'te  et  le  jargon  mal 
avisé  des  singuliers  commentateurs  qui  trai- 
tent de  la  même  plume  les  mystères  chrétiens 
et  les  conceptions  romanesques  dont  ils  em- 
poisonnent leur  ordre  moral. 

Il  est  prouvé  qu'au  moyen-âge  les  sculptures 
historiées  prodiguées  à  Ja  façade  des  églises 
étaient  peintes  ou  destinées  à  l'être  :  On  le  sait 
par  les  restes  de  couleurs  et  de  dorures  obser- 
vées sur  quelques  portions  que  le  temps  n'a- 
vait pas  entièrement  dépouillées.  Il  ne  serait 
certes  plus  opportun  de  revenir  sur  ce  genre  de 
décoration,  de  la  restaurer  ou  de  l'entreprendre 
quand  les  éléments  atmosphériques  ont  pres- 
que toujours  attaqué  le  poli  de  la  pierre  et 
interdit  un  tel  retour  sur  le  passé.  Le  reste  des 
murs  extérieurs  a  souvent  conservé  un  ca- 
ractère intéressant  dans  le  luxe  de  leurs  appa- 
reils allonges,  imbriqué  ou  mêlé  de  briques 
•uperposéea  entre  les  assises  du  petit  appareil, 


ce  qui  est  une  marque  d'antiquité  qui  peut 
remonter  jusqu'au  iv«  siècle.  Quelquefois 
même  on  a  mêlé  aux  murailles  des  pierres 
polychromes  'lont  on  se  plaisait  à  com|ios(T  de 
certaines  mosaïiiues.  Tout  cela  doit  être  res- 
pecté et  l'on  se  gardera  bien  d'outrager  par  des 
peintures  de  telles  preuves  de  l'art  ancien.  Si 
l'on  en  rencontrait  parfois  à  l'intérieur,  ils 
mériteraient  d'autant  mieux  l'attention  d'un 
curé  instruit  qui  ne  permettrait  pas  que  jamais 
de  tels  souvenirs  fussent  t  fiacos  sous  une  pein- 
ture quelconque.  On  verrait  alors  si,  en  sup- 
posant le  besoin  de  peinture  dans  l'espace  et 
sur  les  surfaces  qae  de  tels  spécimens  occupe- 
raient encore,  il  ne  serait  pas  possible  de  les 
raccorder  avec  une  décoration  générale,  trou- 
vant ainsi  à  sauvegarder  les  droits  de  l'anti- 
quité avec  le  besoin  moderne  d'embellissemeuts 
nécessaires.  L'étude,  le  bon  goût,  lexamea 
des  monuments  traités  piar  des  peintres  habiles 
à  qui  il  est  toujours  permis  d'emprunter  des 
idées  saines  et  des  motifs  avoués, seront  en  pa- 
reil cas,  les  meilleurs  conseillers  et  les  autorités 
les  plus  écoulées  ;  c'est  ainsi  qu'on  arrivera  à 
traiter  sainement  l'archéologie,  qui  deviendra 
vraiment  alors  la  connaissance  de  la  religioa 
dans  ses  rapports  avec  les  beaux-arts. 

Les  peintures,  avons-nous  dit,  doivent  être 
vraies,  c'est-à-dire  tirées  de  sources  approuvées 
par  l'Eglise,  laquelle  en  cela  comme  dans  les 

firincipes  dogmatiques,  ne  cesse  jamais  d'être 
a  base  et  la  colonne  de  la  vérité  (tj.  C'est  donc 
l'Eglise  que  nous  consulterons  d'abord  sur  la 
convenance  de  ce  moyen  de  décor  en  lui-même, 
puis  sur  le  choix  des  sujets  qu'il  y  faudra  trai- 
ter. Or,  tous  les  documents  possibles,  en  dépit 
de  quelques  inexplicables  contradictions,  éta- 
blissent que  dès  les  premiers  temps,  les  églises 
furent  entièrement  peintes,  depuis  et  y  compris 
la  voûte,  jusqu'au  niveau  du  pavé,  qui,  lui- 
même,  et  par  une  conséquence  nécessaire,  était 
traité  en  ce  genre  avec  un  luxe  inimitable.  Là, 
des  mains  plus  ou  moins  habiles,  mais  toujours 
inspirées  par  les  deux  Testaments  avaient  cou- 
vert les  voûtes,  les  parois  latérales,  les  piliers 
et  leurs  chapiteaux,  le  cLœur  et  le  nartex,  les 
transepts  ei  la  crypte  des  scènes  de  la  création, 
de  celles  de  l'Apocalypse  surtout,  quia  toujours 
joui  en  pareil  cas  d'une  préférence  remarquable, 
puis  des  animaux  hybrides  et  symboliques,  des 
prophètes  de  l'ancienne  loi  et  des  saints  de  la 
nouvelle.  C'est  là  surtout  qu'on  doit,  en  dépit 
d'un  dessin  qui  étoune  le  goût  moderne,  re- 
chercher le  sens  mystérieux  des  livres  saints, 
la  naïveté  des  poses,  et  souvent  la  vérité  de 
l'expression.  C'était  ainsi  que  ces  grandes  pajfes 
s'étendaient  de  plus  en  plus,  envahissant  toutes 
les  surfaces  du  temple.  Entre  les  scènes  histo- 

(1)  I  Tim  ,  Iti,  15. 
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riqiics  s'intervallaient  les  belles  arcadps  ressor- 
tant par  leurs  vives  couleurs  sur  des  fonds  lar- 
gement étli-intillounés  de  grand  appareil,  où 
ces  légères  colonnes  que  distinguaient  par  les 
harmonies  de  leurs  tons,  le  jaspe,  l'agalhe,  et 
les  mille  vaiiétés  de  marbres  que  les  fécondes 
ressources  de  riches  imaginations  avaient  jetées 
sur  1.1  pv.  Ite  élégance  de  leurs  contours. 

Dans  les  vastes  hasiliques  des  chapitres  et  des 
mona>tprps,  on  avait  soin  de  procéder,  pour 
les  peintures  île  monument  comme  pour  les  vi- 
traux, dont  noii«  aurons  à  parler,  par  des  prin- 
cipes de  parallélisme  ju  par  des  effets  d'en- 
semhle  et  le  rapprochement  symbolique  des 
sujets.  Quel  inléiêt  et  quelle  science  ne  pré- 
sentera t  [^as  en  même  temps  dans  nos  édifices 
convenablement  restaurés,  cette  méthode  toute 
puissante  qui  unit  les  beautés  de  la  décoration 
intérieure  aux  cathéchèses  exposées  à  l'envi 
par  l'histoire  et  la  théologie  des  livres  saints  I 
Ne  voi!-on  pas  que  ce  vaste  développement  des 
murailles  sacrées,  dont  la  nudité  attriste  tou- 
jours le  regard,  est  essentiellement  destiné  à 
une  parure  qui  devrait  être  le  premier  soin  des 
archiieeles  et  des  fabriques?  Sans  doute  il  faut 
nécessairement  borner  aujourd'hui  ce  luxe  re- 
ligieux d'après  des  ressources  pécuniaires  plus 
ou  moins  abondantes  ;  mais  comme  ces  res- 
sources, même  les  plus  modestes,  seraient  uti- 
lisées avec  plus  d'intelligence,  si  dans  chaque 
diocèse  on  veillait  à  leur  bon  et  convenable 
emploi  !  Si  l'on  y  consacrait  les  fonds  dispo- 
nibles, sous  une  sage  direction,  à  assainir  les 
murs  humides  et  tachés,  à  les  parer  d'une 
tenture  générale  de  plus  ou  moins  d  efiet,  n'em- 
ploieraiton  pas  plus  utilement  pour  la  gloire 
de  la  maison  de  Dieu  des  sommes  médiocres 
qu'à  ces  malheureux  tableaux  sur  toile  dont  un 
trop  grand  nombre  de  curés  persistent  à  se 
munir,  au  mépris  du  bon  goût  et  d'une  sage 
économie,  el  que  de  trop  complaisantes  fabri- 
ques introduisent  si  souvent  dans  le  Saint- 
Lieu  ! 

Si  vous  ne  pouvez  pas  votus  élever  jusqu'aux 
théories  patristiques  d'un  symbolisme  savant, 
ne  pouvez-vous  pas  jeter  sur  une  teinte  géné- 
rale iout  la  coloration  peut  varier  d'ailleurs 
aven  chaque  chapelle,  des  attributs  ou  des  sym- 
boles choisis  avec  discernement  parmi  ceux  qui 
viennent  mieux  aux  »int»  patrons  de  l'Eglise, 
à  leus  vertus,  à  leur  mort,  à  leur  gloritiealion 
éternelle?  N'avez-vous  pas  des  palmesetdes  fleurs 
pour  vos  bordures,  la  cobiriation  de  vos  cliapi- 
teaux  sculptes, de  vos  modillons,  el  même  de  vos 
corniches,  dont  la  nudité  peut  se  voir  suppléer 
par  un  di-cret  accompagnement  de  motifs  aux- 
quels le  sculpteur  n'avait  pas  songé?  Tout  cela, 
toujours  maïuteuu  dans  le  style  «les  autres  dé- 
tails,De  manquera  ni  de  grâce, ni  de  convenance, 


et  changera,  à  la  grande  joie  des  fidèles,  une 
étable  en  une  maison  de  prières,  une  enceinte 
où  rien  ne  parlait  de  la  majesté  divine  en  une 
demeure  plus  digne  du  Roi  des  rois. 

Que  si  de  grandes  ressources  vous  sont  of- 
fertes ;  si  vous  avez  un  de  ces  vaisseaux  de 
premier  ordre  dont  les  beautés  artistiques  soient 
la  première  condition,  c'est  alors  que  vous  re- 
produirez autour  de  l'autel,  dans  les  clia[>elles 
et  dans  les  nefs,  toutes  les  richesses  de  la  Bilile, 
toutes  celles  de  l'histoire  ecclésia-itique  et  des 
saints.  Nous  savons  comme  iraient  bien  sur  les 
parois  septentrionales,  ces  merveilleuses  églo- 
gues  de  la  Genèse,  le  déseit  d'Agar,  le  mariage 
de  Rebecca,  l'enfance  et  le  triomphe  de  Joseph, 
puis,  en  parallèle,  du  côté  sud,  la  fuite  en 
Egypte,  l'union  de  sîint  Joseph  et  de  Marie, 
le  recouvrement  au  temple,  et  la  prédication  de 
Jésus  aux  docteurs.  Quelquefois,  selon  telles 
données  choisies  dans  les  Pères,  on  développe- 
rait d'un  côté,  toute  l'histoire  de  ce  même  Jo- 
seph, par  exemple,  et  de  l'autre,  celle  de  Jésus- 
Christ,  entre  h  squelles  saint  Ambroise  a  fait 
de  si  précieux  rapprochements.  Tant 'de  mira- 
cles et  de  pro[ihéties  qui  prêtent  si  bien  leurs 
frais  détails  à  une  décoration  picturale  se  mê- 
leraient nécessairemeii  l  de  tout  c:e  qu'on  peut  y 
ajouter  des  aspects  d(  la  Terre-Sainte,  de  ses 
montagnes,  et  de  ses  e  lux,  de  ses  bois  et  de  ses 
vallées,  de  ses  richesses  et  de  ses  aridités.  Ainsi 
l'ancienne  Loi,  la  Loi  évangélique  s'entoure- 
rait de  la  même  végétation  avec  ses  clairiè- 
res et  ses  ombrages,  la  pureté  des  ciels,  la 
diversité  des  costumes,  et  la  vivacité  orientale 
des  couleurs.  Sous  ces  formes  attiayantes,  la 
foule  considérerait,  vis-à-vis  des  origines  du 
monde  et  des  solitudes  mystérieuses  de  l'Eden, 
la  naissance  du  Ctiristianisme  et  la  sainte  fa- 
mille de  Bethléem  et  de  Nazareth.  Les  apôtres 
et  les  Pères  de  l'Eglise  y  paraîtraient  dans  leur 
mission  salutaire  comme  les  successeurs  des 
patriarches  et  des  prophètes.  Les  guerres  d'Is- 
raël et  ses  conquêtes,  sons  la  conduite  de  Moïse 
el  de  Gédéon  reporteraient  aux  victoires  des 
martyrs  combattant  aussi  pour  leur  Terre  pro- 
mise, emportant  d'assaut,  par  la  patience,  la 
cité  éternelle  de  la  paix.  Qui  pourrait  épuiser 
cette  grande  série  de  faits,  au  caïaitére  divin, 
de  leçons  célestes  données  à  la  terre? 

Mais  on  a  compris  que  nous  ne  voulons  pas 
de  ces  images  courtes  et  trapues,  se  reprodui» 
saut  les  unes  au-dessus  des  autres  comme  les 
médailles  d  un  cbajielet,  privées,  dans  un  iso- 
lement plein  de  froideur  et  de  sécheresse,  de 
tout  ce  qui  di)it  leur  donner  une  vie  commune, 
et  les  rattacher  sans  aucune  transition  forcée 
à  une  idée  d'ensemble  et  à  un  efibrt  commun. 
L'histoire  est  comme  un  grand  fleuve  qui  pressa 
«es  flots  iucessants  de  sa  source  à  son  entrés^ 
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dans  la  mer.  Le  ûmve  descend  toujours,  plus 
ou  moius  rapide,  plus  ou  moins  grosfi  dans  ses 
replis  onduleux  et  ses  détours  sans  limites. 
Ainsi,  nos  histoires  sacrées  se  dérouleraient 
du  sanctuaire  où  réside  le  Principe  de  toutes 
choses,  aux  extrémités  occidentales  des  larges 
et  profondes  nefs.  Quels  champs  ouverts  à  l'i- 
magination  et  au  pinceau  1  Qu'une  main  habile 
y  dispose,  sans  compartiments  ni  divisions  au- 
cunes, cet  immense  territoire  où  s'étalent  en 
des  sites  variés,  tous  les  chapitres  de  la  vie  hu- 
maine au  milieu  des  spectacles  inOi:is  de  la 
nature;  que  sur  cette  terre  aux  arbres  divers, 
aux  perspectives  lointaine-;,  I  œil  voyage  des 
bords  sablonneux  de  la  mer  Rouge  aux  vallées 
étroites  du  Sinaï,  assiste  aux  campements  du 
désert,  suive  de  montagne  en  montagne,  et  de 
vallée  en  vallée,  les  phases  miraculeuses  du 
peuple  choisi.  Qu'enfin  on  vénère  à  chaijue  pas 
cette  vie  morale  qui  vient  aboutir  tout  à  coup 
à  la  fécondité  virginale  de  Marie,  où  commence 
l'histoire  du  peuple  nouveau.  Arrivé  à  ce  point, 
et  comme  autant  d'annales  esquissées  par  la 
I^rovidence  elle-même,  on  verrait  la  grotte  de 
Bethléem,  l'humble  demeure  de  Nazareth,  les 
voyages  apostuliques  du  Sauveur,  la  Samari- 
taine convertie  par  la  parole  divine,  la  femme 
adultère  sauvée  par  sa  confession  et  son  re- 
pentir. Près  de  Lazare  ressuscité,  la  croix  s'é- 
lèverait en  face  du  serpent  tentateur,  la  glori- 
fication du  Thabor  brillerait  parallèlement  aux 
humiliations  de  David.  Ainsi,  d'une  scène  à 
une  autre,  nous  contemplerions  l'ensemble  de 
DOS  titres  les  plus  glorieux;  nous  verrions  la 
famille  humaine  grandissant  sous  l'œil  du  Sau- 
veur, arrivant,  à  travers  Jes  obscurités  de  sa 
première  existence,  à  la  lumière  qui  rnyonne 
autour  du  Verbe  incarné  :  Jésus-Cbrist  préparé 
par  Mu'ise,  l'Eglise  par  la  Synagogue,  et  l'éter- 
nité du  [leuple  nouveau  par  les  viussitudes  de 
l'ancieu. 

(.ri  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiographe  Ju  diocèse. 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 


Audfance  et  disoou-s  'iu  Pape  aux  savants  réunis  à 
B'j.:in  pojr  lemercier  Sa  Sniii.'lé  de  la  bulle 
yLlurni  P.dris.  —  Rejet  du  larU';le  7  par  le  Sénut 
—  Solution  de  l'alTaire  iiurtmanii. 

Paris,  13  mars  1880, 

aàome.  —  Dès  l'apparition  de  la  bulle 
A'' terni  Palris,  Mgv  Tripepi  avait  eu  l'heureuse 
inspiration  de  convier  les  savants  du  mnnle 
enlior  à  se  rendre  à  Rome,   pour  remercier  le 


Pape,  le  jour  même  de  la  fêle  de  saint  Thomas 
d'Ai|uin,  d'avoir  si  opportunément  remis  ea 
honnrur  les  df)Cfrines  du  Docteur  Angélique. 
Deux  mille  savants,  représentant  à  peu  près 
tous  les  instituts  catholiques  de  l'univers, 
écoles,  universités,  académies,  journaux, cercles, 
etc.,  ont  entendu  l'appel  du  zélé  prélat,  et  se 
trouvaient  réunis,  dés  le  samedi  6  mars,  au 
palais  des  Arcades,  où  l'Eme  Parocrhi,  arche- 
vêque de  Bologne,  leur  souhaitait  la  bien  venue. 
Le  lendemain  matin,  avant  de  se  rendre  aa 
Vatican,  les  pèlerins  ont  entendu  la  messe  et 
communié  dans  l'église  de  la  Minerve.  Le  célé- 
brant était  l'Eme  Zigliara,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique.  A  cettp  aaême  messe,  le  R.  P.  Sac- 
cheri,  dominicain,  ;*'irétaire  de  V/ndex,  a  pro-j 
nonce  en  latin  i.rc  panégyrique  de  saint  Tho- 
mas, qui  a  profondément  impressionné  l'assis- 
tance. 

A  midi  précis,  quatre  mille  personnes  rem- 
plissent les  salles  ducale  et  royale  du  Vatican,] 
et  le   Pape   fait  sont  entrée,  accompagné  de  | 
tous  les  cardinaux,  d'une  foule  d'archevêques  [ 
et  évêques,  des  prélats  et  des  officiers  de  la 
cour.  Sa  Sainteté  prend  place  sur  le  trône,  et 
Mgr  Tripepi,  s'avançanl,  donne  lecture  d'uns] 
ma'-inifique  adresse.  Après  qu'il  a  fini,  Léon  Xlll| 
se  lève  et  répond  en  ci  s  termes  : 

«f  Votre  présence  Nous  est  très  agréable  etj 
Nous  cause  une   grande  joie,  Chers  Fils,  dis- 
tingués et  éminentsen  toutes  sortes  de  sciences,  ] 
qui,  en  ce  jour  consacré  à  la  mémoire  du  Doc- 
teur Angélique  Thomas  d'Aquin,  êtes  accourut  j 
ici   avec  une  louable  empressement,  pour  té- 
moigner de  votre  dévouement  et  de  votre  vé-'| 
n-'ration  envers  ce  Siège  Apostolique  et  envers  i 
le  Père  et  le  Maitre  commun  de  tous  les  chré-j 
tiens. 

»  Les  paroles  si  affectueuses  et  si  sages  quel 
vient  de  prononcer  en  votre  nom  votre   digne] 
Président  ont  aussi  apporté  à  Notre  cœur  une] 
grande  cunsolalion.  Nous  devons  en  etiel  Nous] 
réjouir  et  rendre  à  Dieu  de  particulières  actions] 
de  grâce  de  ce  qu'un  si  grand  nombre  d'hom-j 
mes  eminents  se  font    lae   suprême  lui  d'unir] 
l'éclat  de  la  doctrine  trec  l'amour   de   la  reli- 
gion, et  de  cultiver  ^.es  sciences  humaines   eï  ' 
vénérant,  avec  non  moins  de  zèle,  la  divine  au- 
torité  de   Jésus-f.hrist  et   de  l'Eglise.    Aussi, 
Nous  vous  félicitons  de  votre  sagesse,  de  votre 
vertu,  Cliers  Fils,  qui  professez  par  le  fait  que 
l'obéissance  à   la   foi  chrétienne  ne  porte  au- 
cune atteinte  à  la  dignité  de  la  raison  iiumaioe, 
mais   la  relève  au  contraire  beaucoup;  car  les 
hommes   comprennent  mieux  la   vérité  et   La 
possèdent    plus  sûrement,  si  le  divin  flambeau 
de  la  foi  illumine  d'abord  leurs  esprits  avides 
de  science, 

»  Ceux  (jui  nient  cette   vérité  ou  qui  oe  lu 
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comvTennent  pasd;]  tout  sont  binn  à  plaindre, 
car  ils  errent  dans  une  question  de  la  plus  haute 
importance.  Or,  ils  sont  nombreux  ceux  que 
Nous  voyons  faire  peu  de  casdes  vérités  révélées 
ou  les  rejeter  entièiement,  parce  qu'ils  s'ima- 
ginent qu'elles  ne  peuvent  pas  se  concilier 
avec  les  as-erlious  des  sittnces  humaines 
et  les  opinions  modernes,  ils  attaquent  vive- 
ment le  pouvoii  mémo  (]ue  l'Kglise  a  reçu  de 
Dieu,  parce  tprils  le  croient  contraire  aux 
droits  récemment  attribués  à  la  société  civile, 
à  la  maje^té  des  princes  et  à  la  pros[iérité  des 
peuples. 

»  Si  l'on  s'applique  avec  quelque  soin  à  re- 
chercher la  cause  de  ces  erreurs,  on  comprend 
qu'elle  réside  surtout  en  ceci,  (ju'à  noire 
épiique,  (i\i  les  études  qui  ont  la  nature  pour 
objet  sont  cultivées  avec  tant  d'ardeur,  les 
sii.-nces  plus  abstraites  et  plus  hautes  tombent 
dans  un  dépérissement  d'autant  pins  profond  : 
les  unes  sont  presque  oubliées;  d'autres  sont 
traitées  avec  négligence  et  légèreté  ;  et,  ce  qui 
e-t  plus  indigne,  dépouillées  de  l'éclat  de  leur 
ancienne  dignité,  elles  sont  souillées  par  dos 
principes  pervers  et  par  des  opinions  mons- 
trueuses. 

»  De  là  est  venue  l'extinction  presque  com- 
plète dans  beaucoup  d'esprits  des  vérités  les 
plus  importantes;  de  là  un  mal  général,  non- 
seulement  pour  les  particutit^rs,  mais  encore 
pour  la  société.  Les  principe  mêmes  de  ce  qu'on 
appelle  le  droit  nouveau  ,  dont  divers  Etiils 
apprennent  par  expérience  les  funestes  cfï'ts, 
s'appuient  sur  certains  mensonges  éclatants 
d'une  fausse  philosophie  ;  tels,  par  exemple, 
que  la  souveraineté  absolue  de  la  raison  hu- 
maine :  l'égalité  de  droits  entre  la  vérité  et 
l'erreur;  l'égalité  encore  de  toutes  les  religions  ; 
la  liberté  effrénée,  ou  plutôt  la  licence  de  tout 
oser  en  pensée  et  en  action  réclamée  absolu- 
ment pour  tout  homme. 

B  C'est  pourquoi,  au  milieu  d'une  si  grande 
perturbation  des  esprits  et  d'une  telle  confusion 
des  choses,  le  remède  le  plus  opportun  se  trouve 
dans  une  saine  et  solide  philosophie,  sagement 
et  soigneusement  cultivée.  C'est  elle,  en  eilel, 
qui  paraît  le  plus  appropriée  et  le  mieux  faite 
pour  repousser  les  erreurs  engendrées  par  la 
philosophie  insensée  de  notre  époque,  et  pour 
assurer  fermement,  d'autre  l'art,  les  fonde- 
ments de  l'iirdre,  de  l'équité,  de  la  justice,  sur 
lesquels  reposent  la  tranquillité  de  l'Etat,  le 
salut  des  peuples  et  la  vraie  civilisation. 

»  Nous  avons  longuement  parlé.  Vous  le  sa- 
vez, de  cette  nécessité  de  restaurer  la  philoso- 
phie dans  les  Lettres  Eocycliqu'Cs  que  Nous 
avons  adressées,  l'année  dernière,  à  tous  les 
évèques  du   monde.  N  ms  y  avons  enseigné 


aussi  et  pleinement  démontré  que  la  meilleure 
philosophie  à  suivre  est  Pimmorlelle  philoso- 
pliie  que,  par  son  génie  et  son  travail,  saint 
Thomas  d'Âquin,  riche  de  tous  les  trésors  de  la 
sagesse  ancienne,  nous  a  donnée,  et  qui  a  valu, 
dans  tous  les  âges  suivants,  beaucoup  de  répu- 
tation et  d'éclat  à  ceux  qui  l'ont  cultivée,  en 
m  ême  temps  qu'elle  a  fait  la  gloire  des  grands 
collèges  de  l'Europe  et  contribué  aux  progrès 
de  toutes  les  sciences. 

»  Mais  en  Nous  voyant  remettre  en  honneur 
la  doctrine  de  saint  Thomas  et  des  Scolas- 
tiques,  on  dit  que  Nous  voulons  ramener  les 
hommes  à  la  civilisation  peu  avancée  des 
siècles  passés,  comme  si  Nous  avions  regret  de 
Il  maturité  et  de  la  perfection  de  notre  temps. 
Que  faisons  Nous  ceoendant  ?  Nons  proposons 
un  modèle  où  tout  ce  que  peut  la  vertu,  tout 
ce  que  peut  la  science,  brille  du  plus  vif  éclat, 
en  la  personne  d'un  homme  complètement 
versé  dans  toutes  les  sciences  humaines  et  di- 
vines, que  tant  de  siècles  ont  magnifiquement 
honoré,  que  les  éloges  de  l'Eglise  et  les  juge- 
ments des  Pontifes  romains  ont  célébré,  et  qui 
a  été  comparé  aux  Esprits  angéliques  eux- 
mêmes.  N'est-on  pas  utile  piulôl  que  malveil- 
lant, en  proposant  à  l'imiiation  de  ceux  qui 
cultivent  les  lettres  et  les  arts,  les  maîtres  et 
les  artistes  anciens  qui  ont  excellé  dans  quel- 
que genre? 

»  C'est  pourquoi,  Chers  Fils,  puisque  vous 
attendez  de  Nous  des  enseignements,  tn  ce  jour 
solennel,  acceptez  ceux  que  Nous  allons  vous 
donner  brièvement;  sans  être  nouveaux,  ils 
ont  une  importance  et  une  opportunité  très 
grandes. 

1)  Et  d'abord,  tout  comme  la  philosophie 
doit  beaucoup  à  la  foi  îhrélienne,  qu'elle  s'em- 
ploii;  à  lui  venir  en  aide  autant  qu'elle  le  peut. 
La  foi  n'a  jamais  éis  ni  ne  saurait  être  ennemie 
de  la  philosophie;  car  Dieu,  auteur  et  créateur 
de  la  foi  et  de  la  rejson,  les  a  ordonnées  de 
façon  qu'elles  aient  ertre  elles  des  liens  d'union 
et  une  sorte  de  pareni-i.  Voilà  pourquoi  l'Eglise 
s'est  toujours  placée  au  premier  rang  lorsqu'il 
s'est  agi  de  soutenir  et  de  favoiiser  l'étude  des 
sciences. 

»  Or,  ce  parfait  accord  de  la  foi  et  de  l'intel- 
ligence ne  se  montre  mieux  nulle  part  que  dans 
les  œu  VI  es  écrites  parle  prince  des  philosophes, 
Thomas  d'Aquin.Efiorcez-vous  donc  d'accroître 
chaque  jour  le  nombre  des  esprits  qui  suivent  la 
doctrine  d'un  tel  maître  ;  et,  dans  l'étude  de 
cette  doctrine,  ayez  pour  règle  d'adopter  le  sens 
qui  ressort  de  la  propriété  et  de  la  clarté  ad- 
mirable des  termes,  et  non  point  celui  qu'une 
opinion  préconçue,  différente  de  l'opinion  tom- 
mune  et  approuvée,  pourrait  vous  suggérer. 
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■t  Enfîo,  suivant  aussi  en  cela  l'exemple  tle 
garni  Thomas  d'Aquin,  adonnez-vous  avec  ar- 
deur à  l'étude  des  sciences  qui  ont  la  nature 
pour  objet  ;  en  celte  matière,  les  habiles  décou- 
vertes et  les  utiles  expériences  de  notre  temps 
font  la  juste  admiration  des  contemporains  et 
seront  le  perpétuel  objet  des  éloges  de  la  posté- 
rité. 

«  Mais,  dans  la  culture  de  ces  sciences,  gar- 
dez-vous d'imiler  ceux  qui  abusent  criminelle- 
ment des  nouvelles  découvertes  pour  attaquer 
les  vérités  tant  révélées  que  [ihilosophiques  ; 
rendez  <rrâces  plutôt  à  la  divine  Providence  de 
ce  qu'elle  a  daigné  réserver  aux  hommes  de 
notre  temps  cette  gloire  et,  pour  ainsi  dire,  ce 
privilège  d'enrichir  sur  un  grand  nombre  de 
points,  par  leur  industrie,  le  patrimoine  des 
choses  utiles  légué  par  les  an oê tri  s. 

«  Ces  quelques  conseils,  que  l'ocoasion  Nous 
a  porté  à  vous  donner,  gravez  les  profondément 
dans  vos  cœurs  et  conservez-les  religieusement. 
Vous  savez,  Chers  Fils,  que  tous  les  évèqnesdu 
monde  catholiciue  ont,  pour  ainsi  dire  d'une 
seule  voix,  témoigné  que,  dans  la  question 
dont  Nous  parlons,  ils  seconderaient,  comme 
ils  ont  coutume  de  faire  dans  toutes  les  autres, 
par  la  volonté  et  par  les  actes,  Nos  intentions. 
Que  si  votre  activité  et  votre  dévouement  ré- 
pondent à  leurs  soins  et  à  leur  zèle,  Nous  avons 
l'c-pérance  certaine  que  celte  restauration  des 
études  que  Nous  Nous  sommes  proposé  devien- 
dra un  puissant  élément  de  salut  pour  les  peu- 
ples et  de  tranquillité  pour  l'Eglise. 

«  Dans  l'heureux  accomplissement  de  cette 
entreprise,  puisse  vous  venir  en  aide  le  céleste 
secours  du  Docteur  Angélique,  que,  conformé- 
ment à  vos  désirs,  Nous  Nous  proposons  d'assi- 
gner bientôt  solennellement  comme  patron  à 
tous  les  instituts  catholiques  de  si-ieuces  et 
d'arts.  Puisse  enfin  accroître  vos  forces  et  votre 
ardeur  la  bénédiction  apostolique  que  du  fond 
du  cœur  Nous  vous  accordons  à  vous,  hommes 
émineuts,  aux  Collèges,  aux  Académies,  aux 
Séminaires  et  à  tous  ceux  au  nom  desquels  vous 
vous  êtes  présentés  devant  Notre  trône  ponti- 
llcal.  » 

Bencdictio  Dei,  etc. 

Après  la  bénédiction  apostoHque,  les  savants 
et  la  foule  des  invités  ont  acclamé  Léon  XIII, 
puis  a  commencé  la  présentation  des  offrandes, 
qui  a  été  si  longue  qu'on  a  dû  l'interrompre,  à 
deux  heures  de  l'après-midi,  à  cause  de  la 
chaleur,  qui  devenait  étouffante.  Le  Pape  s'est 
alors  retiré  au  milieu  des  vivais  de  l'assistance, 
et  les  savants  sont  descendus  dans  les  jardins 
du  Vatican,  où  un  photographe  les  attendait 
pour  les  grouper  autour  du  buste  de  saint 
Thomas. 

Le  soir,  les  savants  se  sont  répois  de  nouveau 


aux  Aroades,  où  de  nombreuses  poésies,  en 
toutes  langues,  ont  été  lues,  et  où  des  morceaux 
de  musique,  la  plupart  île  circonstance,  ont  en- 
suite été  exécutés.  Le  lendemain,  l'Kme  cardinal 
Borromeo  leur  ouvrait  à  son  tour  ses  salons, 
et  présidait  une  nouvelle  téance  académique  en 
leur  honneur. 

L'impression  qui  résulte  de  l'admirable  ma- 
nifestation du  il  mars  ou  des  fêtes  qui  l'ont 
accompagnée,  c'est  qu'elle  est,  par  son  carac- 
tère d'univeisité,  un  signe  manifeste  du  réveil 
général  des  sciences plidosopbiques,  suscité  par 
Léon  XIII,  et  aussi  un  gage  consolant  de  l'ave- 
nir que  ce  Pontife  magnanime  prépare  au 
monde  chrétien. 

France.  —  Nos  lecteurs  connaissent  le  ré- 
sulUit  de  la  grande  bataille  engagée  au  Sénat 
sur  la  liherté  de  l'enseisinement  supérieur.  Le 
fameux  article  7,  qui  formait  le  principal  ob- 
jectif des  projets  Ferry,  a  été  repoussé  par  148 
voix  contre  129,  ce  qui  constitue  une  majorité 
de  19  voix  en  faveur  delà  librrli.-.,  majorité  plus 
forte  qu'on  n'avait  jamais  osé  l'espérer.  Le 
projet  va  revenir  en  deuxième,  puis  en  troi- 
sième lecture,  mais  le  sort  de  l'article  7  est 
dehnitivement  fixé.  Les  suites  de  ce  résultat 
seront  considérables,  mais  i!  est  ditficile  de  les 
prévoir  en  ce  moment,  '..es  gauches  des  deux 
Chambres,  déçues  dans  leur  attente,  demandent 
que  les  Jésuites  soient  expulsés,  en  vertu  d'an- 
ciens décrets  auxquels  les  juristes,  à  peu  près 
unanimement,  ne  reconnaissent  plus  aucune 
valeur,  des  lois  subséquentes  les  ayant  impli- 
citement abrogés.  Oa  ne  sait  pas  ce  que  va 
faire  le  gouvernement. 

—  Le  réfugié  russe  Hartmann  ou  Mayer  a 
été  mis  en  liberté.  Il  est  aussitôt  parti  pour 
l'Angleterre.  Des  lettres  échangées  entre  Félix 
Pyal  et  Garibaldi,  et  publiées  par  le  Figaro^ 
le  proclament  un  héros.  Les  hommes  menacés 
de  mort,  s'il  venait  à  être  extradé,  sont  mainte- 
nant en  paix.  Mais  on  n'affirme  pas  que  le  gou- 
vernement russe  soit  content. 

P.  d'Hactehivs. 


I 


Tome  XV.  —  N°  23.  —  Huitième  année. 


24  mars  18S0 


SEMAINE   DU  CLERGÉ 


f  rédicatlon 

HOMÉLIE 

POCR  LE 


\    DIMANCHE  DE  QUASIMODO 


(i> 


Venit  Jésus,  et  stetit  in  medio,  et  dixit  eis  :  Pax 
\  vobis.  Jésus  vint  et  se  tint  nu  milieu  des  dis- 
i|     clples,  et  leur  dit  :  Paix  à  vous.  (S.  Jean  xx,  19.) 

Les  apôtres  ne  furent  point  les  premiers  à 
jouir  de  la  présence  de  Jésus-Christ  ressuscité. 
Ce  bonheur  était  réservé  à  Madeleine  et  aux 
saintes  femmes.  Jésus  voulut  récompenser  l'a 
fidélité  qu'ellts  avaient  montrée  à  le  suivre 
jusque  sur  le  Calvaire  le  jour  de  sa  mort,  et 
montrer  combien  il  était  touché  de  leur  amour 
qui  les  portait  à  venir  au  sépulcre  pour  y  rem- 
plir un  piiHix  devoir.  Aussi  les  apôtres,  dit  saint 
Chrysoslôme,  durent  apprendre  avec  peine  de 
la  bouche  des  saintes  femmes  la  nouvelle  de  la 
résurrection.  Mais  après  avoir  allumé  dans  leur 
cœur  le  désir  de  le  voir,  quand  ce  désir  eut 
atteint  chez  eux  toute  sa  vigueur,  ravivé  qu'il 
était  encore  par  la  crainte  dont  ils  étaient  pos- 
sédés, le  divin  Maître,  vers  le  soir,  leur  apparut 
d,une  façun  merveilleuse  (I).  «  Lorsque  les 
c  portes  du  lieu  où  les  disciples  se  trouvaient 
«  assemblés,  étaient  fermées,  de  peur  des  juifs, 
«  Jésus  vint  et  se  tint  au  milieu  cVeux,  et  leur 
«  dit  :  Paix  à  vous .»  -  «  Quoi  d'étonnant,  s'é- 
«  crie  saint  AuKus'jtj,  que  Notre-Seigueur  ait 
«  introduit  sot  corps  glorieux  au  milieu  des 
«  disciples,  les  portes  étant  closes  puisque,  sans 
«  la  moindre  atteinte  à  la  virginité  de  sa  mère, 
<  il  franchit  le  seuil  de  cette  vie.  Ne  soyez  point 
t  surpris  de  le  voir  exercer  sa  puissance  au 
«  sein  de  son  triomphe,  quand  vous  reconnais- 
«  sez  les  merveilles  de  sa  naissance.  Comment 
«  aurait  pu  l'arrêter  la  frêle  épaisseur  d'une 
«  porte,  lui  que  n'arrêta  pas  l'énorme  pierre 
«t  du  sépulcre?  Comment  une  maison  close  pou- 
ce vait-elle  l'exclure,  quand  la  porte  de  la  mort 
«  n'avait  pu  l'empêcher  de  sortir  ?  Quoi  d'étou- 

(1)  Voir  Opéra  omnia  lancK  Bonavenlurœ,  fermants  de 
Umpore.  Serm.  II  et  III,  Feria  III  post  Pascha.  Ed.  Vives 
XIII,  2i8.  —  (2)  S.  Ghry.  hom.  Lxx.wi,  iaJoan.  Ed,  Vives 
TU   514. 


a  nant   qu'il  ait  introduit  son    corps  matéiiel 
«  comme  le  nôtre,  à  travers  les  portes  closes, 
«  qu^ind  lui  sont  ouvertes  les  mystérieuses  re- 
«  traites  descieiix  (l)?»  Mais  en  apparai-^saDt  à 
ses  disciples,  il  ne  leur  donne  pas  seulement  la 
joie    qu'ils  ressentent  de   sa  présence,  il  leur 
adresse  encore  une  parole  i|ui   pro-lame    les 
résultats  magnifiques  de  la  croix,  qui  annonce 
qu'une  victoire  éclatante  a  été  rcmporiée  eiqui 
doit  leur  inspirer  une  confiance  à  la  hauteur  de 
leur   mission  :  Paix    à   vous,    leur  dit-il.  Ah  I 
n'est-ce  pas,  il  appartenait  à  Jesus-Christ  de 
donner  la  paix.  I-aïe  avait  dit  de  lui  :  «  Il  sera 
appelé  le  prince  de  la  paix,  il  étendra  son  em- 
pire, et  la  paix  n'aura  pas  de  fin  (tî).  »  Le  divin 
Sauveur  avait  dit  lui-même  à  ses  apôtres,  quel- 
ques heures  avant  sa  passion  ;  «  Je  vous  laisse 
«  la  paix,  je  vous  donne  ma  paix  (3).  w  Aussi 
chaque  fois  qu'il  vient  les  visiter,  après  sa  ré- 
surrection, soit  à  Jérusalem,  soit  enG.di  ée,  nous 
l'entendons  leur  adresser  ce  salut  :  «  Que  la  paix 
soit  avec  vous.  » 

Cette  paix,  les  apAlres  l'ont  reçue  non  seule- 
ment pour  eux-mêmes,  mais  encore  pour  nous 
tous,  car  il  leur  a  faitce  commandement  :  «  Eo 
«  quelijue  maison  que  vous  entriez,  dites 
«  d'abord:  Paix  à  cette  maison;  ets'il  s'y  trouve 
«  quelque  fils  de  paix,  votre  paix  reposera  sur 
«  lui  ;  sinon  elle  reviendra  à  vous  (4).  »  C'est 
pourquoi  l'apôtre  adressait  cette  recommanda- 
tion aux  fidèles  de  Colosse  :  «  Faites  qu'eu  vos 
cœurs  triomphe  la  paix  de  Jésus-Christ,  à  la- 
quelle vous  avez  été  appelés,  et  soyez  reconnais- 
sauts  (5).  »  A  notre  tour  nous  vous  dirons:  Vous 
n'avez  pas  d'autre  vocation  que  de  recevoir  la 
paix  de  Jésus  ressuscité,  «ide  la  faire  triompher 
en  vous,  aujourd'hui  et  toujours.  Pour  nous 
aider  à  y  correspondre,  nous  verrons  les  récon- 
ciliations que  cette  paix  accomplit  en  nous,  et 
combien  sa  possession  peut  nous  rendre  heu- 
reux. Que  Jésus-Christ  ressuscité  vienne  donc 
vous  dire  comme  à  ses  apôtres:  Que  la  paix  soit 
avec  vous. 

Première  Partie. — Par  la  paix  que  nous  rece- 
vons de  Jésus-Christ,  nous  somme:»  réconciliés 
avec  Dieu.  Le  péché  avait  fait  de  nous  des  en- 
nemis de  Dieu,  et,  selon  la  parole  du  propliète, 
le  Seigneur  était  devenu  comme  un  ennemi 
pour  sa  créature  (6).  Jésus  Christ,  par  sa  mort 
et  sa  résurrection,  a  changé  la  malédiction  en 

(1)  s.  Ang.  Apf.  Serm.  C.  LXi,  Ed.  Vives  XX,  266.  — 
(2)  Isaïu  IX,  6.  —  (3)  S.  Jean  xiv,  27.  —  (4)  S.  Luo  X,  5. 
—  {à)  Colos.  m,  15.  —  (6)  T/en.  ii,  5. 
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l.éiie^lictior     C'est  la  doctrine  do  saint  Paul, 
éciivarjt  ai  X  Et'liésien*  :  «  Nouà  élious,  dit-ii, 
«  enfaiits    ^e  colère,  comme  tous  tes  autres; 
a  mai?  Dieu  iiul  est  riche  en  miséricorde  par  le 
«  grand  amour  dont  il  nous  a  aimés,  et  lorsque 
«  nous  élious  morts  par  le  péché,  nous  a  vivi- 
«  fié.s  dans  le  Christ,  (par  la  grâce  duquel  vous 
«  êtes  sauvés),   nou.s  a  rossusiilés  avec   loi  et 
«  nous  a  fait  asseoir  <ians  les  cieux  en  Jcsus- 
«  Christ  (I).  Il  El  l'homme  qui  courait  la  têle 
levée  contre  le  Tiiul-Puissanl(2),quiétaitroi)jet 
de  la  haine  du  Tiès-Haut  (3),  s'est  trouvé  lout- 
■a-coup  daus  les  bras  de  sou  Sauveur  Jésus,  où 
il  a  reçu  ie  liaiscr  de  paix  et  de  réconciliation. 
C'estainsi  qu'étant  ennemis  de  Dieu,  nous  avons 
été   rétoirciliés   avec  lui    par  U    mort  de  son 
Fils  (4);  ei  comme  un  elTet  de  celte  réconcilia- 
tion,   entendez  ce  salut  de  Jésus  à  votre  âme  : 
Que  la  paix  soit  avec  vousl  Quelle  joueuse  au- 
DoBce  pour  l'enfant  de  la  terre,  le  pauvre  exilé  1 
Désormais  il  pourra  lever  en  haut  uji   regard 
confiaut   et  ='ecrier  encore  :  0  notre  père  qui 
êtes  aux  cieux.  Jésus-Christ  lui  a  dit  :  «  Je  moute 
ver*  mou  Père  et  votre  Père,  vers  mi>n  Dieu  et 
voire  Dieu  (3).  »  Il  pourra   contempler  Jé-us  à 
la  droite  du  Père  et  l'appeler  du  doux  nom  de 
fière,  car  le  lion  Maîtri;  lui   a  fait  pai  venir  ce 
messageconsolanl  par  Marie  MadiKine  :  «Allez 
à  mes  tréres  leur  aiiuoncer  ma  résuri  ection  (G).» 
Il  pourra  compter  sur  la  présence  de  l'Esprit- 
Saint  dans  sou   âme  qui   viendra  répandre  eu 
lui  ses    dons   divins,   Jésus-Christ   lui  a  dit  : 
<i  Je  prierai  mon  I^ère,  et  il  vous  donnera  un 
«  autre   Paraclet,  afin  qu'il    demeure  à  jamais 
<i  avec  viiu-  (7).  »  Quelle  bonté  toute  aimable 
du  Sauveur!  Eu  nous  donnant  sa  paix,  il  nous 
reuil  la  douce  puternilé  de  Dieu  hi  Père;  nous 
tommes  par  lui  reconnus  comme  ses  amis  et  ses 
il  èrt^'S  ;  nous  devenons  à  sa  demande,  les  temples 
vivants  de  l'Espiit-SainUEtle  fruit  béni  de  cette 
paix  st-ra  l'uuiou  de  nos  âmes  avec  la  sainte  et 
très- auguste   Trinité  1  «Malheur,   s'éerie  saiut 
Auiiustiu,  à  celui  qui  ne  recevrait  point  celte 
paix;  il -erait  renié  par  le  Père,  déshérité  par 
le  Fils  et  délaissé  parl'Espril-Saint.Nul  ne  peut 
parveiiir  à  l'héritage  du  Seigneur  s'il  ne  garde 
en  «ou  àme  son  testament.  D'autre  part,  celui 
qui  r-oçoit  la   paix  du  Sauveur,  sans  avoir  le 
mond.^  ft  le  démon  pour  ennemis,  n'en  goiîtera 
.ja«u,<is  les  fruits  délicieux  (8).  «  Pour  volis,  âmes 
chi-éiiciiioes,  ressuscitées  à  la  grâce,  recevez  le 
m  pssagc  de  paix  que  l'Ëglise  vous  présente  en 
ce  jour,  et  une  fois  placée  dans  vous,  ahl  sachez 
iiien  la  garilerenne  point  retombant  parle  pèche 
dans  l'inimitié  de  votre  Dieu.  Par  la  paix  que 
uuus  recevons  de  Jésus-Christ  nous  sommes  ré- 

(I)  Erh-  II, s.  —  (2)  Job  XV,  29.  —  (3;  Eecl.  HT,  5.  — 
■4)  Ron..  d;,  10.  —  (5)  S,  Jean  x\,  17.  -  (6)  Ibid.  — 
(1)  ibid.  XIV,  16,  —  (Ji)  S.  Àug,  cité  par  saiut  Boaav. 


conciliés  avecles  anges.  Ku  joui  denotrerévolto 
contre  Dieu,  ks  anges  deviureiii  noi  ennemis. 
Us  furent  daus  le  monde  les  ministres  des  ven- 
geances divines  :  LeSeigneur  envoyadeuxanges 
pour  annoncer  la  destruction  des  villes  coupa- 
bles (I);  il  donna  à  un  ange  le  pouvoir  de  frap- 
per Jérusalem  et  le  peuple  Juif  dans  les  jours 
de  David  (2);  il  chargea  un  ange  il'exlerminer 
l'armée  de  Sennachérib  (3).  L'histoire  du  peuple 
juif  nous  montre  les  anges  venant  en  toutes  cir- 
constances  punir  les  hommes  de  leurs  infldé- 
lités;  mais  ils  étaient  aussi  les  messagers  des 
bonnes   nouvelles   et  des    grâ -es  du    Seigneur 
pour  les  justes.  Or,   depui«   .'incarnation,   ne 
dirait-an  pas  qu'une  mission  île  paix  leur  a  été 
confiée  ?  A  l'heure  de  la  naissance  du  Sauveur,] 
ils  annoncent  cette  granJe  joie  et  chantent  eaj 
haut   des  airs  :  «  Gluire  à  Dieu,  et  paix  sur  lai 
«  terre  aux  hommes  debonne  volonté!  *  Au  jour! 
de  la  résurrection  nous  les  retronvirons  anucohl 
çMit  la  résurrection  et  dissipant  toute  cradnle:! 
«  Ne  craignez  pidnt,  disent-ils.  Vous   cherchez! 
(t  Jésus  qui  a  été  crucifié  :  il   n'est  point  ici, 
«  car  il  est   ressuscité  (4).  n  Voilà  l'œuvre  di 
Jésus-Christ  :  Il  a  fait  de  ses  ang^s  nos  frères 
du  ciel,  et  c'est  le  fruit  de  sa  paix.  Saint  Panll 
l'a  dit  :  Il  a  pacifié  par  le  sang  de  sa  croix,  soit 
ce  «  qui  est  sur  la  terre,  soit  ce  qui  est  dans  Ici 
«  cieux  (5).  »  Aussi  nous  pouvons   porter  no 
regards  en   haut,  nous  verrons  il  est   vrai,  ue 
Dieu  qui  est  notre  père,  qui  nous  aime  et  veilla 
sur  nous;  mais   nous  apercevrons   encore  un^l 
multitude  de  frères  qui  nous  attendent,   qui  sel 
réjouissent  de  notre  conversion,  qui  ont  reçu 
la  mission  de  nous  garder,  qui  cherchent  par 
leurs  bonnes  inspirations  à  nous  faire  avancef 
dans  la  vertu,  et  qu;  nous  aident  par  les  grâces 
qu'ils  nous  apportent,  à  remporter  des  victoireSl 
sur  nos  ennemis.   Contemplez,  comme  Jacob,! 
cette  échelle  mystorieuie  posée  sur   la  terre  et| 
dont  le  sommet  touche  au   ciel  ;  les  anges  dei 
Dieu  montent  et  descenleut  tour  à  tnur  (6).  Cef 
sont   vos  frères   qui   viennent  cueillir  dans  le 
jardin  de  votre  âme  vos  prières,  vos  vertus,  vos 
bonnes  œuvres,  et  les   présentent  à   Dieu  pour 
qu'elles   comptent   u'i  jour   des  récompenses, 
puis   ils  redescendent  vers  vous.  Et  savez-vous 
quelle  est  la  missior,  qu'ils  vont  remplir  auprès 
de  vous?  «  Le  Seigneur,  dit  le  Psalmiste,  a  com- 
mandé à  ses   anges   de   vous  garder  (7).  »  — 
«  0  vous,  s'écrie   saiut   B-Tuard,  qui   êtes    le 
(1  froment  qui  croit  au  milieu  d-  l'ivraie.  Ren» 
«  dons  crâi'e  de  tout  cœur  à  la  bonté  de  Dieir*j 
a  II  nous  a  mis  entre  les  mains  un  dépôt  iiifini>^ 
«  ment  précieux,  le  fruit  de  sa  croix,  le  prix 
«  son  sang  qui  est  la  paix.  Voilà  pourquoi,  pet 

(!)  Gen.  xvm.  —  (2)  u  Rois  xxrv.  —  (3)  iv  Rois  xix. 
(4)   S.  M&th.   xxvm,  ô.  —  (5)  Colos,  1,   20.  —  (6)   Genèa 
xxvui,  12.  —  (7)  Ps.  xc,  U. 
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<  content  de  cette  garde  peu  utile,  si  faible,  si 
«  insuffisante  dont  seuleiueut  nous  étions  ca- 
«  pables,  il  a  voulu  établir  sur  les  murailles  Je 
«  Jérusalem  des  sentinelles  plus  sûres  que 
«  nous  (1).  » 

Par  la  p;iix  que  nous  recevons  de  Jésus-Christ, 
nous  sommes  réconciliés  avec  les  créatures.  «  Si 
l'homme  u  eût  pas  péché,  dit  saint  Isidore,  le 
feu  ne  l'aurait  point  consumé,  l'eau  ne  l'aurait 
pas  englouti,  les  bêtes  sauvages  ne  l'auraient 
pas  en  aversion, et  nul  ne  pourrait  lui  nuire  (2). « 
Far  contre  les  créatures  sont  en  paix  avec  les 
justes  :  Voyez  comme  le  feu  laissa  sains  et  saufs 
les  trois  enfants  dans  la  fournaise  Ci)  ;  admii  ez 
comment  les  Israélites  passèrent  à  travers  la 
Mer  rouge  (4)  ;  Considérez  la",  'ions  à  Babylone 
devenant  les  humbles  se:  viVeurs  du  jeune  Da- 
niel (5).  Mais  que  l'homme  entre  en  guene 
contre  I>ieu,  aussitôt,  dit  «  le  Sage,  le  globe 
«  terrestre  combattra  contre  les  insensés  ;  ks 
«  foudres  lancées  iront  tout  droit;  et  elles  siv 
«  ront  décûL-hées  des  nuées  comme  d'un  arc 
«  bien  tendu,  etell£s  atteindront  rapidement  le 
«  but  [6).  » 

Au  contraire,  par  la  paix  que  Jésus-Chri~t, 
BOUS  piésenle,  nous  retrouvons  l'empire  sur 
les  créatures,  mais  à  la  condition  toutefois  que 
nous  resterons  fidèles  aux  enseignements  de  la 
grâce.  SalomoQ  nous  l'adit:  «  Lorsque  plairont 
«  au  Seigneur  les  voix  de  l'homme,  il  couverlira 
«  ses  ennemis  mêmeb  à  la  paix  (7).  »  Ainsi  par- 
lait à  Job  l'un  de  ses  amis  :  o  II  y  aura  même 
t  un  accord  entre  toi  et  les  pierres  des  champs, 
a  et  les  bêtes  de  la  teire  seront  pacifiques  pour 
•  toi,  et  tu  verras  que  ton  tabernacle  aura  la 
«paix(8).»Ahl  parfois  les  hommes  se  tourmentent 
pour  chercher  la  cause  de  ces  malheurs  publics 
ou  privés  qui  nous  viennent  des  créatures.  U 
n'ont,  cependant,  qu'à  regarder  en  eux-mêmes 
pour  constater  que  ne  gardant  point  la  paix  de 
Jésus-Christ,  ils  ne  peuvent  prétendre  régner 
en  souverains  sur  l'univers  et  l'assujettir  à  leur 
volonté.  N'étant  pour  Dieu  que  des  serviteurs 
infidèles,  ils  n'ont  dans  les  créatures  que  des 
serviteurs  désireux  de  secouer  un  jnug  désho- 
norant. L'homme  recu«ii!e  ce  qu'il  sème.  Re- 
cevez donc  la  paix  de  Jéscs-Christ  :  vous  serez 
appelés  les  enfant»  de  Dieu  :  les  auges  vous 
regarderont  comme  leur  frères  et  veilleront 
sur  vous  ;  les  créatures  vous  seront  soumises  et 
reconnaîtront  votre  domination. 

II'  Partie.  —  La  paix  de  Jésus-Christ  nous 
rend  heureux  durant  les  jours  de  notre  pèleri- 
nage. Voici  deux  chemins  qui  s'ouvrent  devant 

(I)  s.  Bernard  serm.  Xil  in  Psal.  Xc,  Ed.  Vives  ni,  168. 

—  (2)  S.  Ibid.  cité  par  saint  Bonavent.  —  (3)  Daniel  ni,  23. 

—  (4)  Exod.   XIV,  23.  —  (o)  Dan.   vi,  lij.  —  (,6;  Sages.  V, 
1.  —  (7)  Prov.,  .\vi,  7,  —  ;!>;  Jub,  V.  23. 


nous.  Le  ]iremier  est  celui  de  Dieu,  il  nous  con- 
duit à  Jérusalem,  la  cité  de  la  paix.  Le  S'cond 
est  celui  que  le  dém'm  a  tracé  dans  le  monde, 
il  conduit  de  Jérusalem  à  Zéricho,  la   ville   du 
trouble.  IMallieur  au  chrétien  qui  s'écaite  de  la 
voie  de  la  paix  ou  qui  sort  de  Jérusalem,  il  es  t  fata- 
lement précipité  sur  la  route  de  Zcricho.  Alors 
qu'arri  ve-t-ii?  U  tombe  entre  les  mains  de  voleurs 
qui,  après  l'avoir  dépouillé  "t  couvert  de  plaies, 
s'en  vont  le  laissant  à  demi-mort  (1). Le  prophète 
a  vu  tous  ces  transfuges  :  «Li désolation  et  lemal- 
«  heur,  nous  dit-il,  sont  sur  leurs  voies  ;  mais 
«  la  voie  de  la  paix, iisne  l'ont  pas  connue  (2).)) 
Mais   regardrz,  au   contraire,    le  chrétien    qui 
marche  vers  Jérusalem  ou  qui  habite  déjà  dans 
ses  murs  :   il  jouit   d'une   paix    ineffable   qui 
surpasse  toute  pensée  ;   toutes    les  facultés  de 
son   âme   sont  ordonnées  pour   !e  bien  ;    son 
corps,  en  fidèle  serviteur,  se  laisse  dominer;  en- 
sorte  qu'au-dedans  de  lui  régnent  l'oriiro  et  la 
tranquillité,  et  à  l'cx.érieur,  nous  apeicovrons 
quelquefois   le   trouble  et  l'ai^italion,  mais   il 
saura  toujours  garder  son   cœur  et   son   esprit 
dans  le  Christ-Jésu.s.  Il  n'eu    peut  être  autre- 
ment. Le  divin  Ressuscité  a  réalisé  la  promesse 
que  son  prophète  nous  a  conservée  :  «  Je  vais 
0  faire   couler  sur   Jérusalem   un    fleuve     de 
apaix(3).))Desprofoniieurs  oùellebabite,la  paix 
dérive  d'abord  sur  les  bienheureux,  qui  n'éprou- 
vent aucune  perturbation  du  côté  du    péché  et 
de  la  peine;  maintenant,  par  la  grâce  du  Sau- 
veur, elle  coule  au  sein  de  l'Eglise  pour  se  ré- 
pandre, en  flots  abondants,  dans   le  cœur  des 
saints  de  la  terre.  C'est  pourquoi  plus  on  est 
saint,  moins  on  éprouve  de  troubles  et  d'ennuis. 
Aussi  nouspouvous  proclamer  aveu  le  Psalmiste 
qu'il  y  aura  une  paix  abondante  pour  ceux  qui 
aiment  la  loi   du  Seigneur  et   qu'il   n'y   aura 
point  pour  eux  de  scandale  (4).  D'oii    viendrait 
au  chrétien,  libre  de  tout  péché,  le  trouble  ou 
le  remords  ?  C'est  le  paradis  terrestre  relrouvé 
au  sein  de  l'exil.  Tout  respire  la  paix  en  lui  et 
autour  de   lui.  Combien  le  Sage  à   raison  de 
nous  dire  :  «  Elle  est  un  arbre  de  vie  pour  ceux 
«  qui  la  saisissent,  et  celui  qui  la  tient  est  bien- 
«  heureux  (5).  »  Ahl  si  tu  avais  marché  dans  la 
«  voie   de  Dieu,  disait  le  prophète    au  peuple 
a  juif,  tu   aurais  habité   dans   la   paix   sur   la 
«  terre  (6).  »  0  peuple  chrétien,  à  toi  de  rece- 
voir  l'héritage  d'Israël,  d'aller  habiter  Jérusa- 
lem bien  que  la  route    t'en   paraisse   ditlicile. 
N'est-ce  pas  agir  en  insensé  que  de   suivre  un 
chemin  où  habite  le  remords,  et  de  laisser  la 
voie  où  se  trouve   le  bonheur?  Il   vaut  mieux 
gravir  une  colline  escarpée  par  un  étroit  sentier 
où  sur  le  sommet  nous  goûterons  les  fruits  de 

(I)  s.  Lac,  X,  30.—  (2)  Ps.,xui,  3.— (3)  laale,  ixvi,14. 
—  (4)  Ps.,  cxvili,  165,  —  (5)  ProT.,  su,  18.  —  (6)  Bar., 
m.  13. 
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la  paix,  que  de  marcher  à  travers  les  prairies  et 
Sûus  les  ombrages  d'une  vallée  où  chacun  de 
nos  (las  nous  apporterait  des  luqui^tudes  sans 
nombre  que  rien  ne  pourrait  calmer.  La  paix 
de  Jésus-Christ  nous  estune  grande  consolation 
à  notre  dernier''  lieure.  La  mort  est  la  dernière 
snnimie  dont  nous  avons  à  triompher,  c'est  la 
dernière  goutte,  et  la  plus  amère,  que  nous 
tronvous  dans  1j  Ldlice  des  misères  de  l'exil. 
«En  ce  temps-là  il  n'y  aura  point  de  paix  pour 
«  l'eutrant  et  le  sortant,  mais  des  terreurs  de 
«  loutes  parls(l).»  Tout  le  passé  revivra  devant 
nou^,  le  présent  nous  échappera,  cl  un  avenir 
épouvantable,  inconnu,  nous  ippar  i.Ura.  Que 
pouiront  taire  pour  nos  âmes  nof.  parents,  nos 
amis?  Qui  viendra  à  notre  aide  dans  ce  dernier 
cornliat  que  nous  livrons  ?  Ah  '  heureux  qui 
pourra  redire  avec  l'AiiôIre  :  «  Pour  nous,  notre 
a  vie  est  dans  les  cieux  :  c'est  de  là  que  n-us 
€  aliénions  le  Sauveur,  notre  Seigueur  Jésus- 
€  Clirist.qui  réformera  le  corps  de  notre  humi- 
«  lité  en  le  conformant  a  son  corps  glorieux, 
«  par  celte  \ertu  elficace  par  laquelle  il  peut 
€  s'as.'-uj  ttir  toules  choses  (2).  »  C'est  le  cri 
d'une  âme  qui  a  trouvé  même  ici-bas,  dans  la 
p.iix  de  Jésus-Christ,  un  avant-goût  des  jnies, 
des  cons(jlatioDS  infinies  de  la  paix  élernelle. 
C'est  l'atteslaliou  de.  sou  espérance  de  voir  et 
de  posséder  dans  \a  gloire  ce  Jésus  qui  est  sa 
paix,  ayant  détruit  le  mur  de  séparation  di:  ses 
inimitiés  avec  Dieu  (3).  C'est  la  certitude  de 
venir  de  nouveau  habiter  ce  coips  qu'elle  va 
quitter,  ce  compagnon  de  ses  travaux,  de  ses 
mérites,  où  elle  avait  fait  régner  la  [laix  et 
qu'elle  retrouvera  un  jour  transformé,  renou- 
velé, pour  l'associer  à  la  paix  du  ciel  dont  elle 
a  joui  avec  lui  sur  la  terre.  Oui,  à  cette  heure 
dernière,  qui  viendrait  lui  ravir  sa  paix?  Est- 
ce  le  monde?  c'était  son  ennemi.  Kst-ce  le  cé- 
mou?  Elle  l'a  vaincu.  Eloignez-vous  tous, 
vous,  ses  parents,  ses  amis,  laissez  cette  âme 
chrétienne  s'endormir  dans  la  paix  du  Sei- 
gni'ur  Jésus.  Entendez  sa  dernière  prière  : 
«  Maintenant,  Seigneur,  l.iiles-moi  suivant 
«  voire  Volonté,  et  ordonne;^  ■^v-f  uiou  âme  soit 
«  reijue  en  paix  ;  car  il  esl  avantageux  pour 
«  moi  de  mourir  plutôt  que  de  vivre  (4).  »  En 
€st-il  de  même  dt  toutes  les  âmes  qui  ne  possè- 
dent pas  la  paiï  de  Jésus-Christ  à  C'tle  dernière 
heure?  Nous  savons  quelle  sera  leur  destinée, 
elle  nous  a  été  révélée  sous  la  figure  de  Jéru- 
salem assiégée  et  prise  d'assaut  (5).  Oui,  âmes 
pécheresses,  les  démons  vos  ennemis  vous  envi- 
ronnent, observent  l'instant  où  vous  sortirez  de 
Ce  monde,  ils  seront  là  autour  devons,  senti- 
nelles vigilantes  et  impitoyables  pour  vous 
saisir  comme  un  bourreau  saisit  sa  victime  ;  ils 

(1)  II  Paralip..  xv.  5.  —  (2)  Philip.,  m,  20.  —  (3)  EpK, 
B,  14.  —  (4)  Tubie  lu,  6,   —  (ô)  S.  Luc  >'*   H 


vous  serren  nt  de  toutes  parts  par  leurs  nom* 
breuses  attaques  et  vous  arracheront  violem- 
ment de  la  prison  de  votre  corps  ;  [luis  ils  vous 
renverseront,  ne  vous  laissant  rien  de  re  que 
vous  aurnz  été,  de  ce  que  vous  aurez  aimé,  etils 
vous  pré(i[iiteront  dans  une  terre  ténébreuse 
et  couverte  d'une  obscurité  de  mort;  teire  de 
misère  et  de  ténèbres  où  règne  l'i^mlire  île  la 
mort  et  où  il  n'y  a  aucun  onlie,  mai-  où 
habite  une  éternelle  horreur  (I).  Ali  I  laissez- 
moi  vous  redire  avec  saint  Pierre  :  «  Attendant 
a  le  jour  du  Seigneur,  mettez  tous  vos  soiiis  à. 
«  ce  qu'd  vous  trouve  en  paix,  pur  et  sai 
«  taclie  (2).  )) 

La  paix  de  Jésus-Christ  nous  remplit  de  con^ 
fiance  pour  le  jour  du  jugement.  Ecoutons  ce 
bon  Maître  lui-même  nousilonner  cet  enseigner 
ment  en  nous  traçant  une  admiralde  rèule  dfl 
conduite  :  «  Quel  est  le  roi,  dit-il,  qui.  devanj 
«  aller  faire  la  guerre  à  un  autre  roi,  ne  s'assie^ 
«  pas  auparavant,  et  ne  songe  pas  en  lui-mcmej 
a  s'il  peut  avec  dix  mille  hommes,  aller  à  la 
0  rencontre  de  celui  qui  vient  contre  lui  avec 
«  vingt  mille?  Autrement,  tandis  que  celui-ci 
«  est  encore  loin,  envoyant  ::r!e  amliassade, 
«  il  lui  fait  des  propositions  de  paix  (3).»  Voilà 
bie[i  notre  histoire  :  nous  allons  bon  gré  mal 
gré  vers  Dieu  ;  rois  delà  création,  nous  voulons 
conquérii  le  royaume  du  ciel,  el  pour  remporter 
lavirtoire  nousréunissons  toutes  les  troupes  tant 
du  royaume  de  notre  âme  que  du  royaume  que 
nous  administrons  en  lieu  el  plare.  Nous  -«vons 
euciire  une  autre  armée  :  l'observation  des  dix 
préceptes.  C'est  avec  toutes  ces  reconoaissances 
qui  nous  viennent  de  notre  âme, de  l'univers  et  de 
sa  loi,  que  nous  irons  devant  son  tribunal  livrer 
la  grande  bataille  pour  conquérir  le  royaume  du 
ciel.  Et  le  Seigneur,  comment  vient-il  contre 
nous?  Quelle  est  son  armée?  il  sera  un  juge  in- 
flexible, il  saura  di-cerner  jusqu'à  nos  moindres 
pensées,  il  verra  toute  notre  vie  depuis  les  pre- 
miers instants  jusqu'à  noire  dernier  soupir. 
Puis  les  démons  se  feront  ses  auxiliaires  contre 
nous,  ils  deviendront  nos  accusateurs  ;  nos 
complices,  les  âmes  que  nous  aurons  scanda- 
lisées, se  lèveront  aussi  contrf. nous.  Oh!  n'est-ce 
pas  que  notre  armée  est  peu  nombreuse  et  bien 
faible  eu  présence  de  l'armée  du  Seigneur? 
Pour  échapper  à  une  complète  défaite,  hâtons- 
nous  de  lui  faire  des  propositions  de  paix,  ou 
pour  mieux  dire  écrions-nous  :  0  Jésus, donnez- 
nous  voire  paix,  et  nous  trouverons  dans  les 
fruits  qu'elle  produira  dans  nos  âmes  les  mes- 
sagers qui  nous  précéderont  à  voire  tribunal. 
Oui,  que  la  contrition  et  la  confession  de  nos 
péchés,  que  nos  verlus  et  nos  bonnes  œuvres 
que  nos  prières  et  nos  aumônes,  recevant  leurs 
mérites  île  la  paix  de  Jésus-Christ  marchent  de* 

i"  >Ai    ï,  31,  -  ■'•2;  IIS,  Pie.-re  m,  li. 
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Tant  nous  et  aillent  combattre  pour  nous  avant 
que  nous-mêmes  nous  soyous  appelés  à  son 
tribunal.  Mais  il  est  un  autre  ambassadeur  que 
nous  «ievrions  gagner  à  notre  cause,  il  peut, 
dès  cette  heure,  commencer  à  plaider  l'affaire  de 
notre  salut,  et  même  faireprononcer  aijou  r- 
d'bui  une  sentence  qui  sera  ratifiée  par  le 
souverain  Juge.  Ai-je  besoin  de  vdus  dire  quel 
est  cet  ambassadeur  tout-puissant?  Il  est  là 
sous  votre  main,  il  n'y  en  a  pas  d'autre  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre.  C'est  Jésus-Christ. 
Venez  le  recevoir  dans  votre  âme,  qu'il  vous 
dise  :  Paixà  vous;  qu'il  demeure  avec  vous  jus- 
qu'à votre  dernier  soupir,  vous  redisant  tous  les 
jours  :  Paix  à  vous.  Puis  cette  parole  de  paix 
que  Jésus  vous  aura  dite  sur  le  seuil  de  l'éter- 
nité, il  vous  la  redira  devant  son  tribunal  et 
dans  soD  royaume  pour  les  siècles  des  siècles. 
«  Seigneur,  vous  nous  donnerez  la  paix  ;  car 
«  vous  avez  opéré  toutt-s  vos  œuvres  pour 
«  nous  (1).  » 

L'abbé  Martel. 


Actes  offlciels  du  Saint-Siège 


CONGRÉGATION  DU  CùNCILE 


DISPENSATIONIS  AB   IRREGULARITATE. 

Per  sammaria  precum 
Die  25  Januarii  \S19. 

Clementi  L.  Diœci'sis  P.  propter  morbum  su- 
perventum,  ita  a  puerili  setate  decurtatus  mansit 
index  laevaj  maous,  ut  illo  nullo  pacto  uti  possit. 
Quo  tameu  obslante  det'ectu,  bona  fide  lum  sua, 
tum  Ordiuarii  ad  minores  et  majores  ordines, 
usque  ad  Diaconatum  promolus  fuit.  Nunc  vere 
in  œtate  30  anuorum  constilutus  ad  sacrum 
presbyleratus  ordinem  ascendere  cupiens,  etcum 
id  ei  prohibealur  ab  incursa,  uti  exponit,  irre- 
gularitate  ex  corporis  defectu,  Sauclissimo 
Principi  supplici  oblati  libello,  humiliter  exorat 
absolutionem  ab  hujusmodi  irregularitate,  elfa- 
cultatem  recipiendi  s.  Presbyleratus  Ordinem. 

Aocepti8hiscepreclbus,adEpiscopumP.scrip- 
tam  luit  die  27  Augusti  effluxi  anni  pro  infor- 
matione  et  vole,  praevio  expérimente  coram 
cœremoniarum  magislro,  ut  referret  an,  et  quo- 
modo  Orator  omnes  Missae  actiones  rite  expiera 
valeat,  et  an  rêvera  ad  ordines  promutus  fuerit 
bona  hde,  tumordinantis  tum  ordinati.  Maudatis 

'11  lut*  XXTI,  it. 


ohspqnens  Vlcnriu=  Gpneralispro  Episcopo  impe- 
dito  retulit,  quod  cxperimento  peracto  coram 
caeremoniarum  mugistrocognilum  est,  oratorem 
digito  indice  uti  non  posse,  sed  uti  oportere  di- 
gito  meilio:  confirmât  veritatf'm  eorum  quae  ab 
Oratiire  exposit  >  fuerunt,  et  illum  commendat 
utpetitam  gialiam  sssequatur. 

Diseeptatio  aynoptlt^a. 

Ea  qvx  gratiae  adversantur.  Veram  irre- 
gularitatem  in  casu  ailesse  facillime  demoris- 
trari  potest.  Cum  enimexperientia  duceSnmmis 
Pontjfidbus  comperluiu  fuerit,  vitio  corpo- 
ris laborantps  vel  non  valcre  in  ordine  minis- 
trare,  vel  id  perficere  non  posse  absque  populi 
scandale,  vel  saltem  admiratione,  et  sacrarum 
functionum  indeceutia,  idée  iidem  Pontihces 
sapienter  decreverunt,  ut  arcerentur  quolquot 
hujusmodi  vitio  essent  affecti.  Id  eruitur  ex 
tittilo  Ue  corpor.  viliat.ttt.  De  Cleric.  œgrot.  •  et 
prœsertim  ex  can.  IlUtteratos  dist.  36  ibi-  o  Illit- 
«  teratos  aut  aliqua  corporis  parte  viliates,  vel 
«  imminutos  nullus  praesumat  ad  clericatus 
0  ordines  promovere.  »  Irregularitatis  autem 
effectus  primarius  est  inhabilitas,  seu  impedi- 
mentum  ad  primam  tonsuram  et  ordines  licite 
suscipiendos,  ut  deducitur  ex  can.  Curandum  6 
dist.  34  et  cap.  ult.  de  tempor.  ordin.  Unde  si  quis 
irregularitate  detentus  ordines  susciperet,  sta- 
timeorumdemexercitio  privaretur,  et  secundum 
quosdamdoctores,  quos  interrecensentur  Archi- 
diaconus,  et  Maiol,  De  In-egularitate  lib.  4  num. 
2  novam  irregularitatem  incurreret,  sicut  si 
suspensus  sacros  erdines  exerceret. 

Quapropter  cum  hic  duplici  inhabilitate  de- 
tentus viiieatur,  difficilius  esset  largienda  dis- 
pensatie.  Accedil  ([uod  lu  ipsa  concedenda,  gra- 
vis adesset  rubricarum  violatie  praeiîipientium, 
sacram  hostiam  pollice  et  indice  semper  susci- 
piendamesse  atque  fraugendam.  Accedit  populi 
admiratio,  qui  perfacile  hune  defectum  in  cœ- 
lestis  hostiae  elevatione  agnesceret.  Aci-edit  de- 
mum  quod  in  themate  agitur  de  (iromovendo, 
quo  in  casu  diflicilius  gratia  concedi  sulet,  ceu 
passim  in  Ihesauru  resolulionum  tradit  S.  C.  C. 

Ea  ouae  GRATIA8  FAVENT.  Ex  aijveiso  vero 
perpendendum,  quod  licet  memorali  Aucturcs 
doceant  irregularem  facientem  se  ad  ordines 
promoveri,  vel  ordines  exercentem  nova  irregu- 
laritate devinci,  communis  tamen  sententia 
contrarium  tenet,  etiamsi  in  suscepti-*  ordinibuâ 
ministraverit  ad  tradila  per  Suaret  de  l'ens.  dis. 
42  sect.3.  num.  3.  Navarr.  cap.  25.  num.  193 
Bononc,  de  Irregutarit.  qvast,  1  panct.  k  num. 
4  ïliis(}ue  quam|durimos.  Insuper  positi  quod 
haec  adesset  censura,  ipsa  lameo  ratiouem  pœ- 
nœ  baberet  ;  pruindeque  minime  statuenda  in 
tbcmate  in  quo  nullimode  de  bona  6de  ambi- 
gendum  est,  qusa  uoa  modo  iucurren  J»  pœns 
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obstaculum  poneret,  sedet  omnino  daDdaumab- 
«oliitionem  suaderet. 

Quibiis  praemissis,  dispensalio' ab  irrejïulari- 
tate  ex  corporis  vitio  con-traela  CHQceJeiada  vi- 
detur.  Defectu  enim  indieis  potest  per  melium 
ita  suppleri,  ut  Orator  abfcjue  irrevereuliae,  et 
admiratioois  timoré,  eadein  ilignitate  sacris 
muneribus  satisfaeere  valent.  Quamolirem  non 
désuni  exempla  dispensalionfs  in  similibus,  et 
forte  durioribus  easibus  elargitae  a  s.  C.  C.  cle- 
ricis  qui  propter  deûcientiam  prinaae  et  fermae 
secundde  phalangis  usum  indieis  dexterae  manus 
amiseraat  ceu  videre  est  in  Bwdif/nleti.  Dispen- 
sationts  ab  Irregularitate  die  'îH  danuarii  tSijÔ/jer 
Summ.  Prec.  aLiisi^ue  iuibi  reciiatis^  Imo  in 
Januen.  6  Augusti  i82a  dispensatio  denegata  non 
fuit  clerico  qui  integniim  indieem  aiQi>erat,  uti 
testatar  MaceraCen.  Di»pensat.ion.is  17  Sep!em- 
bris  1623  iater  S'/mmaria  p-recum  relata.  Nec 
parvi  momenti  facienda  videnlui'  sulas  afflicti, 
oui  affliclio  addenda  non  est,,  jtreiea.iue  ipsius 
Episcopi  hujiis  gratiae  largitiouem.  Oraloris  fa- 
Tore  expostulautis  propter  paucitatem  presbyte- 
ronim  in  qoa  Dioeeesis  versatur,  et.  quia 
speraret  Oralorem.  magnée  utilitatis  fore  suœ 
parœoiae. 

Hisce  breviler  exposilis  quid  consLlii  esset  in 
themate  aiiLple<"temduta.  EE.  PP:  prudentiae  de- 
cernere  renaissum  tuit. 

Resoictio.  SacraC.  Concilii  subdieSS  Janua- 
rii  187'J  respoudere  censuit:  Pro  gratia,  facto 
verbo  cum  SSmo. 


Droit  canon  iqxie. 


DES  PETITS  SÉMINAIRES 

(^\l»  iirtiek.)! 
ÉTUIi>ES  (suite.) 

Nous  l'avons  déjà  dit;  le&  coa&idflnations 
présentées  par  Mgr  ï'évêqued'Aquila,  touchant 
l'édueation  de  la  jeiuiesse  prise  en  général, 
acquièrent  uu  plus  grand  degré  de  force,  quand 
il  s'agit  de  la  jeunesse  cléricale  et  des  petits 
séminaires.  Ne  nous  lassons  pas  d'entendre  cette 
forte  et  judicieuse-  parole. 

«  La  réfui-me  nécessaireausalutde  La  société, 
dit-il,  doit  avant  tout  consister  à  élever  chré- 
tiennemeut  la  classe  moyenne;  on  n'y  parvien- 
dra jamais  si  ou  ne  Tinslruit  et  si  on  ne  l'élève 
avec  des  livres  chrétieu,s...  Agir  aulnsment, 
continuer  le  système,  suivi  jus.jU'ici,  c'est  mar- 
iiiCE  à,  sa  détaite  Les  yeux,  ou  verts.  L'histoire 


da  passé  est  la  prophôlic  de  l'avi'^nlr.  Il  est  done 
clair,  (]ue  c'est  uiiiquem*at  de  l'applieation 
intime  du  Gaiholicisme  à  la  je-uiausse,  dans  las- 
années  de  3oa  éducation  littéraire  et  scienti- 
fique, qœ'on  peut  attendre  le  salut  de  la  société 
etson  retiiur  sincère  an  Christianisme.. 

«M  ne  suftil  pas  que  cette  application  dii 
Catholicisme  soit  intime,  c'est-à-dire  dan»  lô 
lieu  et  le  temps  favoj-ables,  il  faut  encore  qu'elle 
soit  triys-com/plète.  Cela  veut  dirt-  qu.e  le  Galbii-ti- 
ci.-me  doit  être  appliqué  par  tous  les  geuiies 
d'enseisnement,  dont  le  monde  s'est  fait  uine 
arme  puissante  pour  atteindre  le  cœux  d«  la  so- 
ciétié.. 

«  Beancottp  ont  cra  que:  les  promotairs  de 
la  réforme  chrétiesine  des.  études,  n'ont  traité 
qu'une  simple  question  littéraire;  question 
de  grec  et  de  latiu,  question  de  pi'éféceace 
à  donner  à  Prudeun?  «rf  à  SeduUus  SHr 
Virgile  et  sur  Horace,  ans  Offices  de  saint 
Ambroise  sur  ceux  de  Cicérou...  La  question 
est  d'une  toute  autre  importance.  C'est  une 
question  religieuse  et  sociale  du  premier  ordre  ; 
c'est  la  quL'slion  vitale  du  temps  présent, 
puisque  c'est  une  question  de  souveraineté  mo- 
rale qui  doit  décider  de  l'avenir  de  la  société, 
ou,  Comme  le  disait  il  y  a  trois  siècles  le  très 
docte  jésuite  Possevin,  c'est  le  point  d'oij  dé- 
pend le  salutdu  monde,  i unico  punto  da  cuid- 
pende  la  sulule  del  mundo. 

iN'oas  interrompons  ici  U»  citati»n  poor  don- 
ner quelques  détails  sur  l'nuvrage  du  P.  Posse- 
vin. Cet  ouvrage,  ou  plutôl  ce  discours,  a  pour 
titre  :  Raç/ionamento  del  P.  Antoniu  Possevino 
terniito  alla  Signoria  délia  re/mljUca  dï  Lucca,  ai 
lY  marzo  1589.  Ce  titre  n'en  indique  ni  le  suj't 
ni  riuiporLauce.  Il  a  été  réimprimé  à  Mo.lcne 
eu  1829,  ch'Z  Soleani. 

«  Ce  discours,,  disent  les  auteurs  de  la  Biblio- 
thèque des  éonuaim  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
Liège  1336,  devenu  aujourd'hui  si  célèbre  dans 
la  dispute  sur  l'inilueuce  des  classiques  anciens 
sur  les  mœurs  modernes,  a  été  publié  par  le 
chanoine  Ciampi.  Il  lui  avait  été  communiqué 
par  le  marquis  Lucchesinijlèqiiel  l'a  extrait  deda 
Magliabecchiana  djL  Florence.  Le  P.  Zaccaria 
en  a  vu  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de 
Sainte-Lucie,  à  Bologne,  et  il  a  publié  des  ex- 
traits semblables  dan»  ses  Excursus  litterarii 
pitr  ItaUata  ab  anno  1742  ad  annum  17Ô2, 
reproduits  par  Ghezzi  dans  sa  Vie  de  Pos- 
sevin, traduite  du  P.  Doriguy.  Il  a  été  réim- 
primé dans  les  memorie  di  religione,  di  rrwnde 
e  di  ktteratura.  Modène,  8e  année,  T.  XVI,  li- 
vraison 46,  p.  16-64,  sous  ce  titre  :  [i'agiana- 
mento  inedilo  del  F.  Antonio  Possevino,  del  mndia 
di  conservai  e  lo  stuto  e  lu  liberla,  fatto  nel  pa'- 
laqio  di  Lucca  a  quella  republica  ai  4  di  Marx» 
1389 
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a  Dans  ce  discours,  dit  Ciatnpi  (noas  tradui- 
BOns  sur  l'italien),  Possevin  présente  un  résumé 
de  système  d'éducation  appliqué  dans  les  écoles 
de  son  temps,  non-seulempnt  à  Lucques,  mais 
dans  le  reste  rie  l'Italie  ;  de  là, il  passe  aux  abus  qui 
existent  parmi  les  catholiques  ;  puis  il  s'occupe 
des  hérétiques,   des  schismatiques,  des  juifs, 
des  Turcs  et  des  Tartares  ;  et  aussi  des  gentils 
dont  il  proscrivait  absolument  les  livres  dans 
les  écoles,  spécialement  Térence  et  d'autres(l). 
Ûaus     la    matière    qui    nous     occupe,   on 
parle  souvent    de   l'opinion   da    P.   Possevin, 
et  jamais  on  n'indique  où  Ton  peut  trouver  son 
importante    dissertation;    nous    avons    voulu 
aalaiit   qu'il  est  en  nous  suppléer  à  cette  omis- 
sion. Lors  de  la  grande  controverse  de  ISSâsur 
les  classiques,  l'occasion  était  bonne  pour  tra- 
duire   le    Ragionamento  ev  '"suçais,   nous  ne 
pensons  pas  qu'on  en  ait  prouté.  L'auteur  d'un 
ouvrage  publié  au  siècle  dernier  sous  ce  titre  : 
Morale  tirée  des  œuxrresde  satnt  Augustin,  2  vol. 
iu-12,  qui   combat  lui-même  l'abus  des  clas- 
siques païens,  cite  assi'z  louguement  le  P.  Pos- 
sevin.  Egalement   Mgr  Gaume,  Pie  IX  et  les 
études  classiques,  Gaume  1874.  Revenons  à  IMgr 
d'Aquita  : 

n  Au  point  où  en  sont  les  choses,  et  elles  en 
sont  au  point  de  lemolir  d'efifroi  sur  l'avenir  de 
la  société,  il  faut  radicalement  réformer  le 
système  d'éducation.  «  Perdu  par  l'enseigne- 
ment païen,  écrivait  Donoso  Corlès,  le  monde 
ne  sera  sauvé  que  par  l'enseignement  chrétien.  » 
Cette  réforme  ne  doit  pas  consister  seulement 
à  introduire  largement  les  auteurs  et  l'élément 
chrétiens  dans  l'enseignement  littéraire,  mais 
dans  l'enseignement  de  toutes  les  sciences.  Il 
n'y  a  pas  à  hésiter,  parce  qu'il  n'y  a  plus  à 
discuter.  Si  l'on  veut  que  l'Europe  ne  cesse  pas 
d'être  chrétienne,  elle  n'a  pas  d'autre  moyen  de^ 
reprendre  et  de  continuer  les  grandes  lignesde 
la  civilisation  chrétienne,  violemment  faussées 
et  brisées  par  le  mouvement  anormal  da  xv° 
siècle. 

«  Si  l'on  demande  antcx  tout  la  réforme 
chrétienne  de  reaseigaemeol  littéraire,  c'est 
qu'il  est  le  premier  qui  met  la  raison  chré- 
tienne en  communication  intime  avec  la  raison 
païenne.  Si  le  règne  du  paganisme,  détruit  par 
l'Eglise,  s'est  relevé  de  ses  ruines  au  moyeu  de 
l'éducation  littéraire,  toute  pénétrée  de  l'élé- 
ment païen,  il  est  clar  qu'on  ne  pourra  le  dé- 
truire de  nouveau  qu'en  commençant  par  une 
éducation  lilléraire  ideinemeut  el  liirgemeut 
pénétrée  de  l'élément  chrétien.  Telle  est  la 
première  el  indispensable  condition  d'une  véri- 
table régénération  sociale... 
«  Le  déplorable  état  oîi  est  réduite  la  société 

ri)  De  Baoker,  Biblloth.  des  icrivaim  de  la  Compagnie  de 
Jiiut,  t,   lu,  p,   636. 


nous  Impose  le  devoir  de  faire  ce  qui,  dans 
d'autres  temps,  avait  pu  paraître  moins  néces- 
saire. Dans  d'autres  temps,  comme  à  l'époque 
de  la  renaissance,  et  dans  le  siècle  suivant,  la 
société  était  encore  toute  religieuse.  Une  atmos- 
phère chrétienne  enveloppait,  pour  ainsi  dire^ 
les  âmes  des  jeunes   gens  et  les  préservait  du 
paganisme  ambiant.  Alors,  on  pouvait  ne  pas 
ciain.lre  le  funeste  elïft.  d'un  contact,  qui  n'a- 
vait pas  encore  donné  tous  ses  fruits.  Mais  au- 
jourd'hui l'etifant,    à  peine    sorti  du  berceau, 
tombe   dans   l'élément   enflammé    de    l'esprit 
moderne,  qui    est  un   esprit    d'incrédulité   et 
d'indifiérence,  de  licence  et  de  libertinage...  Il 
ne  suftit   donc  plus  aujourd'hui  de  faire  ap- 
prendre par  cœur  aux  jeunes  gens  un  peu  de 
catéchisme,  de  leur  donner  une  connaissance 
légère  et  comme  une  teinture  de  religion,  trop 
vite  elïacée.  11  faut  une  instruction  religieuse 
solide,  étendue,,  substantielle,   capable  de  faire 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  la  jeunesse  une 
impression   assez   profonde   pour  la    protéger 
contre  les  assauts  nombreux  et  inévitables  det 
l'incrédulité,  et  pour  développer  vigoureusemen 
en  elle  le  senlimf-nt  chrétien-  Or,  il  est  impos" 
sible  de  donner  aux  jeunes  gens  une  pareille 
instruction,  si  on  ne  commence  à  la  leur  donner 
en  temps  opportun,  au  moyeu  de  livres  dans 
lesquels  ils  apprennent  tout  ensemble  la  reli- 
gion, les  langues  anciennes  et  la  littérature.  De 
là   ressort  la   nécessité,  que    le  malheur  du 
temps  rend  d'heure  en  heure  plus  évidente, 
d'introduire  largement  les  livres  chrétiens  dans 
les  programmes  d'études. 

«  Dans  le  fait,  si  au  lieu  de  rebattre  continuel?- 
lement  l'esprit  des  jeunes  gens  au  moyen  de 
testes,  thèmes  et  versions  roulant  sur  Miltiade 
et  Thémislocle,  Epaminoudas  et  Pomponius  At- 
ticus,  Brutus  et  les  Gracques,  les  consuls  et  les 
tribuns  du  peuple  ;  si,  au  lieu  de  leur  faire  ap- 
prendre avec  un  soin  jaloux  l'histoire  des  con- 
quêtes, des  combats,  des  vengeances,  des  mas- 
sacres et  des  amours  des  dieux  et  des  héros 
païens,  les  générations  naissantes,  giâce  à  la 
méthode  qui  devrait  être  adoptée  unanimement 
par  toUiS  ceu'x  qui  ont  a  cœur  l'éduc  ition  de  la 
jeunesse,  étaient  élevées  dans  un  commerce  ha- 
bituel : 

«  Avec  Dieu,  parlant  aux  hommes  par  Ii  s 
saintes  Ecritures  : 

«  Avec  les  Pères  de  l'Eglise,  j/arlant  par  leurs 
oeuvres  immortelles; 

«  Avec  las  martyrs,  parlant  par  leurs  actes 
héroïques; 

«  Avrc  li^s  saints,  nos  aïeux,  parlant  par  leur 
vie  resplendissante  d'esemples  sublimes  et  quo- 
tidiens d'humilité,  de  patience,  de  loiir.ige,  de 
chanté,  de  pardo;)  des  injures,  toutes  vertus 
nécessaires  aux  chrélieus,  et  dont  il  n'y  a  pas 
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nn  mol  dans  les  livres  des  païens,  qui  en  is;no- 
raient  jusqu'au  nom...  Si,  dis-je,  on  meliairt 
tout  cela  en  œuvre  dans  les  écoles  littéraires, 
qui  oserait  soutenir  que  les  jeunes  gens  oe  rece- 
vraient pas  une  connaissance  solide  et  étendue 
de  la  religion,  de  ses  mystères,  de  ses  lois,  de 
son  culte,  de  ses  monuments,  de  ses  docteurs, 
de  ses  saints?  De  là  naîtrait  ce  qui  manque 
aujourd'hui  géuéralement,  et  qui  manquera  tou- 
jours avec  la  méthode  actuelle,  l'amour  et  l'ad- 
miration du  Christianisme,  principes  d'une  fidé- 
lité inviolable  et  de  dévouement  héroïque... 

«  De  cette  manière  se  ferait,  telle  qu'elle  doit 
être,  l'instruction  religieuse.  Il  ne  faut  pas  s'y 
tromper,  la  reiiiiiDn,  étant  le  tout  de  l'homme 
et  du  monde,  doit,  dans  une  bonne  méthole 
d'enseignement,  jaillir  de  tous  les  livres  mis 
aux  mains  de  la  jeunesse.  JS  consolider  par  tous 
les  exercices  iu'ellectueîs  dont  elle  s'occupe, 
s'insinuer  par  tous  les  objets  qui  l'environnent, 
arriver  en  uu  mot  par  tous  les  sens  et  s'iufillrer 
pour  ainsi  dire  par  tous  les  pores.  C'est  ainsi, 
et  seulement  ainsi,  que  la  religion  deviendrait 
nn  sentiment  éclairé  et  affermi  par  tout  l'en- 
semble de  l'enseignement,  d'où  elle  émanerait 
comme  la  lumière  émane  du  soleil  elle  parfum 
de  la  fleur... 

«Nous  connaissons  bien  les  obstacles  qui  ont 
toujours  empêché  les  maîtres  les  plus  religieux 
de  mettre  la  main  à  une  si  grande  réforme. 
D'abord,  on  s'est  imaginé  que,  par  ce  système, 
■es  jeunes  gens,  tout  en  gagnant  beaucoup  du 
îôté  de  la  religion  et  de  la  piété,  pourraient 
perdre  du  côté  de  l'élégaDce  et  du  bon  goût.  En 
attendant  que  cela  dût  arriver,  ce  qui  n'est 
nullement  probable,  quel  est  le  père  de  famille 
catholique  qui,  devant  choisir  entre  ces  deux 
choses  :  gâter  le  goût,  ou  gâter  l'àine,  voudrait 
hésiter  un  instant  ?.,.  Qui  ne  répéterait  pas, 
avec  saint  Jérôme,  à  qui  l'on  reprochait  d'avoir 
abandonné  l'étude  des  classiques  païens  :  «  De 
deux  imperfections  ,  mieux  vaut  une  sainte 
rssiicité  qu'une  éloquence  pécheresse  ;  multo 
tnelius  est  ex  duobus  imperjeclh  rusticitatem 
tanctam  habere  quam  eloquentiam  peccatricem  (1  ). 
Le  grand  docteur  a  raison.  La  question  de  l'é- 
ducation, aujourd'hui  plus  que  jamais,  n'est 
pas  une  affaire  de  littérature,  c'est,  comme  nous 
lavons  dit,  une  question  religieuse  et  sociale 
au  premier  chef... 

«  Loin  de  perdre  quelque  chose  par  l'intro- 
duction des  livres  chrétiens  dans  les  écoles,  la 
littérature  et  la  latinité  y  gagnent  beaucoup... 
Le  Christianisme  n'a  répudié  aucun  mot  de  la 
langue  païenne  ;  d'un  grand  nombre  il  a  enno- 
bli la  signification,  sur  le  coin  antique  il  en  a 
Aappé  de  nouveaux,  afin  d'exprimer  les  idées 
fcouvelles  dont  l'Evangile  a  enrichi  rhumanilé. 
il    Eoist.  ad  NeDoti»aam, 
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phrases  et  les  mots  dont  elle  se  compose  et  d'où 
elle  tire  sa  beauté,  ainsi  que  l'ordre  imposé  par 
les  lois  du  discours,  s'apprennent  également 
bien  dans  les  auteurs  chrétiens...  De  celte  façon 
lesjennes  gens  connaîtront  le  vrai  latin  chrétien, 
le  latin  de  la  liturgie,  le  latin  de  l'histoire  et 
des  monuments  indigènes,  le  latin  de  la  grande 
nation  catholique  surtout,  qu'il  importe  si  fort 
de  conserver  et  de  répandre.  Quant  à  ceux,  en 
petit  niimbre,  qui  auraient  la  Vucation  spéciale 
de  se  perfectionner  dan»  l'élude  de  la  littérature 
païenne, ils  pourront  le  faire  à  leur  convenance 
et  comme  ils  voudront.  Mais  l'instruction  géné- 
rale et  commune  doit  avoir  pour  instruments 
des  livres  et  pour  objet  une  littérature  aussi 
chrétienne  que  possible...  (1)  o 

Nous  avcms  vu  que  le  Concile  Je  Trente  pres- 
crit, 1ans  les  séminaires,  l'élude  de  la  sainte 
Ecriture,  des  livres  ecclésiastiques,  des  homélies 
dos  saints.  Avant  lui,  le  cinquième  Concile  de 
Latran  veut  que  les  maîtres,  tout  en  apprenant 
aux  jeunes  gens  la  grammaire  et  la  rhétorique, 
soient  obi  igés  d'enseigner  les  choses  qui  touchent 
à  la  religion,  comme  les  préceptes  divins, les  ar- 
ticles de  la  foi,  les  hymnes  sacrés  et  les  psaumes, 
et  les  vies  des  saints  ;  docere  teneanturea  quœ  ad 
religionem  pertinent  ut  sunt  prœiepta  divina,  ar- 
tieuli  fidei,  sacri  hymni  et  psutmi  ac  sanctorum 
vitœ.  Le  Concile  de  Rome  île  1725  prescrit 
également  d'appliquer  les  élèves  à  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte,  du  catéchisme,  et  des  autres 
livres  ecclésiastiques;  sacrœ  scripturœ,  cutechis- 
mi,  aliorumque  ecclesiasiicorum  librorum  lectioni 
diligente/'  incumbant.  l'ie  IX,  dans  son  ency- 
clique IntermullipUces,d\i''2l  mars  1853, ordonne 
en  termes  formels  d'introduire  largement  l'élé- 
ment chrétien  dans  toutes  les  maisons  d'éduca- 
tion,à  plusforte raison  dans  les  petits  séminaires, 
de  manière  à  ce  qu'il  soit  sinon  supérieur, 
du  moins  égal  au  classicisme  païen  ;  ger- 
manam  direndi  scribendique  elegantiam  dicendo, 
tum  ex  sa/jientisiimis  sanctorum  patrum  operibus, 
tum  ex  clarissimis  ethnicorum  scpriptoribus  ai 
omni  labe  purgatis  addicere  valeant.  Plût  à  Dieu, 
^ue  la  parole  apostolique  eût  été  écoutée  1 

En  terminant  son  discours  ,  Mgr  d'Aquila 
n'hésite  pas  à  déclarer  que,  a  d'après  une  expé- 
rience de  dix  ans  dans  sot  séminaire,  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  les  inconvénients  ima- 
ginés et  redoutés  ne  se  rencontrent  en  aucune 
manière;  qu'il  est  prouvé,  au  contraire,  qu'on 
obtient  avec  la  métliode  chrétienne  les  résultat» 
les  plus  heureux,  à  tous  les  points  de  vue,  sous 
lesquels  on  peut  envisager  l'éducation  de  la 
jeuDisse.  Les  études  littéraires  ne  fléchissent 
pas ,  loin  de  là ,  elles  deviennent  plus  fortes  en 

(1)  Discours  sur  la  nature,  la  cause  et  U  retniit  du  fixf 
aeluel,  1365,  au  bureau  du  Idondt. 
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devenant  pluscomplètes.  La  connaissance  môme 
des  auteurs  païens,  acquise  à  la  lumière  de  la 
fol  et  à  l'âge  lonTenable,  devient  beaucoup  plus 
utile,  en  même  temps  qu'on  assure  bien  mieux 
le  développement  de  l'esprit  et  du  coeur.  » 

VicT.  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans, 


Législation 


lOI  RELATIVE  A  L'ENSEIGNEMENT  SITÉRIEUR 


reconnue  d'utilité  publique  qu'en  vertu  d'uns 
loi. 

Art.  8.  —  Toute  infraction  aux  dispositions 
des  articles  4  et  S  de  la  présente  loi  sera  punie 
d'une  amende  de  100  à  1,000  fr.,  et  de  1,000  à 
3,000  fr.  en  cas  de  récidive. 

Art.  9.  Sont  abrogées  les  dispositions  des 
lois,  décrets,  ordonnances,  et  règlements  con- 
traire? à  la  présente  loi,  notamment  l'avant- 
dernier  paragiaphe  de  l'article 2,1e  paragraphe 
2  de  l'article  5  et  les  articles  11,  \3,  <4  et  15 
de  la  loi  du  12  juillet  1875. 


JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 


Art.  !•',  —  Les  examens  et  épreuves  pra- 
tiques qui  déterminent  la  collation  des  j^rades 
ne  peuvent  être  subis  que  devant  les  Facultés 
de  l'Etat. 

Les  examens  et  épreuves  pratiques  qui  dé- 
terminent la  collation  des  titri'S  d'officiers  de 
santé,  pharmMi'iens,  sages-femmes  et  herbo- 
ristes ne  peuvent  être  subis  que  devant  les 
facultés  de  l'Elat,  les  écoles  supérieures  de 
pharmacie  de  l'Etait  et  les  écoles  secondaires 
de  médecine  de  l'Etat. 

Art.  2.  —  Tous  les  candidats  sont  soumis 
aux  mêmes  règles  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
grammes ,  les  conditions  d'âge ,  de  grades, 
d'inscriptions,  de  travaux  pratiques,  de  stage 
dans  les  hôpitaux  et  dans  les  officines,  les 
délais  obligatoires  entre  chaque  examen  et 
les  droits  à  percevoir  au  profit  du  Trésor 
public. 

Art.  3.  —  Les  inscriptions  prises  dans  les 
Facultés  de  l'Etat  sont  gratuites. 

Art.  4.  —  Les  établissements  libres  d'ensei- 
gnement supérieur  ne  pourront,  en  aucun  cas, 
prendre  !e  titre  d'Universités. 

Les  certifie. its  d'études  qu'on  y  jugera  à 
propos  de  ilécerner  aux  élèves  ne  pourront 
porter  les  titres  de  baccalauréat,  de  licence  ou 
de  doctorat. 

An.  5.  —  Les  titres  ou  grades  universitaires 
ne  peuvent  être  attribués  qu'aux  personnes  qui 
les  ont  obtenus  après  les  examens  ou  les  con- 
cours régUmeiitaires  subis  devant  les  profes- 
seurs ou  les  jurys  de  l'état. 

Art.  6.  —  L'ouverture  des  cours  isolés  est 
soumise,  sans  autre  réserve,  aux  formalités 
prévues  par  l'article  3  de  la  loi  du  12  juillet 
1875. 

Art.  7.  —  Aucun  établissement  d'enseigne- 
ment libre  ,  aucune  association  formée  en 
»ue  de  l'enseignement  supérieur  ne  peut  être 


PRESBYTÈRES.  —  RÉSIDENCE  DU  CCHE. 
(23»  article.) 

Tout  curé  ou  desservant  est-il  obligé  de  résider 
dans  sa  paroisse  ? 

R.  —  Le  droit  canon  et  notre  législation  ci- 
vile ecclésiastique  sont  d'accord  pour  consacrer 
l'affirmative. 

Après  avoir  établi  l'obligation  pour  les  évê- 
ques  de  résider  dans  leurs  diocèses,  le  Concile 
de  Trente  (Sess.  23,  chapitre  1,  de  Reform.) 
s'exprime  ainsi  :  «  Eadem  omnino,  etiam  quoad 
culpam,  amissionem  fructuum,  et  pœnas,  de 
curatisinferioribus,  et  aliis  quibuscumque,  qui 
beneficium  aliquod  ecclesiastiium,  curam  ani- 
marum  habens,  obtinent,  sacrosancta  synodus 
déclarât  et  deceinit  :  ità  tamen  ut,  quando- 
cumque  eos, causa  prius  perEpiscopum  cognita 
et  pr.bata,  abesse  contigerit, vicarium idoneum 
ab  ipso  Ordinario  approbandum,  cum  débita 
mercedis  assig:iaiione  relinquant.  Discedendi 
autem  lioentiam,  in  scriptis  gratisque  conce- 
dendam,  ultra  bimestre  tempus,  nisi  ex  gravi 
c:uisa,  non  obtineant.  (Juod  si  per  edictum 
citati,  etIam  personaliUr,  contumaces  fuerint, 
liberum  esse  vult  Ordinariis,  per  censuras  ec- 
clesiasticas  et  sequestrationemetsubstrationem 
fructuum  aliaque  juris  remédia,  etiam  usque 
ad  piivationem,  compellere  ;  nec  executionem 
hanc,  quolibet  privilegio,  exemptione,  consne- 
tudine  etiam  irnmemoiabili  (quae  potins  cor- 
riiplela  censenda  est),  sive  appollalione  aut 
inhibitione  suspendi  posse.  »  Telle  est  la  règle 
de  l'Eglise,  règle  si  importante  que  les  docteurs 
ont  dû  se  demander  si  l'obligation,  pour  les 
curés  ou  autres  ayant  charge  d'âmes  de  rési- 
der dans  leurs  piroisses,  était  de  droit  divin  ou 
de  droit  ecclésiastique  seulement.  Quoiqu'ils 
n'aient  pu  se  mettreJ'accord  sur  etle  difficulté. 
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il  flemeure  iiiconstest^ible  qu'un  curé  est  tenn, 
sous  peine  lie  manquer  gravement  à  son  devoir, 
de  résider  dans  sa  paroisse. 

«  Les  curés,  dit  l'ait.  29  lie  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X.  sci'ont  tenus  'le  résider  dans  leurs 
paioi>ses.  »  Cette  disposition  a  été  empruntée 
à  l'ancienne  législation  qui  régissait  le  culle 
icalholique  en  France.  «Résideront,  porte  l'art.  5 
■«  d'une  ordonnance  d'Orléans  (13C0),  tous  ar- 
«  chevêques,  évéques,  abbés,  curés  et  fera  cha- 
«  cun  d'eux  en  personne  son  devoir  et  charge, 
«  à  peine  de  saisie  du  temporel  de  leurs  béné- 
«  fices...  Commandons  Irès-e's  pressé  ment  à  nos 
H  juges  et  procureurs  y  Ituir  la  main  et  faire 
«  saisir  sans  dissimulation  le  temporel  des  ar- 
«  chevêches,  abbayes  ou  autres  des  susdits  bé- 
Bméfices,  un  mois  après  qu'ils  auront  dénoncé 
«  et  interpi'llé  ies  prélats  résider,  faire  résider 
«  les  titulaires  en  leurs  bénéfices  et  satisfaire 
«  au  contenu  de  cette  présente  ordonnance.  » 
—  «  Seront  tenus  le»  archevêques  et  évéquis, 
B  dit  l'ordonnance  de  Biois  (1579),  faire  ré-i- 
(I  dence  en  leurs  églises  et  diocèses  et  satisfaire 
«  au  devoir  de  leurs  charges  en  personne...  A 
«  semblable  résidence  et  sous  pareille  peine 
«  seront  tenus  les  curés  et  tous  antres  ayant 
•  charge  d'âmes,  sans  se  pouvoir  absenter  que 
«  pour  cause  légitime  et  dont  la  connaissance  en 
0  appartiendra  à  l'évêque  diocésain,  duquel  ils 
«  obtiendront  par  écrit,  licence  ou  congé,  qui 
«  leur  sera  gratuitement  accordé  et  expédié. 
«  El  ne  pourra  ledit  congé,  sans  grande  occa- 
K  sien,  excéder  le  temps  et  espace  de  deux 
«  mois.  I)  —  n  Si  aucuns  prélats  ou  autres  ec- 
«  clésiastiques  qui  possèdent  des  bénéfices  à 
«  charge  d'âmes,  porte  l'édit  d'avril  16'J5,  man- 
((  quent  à  y  résider  pendant  un  temps  consi- 
«  dérable...nos  Cours  de  parlement,  nos  bail- 
«  lifs,  sénéchaux, ressortissant  nuement  en  nos- 
B  dites  Cours  pourront  les  vn  avertir...  et  en  cas 
«  que  dans  trois  mois  aprcs  ledit  avertissement, 
«  ils  négligent  de  résider  sans  en  avoir  des  ex- 
«  cnses  légitimes...  ijosdites  Cours  et  nos  bail- 
0  lifs  et  sénéchaux  pourront  seuls,  à  la  requête 
«  de  nos  procureurs  généraux,  ou  de  leurssubs- 
V  tituts,  faire  saisir  jusqu'à  concurrence  du 
a  tiers  du  revenu  desdits  bénéfices..    » 

((  Les  cnrés,  dit  Jousse  (Gouvernement  des  pa- 
roisses, p.  284),  sont  tenus  de  garder  une  exacte 
résidence  et  de  ne  point  passer  une  partie  de 
leur  temps  à  visiter  leurs  confrères  et  les  per- 
sonnes de  leur  voisinage,  ou  à  solliciter  des 
procès  qu'ils  doivent  éviter  sur  toutes  choses... 
Pour  secourir  plus  promptement  les  malades, 
les  curés  doivent  avoir  leur  habitation  près  de 
l'Eglise  et  y  faire  leur  demeure  ordinaire  (arrêt 
d'Espilly,  art.  147).  . 

L'obligation  pour  les  curés  et  desservants  de 
résider  dans  leurs  paroisses  a  été  plusieurs  fois 


rappi'lée,  depuis  l'an  X,  par  It  jç.invf mement, 
dans  des  docuuit'nis  qu'il  est  hun  di-  citer. 

M.  di-  Frayssinous.  ministre  des  affaires  ec- 
clésiastiques, écrivait  aux  évèques,  le  20  juiu 
1827:  «...  Pour  ciimpléter  ces  instructions,  je 
suis  dans  ia  nécessité  de  rappeler  encore,  d'a- 
près le  même  principe  de  la  spécialité  des  cré- 
dits et  de  la  régularité  des  paiements,  lo  qu'un 
traitement  de  curé,  de  desservant  ou  de  vicaire 
n'est  acquis  que  par  le  service  fait  par  le  titu- 
laire tenu  di',  résider  dans  sa  paroisse  ;2o  que  le 
desservant  d'une  église  nepeut  exercer  les  fonc- 
tions de  vicaire  dans  une  antre...  o 

«  Il  importe  de  bien  comprendre,  disait  M.  le 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'ins- 
truction publique,  dans  nue  circulaire  a  Iressée 
auxévè  [ues,  le  28  janvier  1830,  que  les  deniers 
provenant  du  trésor  ne  peuvent  être  employés 
que  conformément  à  la  destination  spéciale  qui 
leur  est  dminéo  par  les  lois  de  finances  ;  qu'en 
conséquence  les  sommes  votées  pour  traitements 
de  curés,  desservants  et  ficaires  ne  sont  légiti- 
mement acquises  et  ne  doivent  être  payées 
qu'autant  que  les  titulaires  résident  au  chef- 
lieu  de  la  paroisse  légalement  érigée  et  la  des- 
servent régulièrement. 

«  Veuillez  remarquer.  Monseigneur,  queTobli- 
bligation  touchant  la  résidence  est  prescrite  1» 
par  l'art.  29  de  la  loi  du  8  avril  1802  (18  ger- 
minal an  X)  ;  2°  par  un  avis  du  conseil  d'État 
du  20  novembre  1806,  qui  dispense  les  curés  et 
desservants  de  la  tutelle,  attendu  leurs  fonctions 
qui  exigent  résidence;  3°  par  le  règlement  gé- 
néral du  30  décembre  1809  qui  oblige  (art.  92) 
les  communes  à  fournir  au  curé  ou  desservant 
un  presbytère,  où  à  défaut  de  presbytère  un 
logement,  ou  à  défaut  de  presbytère  et  de  lo- 
gement une  indemnité  pécuniaire;  d'où  il  suit 
qu'aucune  exception  touchant  l'obligation  de  rési- 
der au  chef- lieu  de  la  pa7visse,  et  ifen  desservir 
l'église,  ne  saurait  être  reconnue...  » 

Une  cinalaire  de  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes  aux  Préfets,  en  date 
du  29  novembre  1830,  porte  :  «  Monsieur  le  Pré- 
fet, je  suis  instruit  que,  malgré  les  avis  et  les 
explications  adressées  à  MM.  les  évéques,  no- 
tamment par  les  circulaires  des  25  mai  18f7, 
20  juin  suivant  et  28  janvier  1830,  les  états 
qu'ils  vous  remettent  pour  l'expédition  trimes- 
trielle des  mandats  de  traitement  des  curés, 
desservants  et  vicaires,  contiennent  quelquefois 
des  renseignements  erronés,  d'après  lesqnet» 
des  traitements  sont  acquittés,  sans  que  le  ser- 
vice ait  été  fait...  Quant  au  clergé  paroissial, 
les  sommes  votées  pour  traitement  des  curés, 
desservants  et  vicaires,  ne  sont  légitimement 
acquises  et  ne  doivent  être  payées  qu'autant 
que  les  titulaires  résident  au  chef-lieu  de  la 
paroisse  et  la  desservent  régulièrement. L'obli 
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galion  dj  la  résidence  résulte  M  "de  l'art.  29 
de  la  loi  du  18  f^ermiiial  an  X  ;  2"  de  l'avis  du 
conseil  d'Etat  du  20  novembre  1806,  qui  dis- 
pense les  curés  et  desservants  de  la  tulelle,  at- 
tendu leurs  fonctions  qui  exiirent  résidence;  3° 
du  règlement  général  ilu  30  décembre  1809 
qui  oblige  les  communes  à  fournir  aux  curés 
et  desservants  un  presbytère  ou  un  logement... 
Lorsque  le  d'ifuul  de  résidence  d'un  ecclésias- 
tique ne  siT)  i|u'accidcnlol,  sur  l'exposé  que 
vous  me  ferez,  Monsieur  le  Préfet,  du  véritable 
état  des  cbo?e-,  je  vous  adresserai  une  décision 
spéciale  à  l'égiuvl  du  paiement.  » 

L'art,  i  lie  l'Ordonnance  du  13  mars  1832  a 
eu  pour  objet  de  remédier  à  une  situation 
fàcbense  créée  par  les  fréquents  voyages 
d'un  lertuïn  nombre  d'ecclésiastiques.  Il  est 
ainsi  conçu  :  «  L'absence  temporaire,  et  pour 
cause  légitime,  des  titulaires  d'emplois  ecclé- 
siastiques, du  lieu  dû  ils  sont  tenus  de  résider, 
pourra  être  autorisée  par  l'évèque  diocésain, 
sans  qu'il  en  résidle  décompte  surle  traitement, 
si  l'absence  ne  doit  pas  excéder  liuit  jour?. 
Passé  ce  déliii,  et  jusqu'à  celui  d'un  mois,  l'é- 
vèque notifiera  le  congé  an  préfet  et  lui  en  fera 
connaître  le  motif.  Si  la  durée  de  l'absence, 
pour  cause  de  maladie  ou  autre,  doit  se  prolon- 
ger au-delà  d'un  mois,  l'aulorisatioo  de  notre 
ministre  de  l'instructioa  publique  et  des  cultes 
sera  nécessaire.  » 

Les  jireseriptions  qui  précèdent  n'étant  pas 
exéculnlik's  dans  tontes  les  localités,  le  ministre 
des  culirs  ïut  d'avis  qu'on  donnât  plus  de  lati- 
tude sur  ce  point.  De  là  Part.  8  de  la  loi  du  23 
avili  18'33  qui  attache  le  traitement  non  à  la 
résidence,  mais  à  l'eACrcice  des  fiuiclions. 
<.  JNul  ecclésiastique  salarié  par  l'Elal,  est-il 
diL  lorsqu'il  n'exercera  pas  de  fait  dans  la  com- 
mune qui  lui  aura  été  designée,  ne  pourra  tou- 
cher soij  Lraitemeut.  » 

Mentionnons  enfin  fart. 13  de  laloi  des  finan- 
ces uu  29  décembre  1876  oii  il  est  dit  :  «  Le 
mandat  de  traitement  des  desservants  et  des 
Vicaires  devra  être  accompagné  d'un  certificat 
d'identité  émanant  de  l'autorité  dincésaine  et 
d'un  ciTtificat  de  résidence,  délivré,  sans  trais, 
par  le  mau  i;  de  la  commune  et  visé  par  le  sous- 
préfet  et  le  i*réf>;t.  »  Nous  trouvons  l'interpré- 
tation de  celte  le;  «.t  la  m;iniére  de  l'exécuter 
dans  la  circulaire  suivante  de  M.  le  minisire  de 
la  justice  et  des  cultes  à  Mîl.  les  Préfets,  en 
date  du  14  février  1877.  Nous  la  reproduisons 
intégralement  pour  répondre  à  plusieurs  de- 
mandes qui  nous  été  faites  surle  sujet  quenous 
traitons  aujourd'hui. 

Tersailles,  le  14  février  1877. 
a  Monsieur  le  Préfet, 

«  La  loi  des  finances  du  29  décembre  dernier 
'porte  dans  son  article  13,  que   «  le  mandat  de 


Irailemen't  des  desservants  et  des  vicaires  de- 
vra être  accnmpaijné  d'un  certificat  d'identité, 
émanant  de  l'autorité  diocésaine  et  d'un  certifi- 
cat de  résidence  délivré  sans  frais,  par  1» 
m;iire  de  la  commune,  visé  par  le  sous-préfet 
et  le  Préfet.   » 

«  if  me  suis  concerté  avec  mon  collègue,  M. 
le  Ministre  des  Finances,  sut  l'interprétation  et 
l'exécution  de  cet  article  :  j'ai  l'honneur  de 
porter  à  votre  connaissance  les  dispositions  que 
nous  avons  arrêtées  eu  commun  : 

(1 1°  Les  mesures  prc'^crites  par  l'article  13  de 
la  loi  piécitee  seront  appliquées  aux  curés,  pas- 
teurs, rabbins  et  ministres  officiants  comme 
aux  desservants  et  aux  vicaires; 

«  2°  Le  certificat  d'identité,  ou,  plus  exacte- 
ment, d'exercice  de  foncMons  quVxigi'  le  légis- 
biteur,  sera  ilëlivré  [.ar  l'autorité  ecclésiastique 
au  pied  des  états  -e  silnalion  du  personnel  du 
clergé  qu'elle  adresse  vers  la  fin  de  chaque  tri- 
mestre à  la  préfecture  (voir  les  formules  ci- 
jointes  n"«  1,  2ei  3); 

«  3°  Du  extrait  lie  ce  certificat  collectif  sera 
délivré  par  la  préfecture,  dans  la  forme  indi- 
quée sons  le  n"  4  et  joint  à  chaque  mandat  de 
paiement  ; 

«  4°  Le  certificat  de  résidence  de  rharpie  ti- 
tulaire ecclésiasliciue  dans  l.i  tircouscriplion 
qui  lui  est  assignée  sera  dcbvié  ^ans  fiais  et 
d'office,  par  leTnaire  de  la  couimune  où  il  ha- 
bitera et  envoyé  au  sous-|ïrct>t  de  rarroiidis- 
sement  1»^  i"  desmois  de  mar-,  juin,  septembre 
et  décembre    (voir  les  formules  n"  5,  G,  cl  7); 

«  5°  Les  sous-préfets  viseront  les  cerulicais, 
elles  adresseront  à  la  préleetuie,  le  5  de  cha- 
cun de  ces  mèniesmois; 

H  6°  Les  préfet'^  viseront  les  certificats  et  Te8 
joindront  mus  mandats  de  paiement  lorsqu'ils 
adre'sseront  ces  uiani'lats  au  trésorier  payeur 
général,  ctnge  r.ole.a  viser  pour  le  paiement; 

«  7°  En  cas  .'.'omisBion  de  la  part  des  maires 
ou  de  refus  non  motivé  de  délivrer  les  cfirtifi- 
cats  des  résidence-,  les  preléls  y  suppléeront 
conformément  aux  dispositions  de  l'aTticle  i% 
de  la  loi  du  18  juillet  18:n  ; 

«  8°  Ces  certificats  pojirront  être  su'ppl-êës 
parnne  expédition  des  autorisations  de  congé 
accorlées  dans  les  formes  |u-esciites  p  ir  l'ar- 
ticle 4  de  l'ordonnance  du  13  mars  1832.  ou  des 
arrêtés  ministériels  approuvant  îles  dis|.eiises 
•  e  rcvidcnce  exccptionnellemeut  accordées  aux 
"titulaires  ecclésiastiques. 

«  Je  crois,  en  outre,  devoir  vous  rappeler. 
Monsieur  le  préfet,  les  dispositions  suivantes 
des  circulaires  de  mes  prédécesseurs,  en  ■date 
des  12  mai  1868  et  10  août  i«76. 

«  Les  secrétariats  des  archevêchés  et  évftcliés 
ont  été  invités  à  fournir  les  états  de  sitnatiott 
du  cicigé    dix   jours    avant  l'éclvéance  trimes- 
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Irielle.  Aussitôt  que  ces  pièces  seront  proilui- 
tes,  les  piéffls  doivent  arrêter  le  bordereau  des 
gomme-  à  payer  et  les  mandats  individuels  qui 
y  S'int  annexés;  ils  remettent  le  tout  au  tréso- 
rier layeiir  général  qui,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  renvoie  les  mandats  revêtus  de  son  visa 
pour  bon  payer.  Les  préfets  les  adressent  aux 
parii'S  pre.iantes  avant  le  5  du  muis  qui  suit 
l'éi  béani-e  trime-trielle  et  celles-ci  sur  présen- 
tation ''e  'eur  mandat,  reçoivent  leur  traite- 
ment du  rec-'^eur  particulier  de  l'arrondibse- 
metit  ou  iiu  percepteur  oe  la  commune. 

«  Vous  voudrez  bien,  M.  b'  préfet,  m'accusçr 
réception  de  la  présente  ciiculaire  et  de  la  pièce 
qui  y  e-l  jointe. 

«  Recevez,  M.  le  préfet,  l'assurance  de  ma 
considération  très-distinguée.  » 

Le  minùtîe  des  Travaux  publics  chargé 
de  rintérim  du  ministère  de  la  Justice  et  drs  Cultes, 
Signé:  Albert  Christophle. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte,  dirons- 
nous  avec  M.  Gaudry  {Législation  des  Cultes,  U, 
p.  29),  que  «la  présence  habituelle  d'un  prêtre 
au  milieu  de  ceux  qui  lui  sont  confiés,  n'est  pas 
seulement  une  obligation  rigoureuse  de  cons- 
cience, c'est  une  obliiralion  légale.  La  violation 
de  cette  règle  a  été  l'une  des  causes  de  l'atiai- 
blis.'ement  de  la  discipline  du  clergé  dans  le 
dix-huitième  siècle.  Des  évèques,  appelés  à  la 
cour,  prèféraieut  son  éclat  à  la  vin  laborieuse 
de  leurs  évèchés;  et  les  curés,  à  l'imitation  des 
évèques,  passaient  souvent  en  courses  inutiles 
un  temps  que  la  religion  réclamait  dans  leurs 
parois-es.  Aussi  les  règlements  du  clergé,  les 
(écrivains  ecclésiasliiiues  et  hiïques  ne  cessent- 
ils  de  protester  contre  ces  abus.  Il  n'existent 
plus,  ou  du  moins  ils  sont  lellemeat  diminués, 
que  des  plaiutes  ne  se  font  plus  entendre  habi- 
tuellement. Mais  la  règle  ne  peut  pas  être  trop 
souvent  répétée;  elle  lier  t  au  maintien  delà 
discipline.  Plus  la  dignité  est  élevée,  plus  la 
présence  est  indispensable.  Le  prêtre  qui  s'ab- 
Eente  du  territoire  confié  à  ses  soins  est  respon- 
sable du  mal  qui  s'y  commet  ;  car  sa  présence 
et  Fes  soins  auraient  peut-être  été  assez  efficaces 
pour  l'empêcher  ou  pour  le  réparer.  » 

Ciinsulier  :  Journal  des  Conseils  de  fabriques^ 
1877.  p.  95  et  12^2;  1879,  p.  319  ;  —  Bosi,  Ency- 
cloffilte  des  ConseiU  de  fabriquas,  p.  696  ;  — 
Dieulin,  Le  OuiJt  jes  Curés,  11,  p.  53  ;  —  An- 
Jre,    Léi/'slation  civile  ecc.,1,  p.  9  ;  IV,  p,  267; 

—  De  Ctiiiiiipeaux,  Droit  civil  eccl.  81,  95,  231  ; 
II,  p.  52'J  ;  —  Jousse,  Gouvernement  des  Pa- 
roisses, \>.    -284: —  Bouix,  rfe  Pu/ oe/io,  p   518; 

—  Gau.liy,  Législation  des  Cultes,  II,  p.  29;  — 
Ra  velei,  Code  manuel  des  Lois  civiles  ecc,  2'édit. 
p.  90. 

A  suivre).  H.  Fédo  u. 

Aateur  du  Tratié  pratique  de  ia  Po  lice  du  Culte. 
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XV.  —  Il  est  libre,  à  i/nque  homme  d'embrasser 
et  de  professer  la  religion  qu'il  aura  regardée 
comme  vraie  d'après  les  lumières  de  la  raison. 

De  bonne  foi  on  peut  être  dans  l'erreur; 
d'autre  part  on  ne  doit  pas  imposer  la  croyance 
[i.ir  la  force.  De  ces  deux  propositions  vraies 
on  abuse  singulièrement;  à  chaque  pas  on  ren- 
contre des  hommes  qui,  après  avoir  dit  :  c'est 
mon  opinion,  prétendent  avoir  droit  à  t"US  les 
égnrds,à  toutes  lesconcessions.Ceux  qui  ont  dit  : 
«  La  propriété  c'est  le  vol, la  force  prime  le  droit  » 
assuraient  bien  être  dans  la  bonne  toi  et  ne  parler 
que  selon  les  inspirations  les  plus  pures  de  leur 
conscience,  et  cependant  on  les  a  regardés 
comme  des  fous  dangereux  ou  des  briyands. 
L'erieur  est  un  mal  très  grand  dont  il  faut  pré- 
server l'homme  par  tous  moyens.  Si  celui  qui 
possède  la  vérité,  laisse  considérer  comme  vrai 
tout  ce  qu'inventera  l'imagination  dei'hacun,  il 
manque  à  sa  mission.  Voilà  pourquoi  l'Eglise, 
qui  seule  possède  la  vérité  religieuse,  ne  peut 
admettre  qu'il  soit  libre  à  chacun  de  se  créer 
iine  religion  à  son  gré. 

Dieu  est  l'Etre  souverain;  or,  il  serait  soumis 
à  sa  créature,  s'il  était  obligé  d'avoir  pour 
agréable  tout  ce  que  l'homme  voudrait.  Selon 
le  caractère  particulier  de  chaque  individu, 
Dieu  devrait  changer  de  nature,  agréant  un 
culte  de  l'un  et  un  tulte  opposé  de  l'autre.  La 
religion  est  la  soumission  de  l'esprit  et  de  la  vo- 
lonté à  Dieu;  le  contraire  serait  vrai  si  Dieu 
élaitol)ligé  d'agréer  ce  qoe  lui  offrirait  le  caprice 
de  chacun.  Nous  disons  le  caprice,  car  de  sa 
nature,  la  raison  humaine  est  si  changeante, 
qu'un  jour  l'homme  prétendrait  honorer  Dieu 
d'une  manière  et  le  lendemain  transformerait 
le  culte  de  la  veille.  Aujourd'hui  ce  serait 
le  sacrihce  de  la  prière,  demain  les  sacri- 
fices humains.  Qu'au  moins  on  veuille  se  repré- 
senter Dieu  comme  le  souverain  Maître  de  ce  j 
monde,  et  agir  envers  lui  comme  on  agit  envers 
les  rois  de  la  terre.  Qui  préteudra  que  l'hom- 
mage rendu  au  roi  de  Siam  conviendrait  à  un 
prince  européen?  Avant  donc  d'embrasser  une 
religion,  il  faut  s'enquérir  avec  soin  si  Dieu  eo 
agrée  le  culte. 

La  religion  a  pour  but  de  rendre  l'homme 
agréable  à  Dieu  ;  or,  comment  l'homme  peut-ii 
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Bavoir  la  manière  de  plaire  à  Dion?  Quels  rites, 
quel  culte  imaginera-t-il  pour  manifester  à 
Dieu  sa  soumission,  ses  liemandcs  et  sou  repen- 
tir? Si  l'homme  se  hasarde  à  inventer  queltiues 
cérémonies  religieuses,  il  devra  toujours  crain- 
dre qu'elles  ne  soient  point  conformes  à  la 
nature  d'un  Dieu  qu'il  connaît  si  peu  et  qui  est 
si  élevé  au-dessus  de  lui.  Naturellement,  n'au- 
rait-il pas  dû  croire  que  détruire  des  créatures, 
immoler  des  animaux,  était  plutôt  un  crime, 
une  <ruauté,  qu'un  sacrifice  agréable  à  Dieu  ? 

Dieu  veut  non-seulement  un  culte  particu- 
lier, mais  aussi  un  culte  social  ;  ayant  créé 
l'homme  sociable,  il  veut  être  honoré  en  so- 
ciété. Qui  ne  voit  qu'il  y  a  plus  d'honneur  à 
recevoir  les  hommages  d'une  masse  d'hommes 
réunis,  que  de  chaque  individu  en  particulier? 
Si  cependant  chacun  a  son  culte  à  soi,  il  n'y  a 
plus  de  religion  sociale,  Dieu  ne  reçoit  pas  tout 
l'honneur  auquel  il  a  droit  en  sa  qualité  de 
souverain  Seigneur;  au  culte  qui  peut  lui  être 
rendu, il  manque  le  mérite  de  l'ensemble.  Enfin 
un  arte  est  d'autant  plus  excellent  qu'il  porte 
les  autres  au  bien;  or,  si  chacun  a  sa  religion,  il 
n'y  a  plus  d'influence  morale  par  le  bon  exem- 
ple, les  hommages  rendus  à  Dieu  perdent  une 
partie  de  leur  mérite. 

Mais  allons  plus  loin.  Dans  un  certain  monde 
on  ne  réprouve  rien  tant  que  les  guerres  de 
religion;  c'est  un  thème  de  conversation  d'une 
fécondité  inépuisable,  même  pour  les  plus  dé- 
pourvus d'intelligence;  le  moindre  folliiulaire 
versera  des  torrents  d'encre  à  ce  sujet.  Cepen- 
dant si  chacun  peut  se  former  une  religion,  il  y 
aura  divergence  d'opinions  dans  la  société,  or 
ies  opinions  d'un  homme  s:«t  des  enfants  pour 
lesquels  il  a  une  tendresse  pics  que  paternelle. 
Que  l'on  voie  ses  convictions  contredites  parles 
uns,  combattues  ou  réprouvées  par  les  autres, 
il  s'en  suivra  d'abord  un  certain  froissement, 
et  la  discussion  aidant,  ainsi  que  la  passion,  il 
y  aura  bientôt  lutte,  non-seulement  par  la  pa- 
role, mais  aussi  par  la  force,  car  rien  n'est  plus 
intolérant  que  l'erreur.  Si  au  contraire,  il  y  a 
unité  dans  la  religion,  il  y  aura  aussi  [dus 
d'union  dans  la  société  ;  se  rencontrer  souvent 
aux  pieds  des  mêmes  autels  pour  adorer  le 
même  Dieu,  est  une  relation  qui  unira  bien 
mieux  un  peuple  que  toutes  les  relations  de 
commerce  etd'afîaires. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  l'usage  de  la 
raison  est  proscrit  dans  la  recherche  iie  la  vraie 
religion.  A  ceux  qui  sont  dans  l'erreur  pour  les 
ramener,  i.  ses  enfants  pour  fortifier  leur  foi, 
l'Eglise  dit  :  Considérez  et  voyez.  L'homme 
peut  d(mc  juger  ties  motifs  de  crédibilité  qui 
militent  en  laveur  du  Cliristianismc  Après  les 
avoir  examinés,  la  loj<ique  l'oblige  à  conclure 
la  véracité  de  la  révélulion;  mais  que  s'il  per- 


siste à  distinguer  dans  la  révélation  ce  qui  lui 
plaît  ou  ne  lui  plaît  pas,  il  est  dans  ses  toits, 
car  il  met  en  suspicion  la  parole  de  Dieu.  Si 
l'homme  veut  se  former  une  religion  par  sa 
propre  raison,  ce  sera  une  religion  naturelle 
que  nous  voulons  bien  supposer  exempte  d'er- 
reur. Mais  la  révélation  existant,  l'homme  doit 
en  tenir  compte,  y  puiser  la  règle  suprême  de 
son  jugement.  Après  les  recherches  dont  il  est 
capable,  l'homme  doit  arriver  à  formuler  ce 
jugement  :  Je  dois  honorer  Dieu,  avoir  une 
religion;  or  Dieu  a  déterminé  la  religion  et  le 
culte  qu'il  agrée,  je  dois  donc  me  soumettre  à 
sa  direction  si  je  veux  lui  plaire.  Voilà  en  quel 
sens  la  raison  seule  ne  suffit  pas  pour  fixer  la 
volonté  sur  le  choix  d'une  religion. 

XVI.  —  Lfis  hommes  peuvent  trouver  le  chemin 
du  salut  éternel  et  obtenir  ce  salut  étemel  dans 
n'importe  quelle  religion. 

En  d'autres  termes,  toutes  les  religions  sont 
bonnes.  Une  pharioiicie  renferme  des  remèdes 
de  toutes  sortes;  un  malade  pourra  prendre  !e 
premier  flacon  venu,  n'importe,  tous  les  remè- 
des sont  bons  ;  chacun  comprend  que  c'est  là 
une  folie.  Mais  pourquoi  donc  prétendre  qu'il 
faut  agir  selon  la  science  et  la  vérité  dans  l'ordre 
physique,  et  croire  qu'il  n'y  a  aucun  inconvé- 
nient à  s'égarer  dans  l'ordre  moral  ? 

Nous  l'avons  vu  à  l'article  III,  le  bien  est  un, 
le  vrai  est  un,  deux  chemins  opposés  ne  peu- 
vent conduire  au  même  but.  Les  diverses  reli- 
gions répandues  sur  la  surface  de  l'univers 
sont  toutes  plus  ou  moins  opposées  les  unes 
aux  autres.  Ou  bien  toutes  les  religions  sont 
fausses,  c'est-à-dire  ne  rendent  pas  à  Dieu  un 
culte  convenable,  ou  bien  une  seule  est  vraie, 
l'alternative  est  rigoureuse.  Si  la  religion  est 
l'œuvre  du  caprice  humain,  son  culte,  parfois, 
ne  s'adressera  même  plus  au  vrai  Dieu,  et  il 
faudra  cependant  que  Dieu  récompense  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  connu,  comme  ceux  qui  lui  ont 
rendu  un  culte  selon  son  cœur  ;  c'est  impossible, 
disons  le  mot,  c'est  absurde. 

Après  avoir  créé  le  m  nde  pour  sa  gloire, 
Dieu  forma  l'homme  à  l'état  adulte;  aux  forces 
du  corps  il  joignit  les  lumières  de  l'intelligence 
et  de  la  science,  et  aussitôt  il  lui  demanda  un 
tribut  d'adoration  et  de  soumission,  ne  fût-ce 
que  par  la  défense  qu'il  lui  fit  de  loucher  à 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Après 
la  chute  originelle,  nous  voyons  la  re  igiou  se 
manifester  par  les  sacrifices  de  Caïn,  d'Abel, 
de  Noé,  etc.;  nous  trouvons  dans  la  loi  mosaïque 
tous  les  détails  du  culte  réglés  par  Dieu  lui- 
même  avec  le  soin  le  plus  mmutiiux.  Ce  n'était 
cependant  là  qu'un  culte  figuratif.  L'Ancien 
Teslament  n'a  pas  fait  place  au  Nouveau  par 
l'cU'el  de  la  voloutc  humaine;  Jésus-Christ  est 
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venu  opérer  ce  .ohaagement  et  «iliiblir  un  nou- 
Teau  culte,  un  nouveau  saoritice,  cette  trans- 
formation n'i'st  pas  l'œuvre  de  l'hcwBfrif^  Au 
■Teste,  il  est  tellemient  reconnu  ([u'une  rcliçiou 
Mdoit  venir  de  Bien,  que  "tous  ceux  qui  ont  voulu 
«a  éitabli/'  \me,  ont  prétendu  en  avoir  reija 
i'ordire  ou  l'avjs  dans  ile-^  oommunications  av-ec 
■la  Divinité,  convaiiiitus  iju'ils  oJaient,  qne  sans 
rinterventiim  diwinne,  ils  n«  piiurraient  jamais 
soumettre  l'homme  à  un  cultf  nouv«au. 

Mais  Dieu  De  peut  être  l'auteur  de  tant  de 
■religions  si  diverses,  si  opposées  ;  dans  toutes 
I  ces  doctrines,  une  seale  peut  ètrtî  son  œuvre. 
A  l'homme,  au  moyen  de  son  inti'llif^ence,  de 
rechercher  la  vraie  religion;  c'est  pour  lui  ua 
devoir  des  plus  impérieux;  il  ne  doit  pas  se 
contenter  de  la  première  venue,  il  doit  remonter 
à  l'origine  du  culte  qu'il  professe  ou  qu'il  veut 
embrasser;  examiner  s'il  vient  de  Dieu  ou  s'il 
n'a  pas  été  altéré  par  des  novateurs.  La  révéla- 
tion est  un  fait  historique,  et  il  est  facile  de 
voir  Comment  et  à  qui  elle  a  été  faite;  et  si 
Dieu  a  confirmé  sa  parole  par  des  œ'iivres  pro- 
pres à  lui  seul,  c'est-à-iiire  par  des  miracles, 
l'homme  doit  s'incliner,  il  a  trouvé  la  vérité, 
il  est  OQ  présence  de  l'Eglise  «sitholique. 

'11  fant  iiiieu  se  garder  ide  croire  ipi'elle  «Bt 
innocente  l'indifférence  .dans  :ia(iiuelle  ©n  veut 
se  maintenir  à  l'^égard  de  toutes  les  religions  ; 
edle  est  opposée  à  la  raison ,  'car  l'homme  doit 
parvenir  à  sa  fin  dernière  et  parcourir  le  che- 
min qui  y  conduit.  Se  laisser  guider  par  l'in- 
difiérencs  dans  une  matiéTe  aussi  grave,  en 
elle-même  et  dans 'ses  conséquences, n'est  point 
l'acte  d'un  homme  raisonnable,  c'est  une  folie 
comme  c'est  une  impiété;  car  Dieu  a  parlé  et  on 
ne  veut  point  l'eDtenilre,  il  ordonne,  'on  ne 
veut  point  se  soumettre,  il  veut  quMln'yait 
qu'un  bercail  et  un  ,p:isteur,  et  on  ne  veut  point 
entrer  par  la  porte.  Cependant  c'est  a-ti  nom  de 
la  philosophie  qu'on  veut  pratiquer  une  indif- 
férence qui  est  l'acte  le  plus  indigne  d'un  phi- 
losophe. Le  sage  n'avance  rien  sans  le  prouver, 
il  veut  se  rendre  compte  de  toutes  ses  asser- 
tions; or,  sans  élude  comme  sans  examen,  on 
confond  toutes  les  religions  comme  étant  d'un* 
u;ème  valeMT  ou  d'iine  même  utilité;  avant 
d'arriver  à  une  conclusion  aussi  igrave,  il  fau- 
drait au  moins  produire  des  preuves  sinon 
nouvelles,  du  moins  convaincantes. 

Quand  oi(  voit  une  religion  embrassée  et 
dét\;ndue  par  tant  d'hommes  de  génie,  quand 
on  la  voit  persévérer  et  grandir  malgré  les  per- 
sécutions les  plus  hanglantes,  quaud  on  voit 
des  personnes  de  tous  les  rangs,  de  tous  les 
âges  donniu'  leur  vie  pour  l'altii'mer ,  est-il 
raisoinnable  de  ne  ipas  recheichur  la  cuuse  d'un 
fait  aus^i  extraordinaire?  Les  phenoniènes  de 
la  nature  attirent  ratteution.    orovouuenl  les 


reclicTches  des  savants  ;  en  prt^sfnce  des  fait» 
si  prodigieux  de  la  religion  catholique,  chacna 
doi-i,  nu  moins  tenir  son  attention  en  éveil  et 
recourir  à  un  examen  appnifoiidi. 

(A  suiire),  L'aib.lié  Jqles  LAîtocnE,. 

da  iliocèse  de  SaiDt-î>t«. 


l'atrologia. 


POLÉMIQUE  DES  PÈRES  D£  ,L'ÉGlIS£ 
contre  les  Philosophes  païens 

î.— TEMPS  APOSTOLIQUES.  — .SIVIVT  TAÏPL. 

1 .  —  De  la  Peutec(M.e  i'i  l'ère  d*s  ^'n'toTiJns,  1-es  ; 
pgneaux  de  l'Eviuigiievéciurent  en  paix  avec 'l'es 
serjvents  de  la  sagesse  humaine,  liés  le  principe, 
en  eRet,  les  ennemis  de  'la  foi  se  couvrirent  des 
p«anx  de  loups  héréli.jnes  :  ils  attaquaient  nos 
Eritures  avec  les  textes  nies  Ecritures  elles- 
mêmes.  Mais  l'om  ne  vit  point,  à  la  naissance 
de  l'Egli'se,  les  philoso[ihos  païens  naner  les 
bases  de  l'Evangile  .ivec  les  instruments  de  la 
raifon.  D'où  venait  une  pareille  attitude?  Etait- 
ce,  chi'Z  les  sa^es  du  rao'inie,  une  mari[ue  de 
mcDris  pour  l'ens^  ignenient  'le  la  croix,  qni 
était  folie  aux  yeux  des  Greis?  Les  fidèles  se 
recrut. lient  dans  la  mas-i,  des  p-iuvres,  et  les 
prétenilus  hommes  de  science  n'avaien't  encore 
f.Mici'e  donné  leurs  noms  à  i.-i  foi  des  pécheurs. 
Etait-ce  impuissance?  La  révélation,  fait  ré- 
cent et  ]»fi-lpal lie,  déjouait  toute li-ntative  de-dis- 
paife  :  qu'avaient  à  faire  des  O'ivuiiitns  i'odécises 
wa  face  de  l'autorité  desévènfm'C'nits?  Etait-ce 
oa  dessein  providentiel?  L«  S<?igneur,  qui 
préserva  l'Eglise  naissante  éa.  glaive  des  -em- 
[leneuTs,  di'vail,  ce  aans  semble,  éloigner  aussi 
de  son  berceau  les  cl.imPuTs  de  'la  folie  humaine. 
Etait-ce  indiifl'eieooe?  Au  dire  de  iCicéron,  les 
hoinmi-s  qui  se  'livraient  à  l'étude  de  la  pldloso- 
phie,  de  son  temps  même,  -n'avaient  éi'jà  plna« 
la  croyance  aux  dieux.  Etait-ce  emhn  autre 
chose? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  philo8(q)lies  nous  ho- 
noriTent,  dans  Icprificiiie,  d'un  silence  h  peu  prés 
coniiplet.  Que  ilis-je?  saint  Augustin  observait 
que,  dans  son  siècle,  aucone  erreur  -ne  pouvoil; 
faire  s:in  clieniin,  sans  porter  les  Ui hors  ée  la 
doctrine  chiéticuiie.  Le  même  fait  se  produit  à 
l'aube  du  jour  de  l'Ev.ingile.  Scion  la  re- 
m  irque  trcs-judicieuse  de  M.  Villcmain,  la 
uhilobouhie   uaïinne    subit,  peut-être  ma'' 
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»>!le  et  à  son  insu,  l'influence  dfis  mœurs  nou- 
velles, de  manière  que  les  oiivraires  de  celle 
période  exhalent  une  oilenr  sfiiriluelle  lent  à 
fait  ineonnue  des  anciens.  Sénpqiie  divinise  si 
éloquemment  l'ànne  vertueuse,  qu'on  est  tenté 
de  le  p  acer  au  noiulire  de  ees  sa^es  dont  l'en- 
thou>iasiiie  rooral  dut  seconder,  dans  le  monde, 
les  sublimes  ii  ç.nns  de  rEvan;L;ile.  Spect:ileur 
des  vertus  chrétiennes,  Pline  recule  devant  les 
atrocités  de  la  persécution,  et  demande  à 
Trajan  des  istîtructions  jilus  conformes  à  l'hu- 
.mauilé.  Sous  Marc-Anrèle,  l'esclave  Epictète 
semble  puiser,  dans  les  'antiques  de   l'Eiilise, 

■des   mi» Des  qui   feiotit   plus   tard,  et   assez 

■Jonglemps,  !..  ^èsle  de  nos  [deux  solitaires. 
Mare-Anrèle  lui-même  blâme  l'orgueil  et  l'in- 
■sensibililé  des  Stoïciens.  Il  élève  l'âme  par  la 
pitié.  La  vertu  qu'il  recberche  est  consacrée 
tout  entière  au  nonheur  des  autres  :  a  Tu  Its 
aimeras,  dit-il,  f-i  tu  viens  à  penser  que  lu  es 
leur  frère;  que  c'est  malgré  eux  et  par  igno- 
rance qu'ils  font  des  fautes,  et  que  dans  peu 
TOUS  mourrez  tous.  » 

Jusqnes-làdunc,  sauf  (juelques  escarmouclies 
isolées,  la  paix  avait  régtié  entre  les  amis  de  lu 
foi  divine  et  les  partisans  de  la  raison  naturelle; 
fit  pourtant  le  zèle  du  Dieu  de  Salomon,  le 
prosélytisme  du  Sauveur,  l'éloquence  de  l'a- 
pôtre des  nations  avaient  déjà  jeté  une  pre- 
mière pierre  contre  le  tesaple  païen  des  philo- 
sophes. 

[I.  —  L'auteur  inspiré  de  la  Sagpsse  disait  : 
«  ToQs  les  hommes  qui  n'ont  pas  la  connais- 
sance rie  Dieu  ne  sont  que  vanité.  Ils  n'ont  pa 
comprendre  par  les  Inens  visitdes  le  jiremier 
Etre,  et  ils  n'ont  jioint  recounn  le  Créateur  par 
ia  eonsidération  de  ses  ouvrages;  mais  ils  se 
Boni  imaginé  que  le  feu,  ou  le  vent,  ou  l'air  le 
plus  subtil,  ou  la  multilude  des  étoiles,  ou  l'a- 
bîme des  eaux,  ou  le  soleil  et  la  lune  élaieiit 
des  dieux  qui  gouvernaient  tout  le  monile.  Que 
s'ils  les  ont  crus  des  dieux,  parce  qu'ils  ont 
pris  plaisir  à  en  voir  la  beauté,  qu'ils  conçoi- 
Tent  de  là  combien  celui  qui  en  est  le  domina- 
teur doit  être  encore  plus  beau;  car  c'est  l'au- 
teur de  toute  beauté  qui  a  donné  l'être  à  toutes 
ces  choses.  Que  s'ils  ont  admiré  le  pouvoir  et 
les  effets  de  ces  créatures,  qu'ils  comprenuenl 
de  là  combien  est  encore  plus  puissant  celui  qui 
les  a  créées;  «C  la  grandeur  et  la  beauté  de  la 
créature  peuvent  faire  connaître  et  rendre  en 
quelque  sorte  visible  le  Créateur.  Et  néanmoins 
ces  personnes  sont  un  peu  plus  excusables  que 
les  autres.  Car,  s'ils  tombent  dans  l'erreur,  ou 
peut  dire  que  c'est  en  cherchant  Dieu  et  en 
s'efiorçant  de  le  trouver.  Us  le  cherchent  parmi 
ses  ouvrages,  et  ils  sont  emportés  par  la 
Ivauté  des  choses  qu'ils  voient.  Mais  d'ailleurs 
»j«  ne  méritent  ooiut  de  oardon  ;  car  s'ils  ont  pu 


avoii'  assez  de  lumière  pour  connaître  l'ordre 
du  inonde,  comment  n'ont-ils  pas  découverl 
plus  aisément  celui  qui  eu  est  le  dominateur? 
Mais  ceux-là  sont  vraiment  malheureux,  et 
n'ont  que  des  espéranees  mortes, qui  ont  donné 
le  nom  de  dieux  aux  ouvrages  de  la  main  des 
hommes,  à  l'or,  à  l'argent,  aux  inventions  de 
l'art,  aux  figures  des  animaux,  et  à  une  pieri-e 
de  nul  u-i.ige,  qui  e-l  le  travail  d'une  main  an- 
tique (Sap.  Xlll,  1-10.)  »  Ce  passage  remar- 
quable, sauf  quelques  paroles  de  Moïse  et  des 
psi  urnes  de  David,  renferme  la  première  dé- 
claration de  guerre  contre  les  philosophes 
païens.  Il  nous  fournira  bientôt  l'occasiou  d'é- 
tablir un  double  principe  qui  servit  toujours  de 
règle  à  la  polémique  des  Pères  de  l'Eglise 
contre  les  savants  clu  paganisme.  Mais  voyous 
d'abord  quel  jui;ement  le  Sauveur  du  monde 
pnria  sur  les  Gentils. 

m.  — Comme  le  divin  Maître  fut  envoyé 
vers  les  brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël,  il 
fait  de  rares  allusions  sur  les  idol  âtres.  Tou- 
tei'ois,  puisqu'il  entrait  dans  ses  desseins  d'ap- 
peler à  la  foi  les  peuples  innombrables  de  la 
Gotilité,  il  dut  révéler  à  ses  apôtres  les  er- 
reurs fondamentales  de  cette  portion  du  genre 
humain.  Jèsus-Clirisl  blâme  les  païens  de  ce 
qu'ils  parlent  beaucoup  dans  leurr,  prières,  et 
toadeut  leur  espoir  d'être  exaucé.'  sur  ce  flux 
de  paroles.  C'est  li  méconnaîlre  la  nature  do 
Dieu,  (jui  sait  d'avance  tous  nos  besoins 
(Math.  VI,  7.)  Il  les  traite  comme  des  matéria- 
listes seulement  occupés  des  jouissances  l'hy- 
siqnes,  et  ne  chercliant  point  le  roy^'ume  de 
Dieu  :  «  Ne  soyez  point  inquiets,  et  ne  dites  pas  : 
Que  mangeroos-nous?  que  boirons-nous?  de 
quoi  nous  vêtirons-nous?  Les  nations  cherchent 
tout  cela.(lliid.  32).  Entin  le  Sauveur  témoigne 
que  les  puldicains  et  le- idolâtres  ne  pratiquent 
d'aucune  façon  le  graud  commandement  qu'il 
est  venu  apporter  au  monde  :  «  Si  vous  aimez 
ceux  qui  vous  aiment,  quelle  récompense 
aurez-vous?  Est-ce  que  les  publicains  ne  le 
fout  pas?  Et  si  vous  saluez  seulement  vos 
frères,  quelle  ebt  votre  perfection  ?  Est-ce  que 
les  idolâtres  Tie  le  font  pas  (Ibid.  46  et  47)?  » 
Ainsi  l'Evangile  arlieule  un  petit  nom-bre  de 
griefs  contre  les  païens  et  leurs  philosophes. 
Mais  quelle  n'est  pas  la  gravité  de  ces  accusa- 
tions !  Les  Gentils  ne  connaissent  pas  Dieu,  n^ 
se  connaissent  pas  eux-mêmes,  et  sont  privés 
de  la  première  base  de  toute  morale,  ^ue  leur 
resle-t-il  donc  î 

IV.  —  Saint  Paul  va  charger  de  couleurs 
son  fameux  réquisitoire  contre  les  philosophes 
païens.  Telle  est  la  vigoureuse  indépendance 
de  son  langage  que  des  catholiques  semblent 
rougir  du  premier  chapitre  de  l'èpitre  aux  Ro- 
mams.  Personne  ne  tombera  dans  une  pareille 
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faiblesse,  «'il  veut  d'abord  se  rappeler  que  le 
grand  Apôtre,  dont  la  mission  était  d'évan- 
gpliser  les  masses  rroupissant  au  fond  de  Tido- 
Jâtrie,  se  devait  à  lui-même  ainsi  qu'à  ses  au- 
diteur*, de  piêcber  la  vérité  sur  les  toits,  sur- 
tout dans  Rome,  réceptacle  impur  de  toutes  les 
superstitions.  De  plus  il  faut  avouer  que  saint 
Paul,  après  avoir  longtemps  fréquenté  les  sa- 
vants de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  dut  recueillir 
sur  leur  personne,  leur  croyance  et  leurs 
mœurs,  des  attestations  aussi  nomiiieu^es  que 
certaines;  tellement  que  l'exagération,  dont  se 
plaignent  les  critiques,  n'est  pas  dans  le  style 
de  l'Apôtre,  mais  dans  les  désordres  qu'il 
flétrit. 

«  On  découvre,  dit-il,  dans  l'Evangile  que  je 
prêche,  la  colère  de  Dieu,  qui  éclatera  du  ciel, 
contre  loutti  l'-'Upiétéet  l'injustice  des  hommes 
qui  retiennent  la  vérité  de  Dieu  injustement; 
parce  qu'ils  ont  connu  ce  qui  se  peut  découvrir 
de  Dieu  :  Dieu  même  le  leur  ayant  fait  con- 
naître. Car  les  perfections  invisibles  de  Dieu,  sa 
puissance  éternelle  et  sa  divinité  sont  devenues 
visibles  depuis  la  création  du  monde,  par  la 
connaissance  que  ses  créatures  nous  en  don- 
nent ;  et  ainsi  ces  personnes  sont  inexcusables, 
parce  qu'ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  pas 
glorifié  comme  Dieu,  et  ne  lui  ont  point 
rendu  grâces,  mais  ils  se  sont  égarés  dans  de 
vains  raisonnements,  et  leur  cœur  insensé  a 
été  lempli  de  ténèbres.  Ils  sont  devenus  fous 
en  s'attribuanl  le  nom  de  sages  ;  et  ils  ont 
transféré  l'honneur  qui  n'est  dû  qu'au  Dieu  in- 
corruptible à  l'image  d'un  homme  corruptible 
et  à  des  figures  d'oiseaux,  de  bêtes  à  quatre 
pieds,  et  de  serpents.  C'est  pourquoi  Dieu  les  a 
livrés  aux  désirs  de  leur  cœur,  aux  vices  de 
l'impureté  ;  de  sorte  qu'en  s'y  plongeant  ils  ont 
déshonoré  eux-mêmes  leurs  propres  coips, 
eux  qui  avaient  mis  le  mensonge  à  la  place  de 
la  vérité  de  Dieu,  et  rendu  à  la  créature  l'ado- 
ratiou  et  le  culte  souverain,  au  lieu  de  la  ren- 
dre au  Ciéaleur,  qui  est  béni  dans  tous  les 
siècles,  Amen.  C'est  pourquoi  Dieu  les  a  livrés 
à  des  passions  honteuses.  Car  les  femmes 
parmi  eux  ont  changé  l'usage  qui  est  selon  la 
.nature,  en  un  autre  qui  est  contre  nature.  Des 
bommns  de  même,  rejetant  l'alliance  des  deux 
sexes,  qui  est  selon  la  nature,  ont  été  embrasés 
d'un  désir  brutal  les  uns  envers  les  autres, 
l'iiomine  cominettant  avec  l'homme  une  in- 
f.iinie  détestable,  et  recevant  ainsien  eux-mêmes 
la  ju>te  peine  qui  était  due  à  leur  aveuglement. 
Et.  comme  ils  n'ont  pas  voulu  reconnaître 
Dieu,  Dieu  aussi  les  a  livrés  à  un  sens  dépravé  ; 
en  sorie  qu'ils  ont  fait  des  actions  indignes  de 
l'homme  ;  qu'ils  ont  été  remplis  de  toute  sorte 
d'injustice,  de  méchanceté,  de  fornication,  d'a- 
yarice,  de  malignité.    Ils    ont    été    envieux, 


meurtriers,  querelleurs,  irompeurs.  lis  ont  ité 
corrompus  dans  leurs  mœurs,  semeurs  de  fàcx 
rapports,  calomniateurs  et  ennemis  de  Dieu. 
Ils  ont  été  oulrageux,  superbes,  altiers,  inven- 
teurs de  nouveaux  moyens  de  faire  le  mal,  dé- 
sobéissants à  leurs  pères  et  à  leurs  mères,  sans 
prudence,  sans  modestie,  sans  afiection,  sans 
foi,  sans  miséricorde.  Et,  après  avoir  connu  la 
justice  de  Dieu,  ils  n'ont  pas  compris  que  ceux 
qui  font  ces  choses  sont  dignes  de  mort;  et 
non  seulement  ceux  qui  les  font,  mais  aussi 
quiconque  approuve  ceux  qui  les  font.  (Rum.  I, 
18-32).  !) 

V.  —  Nous  avons  dû  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  toutes  les  pièces  du  pmcès  que 
Salomon  et  l'Apôtre  intpntèrent  aux  philoso- 
phes du  paganisme.  Effectivement,  dans  l'E- 
glise, chaque  branche  de  la  science  repose  sur 
la  tradition  ;  et  celte  tradition  remonte  tou- 
jours à  la  Sainte  Ecriture.  Dans  tous  les  cas,  le 
fait  est  vrai  pour  ce  qui  regarde  la  polémique 
des  Pères  contre  les  sages  de  la  Gentiliié.  Nous 
avons  donc  besoin,  pour  caractériser  la  science 
de  Dieu  et  la  science  de  l'homme,  de  recher- 
cher la  nature  des  plaintes  que  firent  entendre, 
sur  les  savants  du  monde,  la  sagesse  du  roi  et 
le  zèle  de  l'Apôtre;  et  nous  devinerons  déjà, 
grâce  aux  données  primitivss  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  le  but  et  le  plan  de  nos 
do'îteurs  ecclésiastiques. 

VI.  —  Le  premier  fait  qui  se  dégage  des 
chapitres  de  la  Sagesse  et  de  l'épitreaux  Romains, 
c'est  que  nos  auleuis,  éclairés  d'une  lumière  di- 
vine,mettent  la  véritable  philosophie  hors  de 
cause  :  loinde  condamner lascieuce  naturelle, ils 
en  font  l'éloge  le  plus  complet.  Saint  Paul  n'hé- 
site pas  à  dire  que  la  philosophii-,  est  une  œuvre 
divine  :  «  C'est  Dieu,  écrit-il,  qui  s'est  fait 
lui-même  connaître  aux  sages  de  ce  monde 
yt{'>m.  1,  19).  »  Salomon  la  définit  également  : 
«  Science  de  Dieu,  »  qui  empêche  les  hommes 
de  tomber  dans  la  vanité  (Sap.  Xlli,  1).  Si  l'a- 
pôlre  des  nations  conseille  aux  fidèles  d'éviter 
la  philosophie,  il  entend  par  là  une  science 
fausse,  basée  sur  des  traditions  futiles,  entichée 
des  éléments  du  monde,  et  contraire  à  Jcsus- 
Christ  (Colos.  11,  8). 

Lisez  les  passages  de  nos  Ecritures  anciennes 
et  nouvelles.  Cette  philosophie,  qui  est  d'ori- 
gine céleste,  fait  connaître  Dieu  avec  tant  d'ai- 
sance et  de  certitude  que  les  sages  du  paga- 
nisme furent  réellement  inexcusables  de 
prendre  le  mensonge  pour  la  vérité  (Sap.  XIII, 
8.  —  Rom.  I,  20).  Et  comment  blâmer  des 
hommes  qui  n'auraient  pas  eu  les  moyens  d'ar- 
river à  la  science  ?  Ne  voit-on  pas  que  les  mé- 
rites de  la  philosophie  justifient  précisément  la 
condamnation  des  philosophes  ? 

Eu  etfet,  l'examen  des  phénomènes  de  i'cni- 
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^crs  nous  découvre  l'auteur  de  toutes  choses 
(Sap.  1.^,  et  rend  son  existence  en  quelque 
sorte  pal|iDble<iuxyeux  de  l'observateur  (lb.5). 
Les  perfections  invisibles  de  Dieu  se  compren- 
nent par  1h  création  des  êtres  visibles  (Rum. 
20).  La  beauté  de  l'univers  fait  deviner  la 
beauté  suréminenle  de  celui  qui  l'a  tiré  du 
néant  (Sap.  3).  La  force  des  éléments  phy- 
siques dévoile  ia  toute  puissance  rie  leur  sou- 
verHin  (Ib.  i).  La  grandeur  de  ce  monde  ré- 
vèle aussi  l'immensité  du  Créateur  (Ib.  5). 
L'ordre  qui  règne  partout  nous  fait  sentir  la 
justice  éternelle,  qui  rend  à  chacun  selou  ses 
œuvres  (Rom.  32.  —  Sap.  9).  Enfin  la  divinité 
du  Seigneur  reluit  dans  tous  les  ouvrages  de 
ses  mains  (Rnm.  20). 

Vil.  —  Tout  en  faisant  valoir  la  noblesse  et 
les  avantages  de  la  science  philosophique,  nos 
divines  lettres  ne  montrent  aucune  pitié  pour 
les  sages  du  siècle  :  la  science  est  bonne,  et  les 
savants  sont  mauvais.  L'esprit  de  Dieu,  parla 
bouche  de  Salomon  et  de  saint  Paul,  adresse 
trois  reproches  aux  philosophes  de  l'antiquité. 
Ces  hommes,  avec  une  lumière  suftisante,  ne 
parvinrent  pas  à  cunnaitre  la  nature  de  Dieu; 
ils  n'eurent  point  assez  de  zèle  pour  commu- 
niquer au  peuple  les  lambeaux  de  la  vérité 
qu'ils  possédaient;  ils  se  livrèrent  à  toute  sorte 
dépêchés  contre  nature,  discréditant,  par  leurs 
scandales,  et  leur  personne  et  leur  enseigne- 
ment. 

Chez  les  païens,  les  uns,  et  ce  fut  la  plus 
grande  faute,  ne  se  donnèrent  pas  même  la 
peine  de  découvrir  Dieu  dans  ses  ouvrages.  Ces 
matérialistes  étaient  vraiment  malheureux  et 
n'avaient  que  des  espérances  mortes,  qui  ont 
donné  le  nom  de  dieux  aux  ouvrages  de  la  main 
des  hommes  (Sap.  10);  en  se  vantant  d'être 
sages,  ils  devinrent  fous  et  changèrent  la  gloire 
de  Dieu  incurruptible  en  l'image  de  l'homme 
corruptible,  d'oiseaux,  de  quadru|ièdes  et  de 
serpents  (Rom.  22  et  23).  D'autre ,  observateurs 
des  phénomènes  et  de  ia  cause  du  monde  se 
sont  laissés  éblouir  par  les  beautés  de  la  créa- 
tion, de  telle  sorte  qu'en  cherchant  Dieu,  ils  ne 
l'ont  pas  trouvé.  Ces  personnes,  un  peu  plus 
excusables  que  les  premiers  sages,  ne  méritent 
toutefois  aucune  pitié  :  si  elles  ont  pu  avoir 
assez  de  lumière  pour  connaître  l'ordre  du 
monde,  comment  n'ont-elles  pas  découvert 
plus  aisément  celui  qui  en  est  le  dominateur? 
(Sap.  6-9).  Enfin  1  Apôtre  nous  signale  une 
troisième  espèce  de  savants  qui,  ayant  reconnu 
Dieu,  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu  ;  qui 
échangèrent  la  vérité  de  Dieu  contre  le  men- 
songe ;  qui  servirent  la  créature  de  préférence 
au  Créateur  (Rom.  21  et  2n). 

Les  docteurs  idolâtres  s'évanouirent  donc 
dans  leurs  pensées,  et  l'un  peut  dire  que  leur 


orgueil  préféra  les  ténèbres  à  la  lumière  de 
Dieu.  Quelques-uns  pourtant,  plus  heureux  que 
les  autres,  suivirent  fidèlement  les  traditions 
primordiales,  et  acquirent  des  notions  assez 
exactes  sur  l'existence  et  les  attributs  du  Créa- 
teur. Mais  cette  science  ne  fit  que  leur  porter 
malheur.  Ils  n'osèrent  pas  découvrir  au  peuple 
les  mystères  de  l'école.  Avaient-ils  assez  de 
zèle  pour  annoncer  aux  pnuvres  la  bonne  nou- 
velle? Etaient-ils  assez  courageux  pour  affron- 
ter la  colère  du  peuple,  ou  la  poursuite  des 
tribunaux?  Les  philosophes  s'attribuent  volon- 
tiers des  vertus  ;  mais  uou9  ne  sachions  pas 
qu'ils  aient  jamais  aspiré  aux  travaux  de  l'a- 
pôtre, ni  aux  douleurs  des  martyis.  Ils  ont 
donc  reteuu  la  vérité  de  Dieu  captive;  et  c'était 
une  injustice,  parce  que  la  lumière  doit  tou- 
jours être  placée  sur  le  chandelier  (Rom.  18 
et  21 

En  punition  de  ces  deux  crimes,  les  philoso- 
phes païens  n'eurent  plus  qu'une  intelligence 
pleine  d'obscurité  et  un  cœur  livré  à  la  folie 
(Rom.  21).  Leur  culte  otiVe  le  comble  de  l'ab- 
surde, et  leur  conduite  morale  est  marquée  au 
coin  de  l'ignominie  (Rom.  21  et  26). 

Vin.  —  Tel  est,  en  somme,  le  jugement  que 
nos  divines  Ecritures  ont  porté  sur  la  philoso- 
phie et  sur  les  philosophes.  Chez  les  docteurs 
de  l'Eglise  l'on  retrouvera  les  mêmes  ménage- 
ments pour  la  science,  et  les  mêmes  sévérités 
contre  l^s  savants  du  monde. 

Nous  écrivions  ces  lignes,  quand  nous  arriva 
la  magnifique  lettre  du  pape  Léon  XIII  sur  les 
études  lie  la  [ihilosophie.  L'Encyclique  du 
4  aolit  1879  développe  le  double  thème  que 
nous  venons  seulement  d'indiquer.  L'on  y  voit 
d'ai'Ord  que  la  philosophie  naturelle,  sans  être 
indispensable  au  salut,  ne  laisse  pas  d'offrir 
une  gr  ande  utilité  à  l'Eglise  et  au  monde  :  pré- 
parant les  voies  à  l'Evangile,  coordonnant  les 
croyances  du  fidèle  et  renversant  lessophismes 
de  l'incrédulité.  Aussi  ies  Pères  de  l'Eglise, 
philosophes  par  éducation  ou  par  devoir,  ont- 
ils  écrit  de  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  on 
admire  l'union  de  la  science  la  plus  profonde  et 
de  la  foi  ia  plus  orthodoxe.  Malheureusement, 
et  surtout  de  nos  jours,  la  vaine  philosophie  est 
descendue  des  hauteurs  de  la  chaire  au  niveau 
des  masses  iiu  peuple,  où  elle  produit  de  lamen- 
tables révolutions.  Il  conviendrait  donc  de  re- 
venir aux  sources  de  la  saine  doctrine,  et  de 
l'étudier  dans  la  Somme  de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  l'homme-tradition  par  excellence.  Voici 
la  devise  des  philosophes  chrétiens  :  Respect  à 
la  science,  qui  est  bonne  en  soi  ;  mais  guerre 
aux  savants,  qui  aiment  le  mensonge  ! 

En  poursuivant,  à  travers  les  siècles,  la  con- 
troverse des  Pères  de  l'Eglise  contre  le  philo- 
sophisme païen,  nous  aurons  constamment  les 
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yeux  sur  l'Encyclique  du  Souverain  Pontife; 
trop  heureux  de  pouvoir  étayer  nos  faibles  pa- 
roles sur  'a  base  inébranlable  du  successeur  de 
Pierre,  qni  brille,  d'ans  notre  malheureux  temps, 
comme  le  premier  pliilosophe  du  monde  et  te 
premier  docteur  de  l'EgHsv. 

PlCT, 

curé-doven  de  i'azemr.c^ozrt , 


LF  f.fONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


NouvEtLKs  DE  HL  e'Abb^  Debaize.  — L'invention 

BE  if.  COLLADOK  POL'E  REMÉDIÉE  A  LA  SURDITÉ  : 
EXPLICA,TI0K5,  NOUVELLES  ET  IMPORTANTES  SUB. 
CET  IKSTEULlE.Nr. 

.Nous  disions,  dans  notre  dernier  article,  que 
nous  étions  très  impatient  d'avoir  des  nou- 
velles de  cetabbécourag-eux,  digne  de  si  grands- 
éloges  comme  chrétien,  comme  voyngeur  et 
comme  savant ,  qui  voyageait  en  ce  mumenl 
même  dans  les  contrées  les  plus  sauvag«s  de 
l'AfriiiUL',  avec  100  0(D0  fr.  de  subvention  de  la 
République  lran(^'aise,  en  vue  de  préparer,  pour 
sa  part,  la  voie  à  l'exécution  du  grand  chemin 
de  l'i;r  transsaharien,  qui  doit  passer  par  T^'fn- 
bouctou,  capitale  du  Soudan  ou  de  la  Nigritie. 
Cet  abbé  se  noinme  M.  Debaizj,  et  l'on  a  i!û 
lire  un  rapport  sur  lui  de  notre  Ministre  de 
l'Instruction  pulilique,  que  iiou";  avons  publie. 
Hélas!  y  avait-il,  dans  le  (ii't.ir  à  propos  duquel 
nous  éprouvions  cette  impatience,  un  pressen- 
timent funeste?  On  a  anncmce,  dans  les 
journaux,  l'arrivée  d'une  dépêche. !e  Marseille, 
sur  laquelle  il  était  dit  que  M.  l'abbé  Deb^iize 
vient  d'être  enlevé  par  la  mort  sur  les  bords  du 
grand  lac  Tanganiyka,  à  Ou.ljidji,  dans  la  tra- 
versée qu'il  opérait  par  l'Afrique  centrale, 
de  la  côte  orientale  (Zanzibar)  à  la  côte  occi- 
dentale. 

Nous  espérions  encore  que  la  nouvelle  était 
fausse.  On  se  rappelle  des  nouvelles  de  ce  genre 
qui  furent  contredites  à  plusieurs  reprise»  sur  le 
premier  voyageur  qui  osa  eutreprenlre  ces 
sortes  de  voyages,  et  qui  appartenait  aussi,  non 
pas,  il  est  vrai,  au  clergé  catholique,  comme 
celui-ci,  mais  à  un  clergé  chrétien ,  du  culte 
protestant,  et  d'autres  nouvelles  semblables  sur 
les  Stenley  el  tous  Ccux  qui  allèrent  à  sa  re- 
cherche. t).i  se  rappelle  aussi  les  dévouements 
sublimes  et  touchauts  que  montrèrent ,  à  son 
égard,  lesnègresqui  le  servaient  et  qui  recueilli- 
rent ses  dépouilles.  Nous  attendions  donc  encore 
avant  de  croire  à  cette  nouvelle  sinistre.  Est-ce 
que  la  Providence  n'aurait  pas  été  aussi  bonne, 


disions-nous,  pour  notre  courageux  akbè, 
qu'elle  l'avait  été  pour  les  ministres  de  l'angli- 
canisme, qui  avaient  pu,  au  moins,  avant  da 
succomber  aux  périls  de  leurs  voyages,  nousap- 
prendre,  à  nous  européens,  tant  de  choses  en- 
rieuses  sur  ces  pays,  où  s'est  développée,  la 
race  de  Cham,  pays  que  nous  n'avions  ja- 
mais visités,  et  sur  lesquels  les  géographes  nous 
avaient  donné  à  croire  tant  de  fables  ? 

Eh  bien,  la  malheureuse  nouvelle  est  vraie; 
nous  le  savons  à  présent  :  le  coumgenx  explo- 
rateur a  succombé  à  Oudjiji,  le  12  décembre 
1879,  le  courrier  de  Zanzibar  n'a  laissé  ancon 
doulf;  à  cet  égard  : 

Le  consul  de  France  à  Zanzibar  a  reçu  ea 
effet,  le  29  janvier,  une  lettre  de  JT.  Hore,  — 
a-^ent  de  la  London  Missionary  Society  à  Ond- 
JU'i  —  'îoi  lui  donne,  sur  la  lin  de  notre  infor- 
tuné compatriote,  mort  entre  se.s  b<as,  hs 
détails  les  plus  circonstanciés.  M.  Hore  en- 
voyait en  même  temps  an  consul  de  France 
les  notes  et  les  papiers  de  M.  Debaize. 

M.  Grefïulhe,  négociant  français  de  Zanzibar, 
dont,  les  conseils  et  les  bons  offices  ont  été  »î 
utiles  à  notre  explorateur, pendant  les  prépara- 
tifs de  son  expédition,  a  reçu  également  une 
lettre  de  M.  Hore.  Il  a  reçu  en  nntre  une  lettre 
de  l'interprète  de  M.  Debaize,  l'arabe  Oulaya, 
dont  il  a  envoyé  copie  à  M.  Georges  Perin. 
Voici  cette  lettre,  qui  résume  en  quelques  li» 
gnes  les  derniers  efforts  de  notre  héroïque 
co£ffipatriote  : 

a  Me E sieur  Greflututs» 

«  ie  vous  annon(  e  la  mort  âe  M.  Debaize, 
que  Dii/u  a  retiré  à  )'ji.  Telle  est  la  volonté  de 
Dieu^  qui  est  le  seul  msùtre. 

M  JMoJ,  maintenant,  je  vous  annnn''e  que 
quand  nous  arrivâmes  à  Oudjiji,  il  partit  tout 
de  suite  pour  Oufipa,  pour  cheivber  ufie  place 
pour  établir  un  bon  cam|tement.  Il  ne  trouva 
pas,  et  retourna  à  Oui^jiji. 

«  Il  partit  de  nouveau  pour  Karéma,  et  nous, 
nous  restions  à  Oudjiji. 

a  U  est  retourné  à  Oudjiji,  el  est  reparti  avec 
ses  hommes  et  les  marchandises  pour  Ougouha, 
et  moi  je  restai  ici. 

«  Il  est  retourné  malaite  des  yeux.  H  n'est 
reste  avec  nous  à  Oudjiji  que  sept  jours,  et  le 
huitième  il  est  mort. 

«  Voilà  les  renseignements  que  j'ai  tenuà^ 
vous  donner. 

a  II  reste  encore  à  Oudjiji  des  marchandises^ 
qui  sont  entre  les  mains  de  iVI.  Hore,  l'Anglais  j 
à  qui  M.  Debaize  a  dit  de  les  gartier. 

OULATA. 

Le  consul  de  France  a  pris  immédiatement  1 
les  mesures  nécessaires  pour  que  les  marchan- 
dises  soient  vendues  sur  place  et  que  les  ioa- 
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Irutnents  et  les  arnifts  soient  remtvojé«s  à.  Zan- 
zibar. 

— Donnons, maintenant  quelques  explications 
nouvelles  sur  le  moyen  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  par  l'tjiiel  M.  CoUadun  a  inventé  ce 
qu'il  a  appelo  Vaud'/ihone,  instnimeut  à  l'usage 
des  sourds,  ijui  pourtant  ne  le  sont  pas  par 
cette  raison  que  le  nerf  auditif  ait  perdu  tout 
sentinveut  en  lui-même,  maladie  qui  rend  la 
surdité   saui   remède. 

Un  américain  de  Cllicago,  nsimméM.  Rhodes, 
fut  d'abord  l'inventeur  du  ['uadip/tvne  ;  et  voici 
comment  il  le  eoQstrniaTt  : 

Il  lit,  en  caoutchouc  durci,  un  écran  de  che- 
nainée  à  disque  et  à  manche,  avec  trois  côtés 
planes  ou.  Iroits  et  un  quatrième  côté  découpé 
en  demi-cercle;  il  courba.,  de  plus,  son  écran 
en  arc  au  lieu  de  le  faire  plane.  Cet  écran,  mis 
dans  la  main  d'an  sourd,  tenu  par  le  mainhe, 
tourné  daus>  la  conversitéde  wm  disque  sur  la 
personne  qu'il  s'agit  d'entendre,  et  enfin  mis 
en  contact  par  son  bord  inférieur  aviecles  dents 
supérieurs  du  sourd,  lait  que  celui-ci  entend  à 
peu  près  bien  tous  les  sous  de  la  voix  humaine 
et  lies  instruments  de  musique,  c'est  là  ce  qu'il  f- 
firme  M.  GoUadon  -,  eL  M  CoUadon  ajoute  que 
presque  tous  les  sourds-muetsdeviennent,  grâce 
à  cet  appareil,  pmpie.-;  à  une  éducation  dont 
ils  n'élaient  pas  suscoplibles,  ils  entendent  dès 
lors  leur  propre  voix,  dit-il. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Cet  audiphone  cû"ûte 
cinquante  franc»,  M.  GoUadon  a  prétendu  en 
faire  un  moins  cher  et  moins  délicat,  attendu 
que,  pairies  temps  froid?,  le  caoutchoiuic  devient 
fragile.  Il  construit  donc  à  présent  ses  audi- 
phones  en  un  mince  carton  l.iminé,  et  ils  ne 
coûtent  pins  tpie  cinquante  ceulimes. 

Lenouvel  audi/jhone  de  M.  GoUadon  est  faiten 
ce  carton  connu  dansle  commerci'  sous  lenomde 
carton  à  sulineroa  carton  d'orties.  Il  suffit  donc  die 
prendire  une  feuille  dece  carton,  de  l'épaisseur 
die  huit  disièmes  de  millimètre  à  un  millinnètre, 
ie  découper  dedans  un  rectangle  de  4a  centimè- 
tres de  loug  sur  30  centimètres  de  large,  die 
l'arrondir  en  Jcmi-cercle  à  l'une  de  ses  txtrré- 
mités  et  de  le  courberenarcLesouril  tient  alors 
à'une  main  l'audiphone  par  son  petit  bord  droit 
et  appuie,  en  même  temps,  le  côté  urrondi  sur 
ses  dents  supérieures,  es  tournant  la  face  con- 
cave à  l'interlocuteur,  et  le  sourd  entend. 

Ou  fera  bien  d'avoir  la  précaution,  ensuite, 
pour  la  consarvalion  de  l'instrument  de  le  ver- 
air  d'un  enduit  hydrofuge  sur  la  face  exposée 
à  la  vapeur  de  l'hiileine.  M.  C(jÀliaù«Da  a  constaté 
d'ailleurs,  dit-il,  que  l'on  peut  mettre  les  dents 
eai  comoiunicalioa  avec  une  pièce  de  bois  dur 
j  comme  le  boudin  d'nn  violoiii,  q,ni  s.-itvira  d'in- 
termédidire  entre  le  carton  ei  ii.:s  uietuts.  tette 


p'cce  eia  bois  dur  serait  mirnie  d^'une  fente  dans 
laquelle  le  carton  entrerait  farilement. 

Cette  construction  e?t,  par  le f.àt,  aussi simide' 
que  celle  du  phonographe,  que  nous  avions' 
inventé  à  peu  près  au  complet  daus  un'  article, 
ici-mèmej  avant  que  M.  Edisson  vint  se  l'attri- 
buersows  lemêinenom.  Qfoantà  sa  peliteaddirion 
de  sa  feuille d'ctaia,  petite  aiidilion  qui  fut  pour' 
beaucoup  sans  doute  daus  la  première  réussite, 
mais  qui  fit  que  M.  Edisson  profita  seul  de  la 
faveur  populaire,  quoiqu'il  ne  fut  pa.s  l'auteur 
de  l'idée  l'éconde   qui    avait   servi  de  germe  à 


son  mveniion. 


Le  Blanc. 


V'aTU'ttfïs 


LA    FABRIQUE    DE    VITRAUX   PEINTS 

DU  CAB-UEL,  AU  JIANS  (Sabihe). 


I.  —  «  La  critiqne  est  aisée  et  l'art  est  diffi- 
cile, w  a  dit  un  poète,  dont  le  vers  plein  de  bon 
sens  est  devenu  proverbial.  Difficile  partout  et 
toujours,  l'art  le  devient  encore  plus  en  dehors 
de  la  capitale,  parce  que  c'est  là  surtout  que-  se 
concentrent  et  se  groupent  les  hommes  di'un 
talent  réel  et  d'une  notoriété  incontestable. 
Aisée  est  la  critique,  car  elle  trouve  où  mordre 
dans  ces  produits  fautifs  et  incomplets  que  trop 
souvent  la  province  voit  éclore.  Mais  malaisé 
est  son  rôle,  quand,  franche  et.  indépendante, 
elle  conseille  ou  reprend,  afin  d'avertir  de» 
erreurs  commises  et  d'obliger  à  mieux  faire. 
Alors  on  dénature  ses  intentions  et  on  trans- 
forme une  simple  question  d'art  religieux,  qui 
regarde  principalenîeîii  le  clergé,  en  une 
question  de  personnes.  Les  faliricants  sont 
généralement  très-irritables,  lorsqu'on  ne  les 
loue  pas  ou  qu'on  se  permet  l'éloge  de  leurs 
concurrents.  J'ai  failli  .n'attirer  un  piocès  en 
diffamatian  pour  aivoii-  osé  écrire  que,  dans  une 
gr:ande  ville,  certaiîis  vitraux,  récemment 
placés  dans  une  chapelle,  étaient  les  meilleurs 
qu'on  eût  encore  vus,  ce  qui,  au  dire  des  ri^- 
vaux,  semblait  rabaisser  au-dessous  de  leur  mé- 
rite leurs  propres  travaux.  Ainsi  on  ne  supporte 
donc  même  pas  la  comparaison  entre  produits 
de  fabriqut;3  diverses,  et  chacune  veut  avoir  la 
préférence  amx  yeux  de  tous. 

La  prudence  et  la  charité  font  certainement 
un  devoir  de  ne  pas  se  montrer  agressif  et 
d'apuorter   des    tempéraments  à    la  critique, 
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mais  si  l'art  fait  fausse  route  et  s' obstiné  à  se 
maintenir  dans  une  voie  déplorable  à  tous 
égards,  il  faut  absolument  rompre  le  silence  : 
à  certains  moments  même,  c'est  urgent,  quelque 
pénible  que  ce  soit. 

Spectateur  patient  de  nombreuse^  erreurs 
archéologiques,  il  vient  une  heure  où  l'on  est 
forcé  d'élever  la  voix  pour  empêcher  de  plus 
grands  écarls.  Le  public  pourrait  interpréter 
un  siienie  calculé  dans  le  sens  d'une  tolérance 
ou  d'une  appioliation,  lorsque  déjà  les  conseils 
privés  n'ont  pas  fait  défaut  pour  empêcher 
d'aller  plus  loin. 

Or,  une  approbation  semblable  répugne 
instinctivimeot  à  la  conscience.  Il  faut  alors 
manifester  son  opinion,  quoi  qu'on  en  dise,  car 
qu'ont  à  faire  les  personrjes  dans  un  débat  où 
l'an  religieux  est  seul  intéressé?  Elle  sont  tou- 
jours en  dehors  de  la  question  et  leurs  produits 
seuls  sont  jugés. 

Lorsque  l'on  craint  l'individualisme,  les 
sociéiés  archéologiques,  heureusement  si  mul- 
tipliées maintenant  en  France,  ont  un  rôle  à 
remplir.  Elles  ont  pour  cela  l'autorité  que 
leur  donnent  la  science,  la  compétence  et  le 
nombre.  La  société  elle-même  se  fait  solidaire 
des  opinions  exposées  et  disculées  cievaut  elle 
et  un  avis  a  une  force  bien  supérieure,  quand 
il  se  produit  au  nom  même  de  la  compagnie.  La 
note  de  sympathie  ou  de  blâme  prend  ainsi  un 
caracière  tout  à  fait  impersonnel;  et  il  devient 
beaucoup  plus  facile  J'uppeler  l'atlenlioa  sur 
des  faits  réitérés  et  de  mettre  obstacle  à  des 
reproductions  vicieuses  qu'il  importe  aux  con- 
servateurs et  propagateurs  des  vrais  principes 
de  ne  pas  laisser  passer  inaperçus,  sans  une 
vigoureuse  [iroleslatiou  contre  certaines  ten- 
dances actuelles,  qui  rabaissent  l'art  au  niveau 
de  l'industrie.  Nous  ne  pouvons  donner  la 
main  et  même  notre  appui  à  ce  qui  n'est  qu'une 
spéculation  commerciale,  plus  ou  moins  lucra- 
tive pour  ses  gérants. 

Le  commerce  est  libre,  loin  de  nous  la  pensée 
de  lui  poser  des  entraves.  Mais  nous  ne  pouvons 
soufifrir,  dans  nos  églises,  des  peintures  qui  les 
enlai'lissent  ou  qui  témoignent  trop  d'une 
affligeante  pauvreté.  Vaime  mieux  du  verre 
blanc,  simplement  mis  en  plomb,  qu'un  vitrail 
mauvais  ou  médiocre.  J'irais  jusqu'à  regretter 
ces  planches  de  bois  qui,  au  xii*  siècle,  garnis- 
saient les  fenêtres  vides  de  la  cathé'lrales  d'An- 
gers. Bots  ou  verre  blanc  indiquent,  en  etfet, 
une  période  de  transition  et  de  pénurie,  tandis 
qu'un  vitrail  mal  conf(;ctionné  reste  à  demeure 
dans  l'église,  dont  la  fabrique  trompée  a  ma- 
ladroitement accepté  la  charge  et  la  responsa- 
bilité. 

Depuis  vingt  ans,  il  se  fait  beaucoup  de 
vitraux  modernes  :  il  y  a  même  beaucouo  olus 


d'industriels  que  d'artistes.  Bien  souvent,  l'on 
peut  s'ahstenir  de  demander  les  noms  des  ver* 
riers,  quand  ces  vitraux  ne  paraissent  ni  soignés 
ni  acceptables,  parce  que  ce  nom  pourrait 
revenir  comme  un  cauchemnr  im[iortnn.  Au 
lieu  de  ce  souvenir  désagréable,  il  vaut  mieux 
rechercher  ceux  qui  "ont  bien.  Notre  louange 
doit  êti'e  pour  eux  saas  résèrr?:  mais  il  est 
triste  de  constater  que  l'or»  a  fait  asscZ  peu  de 
profjrès  depuis  la  restauration  de  l'art  de  la 
vitrerie  peinte.  Nous  avons  eu,  dès  le  début, 
des  verriers  éminents,  tels  que  Lusson  et 
Gérente  (pour  parler  seulement  de  ceux  qui  ne 
sont  plus),  dont  les  œuvres  soutiennent  la  com- 
paraison sans  crainte  avec  les  produits  de 
l'Exposition  dernière,  où  bon  nombre  rie  vitraux 
étaient  encore  loin  de  les  égaler.  Cela  prouve 
uniquement  que  l'acquis  n'est  pas  un  tonds 
commun,  profitant  à  tous,  et  que  chacun  monte 
un  peu  son  atelier  sans  tenir  compte  des  amé- 
liorations introduites  ou  sans  chercher  à  faire 
pro^Tesser  l'art. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails.  Qu'il  me  soil  donc  permis  de 
faire  l'énumération  desqualités  qui  caractérisent 
un  pein  re  verrier  digne  de  ce  nom.  Il  possédera 
parfaitement  l'iconographie  chrétienne,  afin  de 
ne  pas  blesser,  confondre  ou  ometti  e  les  règles 
invariables  que  la  tradition  a  fixées  et  qui  se 
réfèrent  plus  particulièrement  au  nimbe,  à 
l'auréole,  à  la  nurlité  des  pieds,  aux  attributs 
spéciaux  et  au  costume  propre.  Ainsi  c'est  une 
faute  grave  de  donner  le  nimbe  circulaire  aux 
bienheureux,  qui  n'ont  droit  qu'à  un  rayonne- 
ment lumineux.  Les  décrets  généraux  du 
concile  de  Trente  et  d'Urbain  Vlll  doivent  donc 
toujours  être  présents  à  sa  mémoire.  D'ailleurs, 
s'il  les  oubliait,  l'évèque  se  cliargerait  de  les 
lui  rappeler,  puisque  la  pose  de  la  verrière  ne 
peut  être  faite  qu'après  son  acceptation  préa- 
lable. 

Le  peintre  saura  du  symbolisme  ce  qui  est 
nécessaire  pour  faire  parler  sa  verrière  et  lui 
donner,  dans  l'ordonnance  générale,  la  place 
qui  lui  convient  exclusivement.  Nous  sommes 
à  une  époque  où  le  symbolisme  est  tombé  danj 
la  fantaisie  et  la  mièvrerie,  parce  qu'on  ne 
consulte  pas  assez  les  sources  :  aussi,  certains 
vitraux  ressemblent-ils,  pour  la  composition,  à 
ces  images  coloriées  dont  le  mysticisme  faux 
n'a  pour  point  de  départ,  ni  la  tradition  des 
saints  pères,  ni  l'enseignement  doctrinal  de 
l'Eglise.  De  plus,  toute  place  n'e?t  pas  égale- 
ment indifférente  :  le  jugement  dernier,  par 
exemple,  se  mettra  surtout  à  l'ouest,  car  là  où 
se  couche  le  soleil,  là  aussi  est  le  soir  Je  la  vie, 
comme  l'a  dit  si  poétiquement  saint  Thomas 
d'Aquin,  Ad  vitce  vesperam. 

L'hagiographie  ne  sera  pas  étrangère  à  notre 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


TIT 


artiste.  Snns  elle,  que  vaudront  ses  composi- 
tion qui  l'ont  allusion  aux  faits  historiques  de 
la  vie  des  saints  ?  J'insisterai  en  particulier  sur 
la  ressemblance  des  physionomies,  qui  est 
d'autant  pins  facile  que  nous  avons  les  portraits 
aullientiques  de  tous  les  saints  modernes.  Je 
reproetiiiis  un  jour  à  un  onvrier  de  n'avoir  pas 
fait  saint  Fiimcjois  de  Sales  ressemblant.  11  me 
répondit  sottement  :  «  Nous  n'avons  pas  le 
temps  de  chercher  les  modèles  et,  d'ailleurs, 
tous  les  saints  se  ressemblent;  pour  qu'on 
les  reconnaisse,  il  sufhi  d'inscrire  leur  nom  au 
bas.  » 

Familier  avec  la  liturf^ie,  il  distinguera  sur- 
tout les  costumes  ecclésiastiques  et  variera  les 
types,  suivîinl  h.  hiérarchie.  J'ai  rencontré 
quelque  part  un  saint  Charles  Burroraée  ailublé 
d'une  soutane  verte  :  on  aurait  dit  un  perroquet. 
Or,  le  vert  est  propre  au  chapeau  de  l'évêque, 
mais  ne  s'étend  pas  aux  autres  parties  de  son  cos- 
tume, quoique  nos  évèques  français  ne  se  gênent 
pas  d'ajouter  des  glands  verts  à  leur  ceinture, 
ce  qui  n'est  pas  conforme  à  l'étiquette  ro- 
maine. 

Profondément  pénétré  de  l'archéologie,  il  ne 
brouillera  pas  les  différents  styles  dans  le  même 
vitrail  et  harmonisera  toujours  ses  œuvres  avec 
l'édifice  qu'il  est  chargé  de  meublei-.  L'unité 
est  une  des  ;,'randes  lois  du  goût,  et  c'est  aller 
contre  qu'introduire  une  Vierge  «le  Murillo 
dans  un  vitrail  même  en  style  de  la  renais- 
sance. 

L'artiste  dédaignera  les  travaux  de  pacotille 
qui  nuisent  à  sa  réputation  et,  dans  ses  restau- 
rations ou  imitations,  il  s'abstiendra  de  toutes 
correction  ou  amélioration.  Qu'il  se  souvienne 
que,  dans  cette  splendide  époque  du  moyen- 
Age,  tout  tsl  pour  lui  exemple  et  leçon. 

Si  le  peintre  verrier  sentait  son  insuffisance, 
qu'il  n'hésite  pas  à  s'abriter  derrière  une  com- 
mission spéciale,  qui  lui  fournira  les  idées  et 
les  textes,  révisera  ses  cartons  et  prendra  la 
responsabilité  vis-à-vis  du  public.  M.  Lobin,  à 
Tours,  a  dû  une  partie  de  son  succès  à  cette 
«âge  précaution,  en  s'enlourant  des  conseils  de 
MM.  BoLirassé,  Chevalier  et  de  Galembert. 
Aussi  peut-il  présenter  ses  œuvres  avec  lierlé 
et  renvoyer  des  observations  qui  ne  l'atteignent 
pas. 

Soumis  à  l'architecte,  seul  responsable  de 
TefFet  général,  le  peintre  s'assuupiini  à  ses 
idées  justes,  pour  ne  pas  contrarier,  par  une 
manière  hors  de  propos,  un  ensemble  déter- 
miné. 

Le  nombre  des  personnes  compétentes  est 
tellement  restreint  qu'il  est  rare  que  ceux  qui 
font  la  commande  [missent  en  même  temps 
diriger  le  travail  avec  sûreté.  Ecartons  donc 
résolument  les  suffisants,  les  imoortuns  et  les 


dévots,  qui  ne  voient  que  leur  propre  pensée. 
C'est  sans  scrupule  qu'ils  vous  offriront  leur 
portrait  à  la  place  de  celui  du  saint,  qu'ils  exi- 
geront que  leurs  armes  brillent  au  milieu  d'une 
rose  où  elles  semblent  être  adorées  par  des 
groupes  d'anges  et  de  saints, et  qu'il«  voudront, 
en  dépit  de  toute  convenance,  dans  une  série 
de  faits  historiques,  substituer  une  Assomption 
à  une  Ascension. 

11  faut  savoir  écouter,  mais  uniquement  ce 
qui  est  juste  et  fondé.  Je  visitais,  avec  M.  Lobin 
père,  ses  vastes  iiteliers.  11  n.e.  demanda  loyale- 
ment mon  avis  sur  une  grande  verrière  déjà 
montée.  Je  le  lui  donnai  franchement  et  sans 
réticence,  avec  les  motifs  à  l'appui.  Aussitôt  il 
fit  venir  son  contre-maître  et  lui  ordonna  d'en- 
lever du  vitrad  tout  ce  qui  m'.ivait  choqué  et 
n'était  pas  conforme  aux  règles.  Il  n'est  pas, 
que  je  sache,  de  procédé  plus  généreux  et  plus 
délicat.  A  ces  hauteurs,  l'art  n'est  jias  et  ne 
peut  pas  être  vulgaire,  tandis  qu'il  est  en  dé- 
faillance dans  cette  industrie  moderne  où  trop 
souvent  la  matière  elle-même  pèche  par  la 
qualité.  L'ouvrier  consciencieux  surveillera 
donc  par  lui-même  l'exécution  matérielle,  afin 
de  la  rendre  irréprochable  de  tous  points.  J'in- 
sisterai sur  un  triple  détail  :  l'épaisseur  du 
verre,  la  solidité  des  plombs  et  la  cuisson  des 
émaux. 

Si,  par  hasard,  une  ou  plusieurs  de  ces  qua- 
lités que  je  viens  d'énumérer,  manquaient  à 
notre  artiste,  je  le  lui  répète  avec  persistance, 
qu'il  ne  dédaigne  pas  de  prendre  conseil  et  ne 
s'effraye  pas  outre  mesure  des  critiques,  même 
celles  de  la  [iresse.  Mû  par  une  défiance  très 
légitime  de  lui-même,  car  il  est  difficile  qu'il 
puisse  faire  face  à  toutes  les  exigences,  qu'il 
ne  craigne  pas  un  contrôle,  qui,  quoique 
sévère,  tournera  toujours  à.  son  propre  avan- 
tage. 

C'est  cet  ensemble  normal  qui  donne  à  cer- 
taines maisons  une  supériorité  marquée. 

II.  —  Appliquons  maintenant  ces  principes  à 
une  fabrique  en  particulier.  L'on  m'a  posé 
cette  question  :  Que  pensez-vous  de  l'établis- 
sement du  Carmel,  au  Mans?  Estim'ez-vous  ses 
produits,  et  feriez-vous  difficulté  de  la  recom- 
mander au  clergé? 

Ma  réponse  ne  peut  être  que  satisfaisante, 
car  la  fabrique,  comme  elle  est  composée,  rem- 
plit pleinement  notre  programme.  Sun  direc- 
teur, M.  Hacher,  est  multiple,  si  je  pais  parler 
ainsi.  Derrière  lui  il  a  un  passé  de  science, 
daptitude,  d'études  spéciales  qui  permettent 
d'avoir  confiance  en  sa  direction.  Lilurgiste, 
archéologue,  iconulogue,  écrivain,  dessinateur 
même,  il  est  de  taille  à  concevoir,  guider,  sur- 
veiller avec  cette  sûreté  de  vue,  celte  élevalioû 
de  pensée  qui  sont  propres  aux  travailleurs.  Si 
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la  fabrication  du  Carmel  est  excellente,  elle  le 
doit  à  soa  expérience,  à  sa  vigilance  'A  à  soQ 
amour  pour  l'art. 

Pdur  mieux  taire  connaître  un  établissement 
de  celte  importance,  je  crois  utile  de  reprodtiiie 
le  pi.,3peclas  qu'il  distribuait  à  l'Expo^iti^n 
de  1878  et  qui  développe  nettement  son  ori- 
gioe,  SOQ  administration,  ses  procédés  et  ses 
travaux. 

«  Fondation.  —  Vers  1833,  une  humble  com- 
munauté de  Carmélites  entreprit  d'élever  à 
Dieu  un  modeste  sanctuaire.  Mais  le  gros 
œuvre  à  peine  achevé,  les  rt>ssources  se  trou- 
vèrent épuisées.  La  nécessité  inspira  alors  une 
pieuse  hardiesse.  Sous  la  direction  de  M.  Huidier, 
déjà  connu  par  ses  travaux  archéologiques,  les 
religieuses,  dont  plusieurs  avaient  quelques 
connaissances  en  peinture,  entreprirent  de 
peindre  les  vitraux  qui  devaient  orner  leur 
chapelle.  Elles  réussirent,  et  l'on  admira  ces 
productions,  encore  imparfaites  sans  doute, 
mais  déjà  méritantes.  Elles  se  demandèrent 
alors  si  elles  ne  pourraient  pas  taire  ponr  d'au- 
tres ce  qu'elles  avaient  fait  pour  elles-mêmes, 
et  fortes  de  l'autorisation  de  Mgr  l'Evéque  l'u 
Mans,  de  l'exemple  des  saintes  moniales  d'au- 
trefois, elles  mirent  leur  talent  au  service  des 
églises,  recueillant  ainsi  les  fonils  néce-saires 
au  paiement  des  dettes  qu'elles  avaient  dû  con- 
tracter pour  la  fondation  de  leur  chapelle  et  de 
leur  couvent. 

0  Importance.  —  Mais  les  demandes  se  mul- 
tiplièrent, et  bientôt  il  fallut  fonder  de  vérita- 
bles ateliers  extérieurs  au  couvent,  qui  occu- 
pèrent en  peu  de  temps  un  personnel  de  35  à 
40  artistes  et  ouvriers. 

«  Enfin,  en  1872,  la  fabrique  fut  cédée  à 
MM.  Huch'er  et  Ralhouis,  et  transportée  dans 
un  VHSte  bâtiment,  construit  exprès,  tout  à 
côté  du  couvent,  et  qui  occupe,  avec  ses  dépen- 
dances de  toutes  sortes,  un  espace  de  2,500  mè- 
tres carrés,  présentant,  outre  de  nombreux  et 
vastes  ateli'ers  parfaitement  organisés,  une  salle 
d'exposition,  ornée  d'une  fenêtre  de  8  mètres 
de  haut  sur  6  de  large,  devant  laquelle  les 
vitraux  sont  exposés  et  jugés  avec  un  recule- 
ment  de  plus  de  20  mètres,  un  logement  pour 
le  gérant,    un  pour  (e  chef  d'atelier,  etc.,  etc. 

«  Direction.  —  M.  E.  Hucher  dirige,  depuis 
la  fondation,  la  fabrique  du  Carmel,  au  point 
de  vue  de  l'art  et  de  l'archéologie.  U  s'occupe 
donc  depuis  treate-cinq  ans  de  peinture  sur 
verre.  C'est  assez  dire  sa  compétence.  Il  a 
publié,  il  y  a  quinze  ans,  uu  grand  ouvrage  sur 
Jes  vitraux  de  la  cathédrale  du  Mans.  Ses  con- 
naissances en  archéologie  lui  ont  valu  deux 
premières  médailles  d'or  de  l'Inslilut  de  P""rance 
(concours  de  numismatique  18G8,  concours 
d'antiauités  1876).  U  est  chevalier  de  la  Légion 


d'honneur  ilepuis  1862,  ofli -ipr  de  l'Instruction 
publique,  chevalier  des  Ordres  île  Saiut-Syl- 
vestre,  de  Léopold,  de  l'Aigle  Rouu:<'  ;  toute» 
ces  distinctions  obtenues  à  litre  artistique  on 
archéologique.  M.  Rath'^iiis,  pins  i''une,  est 
chevalier  de  Sainl-Grégoire-le-Grand  et  de 
François-Joseph  (Exposiliou  de  Vienne,  1873), 
La  fabrique  a  été  médaillée  à  toutes  les  Expo- 
sitions où  elle  a  envoyé  ses  produits. 

«  Progrès  industriels.  —  Les  collaborateurs- 
de  ces  messieurs  sont  les  mêmes  que  ceux  (|ui, 
dès  l'origine,  ont  prèle  leur  concours  à  l'entre- 
prise. La  maison  ne  se  sépare  pas  de  ses- 
artistes  :  elle  comble  les  vides  que  la  mort 
peut  faire  dans  leurs  range  en  formant  des 
ouvriers,  qui,  pris  jeuues,  sont  initié-,  peu  à 
peu  à  la  technique  et  à  la  manière  de  leurs 
devanciei-s,  tout  en  étant  tenus  au  courant  de 
tous  les  progrès  de  l'art.  La  fabrique  obtient 
ainsi  des  travaux  uniformément  bons,  sans 
ces  défaillances  que  produit  la  nécessité  de 
s'adresser  à  des  artistes  nomades.  Elle  occupe 
de  3o  à  40  personnes,  ce  qui  est  fort  considé- 
rable pour  un  établissement  (]ui  ne  façonne  que 
des  vitraux  d'art.  —  Le  nombre  de  fours  est  de 
trois.  Les  couleurs  sont  confectionnées  dans 
la  maison,  y  compris  le  rouge  xvi*  siècle.  Les 
émaux  seuls  sortent  de  fabriques  spéciales.  Les 
verres,  les  plombs,  sont  de  premier  choix.  La 
plomberie  est  l'objet  d'une  attention  spéciale. 

('  La  maison  se  livre  avec  passion  et  succès 
à  la  restauration  des  vitraux  anciens.  Elle 
garantit  l'impossibilité  de  distinguer,  même  à 
une  faible  distance,  les  parties  anciennes  des 
parties  refaites. 

«  Pour  les  vitraux  modernes,  la  fabrique 
possède  une  énorme  quantité  de  carton» 
qu'elle  fait  faire  à  grands  frais  par  les  artistes 
les  plus  célèbres  de  l'Ecole  d'Overbeck,  de  l'E- 
cole Viennoise,  de  l'Ecole  Française,  etc.  Les 
prix  demandés  sont  très  modestes.  Ainsi,  une 
verrière  dans  le  genre  de  celle  de  l'exposition 
ne  coûterait  que  200  francs  le  mètre  carré.  A 
part  la  restauration  de  vitraux  anciens,  ou  la 
demande  de  cartons  spéciaux  et  ne  pouvant 
servir  qu'une  fois,  ce  sont  les  travaux  les  plus 
chers,  et  la  fabrique,  se  souvenant  de  son 
origine,  abaisse  encore  le  plus  qu'elle  peut 
ses  prix,  et  donne  de  larges  facilités  de  paie- 
ment lorsqu'il  s'agit  d'églises  ayant  peu  de 
ressources.  » 

«  Travaux.  —  Nous  pouvons  citer  parmi  nos 
principaux  travaux  : 

«  Vitraux  modernes.  —  Toute  l'église  con- 
veutionnelle  de  Kuiilé-sur-Loir.  —  Tout  le 
chœur  de  l'église  du  pèlerinage  de  Poutmain. 
—  Les  églises  complètes:  des  Pères  Salvaio- 
ristes,  à  Notre-Dame  ((ndiaua) ,  de  Saint-Jean, 
à  Caen  ;  des  Pères  làsuites,  au  Mans  ;  de  N'Jlre- 
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D  inr^-du-Pre,  ancienne  St^pulturs  des  évèciues 
liu  Mans  ;  de  Nolre-Uatne-de-l'Espérancf ,  ii 
Sitint-Brieiic  ;  du  la  Visitation,  à  Thonon  ;  diî 
E'^rdaniel  (M"""  la  vicomtesse  de  GuébrianI);  de 
Notre-Dami^  à  Mayenne  ;  de  Mégaudais  (M.  le 
comte  de  Crouy)  ;  de  La  Loupe  .  du  Favril 
(Eurî-el-L')ir);  de  Pilhiviers(L')iret) ,  etc.,  etc.; 
de  nombi'i'us'S  verrières  dans  les  cathédrales 
de  Saiat-Glaade,  Lui^on,  Vannes,  Tié,i;vuier, 
etc.,  et  dans  plus  de  1,500  églises  en  Fiance, 
en  Amérique,  au  .lapon,  -lans  l'Iade,  dont  il 
serait  iin[)iissible    de  faire  la  nomenclalure. 

(i  Vitraux  anciens  restiurés.  —  Saiot-Lô  (xv" 
siècl  e)  ;  Eve,  près  Paris  (sYi°  siècle)  ;  Solie-le- 
Chât  eau  (xvie  siècl-,  Ecole  Flamande);  Uosnon 
(XTI  siècle);  Lantic  (xve  siècl  ■)  ;  Baillou  (xv" 
et  XVI  '  siècles).  » 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  cet  exposé  ra- 
pide. Il  est  de  M.  Didrun  et  se  rapporte  au 
conc  >urs  de  vitraux  di  Jeanne  d'Arc  pour  la 
cathédrale  l'Orléans,  a  Mil.  Hacher  et  Rathouis 
nous  semblent  s'être  rapprochés  beaucoup 
plus  que  leurs  confrères  du  système  décoratif 
des  tapisseries  flamandi'S  de  la  renaissance  de 
Louis  XII  et  qui  est  si  favorable  aux  verrières  à 
grands  sujets.  »  Donc  je  puis  conclure,  au  té- 
moignage même  des  experts,  que  la  fabrique 
du  Mans  présente  de  sérieuses  garanties  sous 
le  double  rapport  de  l'art  et  de  l'archéologie. 
X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  U  Maison  de  S ,  S. 
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par  Emile  OUivier  d''.  l'Académie  française. 
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Garnier  frères,  Paris;  prix  7  francs. 

«Il  y  a  hien  des  années,  dit  notre  auteur,  que  je 
suis  avec  sollicitude  la  lutte  tous  les  jours  plus 
animée  du  parti  de  la  Révolution  et  du  parti 
catholi'^ue.  Le  temps  ipproche,  où  que>-tions 
de  liberté,  de  gouvernement,  de  nationalité, 
tout  disparaîtra  devant  ce  débat  suprême  ;  les 
anciennes  divisions  de  parti  seront  effacées, 
chacun  de  nous  sera  obligé  de  prendre  sa  place 
dans  un  d'S  deux  camps  (jui  se  rueront  fu- 
rieusement l'un  contre  l'autre.  Si  cette  ren- 
coatre  était  amenée  par  des  dissentiments  in- 
conciliables, il  faudrait,  en  la  déplorant,  s'y 
résigner  et  prendre  couleur.  Mais  entre  la 
Révolution  et  l'Eglise,  il  y  a  des  pa-sious,  des 
malentoudus  et  pas  de  dissentiment  fonda- 
mental. Dans  son  essence,  la  Révoî'jtion   n'e-l 


pas  satinique,  comme  l'a  affiimé  Joseph 
de  Maistre,  elle  est  la  réalisation  sociale  et 
politique  lie  l'idée  évangôlique.  Dans  son  ensei- 
gnement, l'Eglise  n'est  pas  l'ennemie  de  la  jus- 
tice et  de  la  démocratie,  comme  l'a  soutenu 
Prouilhon  ;  elle  est  une  belle  école  de  justice, 
et  c'est  elle  qui  nous  a  enseigné  parla  pratique, 
l'égalité  humaine  d'où  découle  la  démocratie. 
Ceux  <]ui  ont  brouillé  ces  deux  forces  n'y  ont 
réussi  qu'i'n  demandant  le  mot  de  la  Révolution 
ou  la  loi  de  l'Eglise  à  .les  exagérations  indivi- 
duelles ou  à  des  accidents  criminels.  Je  ne  sau- 
rais préciser  à  qui  incombe  la  plus  lour  e  part 
de  responsabilité  dans  ;e  lamentable  mal- 
entendu. Les  défenseurs  de  la  Révolution  ont 
parfois  été  bien  superficiels, ils  ont  tranché  avec 
la  désinvolture  et  la  précipitation  du  parti  pris 
des  problèmes  délicats  mêlés  à  la  tradition,  aux 
intérêts  les  plus  graves,  et  dont  la  solution 
équitable  eût  exigé  une  longue  étude,  beaucoup 
de  mesure  et  d'ouverture  d'esprit.  Certains 
meneursdu  parti  catholiiiue  n'ont  pas  été  moins 
répréhensibles  ;  souvent  ils  ont  poussé  les  doc- 
trines théoldgiques  jusqu'aux  conséquences  les 
plus  extravagantes,  comme  s'ils  prenaient  plaisir 
à  effaroucher  la  race  humaine  et  à  la  jeter  hors 
d'elle-même.  Un  jour,  un  monseigneur,  croyant 
être  agréable  à  Pie  IX,  se  déchaînait  devant  lui 
contre  les  idées  de  89.  «  Il  y  a  du  bon,  riposta  le 
Pape  ;  l'égalité  de  tous  devant  la  loi,  par 
exemple.»  Pour  les  catholiques  à  outrance,  tont 
est  mauvais  dans  ce  mouvemement  auquel  la 
France  reste  passionnément  attachée.  » 

On  voit  par  cette  longue  citation  en  quel  sens 
M.  Em.  OUivier  se  propose  d'écrire.  Son 
objectif  est  de  déterminer  les  rapports  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  son  intention  est  de  les  déterminer 
sur  le  pied  d'une  conciliation  bienveillante  ;  le 
moyen  qu'il  choisit  pour  atteindre  ce  but,  ce 
n'est  pas  de  se  hausser,  lui,  laïque,  à  un  pugilat 
contre  Suarez,  Bellarmiu,  saint  Thomas,  saint 
François  de  Sales  et  saint  Liguori,  mais  de 
raconter  en  homme  politique  l'Iiisloire  du  der- 
nier concile,  pour  puiser  dans  les  souvenirs  de 
cette  grande  assemblée,  l'occasion  d'émettre 
contradictoir  ment  ses  opinions  politiques  et  ses 
vœux  chiétiens. 

Nous  ne  pouvons  louer  que  les  intentions 
paeifiqu -s  et  charitables  de  M.  Emile  OUivier, 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  toujours  préco- 
nisé des  doctrines  et  émis  des  critiques  assorties 
à  ses  intentions. 

Avant  d'aborder  le  récit  de  son  histoire,  il 
déti'rmine  théologiquemeut  les  rapports  natu- 
rels entre  les  deux  puissances.  A  ce  propos,  il 
expo-e  les  théories  du  pouvoir  direct,  du  pou- 
voir indire:  t  et  l'.e  la  séparation,  qu'il  combat,  et 
adhère  au  principe  d'indépenilance  réciproque 
dus  di'.uv  Douvoirs.  Mais  ei   accentant  ce   nri.i- 
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cipe  de  mntn  '!'i?  ioJépcndanc".  il  s'a;i[i!ique, 
pour  assurer  l'ind^peudance  du  |iMLiv.àr  rivil, 
à  écarter  tout  pouvoir  indirect  de  l'Etclise  dans 
la  société  temporelle.  Ce  pouvoir  indirect  ne 
s'exri  ce  qu'en  cas  de  faute  et  seulement  au  for 
de  fa  couscieni'.'j.  Dans  la  théorie  du  pouvoir 
indirect,  lorsqu'un  homme  politique  a  péché,  il 
relève,  s'il  est  ihrétien,  à  raison  du  péché,  de 
son  cnnfi'sseur  ;  or,  comme  le  confesseur  relève 
de  l'évèque,  l'évèque  du  Pape,  il  s'ensuit  que  le 
personnage  en  question  relève  du  Pape,  non 
pas  comme  homme  politique,  mais  comme 
pécheur.  S;  vous  réclamez,  pour  ce  pécheur, 
une  indépendauce  politique  ijui  le  dispense  de 
la  confession,  vous  excommuniez  le  pécheur  et 
vous  aboutissiez,  par  cette  indépendance  absolue 
tn  foro  conscieniiœ,  à  la  séparation  que  vous 
aviez  combattue.  Nous  accepterions  donc,  avec 
M.  Ollivier,  l'indppenilance  mutuelle  des  deux 
pouvoirs,  mais  nous  croyons  que  pour  la  mainle- 
nir  dans  lispiusjusles  bornes,  il  faut  que  le  déten- 
teur du  pouvoir  civil  relève,  s'il  est  chrétien  de 
l'Etrlise,  au  for  de  la  conscience.  Autrement  vous 
aboutirez  moralement  à  cette  étrange  morale,que, 
votre  homme  devra  se  confesser  des  peccadilles 
de  sa  vie  privée,  mais  ne  devra  pas  le  faire  pour 
.es  péchés  très-graves  qu'il  aura  pu  commettre 
dans  l'exercii-.e  de  l'autorité  ;  et,  politiquement, 
ce  priuce  aSranchi,  que  serait-il,  sinon  nn 
homme  livré  sans  retenue  à  tous  les  entraîne- 
ments de  la  mauvaise  nature,  un  Robespierre 
ou  un  Néron,  mais  responsable  seulement  de- 
vant la  politique. 

Au  cours  de  ses  récits,  M.  Ollivier  reproche 
aux  meneurs  du  clergé  français  de  vouloir  ré- 
tablir l'ancien  régime,  et  par  là  il  entend  à  peu 
près  tout  ce  que  pourrait  dire  un  rédacteur  du 
Siècle.  Nous  ne  savons  qui  sont  ces  meneurs  et 
nous  savons  encore  mieux  que  nous  ne  sommes 
pas  menés.  Prêtres,  nous  dépendons  de  nos 
évèques,  les  évèques  dépendent  du  Pape  ;  mais 
le  P.ipe  et  les  évèques  ne  font  pas  de  politique, 
et  s'ils  en  faisaieut,  nous  serions,  devant  eux, 
aussi  Ubres  que  peut  l'être  M.  Ollivier.  Dans 
l'Eglise,  nous  sommes  dépendants;  dans  la 
société  civile,  nous  sommes  citoyens  jouissant 
de  tous  nos  droits,  et  sauf  la  réserve  de  cons- 
cience, possédant  une  parfaite  indépendance. 
Quant  à  la  restauration  de  l'ancien  régime,  je 
suis  vcritabUmeut  humilié  d'entendre  un  pareil 
reproche.  Uuaud  et  commeut  a-t-on  pu  conce- 
voir uu  si  aiisurde  dessein  et  qui,  dans  l'Eglise, 
f«n  avon-  l'entre|irise?  L'ancien  régime  est  murt, 
'uiné  par  ses  dèlauts,  usé  par  ses  excès;  il  a  été 
■emplace  pur  un  nouveau  régime,  difiérenl  et 
fouveut  contraire,  mais  entré  dans  les  mœurs 
et  accepte  par  .les  hommes  de  foi  pour  l'étal  des 
itrres  et  l'éial  des  personnes  qu'il  consacre  par 
56  icgislatioa.  Si  l'on  veut  le  corriger  en  uuel- 


ques  points,  l'améliorer  dans  d'autres,  ce  n'est 
pas  pour  le  détruire  ;  et  si  des  chrétiens  de 
marque  se  donnent,  comme  d'autres,  cette  tâche 
facultative,  ce  n'est  pas  comme  chrétiens,  mais 
comme  citoyens.  Et  si,  hommes  de  foi,  chrétiens 
convaincus,  ils  veulent  s'appliquer  à  établir, 
par  la  réforme  des  mœurs  et  des  institutions, 
un  régime  chrétien,  ce  n'est  pas  l'ancien  ré- 
gime, c'est  un  régime  plutôt  éternel  dans  ses 
principes  et  seul  durable  par  ses  conditions 
éprouvées  de  stabilité.  Pour  l'ancien  régime,  il 
est  mort  politiquement,  socialement,  morale- 
ment, mort  sans  espoir  de  résurrection,  et  l'on 
bâtirait  plutôt  Saint-Pierre  de  Ri)me,avec  la  boue 
des  chemins,  qu'on  rétablirait  aujourd'hui  le 
régime  décrépit,  tomlié,  abattu  et  surtout  rem- 
placé, qu'on  appelle  l'ancien  régime  ;  que 
M.  Ollivier  en  prenne  note  et  n'élève  plus,  contre 
le  clergé  français,  clergé  intelligent,  brave  et 
dévoué,  cette  inadmissible  accusation. 

Mais  nous  applaudissons  aux  paroles  de 
M.  Ollivier,  lorsque,  réprouvant  la  législation 
césarienne,  il  dit  :  «  Il  est  contradictoire  de  ré- 
glementer l'Eglise,  comme  si  elle  était  la  reli- 
gion de  l'Etat,  et  de  lui  refuser  toute  suprématie, 
parce  qu'elle  n'est  que  la  religion  de  la  majo- 
rité; de  séculariser  l'Etat  et,  en  même  temps,  de 
légiférer  sur  la  discipline  de  l'Eglise.  »  (Tom.  I, 
p.  145).  Un  peu  plus  loin,  il  ajoute  très  sensé- 
ment :  0  La  partie  de  notre  législation  monar- 
chique et  des  lois  organiques  dont  l'objet  est  de 
régler  la  discipline  de  l'Eglise  ou  de  contrôler 
son  enseignement  spirituel  doit  être  abandonnée; 
celle  qui  tend  à  imposer  le  respect  de  l'ordre 
civil  au  pouvoir  ecclésiastique  doit  être  renou- 
velée et  fortifiée.  Les  dispositions  qui  se  ratta- 
cheut  à  la  qualité  de  protecteur  des  canons 
attribuées  aux  anciens  rois  sont  à  effacer;  celles 
qui  découlent  de  la  souveraineté  du  magistrat 
politique  sont  à  maintenir.  Interdire  à  l'Eglise 
de  se  gouverner  librement,  d'exprimer,  d'en- 
seigner, de  propager  sa  foi,  même  dans  ce 
qu'elle  a  de  contraire  aux  idées  généralement 
admises  parle  monde  laïque,  alors  qu'où  laisse 
toute  latitude  à  l'attaque  contre  elle,  ce  serait 
une  persécution.  L'autoriser  à  se  placer  au- 
dessus  des  iustitutionsalors  que  tous  les  citoyens 
sont  coutraints  de  s'y  soumettre,  ce  serait  une 
ab  lication.  Ni  persécution,  ni  abdication,  voilà 
la  règle.  »  (T.  I,  p,  132.)  Plus  loin  encore  : 
«  Les  ordres  religieux,  a  dit  Suarez,  sont  néces- 
saires à  l'intégrité,  sinon  à  l'essence  de  l'Eglise  ; 
ils  le  sont  encore  plus  à  l'infirmité  humaine. 
Ou  comprend,  quand  on  a  l'expérience  de  la 
vie,  qu'après  certains  chocs,  les  âmes  faibles 
jetteut  avec  terreur,  les  âmes  hautaines  avec 
dédain,  leur  bouclier  sur  le  champ  de  bataille, 
et  aillent,  les  unes  fuir,  les  autres  mépriser  les 
jours  qui  passent,  dans  l'attente  des  jours  éter- 


l 


M 


LA  SEMAINE  DU  CLERG' 


731 


nels  ;  on  comprend  que  iranlres,  plus  fiMf;iles 
ou  l'Ius  délachéi's,  ennuyées  îles  plaisirs  av«nt 
de  les  avnir  goules,  effrayées  par  les  premières 
clameurs  de  la  mêlée  mondaine,  ne  s'y  enga- 
gent même  pas  et  ne  reehiTohent  d'autres  com- 
bats que  les  épreuves  silencieuses  de  la  vie 
cachée.  Ne  détruisons  donc  pas  l'asile  des  dou- 
leurs et  de  la  prière  :  ce  serait  une  cruauté.  » 
(Pag.  183  du  l'fvol.) 

Ce  sur  quoi  nous  attiions  davantage  la  sym- 
pathique attention  du  clersé  français,  c'est  sur 
l'histoire  du  Conrile  du  Vatican  et  sur  les  vreux 
de  réforme  de  M.  Em.  Ollivier. 

L'histoire  ilu  Concile  est  racontée  ici  par  un 
témoin  attentif  et  studieux.  De  la  bulle  d'induc- 
tion à  l'ouveitari'.de  l'annouce  de  l'infaillibilité 
à  ladétinitiou,  M.  Ollivier  entre  dans  tons  les 
détails  que  comporte  ou  permet  sa  situation. 
Sa  part  d'cictioa  extérieure  est  exposée  avec  la 
plus  entière  sincérité  ;  les  correspondances  et 
oiscours  de  plusieurs  prélats  sont  livrés  au  pu- 
blic pour  la  première  fois  ;  la  suite  des  idées  et 
des  événements,  tant  religieux  que  politiques, 
est  relatée  avec  la  meilleure  grâce.  Nous  qui 
avons  écrit  aussi  une  histoire  du  Concilp,  nous 
ne  saurions  dire  avec  quel  puissant  intérêt  nous 
avons  suivi  le  récit  du  nouvel  historien. 

Pour  la  réforme  ilu  clergé,  les  censures  ne  lui 
paraissent  pas  le  meillenr  moyen  de  relever 
l'autorité  épiscopale  afifail  lie  par  le  pouvoir 
même  qu'on  lui  a  donné  pour  le  fortifier;  le 
remède  efficace  serait  une  organisation  ecclé- 
siastique plus  conforme  à  l'esprit  des  canons  et 
à  l'esprit  d'une  liberté  bien  entendue;  de  ma- 
nière que  les  prêtres  ne  puissent  se  dire  ou  se 
croire  à  la  merci  d'une  volonté  utiique  qu'il  est 
facile  d'égarer.  En  eflectuaut  cette  réforme  dis- 
ciplinaire, il  n'y  a  point  à  innover  sur  !•  s  prin- 
cipes. Eu  principe,  l'évèque  est  supérieur  aux 
prêtres  ;  le  gouvernement  ne  réside  qu'en  lui, 
non  dans  la  communauté  des  prêtres,  ni  lians 
celle  des  fidèles  ;  de  droit  divin,  il  y  pos-ède  le 
pouvoir-  administratif,  législatif  et  judiciaire  ;  il 
est  obligé  de  prendre  l'avis  de  son  chapitre  sans 
être  astreint  à  le  suivre,  si  ce  n'est  dans  les  cas 
prévus  par  le  droit  ;  le  synode  n'est  qu'une  as- 
semblée consultative,  i'olficialité  nne  simple  «é- 
iégation  du  pouvoir  judiciaire  épiscopal;  il  n'y  a 
pas  de  discipline  immuable  sur  l'inamovibilité 
En  fait,  il  voudrait  que  l'évèque  restitue  le  cha- 
pitre dau.s  sa  fonction  de  conseil,  remette  les  sy- 
nodes en  vigueur,  rétablisse  une  ofticialilé  sé- 
rieuse avec  toutes  les  garanties  nécessaires  à  la 
défense,  revienne  bu  concours  pour  la  collation 
des  cures,  reconnaisse  l'inamoviliilile  des  cures, 
et  ne  prononce  contre  eux  diociplii-jaireinful 
que  quand  les  JHges  offiriaux  en  aororit  pr^morn-e 
la  nécessité  -l  rftoi.oii  !a  ju'iice.  Vn  i' 'i.x 
mots,  M.  Olhvier  rêve  un  episiopriva     '"       «. 


un  clergé  digne,  laborieux,  mni?  plus  indépen- 
(l:int,  et,  par-dessus  tout,  il  veut  un  régime  de 
droit,  une  autorité  de  justice,  une  sanction  au 
travail,  et  c'est  là  ce  qu'il  entend  par  réforme. 

Nous  sommes,  sur  ce  dernier  point  surtout, 
coDiplèlemeot  de  l'avis  de  M.  Ollivier.  Cette 
réforme  nous  pariiît  mûre  et  ne  promet  que  des 
bénédictions.  Du  moins,  c'est  en  ce  sens  que 
V Unita  cattolicael  quelques  autres  feuilles  catho- 
liqries  il'lialie,  moins  préoccupées  que  les  nôtres 
d'aflaires  politn|ues,  ont  accbimé  l'ouvrage  de 
M.  Ollivier.  Nous  avons  même  appris  que  ce 
livre  avait  été  vu  sur  la  table  de  plusieurs  car- 
dinaux et  dans  les  mains  du  Souverain  Pontite, 
C'est  d'un  brju  augure  pour  l'ouvrage  et  pour 
la  question  même.  Dans  de  telles  occurrences, 
nous  estimons  donc  que  le  clergé  français  doit 
lire,  rechercher  et  étudier  avec  soin  l'Eglise 
et  l'Elat  ail  concile  du    Vulicnn. 

Pour  M.  Ollivier,  tombé  du  pouvoir,  momen- 
tanément rejeté  par  son  propre  parti  sans  être 
attiré  vers  aucun  autre,  mais  filèle  à  ses  pro- 
pres convictions, il  se  montre,  [lar  ses  écrits  plus 
grand  que  la  disgrâce,  plus  grand  même  que 
la  fortune.  Depuis  quelques  annèi-s,  nous  de- 
vons, à  sa  laborieuse  plume,  cinq  importants 
volumes;  elle  nous  en  promet  deux  autres. 
C'est  le  cas  de  lui  appliquer  un  mot  de  Mon- 
taigne, qu'il  rappelait  autrefois  lui-même  :  «  Il 
est  des  défaites  triomphantes  à  l'envi  des  vic- 
toires. » 

Justin  Fèvre, 

protODotaire  apostolique. 
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Projet  de  réorganlsatioo  de  la  Cong.-égation  des  Etu- 
des. —  Liliérijlilè  le  Léon  XIU  pour  les  œuvres 
catholiques  de  France.  —  Déeouvenede  manuscrits 
iuédllbde  siioi  Thomas  d'Aquin.  —  Cinquièmi*  cen- 
tenaire de  sainte  Catherine  de  Sienne.  —  Voie  déd- 
nitif  et  promulgarion  de  la  loi  sur  ren-'ei{<nemHnt 
su(iérieur,  —  Lea  a  lois  exi^iantes  »  sur  les  congré- 
gations. —  Subsiitiitron  du  nom  il'Kcoles  au  L.jia 
d'Uuivirsités  pour  les  élabiiss^-meut-i  catholiqaes 
d'enseiguement  supérieur,  —  Suite  de^  -u  eis  de: 
mandeiut-nts  do  NN.  SS.  les  évèques.  —  Lei  jésuite» 
en  Kspagne.  —  Les  li'anos-m  çims  en  Portugal.  — 
Lettre  du  Pape  à  rarcbevâauede  Culugne. 

Paris,  20  mars  1880. 

ROME.  —  On  assure  que  le  saint  l'ère  aura.:; 
l'intention  de  transformer  la  Congrégation  d.  ? 
études.  Celte  congrégation,  avant  que  le  Pap-> 
f  !+  prr.'c  ae  sa  souvr-iincté  temporelle,  repré- 
si.:tait  .isns  If  gouv»:rn"iiient  des  Etals-Ponti- 
'îimix  ti-    ir-i  i'i'islruction  publique. 
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Dans  ces  deruiers  temps,  lu  Safrée-Conp;réga- 
tion  des  Eludes  s'occupait  tout  spécialement  des 
étuiles  dans  les  ét.iblissemenls  eodésiasliquesile 
Rome.  LéonXIIIvoudrait  doi.npi  a  cette  inslitu- 
îion  une  importaucecousidérublt',  en  la  plaçHnt 
à  la  tète  des  éludes  de  l'enseignement  catholique 
de  tous  les pîjys.  Sans  Dorler atteinte  àl'indéiien- 
dance  naturelle  des  étabiissemcuti  calholiijues 
dans  les  diflérentes  contrées  du  monde,  la  Con- 
gréiiation  indiquerait  cependant  la  voie  à  suivre 
pour  établir  une  certaine  unité  et  une  certaine 
tarmonie  entre  les  études  philosophiques  dans 
1rs  différents  pays.  Uu  projet  est  en  ce  moment 
à  l'étude  à  Rome. 

—  Nuire  Saint  Père  le  Pape  Léoo  XIII  vient 
de  donner  une  nouvelle  et  éclatauîc  marque  de 
sa  blenveillauce  pour  les  OEuvres  catholiques 
de  la  France,  et  de  sa  haute  sollicitude  pour 
les  iulérêls  les  plus  é!e?és  de  la  civilisation  et 
de  rhumauilê  dans  les  contrées  barbares  où 
rescluvage  règne  encore  eu  maître.  Sa  Sainteté 
a  daigné  envoyer  spontanément  à  Mgr  Lavi- 
gerie,  archevêque  d'Alger,  une  somme  relati- 
>'Kmenl  considérable,  prélevée  sur  l'épargne 
de  sa  pauvreté,  [lour  le  développement  des 
Missions  établies  par  ce  prélat  dans  l'Afrique 
équaloriale.  Ou  sait  que  la  Société  des  .Mis- 
sionnaires d'Aiger,  fondée  par  Mgr  Lavigerie, 
occi;py  déjà  autour  des  grands  lacs  Nyanza  et 
Tanganika  plusieurs  stations  importantes. 

—  L' Osservatore  romano  signale  une  décou- 
verte très-précieuse  et  on  ne  peut  plus  oppor- 
tune, comme  venant  accroître  l'enthousiasme 
du  monde  catholique  à  l'occasion  de  la  bulle 
jEtenii  Patris  et  du  quatorzième  centenaire 
de  saint  Benoît.  C'est  uq  fils  du  grand  pa- 
triarche des  mornes  occidentaux,  qui  ajoute  de 
nouveaux  trésors  aux.  œuvres  immortelles  du 
prince  de  la  scolaslique.  Il  s'agit,  en  effet,  de 
plusit'ursmanuscrits originaux  et  inédits  qu'un 
benédictia  du  Mont-Cassin,  le  R.  D.  Paolino 
Manciana,  vient  de  découvrir  dans  l'iusigne 
aiiliaye  de  Subiaco,à  la  suite  de  longue- et 
savantes  recherches,  et  que  les  plus  ccièbres 
paléographes,  parmi  lesquels  le  R.  abbé  Uccelli 
€ul  reconnu  comme  devant  être  attribués  à 
saint  Thomas.  Les  plus  importants  de  ces  ma- 
nuscrits, reproduits  par  le  procédé  pbotogra^- 
phique  ont  été  comparés  avec  les  autres  nî'aT 
auscrits  originaLix  du  saint  Docteur,  que  l'ot» 
eonserve  à  la  b.bliothèque  Vaticine,  à  la  biblio- 
thèque nationale  de  Naples,  aux  archives  du 
Mont-CassLu,  et  .^a  pailaile  identité  des  écri- 
tures a  établi  l'authenticité  des  œuvres  nouvel- 
lement découvertes.  Ces  œuvres  comprennent 
plusieurs  traités  importants  sur  les  articles  da 
îa  foi  catholique,  sur  l'immortalité  de  Vàmô 
raisonnable  sur  diverses  Quœsùones  dis/miiitce, 
ïin  cours  de  conféreiiïes  oue  le  sdiut  docteur 


fit  aux  étudiants  de  la  Sorbonne,  des  commen- 
taires sur  l'Evangile  de  saint  Luc  et  sur  les 
Epitres  de  saint  Paul,  et  uu  grand  nombre  de 
sermoûs. 

—  Le  Pi.  P,  général  des  Dominicains  vient 
d'adresser  à  towtes  les  maisous  de  son  ordre 
une  lettre-circulaire  où  il  les  invite  à  célébrer 
avec  ferveur  et  pompe  le  cinquième  centenaire 
de  la  mort  de  la  séraphique  sainte  Catherine  de 
Sienne,  la  plus  belle  ,v;loir3  du  tiers-ordre  de 
Saint-Dominique.  Sainte  Catherine  de  Sienne 
mourut  à  Rome,  après  une  courte  vie  de  qua- 
ranti;-deux  ans,  employée  tout  entière  au  ser- 
vice du  prochain  et  de  l'Eglise.  Ses  vénérables 
restes  reposent  dans  le  tombeau  du  maître- 
autel  de  l'église  Sainte-Marie  sopra  Minerva, 
qui  appartient  aux  Frères  Prêcheurs.  Pie  IX, 
qui  avait  une  dévotion  spéciale  à  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  l'a  mise  au  rang  îles  patrons  de 
la  ville  de  Rome.  L'Eiilise  célèbre  la  fête  de 
cett'i  illustre  sainte  le  30  aviil. 

France. —  La  loi  sur  l'enseignement  supé- 
rieur a  été  votée  en  deuxième  délibération,  au 
Sénat,  sans  modilication.  L'article  7,  représenté 
à  titre  d'amendement,  a  été  de  nouveau  re- 
poussé. LaChambre  des  députés,  saisie  du  nou- 
veau texte,  l'a  voté  à  son  tour  sans  discussion, 
sur  un  rapport  sommaire  où  il  était  dit  que, 
toute  dépouillée  qu'était  la  nouvelle  IdI  de  l'ar- 
ticle 7,  elle  retirait  cependant  aux  Universités 
catholiques  et  leur  nom,  et  le  jury  mixte,  et 
qu'en  attendant  autre  chose,  il  valait  toujours 
mieux  preudre  cela  que  rien.  Tout  cela  n'est 
que  trop  vrai;  aussi  la  nouvelle  loi  a  été  aussi- 
tôt promulguée  par  le  président  de  la  Répu- 
blique. 

—  Quant  aux  congrégations  non  autorisées 
(lisez  jésuites),  visées  par  l'article  7,  le  gouver- 
nement, interpellé  par  la  Chambre  des  députés 
sur  ce  qu'il  comptait  faire  contre  elles,  a  ré- 
pondu qu'il  ferait  exécuter  «  les  lois  existantes.  » 
Quelles  lois?  a-t-on  demandé  à  plusieurs  re- 
prises; le  gouvernement  ne  l'a  pas  dit.  11  n'y  a 
véritablement  qu'une  seule  loi  sur  la  matière, 
c'est  cidie  de  1850,  qui  autori'-e  toutes  les  con- 
grégations, quelles  qu'elles  soient,  non-seule- 
ïnenl  à  sejouruer  en  France,  mais  à  y  enseigner. 
Mais  on  ne  veut  plus  de  cette  loi,  qui  pourtant 
n'est  abrogée  ni  en  droit  ni  lie  fait.  Nous  sau- 
rons bientôt  sans  doute  de  «  quel/es  lois  exis- 
tantes »  a  voulu  parler  ;e  gouvernement. 

Relativement  au  litre  d'Université,  qui  est 
enlevé  [lar  la  nouvelle  loi  aux  établissements 
catholiques,  l'Univers  fait  une  proposition  ([ui 
poura  très-bien  se  réaliser."  Nds  établissements 
callîoliques  de  haut  enseignem^Dt,  <jit-il,  n'ont 
plus  droit  au  titre  d'Uuiveisités.  La  loi  leur 
laisse  le  nom  secondaire  de  Facultés:  ce  nom 
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ne  Ipur  suffit  pas.  II  y  en  a  un  autre  qu'ils  peu- 
vent prendre  plus  dignement.  Avant  les  Uni- 
versités, il  y  a  eu,  au  moyen-âge,  des  Ecoles. 
On  a  dit  l'Ecole  de  Paris  avant  de  dire  l'Univer- 
eité  de  Paris.  Ce  nom  est  assez  grand  par  hii- 
même  pour  s'appliquer  aussi  bien  aux  établis- 
sements d'ensei2;ii  'ment  supérieur  qu'aux  mai- 
sons d'enseignioient  primaire.  11  a  illustré  au 
moyen-âge  et  dans  rantii|uité  les  villes  dont  le 
souvenir  appartient  à  l'histoire  des  lettres  et 
des  sciences.  Il  convient  bien  à  un  ensemble 
d'enseignement  qui  embrasse  tous  les  genres 
d'études  ;  il  est  clair,  approprié  à  son  objet, 
digne,  honorable  et  enfin  consacré  par  l'usage. 
Pourquoi  nos  Université-^  catholiques,  obligées 
de  laisser  à  l'Uuivcrsilé  de  l'Etat,  à  l'Université 
budgétaire,  le  monopole  de  son  nom,  ne  s'ap- 
pelleraient-elles  pas  Ecoles?  On  dirait  l'Ecole 
de  Paris,  l'Ecole  de  Lille,  l'Ecole  d'Augers,  l'E- 
cole de  Lyon,  l'Ecole  de  "Toulouse,  comme  on  a 
dit  au  moyen  âge  l'Ecole  de  Paris,  et  dans  l'an- 
tiquité l'Ecole  d'Alexandrie.  Ce  titre  distingue- 
Kait  lios  établissements  de  ceux  de  l'Etat,  et 
avant  la  lin  du  siècle,  nous  l'espérons,  le  nom 
d'Ecole  aurait  fait  oublier  celui  d'Université.  » 
Nous  sommes  loin  de  dire  non.  Mais  on  peut 
compter  qu'alors  les  libéraux  demanderont  que 
le  nom  d'Ecoles  soit  restitué  à  l'Etat  seul.  En 
attendant,  ce  nom  nous  paraît  à  nous  aussi  très 
heureux;  et  nous  croyons  que  les  établissements 
catholiques  ie  prendront  ou  que  la  voix  publi- 
que le  leur  donnera. 

—  Voici  encore  quelques  indications  sur  les 
sujets  traités  par  NN.  SS.  les  évèques  dans  leurs 
mandemcols  de  carême. 

Dijon.  —  La  dignité  de  l'âme  chrétienne. 

Gap.  —  Le  règne  de  Dieu. 

Orléans.  —  La  douleur  qu'éprouve  l'évêque 
de  voir  tant  de  chrétiens  vivre  pratiquement  en 
dehors  de  leur  religion. 

Saint-Briedc.  —  Deux  devoirs  des  chrétiens 
dans  les  circonstances  actuelles  :  confiance  en 
Dieu,  attachem^^nt  à  l'Eglise. 

Saint-Dié.  —  La  mission  et  les  bienfaits  de 
l'Eglise  au  point  de  vue  de  la  société  civile. 

Séez.  —  La  prière. 

Tours.  —  La  nécessité  de  connaître  Jésus- 
Chrisl  pour  arriver  au  salut. 

Verdun.  —  Le  règne  de  Jésus-Christ. 

£gpag»e.  —  Les  journaux  LIBÉRAUX  de 
France  ont  imaginé,  ces  jours  dernii-rs,  et  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  dans  quel  but,  de 
nier  l'existence  des  jésuites  en  Espagne. 
«  M.  Canovas  del  Ctistillo,  disait  entre  autres  le 
Voltaire,  ne  s'est  jamais  occupé  de  leur  retour 
en  Espagne.  »  Cela  se  conçoit  sans  peine.  Les 
jésuites  ^ont  en  Espagne  en  vertu  du  concordai; 
ils  n'ont  donc  pas  btisoin  d'y  rentrer.  M.  Canu- 
va-i  l'i'l  t;astillo,  loin  do  orofesser  les  sentiments 


d'intolérance  qu'on  lui  prête,  a  dernièrement 
autorisé  la  compagnie  à  installer  douze  Pères 
à  Loyola,  dans  la  maison  de  leur  saint  fonda- 
teur. On  écrit  d'autre  part  à  V Univers  que  les 
missionnaires  de  la  Compagnie  parcourent  plu- 
sieurs provinces  et  sont  partout  accueillis  avec 
des  témoignages  unanimes  de  respect  et  de 
sympathie.  "  jamais,  mande-t-on  en  particu- 
lier de  Cadix,  cette  ville  n'avait  montré  plus 
d'empressement  et  d'enthousiasme  à  suivre  les 
exercices  de  la  station  qui  est  dirigée  par  les 
PP.  Jésuites.  Les  conférences  pour  hommes, 
données  par  le  P.  Fidèle  Fêta,  de  l'Académie 
d'histoire,  ont  eu  le  plus  grand  succès.  »A  Saint- 
Sébastien,  les  plus  acharnés  parmi  les  libéraux 
sont,  eux  aussi,  allés  écouter  les  fils  de  saint 
Ignace,  qui,  comme  partout,  ont  fait  beaucoup 
de  bien.  Plusieurs  libres-penseurs,  obstinés 
jusque-là,  sont  allés  se  confesser,  abandonnant 
leurs  sots  préjugés  contre  cette  congrégation 
religieuse. 

PortHgral.  —  Le  Saint-Père  a  refusé  d'a- 
gréer la  présentation  faite  par  le  gouvernement 
portugais  de  M.  l'abbé  Ayres  de  Gouveia, 
comme  évèque.  L'abbé  ainsi  proposé  pour  un 
siège  épiscopal  est  affilié  à  une  loge  maçon- 
nique ;  professeur  de  droit  ecclésiastique  por- 
tugais à  l'Université  de  Coïmbre,  il  soutient 
des  idées  libérales  qui  vont  jusqu'à  l'hérésie  et 
au  blas[)hème.La  présentation  faite  d'un  pareil 
sujet  par  le  gouvernement  portugais  montre 
assez  quelle  influence  les  loges  exercent  dans 
ce  royaume  dont  les  populations  sont  restées  si 
profondement  catholiques. 

Alleningne.  —  La  Gcrmania  vient  de  pu- 
blier la  lettre  suivante  adressée  par  le  Pape  à 
Mgr  Paul  Melchers,  archevêque  de  Cologne.  La 
tra  ludion  que  nous  donnons  a  été  faite  sur  la 
traduction  allemande. 

«  Léon  xiii,  pape.  —  Vénérable  Frère,  sali- 
et  bénédiction  apostolique. 

«  C'est  avec  une  satisfaction  toute  particu- 
lière que  Niius  avons  lu  le  commentaire  récem- 
ment publié  par  vous  sur  Notre  Lettre  Ency- 
clique, dans  laquelle  Nous  déplorions  les  maux 
du  socialisme.  Nous  croyons.  Vénérable  Frère, 
que  vous  avez  fuit  une  œuvre  très  utile  en  ex- 
phquantles  salutaires  avertissements  et  les  pa- 
ternelles exhortations  que  Nous  avons  fait  eu- 
tendre  l'année  dernière  en  exposant  la  doctrine 
de  l'Eglise  catholique  '^ur  ce  sujet;  car  la  ter- 
rible et  dangereuse  peste  du  socialisme,  qui 
s'éteni  insensiblement  tous  les  jours  davantage 
et  corrompt  protnudémeut  les  bons  sentiment» 
des  peuples,  tire  sa  puissance  de  ce  que  la  lu- 
mière des  vérités  éternelles  est  obscurcie  dan* 
l'esprit  (le  beaucoup  d'hommes,  et  de  ce  qua 
les  rèstles  iin.iiuables  des  bonnes  ij.>œurs,  ensei» 
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gnées  par  l'instruction  chrétienne,  sont  reje- 
tées. Ce  fléau  ne  pourra  certainement  jamais 
être  vaincu  et  arrêté,  si  les  suprêmes  principes 
du  (irolt  et  du  bien  ne  sont  pas  rétablis  dans 
les  cœurs  des  égarés;  car  ce  sont  ces  principes 
qui  ont,  avec  l'aide  de  la  grâce  céleste,  la  puis- 
sance de  convertir  en  saines  résolutions  les 
sentiments  corrumpus  par  les  mauvaises  pas- 
sions, el  d'amener  les  individus  aussi  bien  que 
les  peuples  eux-mêmes  à  remplir  leur  devoir  et 
à  suivre  la  voie  de  la  vertu. 

0  Le  Christ  ayant  confié  à  son  Eglise  cette 
glorieuse  mission,  lui  adonné  une  force  appro- 

Eriée  à  l'exécution  d'une  tâche  aussi  grande, 
'est  ce  dont  témoignent  toutes  les  nations  du 
globe  que  l'Eglise  du  Christ  a  délivrées  des  té- 
nèbres de  l'erreur  et  a  fait  entrer  dans  la  lu- 
mière de  la  vérité  évangélique.  Accomplir  et 
poursuivre  sans  relâche  cette  mission  bienfai- 
sante, est  un  des  premit^rs  devoirs  de  Notre 
charge,  Vénérable  Frère.  Bien  que  dans  notre 
siècle,  —  ce  que  personne  ne  nie,  —  des 
progrès  admirables  et  inouïs  se  soient  accom- 
plis dans  les  arts  qui  se  rapportent  aux  besoins 
de  la  vie,  et  dans  les  sciences  naturelles,  la 
corruption  des  mœurs  augmente  néanmoins 
tous  les  jours  d'une  façon  déplorable.  Kt  comme 
Nous  savons  très  bien,  —  ainsi  que  l'atteste 
l'histoire  des  siècles  passés,  —  que  ce  n'est  pas 
le  progrès  des  arts  et  des  sciences  naturelb-s, 
mais  bieu  le  zèle  employé  à  connaître  et  à 
suivre  la  loi  du  Christ,  qui  aide  au  salut  des 
peuples  détournés  de  la  voie  droite  et  les  pré- 
serve de  la  perdition,  Nous  souhaitons  vive- 
ment que  l'Eglise  du  Christ  jouisse  partout  de 
sa  hberté,  afin  qu'elle  puisse  annoncer  aux 
peuples  la  bonne  nouvelle  de  cette  loi  du 
Christ,  éveiller  son  amour  dans  leurs  cœurs,  et 
étendre  son  influence  par  le  ministère  des 
prêtres,  de  telle  sorte  qu'il  produise  ainsi 
dans  les  âmes  les  fruits  les  plus  plus  abondants, 
«  Nous  le  souhaitons  turtout,  Vénérable 
Frèce,  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de 
votre  illustre  patrie,  qui  a  été  conquise  â  Jésus- 
Christ  par  les  travaux  apostoliques  de  saint 
Boniface,  et  qui  a  été  fertilisée  par  le  sang  d'un 
grand  nombre  de  martyrs  et  par  les  éclatantes 
\ertus  de  tant  de  saints  personnages  qui  jouis- 
sent maintenant  de  la  j^loire  du  Ciel.  Il  y  a 
déjà  deux  ans  que  Nous  vous  avons  prié  de 
joindre  vos  prières  et  celles  de  votre  troupeau 
auK  Nôtres,  afin  que  Dieu,  qui  est  riche  en  mi- 
séricorde, les  exauçât  et  rendit  à  l'Eglise,  dans 
l'empire  d'Allemagne^  la  liberté  si  vivement 
désirée.  Nos  vœux  n'ont  pas  encore  été  exaucés; 
mais  Nous  espérons  fermement  qu'avec  l'aiile 
de  Dieu  nos  efforts  auront  le  résultat  que  Nous 
souhaitons. Les  soupçons  mal  fondés, ell'iujuste 
jalousie  à  l'égard  de  l'Eglise,  qui  eu  -si  la 
conséauetK-e  habituelle,  cesseront  peu  à  peu,  et 


si  les  hommes  qui  dirigent  l'Elat  en  Allemagne 
considèrent  les  faits  d'un  œil  juste  et  droit,  ils 
verront  facilement  que  Nous  n'empiétons  pas 
sur  les  droits  d'autrui,  et  qu'une  entente  dura- 
ble peut  exister  entre  le  pouvoir  ecclésiastique 
et  le  pouvoir  séculier,  pourvu  que  les  deux 
parties  aient  la  volonté  de  maintenir  la  paix  ou 
de  la  rétablir  s'il  en  est  besoin. 

«  Vous  êtes  fermement  convaincu.  Vénérable 
Frère,  ainsi  que  tous  les  fidèles  de  l'Allemagne, 
que  Nous  sommes  animé  de  cet  esprit  et  de  cette 
volonté.  Oui,  Nous  possédons  si  réellement  cette 
volonté  que,  dans  la  jirévision  des  avantages 
qui  en  résulteront  pour  le  saint  des  âmes  et 
pour  l'ordre  public.  Nous  n'hésitons  pas  à  voua 
déclarer  que,  pour  hâter  cette  entente,  Nous 
tolérerons  que  les  noms  des  prêtres  choisis  pat 
les  évoques  pour  les  seconder  dans  l'exercice 
de  leur  saint  ministère,  soient  portés  à  la  con- 
naissanc'  du  gouvernement  prussien  avant  l'ins- 
titution canonique.  {I\ox  hujus  concordiœ  ma- 
turandœ  causa  passuros  ut  Borussico  gubernio 
ante  cnnonicam  institut ionem  nomina  exhiheantur 
sacerdotum  illorum,  quos  ordinarii  diœcesium  ud 
gerendam  animurum  curam  in  partent  sua  sollici- 
tudinis  créant.) 

«  En  attendant,  continuons  de  priersnleni- 
ment,  Vénérable  Frère,  afin  que  N.-Seignrur 
Jésus-Christ  incline  tous  les  cœurs  ei  daigne 
faire  que  chacun  s'efforce,  dans  la  sphère  des 
fonctions  qui  lui  sont  confiées,  de  rétablir  le 
royaume  du  Christ  non  seulement  dans  lame 
de  chaque  homme,  mais  oans  la  société  hu- 
maine tout  entière. 

«  Nous  souhaitons  enfin.  Vénérable  Frère, 
que  la  bénédiction  apostolique  que  Nous  vous 
donnons  avec  amour  dans  le  Seigneur, à  vous 
et  à  tout  votre  troupeau,  soit  un  présage  de 
toutes  les  grâces  et  un  gage  de  Notre  profonde 
affection. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pleire,  le  24  fé- 
vrier 1880,  la  troisième  année  de  Notre  pontifi- 
cat. —  Léon  Xlli,  Pape.  » 

Tous  les  journaux  allemands  ont  reproduit 
cette  lettre,  dans  la  publication  de  laquelle  ils 
voient  un  signe  de  la  prochaine  cessation  du 
culturkimpf.  Sans  distinction  d'opinion,  ils 
ex|irimaul  leur  satisfaction,  l'Allemagne  étant 
lasse  de  cette  longue  persécution.  Nous  devons 
dire  pourtant  que  quelques  journaux  cilho- 
liques,  connaissant  à  fond  le  système  prussien 
et  ayant  appris  à  se  défier  des  promesses  du 
gouvernement,  se  tiennent  sur  la  réserve. 

P.  d'Hauterive. 


Tome  XV.  —  N*  24.  —  Huiliôme  anri'r. 
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Sgo  sum  pastor  bonus.  Bonus  pnstor  aniinam 
$uam  dot  pro  ovibus  suis.  Moi,  je  suis  le  boa 
pasteur.  Le  bon  pasteur  donue  sa  vie  pour  ses 
brebis,  (S.  Jean  x,  il.) 

Dans  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Clirist  s'est  donné  divers  titres 
propres  à  faire  connaître  au  monde  il'une  ma- 
nière simple  et  saisissante  quelle  était  sa 
mission  et  quels  biens  il  apportait  au  monde. 
C'est  pourquoi  a  ces  dénominations,  dit  saint 
«  Augustin,  doivent  être  prises  seulement  com- 
«  me  caractères  de  ressemblance,  et  non  comme 
«  emportant  les  propriétés  réelles  des  choses. 
«  Si  vous  me  demandez  ses  propriétés  réelles, 
u  je  vous  répondrai  :  Au  commencement  éXait 
«  le  Verbe;  et  le  Verbe  était  en  Dieu;  et  le 
M  Verbe  était  Di^u.  Si  vous  me  demandez  les 
a  qualités  essentielles,  je  vous  dirai  qu'il  e.4  le 
«  Fils  unique  du  Père  pour  l'éternité,  engen- 
a  dré  de  toute  éternité,  égal  à  Celui  qui  la 
«  engendré,  par  qui  tout  a  été  fait,  immuable 
a  comme  son  Père,  et  que  dans  son  incar- 
«  nation,  ayant  pris  une  forme  humaine,  sans 
«  éprouver  aucun  changement,  il  est  à  la  fois 
f  Fils  de  l'homme  et  Fils  de  Dieu  (2).  »  Aussi 
en  l'entendant  s'appi-ler  le  bon  pasteur,  nous 
ne  devons  voir  dans  ce  titre  qu'une  simple  res- 
semblance, et  ne  l'admettre  qu'au  point  de  vue 
de  l'analogie  qu'il  a  avec  un  pasteur. 

Ne  s'est-il  pas  conduit,  en  eflet,  à  l'égard  de 
l'homme  comme  un  bon  pasteur  envers  ses 
brebis?  U  est  venu  sur  la  terre  le  chercher,  cet 
homme  qui  avait  été  créé  à  son  image  et  res- 
semblance, et  qui  s'était  perilu  à  la  suite 
des  conseils  perfides  du  démon.  On  l'a  vu,  du- 
rant trente-trois  ans,  ne  prendre  aucun  repos, 
ne  reculer  devant  aucun  sacrifice,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  trouvé  sa  créature,  qui  gémissait  sous 

(I)  Voir  Opéra  omnia  lancti  Bonantnlurœ ,  Sermone*  di 
Mmpor*.  Dommica  1  pott  ooiav.  Patthœ  serm.  l.  Ed.  Vi- 
Tès  XIII,  23z.— (2)  S.  Aug.  Tract.  XLVl,  ia  Joan.  Ed.  Vi- 
Tis  X,  97, 


la  tyrannie  de  son  cruel  ravisseur.  Il  a  vonJti 
lui-même  l'instruire,  la  nourrir  et  la  défendre; 
puis  il  n'a  pas  hésité  à  livrer  son  propre  corps 
à  la  mort,  afin  delà  ramener  dans  la  patrie  ce- 
leste  et  de  l'associer  au  repos  éternel  dont 
l'ange  jouissait  déjà  nn  séjour  d«  !a  gloire. 
Aussi  peut-il  nous  dire  :<iJe  suis  le  bon  pasteur. 
Le  bon  pasteur  donne  sa  vip  pour  ses  brebis.t 
Touchante  vérité,  qu'il  nous  a  révélée  d'ailleurs 
sous  la  gracieuse  figure  d'une  paraliole,  car  il 
est  bien  cet  homme  qui,  ayant  cent  brebis  et 
en  ayant  perdu  une,  laisse  les  quatre-vingt- 
dix-neuf  autres  dans  le  désert,  et  va  iiprès  celle 
qui  était  perdue,  jusqu'à  ce  qu'il  la  trouve.  Et 
lorsqu'il  l'a  trouvée,  il  la  met  sur  ses  épaules, 
plein  de  joie  ;  et  venant  en  sa  maison,  il  ap- 
pelle ses  amis  et  ses  voisins,  leur  disant  :  Ré- 
jouissez-vous avec  moi,  parce  que  j'ai  trouvé  ma 
brebis  qui  était  perdue  (I). 

Lorsque  Jésus-Christ  disait  aux  Juifs  qu'il 
était  le  bon  pasteur,  il  s'adressait  à  ses  brebis 
présentes  et  futures  qui  étaient  alors  sous  se» 
yeux,  parce  que  ses  brebis  futures  étnienl  déjà 
là  cil  étaient  ses  véritables  brebis  ;  il  s'adressait 
également  à  ses  autres  brebis  présentes  et  fu- 
tures, à  eux  comme  à  nous  et  à  tous  ceux  qui 
après  nous  devaient  devenir  ses  brebis,  et  il  leur 
apprenait  quel  est  celui  qui  leur  a  été  envoyé. 
Toutes  entendent  donc  la  voix  du  pasteur  qui 
leur  dit  :  Je  suis  le  bon  pasteur.  Le  bou  pasteur 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis  (2). 

Oh!  pourquoi  les  chrétiens  ne  prêtent-ils. 
point  une  oreille  attentive  à  cette  voix  de  Jé- 
sus? Pourquoi  ne  considèrent-ils  point  combiea 
est  frappante  de  ressemblance  cette  aiipellatioa 
qu'il  se  donne  pour  nous  révéler  son  amour  et 
ses  recherches  ?  Ils  verraient  bientôt  que  Jésus 
remplit  à  notre  égard  tous  les  devoirs  d'unbon 
pasteur  et  que  pour  nous  il  a  donné  sa  vie.  C'est 
ce  qu'il  nous  sera  facile  de  constater  en  lisant  at- 
tentivement l'évangile  de  ce  jour. 

I"  Partie. —  Bon  pasteur,  Jésus-Christ  com- 
mence d'abord  par  nous  instruire  dans  la 
science  du  salut.  L'instruction  qu'il  nous 
donne  n'est  point  au-dessus  de  notre  in- 
telligence. On  la  comprend  iacilement;  elle 
ne  surcharge  pas  notre  mémoire  d'une 
foule  de  préceptes;  elle  est  si  courte  que 
tous  peuvent  la  retenir  sans  peine  ;  et  dès 
qu'elle  est  mise  en  pratique,  aussitô!  apparais- 
sent ses  fruits    de   sanctification,    il  n'en  peut 

'i\  S.  Luc  XV  4.— '2^  s.  Au"'.  ut  suora  Ed    Vive»  X  9» 
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être  autrement  :  emplnyant  !a  môthode  !a  plus 
p:irfaite,  il  se  sert  pour  nous  iostruiie  de  la  pa- 
role et  des  exeraples  de  sa  vie.  n  Voici  la  voie, 
nous  d"*.-il,  qui  conduit  à  la  vie  (I),  »  et  le  pre- 
mier il  est  entré,  nous  appelant  à  sa  suite. Aussi 
nous  pouvons  affirmer  qu'il  rénlise  pli'inemeat 
ce  que  dit  le  Sage  :  «  Celui  qui  a  de  la  misé- 
ricorde, enseigne  les  hommes  comme  un  pas- 
teur son  troupeau  (2).  »  Car  sa  parole  jaillit  de 
sim  cœur  comme  un  feu  divin,  son  enseigne- 
ment a  toujours  pour  objet  le  double  précapte 
de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  et  tandis 
qn'il  nous  dit  :  a  J'aime  mon  Père,  je  vous 
aime,  »  il  nous  le  prouve  immédiatement  par 
ses  œuvres.  Et  quand  une  âme  répond  par  la 
manifestation  de  son  amour  à  cet  enseignement 
spéculatif  et  pratique  de  l'amour  de  Jésus,  il  y 
a  entre  cette  âme  fidèle  et  son  pasteur  Jésus, 
une  admirable  communion  de  pensées,  de  dé- 
sirs, de  volontés.  Mais  assistez  à  cet  enseigne- 
ment que  Jésus  donne  à  cette  âme  :  Si  vous 
voulez  entrer  daus  \a  vie,  dit  Jésus,  gardez  les 
«  comman  lemsnts  {3)  o  —  Oui,  Seigneur,  ré- 
pond l'âme  chrétienue,  dirigez  vous-même  mes 
pas  dans  la  voix  de  vos  «commandements  {i).n 
— «Madoctrine,  continue  Jésus, n'est  pas  de  moi, 
«  mais  de  Celui  qui  m'a  envoyé  (5).  »  —  Et 
l'âme  répond  encore:  «Seigneur,  qui,  si  ce  n'est 
vous,  mettra  dans  mon  cœur  la  doctrine  de  la 
Sagesse  (6)?  »  —  «  0  vous  qui  passez  par  le 
chemin, ajoute  Jésus-Christ,  considérez  et  voyez 
s'il  est  une  douleur  comme  la  mienne  (7).))Etl'à- 
me  de  s'écrier:  «Seigneur,  devant  vous  est  tout 
mon  désir,  et  mes  gémiss-menis  ne  vous  sont 
point  cachés  (8).»  Parfois  il  donne  à  certaines 
âmes  priviléLriées  un  en?eignement  plus  élevé  : 
0  Si  vous  voulez  être  parlait,  leur  dit-il,  allez, 
vendez  ce  que  vous  avez  et  donnf  z-le  aux  pau- 
vres, et  puis  venrz  et  suivez-mc;  (9).  »  —  «  Et 
«  nous,  répondent  tontes  ces  âmes,  voici  que 
«  nous  avons  tout  quitté  pour  vous  suivre  (1(i).b 
Mais  votre  raison,  peut-être,  veut  un  enseigue- 
ment  moins  spirituel  et  plus  sensil)le;  vous  vou- 
driez eutendre  Jésus  comme  autrefois  le  peu- 
ple Juif.  Eh  bien  I  vos  vœux  sont  exaucés;  le 
bon  pasteur  est  allé  au-devaut  de  vos  désirs,  et 
par  l'établissement  d'un.;  institution  admirable, 
son  enseignement  est  continué  au  milieu  i!e  uous 
par  d'autres  lui-même  :  «  Je  vous  donnerai, 
avait-il  dit  par  son  prophète,  des  pasteurs  se- 
lon mon  cœur,  et  ils  vous  nourriront  de  science 
et  de  sagesse  (J 1). «Regardez  au  sein  de  l'Egli-e, 
vous  apercevrez,  à  toutes  les  époques,  des  pon- 
tifes et  des  prêtres  répandant  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ par  leurs  prédications  et  leurs  exem- 

rO  s  Math.  VII,  14.— r2)  Eccli.  XVII,,  13.— (3)  S.  Math 
XIX,  17.  —  (4)  Ps.  CXVIil.D.  —  (5)  S.  Jean  VU,  16.  — 
(ÔJEccles.  XriII,  2.— (7;ïiirea.  I,  12.-(S;Ps.  XXXVII,  M. 
■VV)».  Uath.  X;X,  5.  —  (10)  ibid.   2Î.—  (11)  Jei.  111,  15. 


pies.  Dnns  leurs  voix  vous  enti^ndrez  la  voix  in 
divin  Maître  qui  leur  a  d.it  :  Qui  vous  écoute, 
m'écoute  (t). 

Bon  pasteur,  Jésus-Christ  nourrit  nos  âme 
des  grâces  de  ses  sacrements  ;  il  est  lui-mêm« 
notre  nourriture.  Admirons  cette  bonté  et  cette 
puissance  de  la  nourriture  que  Jésu*  douneànos 
âmes.  Il  y  a  d'abord  la  nourriture  qui  nous 
rend  la  vie  spirituelle,  puis  la  nourriture  qui 
nous  la  conserve,  enfin  la  nourriture  qui  nous 
unit  intimement  à  lui.  Voilà  l'œuvre  divine  que 
les  grâces  des  sacrements  accomplissent  en 
nous.  Et  nul  n'est  exclu  de  ces  festins  où  est 
servie  ans  âmes,  une  nourriture  en  rapport 
avec  leur  étal.  Dans  les  sacrements  du  baptême 
et  de  pénitence,  Jé=us-Christ  donne  aux  âmes 
pécheresses,  une  nourriture  qui  les  ressuscite  à 
la  vie  de  la  grâce.  Dans  les  autres  saci  emenls, 
il  donne  aux  âmes  chrétiennes  une  nourriture 
qui  les  fortifie  jiour  remplir  les  devoirs  de  leur 
VDcation.  Mais  le  bon  pasteur  va  encore  plus 
loin  dans  ses  libéralités  ;  il  nous  convie  à  un 
festin  où  il  se  donne  lui-même  en  nourriture  à 
nos  âmes.  Ecoutons  ce  qu'il  a  dit  aux  Juifs  : 
«  Je  suis  le  pain  vivant,  moi  qui  suis  descendu 
«  du  ciel.  Si  tiueliju'an  raaogt:;  de  ce  pain,  il 
«  vivra  éternellement  ;  et  le  pain  que  je  donne- 
<i  rai,  c'est  ma  chair  pour  la  vie  du  monde.  En 
<i  vi'rité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  Si  vous  ne 
«  n;ang€z  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  ne 
0  i'^jvcz  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
te  \.)us  Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang 
;:  a  la  vie  éternelle,  et  moije  le  ressusciterai  au 
«  .ernier  jour.  Car  ma  chair  est  vraiment  une 
<;  nourriture  et  mon  sang  vraiment  un  breu- 
V  \age.  Qui  mange  ma  chair  et  mon  sang,  de- 
II  iiieure  en  moi  et  moi  en  lui  (2).  »  Quel  bon- 
L„ar!  Jésus  puur  nourrir  son  enfant  de  la  terre, 
se  présente  lui-méme  1  Qui  mange  sa  chair  et 
boit  son  sang  a  la  vie  en  lui,  il  aura  la  vie 
éternelle,  il  demeure  en  Jésus  et  Jésus  en  lui. 
«  Oii!  non,  s'écrie  s.iint  Augustin,  il  n'en  est 
(^  las  aiusi  de  la  nourriture  que  nous  prenons 
(;  comme  soutien  de  cette  vie  présente.  Celui 
•'  lui  néglige  de  la  prendre  ne  peut  espérer 
(1  \ivre  ;  mais  il  peut  la  prendre  sans  avoir  pour 
«  cala  la  vie.  11  peut  arriver,  en  effet,  que  la 
(c  vieillesse,  la  maiadir,  ou  quelque  autre  acci- 
1'  dent  soient  cause  de  la  mort  pour  ceux  mè- 
<c  lies  qui  prennent  cette  nourriture.  Mais  il  en 
<i  rst  autrement  de  cette  nourriture  et  de  ce 
t:  i.reuvage,  c'est-à-dire  du  corps  et  du  sang  de 
(;  Jésus-Christ.  Celui  qui  ne  mange  pas  sa  chair- 
(I  l'a  point  la  vie,  et  celui  i|ui  s'en  nourrit  a  la  vie 
('  ^  ternelle  (3).»  0  chrétien  !  bénis  ton  charitable 
pasteur,  sau~  lui  tu  aurais  bien  pu  avoir  la  vie 
du  temps,  mais   tu  n^aurais  jamais   eu   la   vie 

(1)  s.  Lnc  X,  16.  —  (2)  S,  Jean  VI,  51.  —  (3)  S.  Ang, 

Tract,   XXVI,  jû  Juan,  lid.  Vives,  IX,  557. 
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étcraelle.  Il  est  raconté  que  Dieu  ordonna  à  des 
oi^;<ux  du  ciel  de  porter,  matin  et  soir,  au 
prcf,hète  Elie,  du  pain  et  de  la  chair  (1).  Au- 
jourd'liui  Jésu^-i  brisl  ordonne  à  ses  prêtres  de 
te  présenter,  sous  les  voiles  du  sacrement,  son 
corps  comme  une  uourriiure  et  son  sang  com- 
me un  breuvage.  Ahl  lève-toi,  viens  dans  le 
tem|de  saint,  et  tu  seras  rassuré. 

Bon  pasteur,  Jesus-Clirist  nous  défend  contre 
les  attaques  de  nos  ennemis.  Dieu  avait  dit  à 
Israël  :  «  Comme  un  berg:Hr  visite  son  troupeau 
(t  au  jour  où  il  est  au  milieu  de  ses  breliis  dis- 
«  séminées,  ainsi  je  visiterai  mes  bnbis,  et  je 
«  les  ramènerai  de  tous  les  lieux  où  elles  avaient 
«  été  dispersées  dans  un  jour  de  nuages  et 
«  d'obscurité  (2).  «N'est-ce  point  la  mission  que 
Jésus-Christ  s'est  réservée  au  sein  de  l'Eglise?  Il 
est  avec  ses  brebis  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  Eu  quelque  lieu  que  vous 
portiez  vos  regards,  dans  nos  grandes  villescom- 
me  dans  nos  plus  petites  bourgades,  vous  le 
trouverez  au  milieu  de  son  troupeau.  Il  veille 
sur  ses  brebis  pour  les  défendre  contre  les  tenta- 
tions, pour  les  guérir  de  leurs  mauvaises  habi- 
tudes et  les  délivrer  de  leurs  péchés,  par  la  ver- 
tu de  son  sang,  qui  est  oflert  chaque  matin 
sur  l'autel  eucharistique  ;  puis,  dans  un  jour 
de  nuages  et  d'obscurité,  il  fait  eutemlre  sa 
voix,  car  il  a  vu  le  démon  qui,  comme  un  lion 
rugissant,  tourne  autour  de  nous,  cherchant 
qui  il  pourra  dévorer  (3);  et  il  appelle  ses  pro- 
pres brebis  par  leur  nom  ;  il  marche  devant 
elles,  et  les  brebis  le  suivent,  parce  qu'elles 
connaissent  sa  voix.  Alors  il  les  rassemble  dans 
la  bergerie  de  l'unité  de  la  foi,  où  se  liouvout 
les  pâturages  abondants  des  grâces  et  des  béné- 
dictions célestes.  Non,  Jésus  n'est  [loint  un 
mercenaire  qui,  voyant  le  loup  venir,  laisse  là 
ses  brebis  et  s'enfuit.  Au  contraire,  il  livrera 
pour  nous  le  combat  contre  le  ravisseur.  A 
l'exemple  de  David  qui  tuait  le  lion  ou  l'ours 
qui  venait  dévaster  son  troupeau  (4),  il  mettra 
en  fuite  le  dimon  et  le  monde,  et  il  saura  bien 
nous  garder,  car  celui  i]ui  garde  Israël  ne  s'as- 
soupira point,  ni  ne  dormira.  C'est  le  Seigneur 
qui  est  sa  protection.  Pendant  le  jour  le  soleil 
ne  vous  brûlera  pas,  ni  la  lune  pendant  la 
la  nuit.  Que  le  Seigneur  garde  votre  entrée  et 
votre  sortie,  dèsce  moment  et  jusqu'à  jamais  (5), 
Laissez-vous  donc  garder  et  conduire  par  un 
pasteur  si  vigilant  et  si  fort.  Il  va,  pour  vous 
ses  brebis  fidèles,  réaliser  une  grande  promesse: 
«  Je  rassemblerai  mes  brebis  de  divers  lieux, 
n  je  les  amènerai  dans  leur  propre  terre,  je  les 
«'  ferai  paître  sur  les  montagnes  d'Isiuël,  le 
«  long  des  ruisseaux,  et  dans  toutes  les  région* 

(1)  III  Rois    XVII,    4.    —    (2)    Ezech.    XXXIV,   12.  — 
(3  I.  S.  Pierre  V,  8. —(4)1.  ilois  XVII,  36.— (.SJ  Ps.CXX,4. 


a  du  pays.  Je  les  conduirai  dans  les  pâturages 
«  le<  plus  abondants  ;  les  hautes  montagnes 
H  d'I-raël  seront  leurs  pâturages,  et  là,  elles  se 
a  reposeront  sur  les  herbes  verdoyantes.  C'est 
«  moi  qui  ]i;iitrai  mes  brebis,  moi  q;:i  les  ferai 
«  reposer  (1).  »  Oli  1  que  voire  destinée  est 
belle!  Voire  divin  pasteur  vous  aretrouvées  dans 
les  joies  de  sa  résurrection,  laissez-vous  donc 
toujours  instruire,  nourrir  et  défendre  par  lui. 
Alors  il  pourra  dire  de  vous  :  Je  connais  mes 
brebis  et  mes  brebis  me  connaissent.  Ce  sera 
votre  bonheur  et  votre  gloire. 

Il' Partie. — MajsJésus-Christ  nes'estpas  con- 
tenté de  remplir  les  devoirs  ordinaires  d'un 
bon  pasteur;  il  a  encore  voulu  donner  sa  vie 
pour  ses  brebis.  Que  s'est-il  proposé  en  nous 
faisant  ce  sacrifie!!  admirable?  Bon  pasteur, 
Jésus-Christ  s'est  livré  à  la  mort  pour  raclieler 
ses  brebis.  En  entrant  dans  le  monde  il  avait 
dit  à  son  Père:  «  Vous  n'avez  pas  voulu  il'hostia 
«  ni  d'oblation,  mais  vous  m'aviz  formé  un 
«  corps.  Les  holoiaustes  pour  le  péché  ne  vous 
«ont  [las  plu.  Alors  j'ai  dit:  Me  voici,  je  viens 
«  [lour  faire, ô  Dieu,  votre  volonté  (2).  »  Il  avait 
réuni  dans  sa  (lersonne  les  natures  divine  et 
humaine  pour  se  constituer,  sur  la  croix,  vic- 
time volontaire  d'expiation  pour  notre  salut. 
«  Non,  vous  dit  saint  Pierre,  ce  n'est  point  avec 
«  des  choses  corruptibles,  de  l'or  ou  de  l'ar- 
«  gent,  que  vous  avez  été  rachetés;  mais  par  le 
«  sang  précieux  du  Christ,  comme  d'un  agneau 
(I  sans  tai;he  et  sans  souillure  (3).  »  D'ailleurs 
n'est-ce  pt)int  ce  qu'il  a  déclaré  lui-même  :  «  Le 
«  Fils  de  l'homme,  dit-il,  n'est  point  venu  pour 
«  être  servi,  mais  pour  servir  et  donner  sa  vie 
«  pour  la  rédemption  d'un  grand  nombre  (4).  » 
Quelle  bontél  vous  êtes  servis  et  rachetés  [>nr 
celui  qui  est  servi  par  les  anges  et  qui  en  e.-t  le 
bonheur  dans  le  ciel!  Si  vous  êtes  c  upables  eu 
refusant  le  salaire  à  votre  serviteur,  co.ubien  le 
serez-vuus  davantage  en  refusiint  à  Jésus-Christ 
votre  âme  qu'il  a  servie  et  rachetée?  S'il  a 
donné  sa  vie  en  prix  de  votre  âme,  il  veut  en 
échange  recevoir  de  vous  votre  âme  comme  le 
piix  lie  son  sacrifice.  C'est  ce  que  le  Seigneur 
lui  a  promis  par  son  prophète.  «S  il  donne  sa 
<|  vie  pour  expier  ses  péchés,  il  verra  une  race 
«  de  longue  durée,  et  la  volonté  du  Seii^neur 
Il  s'accomplira  par  sa  main.  De  ce  que  son  âme 
(I  a  souffert,  il  verra  le  fruit,  et  il  se  rassasiera; 
«  par  sa  science,  mou  serviteur  justihi'ra  lui- 
<i  même  un  grand  nombre  d'hommes,  et  leurs 
«  iniquités,  lui-même  les  portera.  C'est  jiour 
i(  l'ela  que  je  lui  départind  un  très  grand 
«  'loinhre  d'Unmmes,  et  il  distribuera  les  dé- 
V  ;iouille.sdes  forts,  parce  qu'il  a  livre  à  la  mort 


(1)  Ezech.  XXXIV,  13.— 
I,  îo.  —  (41  S.  ilatll,  IX, 


(2)  Hébr. 
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«  son  âme  et  qu'il  a  été  compté  parmi  les  scé- 
«lérats;  parce  qu'il  a  porté  les  pécliés  d'un 
«  grand  nombre  et  qu'il  a  prié  pour  les  viola- 
a  leurs  de  la  loi  (1).  »  Voilà  bien  une  prophétie 
qui,  depuis  dix-huit  sii'cles,  s'accomplit  au 
milieu  de  nous.  0  Jésusl  Dieu  dit  autrefois  à 
David  votre  ancêtre  :  «C'est  loi  qui  seras  le  pas- 
teur de  mon  peuple;  c'est  'oi  qui  seras  chef  en 
Israël  (2).  »  Celte  parole,  Dieu  le  Père  vous  l'a 
redite  à  vous-même;  à  notre  tour  nous  nous 
ocrions:  oui,  vous  êtes  vraiment  notre  pasteur 
qnj  nous  avez  rachetés,  notre  chef  qui  nous 
conduisez  à  la  vie  étemelle;  m.iis  nous  vous  en 
supplijus,  montrez-vous  toujouis  notre  pasteur 
et  notre  chef  pour  nous  faire  participer  aux 
froils  de  votre  mort  sur  la  croix. 

BoD  pasteur,  Jésus-Christ  s'est  livré  à  la  mort 
pour  donniT  à  ses  brebis  un  grand  témoiguaiîe 
de  son  amour.  Les  jours  de  sou  passage  sur  la 
terre  sont  tous  marqués  de  ses  gràci's  et  de  ses 
Dénédictions.  Il  a  passé  en  faisant  le  bien.  Sa 
oais'^ance  humble  et  pauvre  à  Bethléfm,  sa  vie 
pbscure  et  laborinuse  de  Nnzareth,  st-s  courses 
évangéliqiies  à  travers  la  Judée,  les  miracles  si 
nombreux  qui  se  produisirent  sous  ses  pas,  sont 
tutunt  de  preuves  éclatantes  de  son  amour  pour 
nous,  ci'pi'iidant  son  cœur  n'est  point  satisfait, 
tl  veut  placer  la  vérité  de  son  amour  daus  le 
siel  de  l'Eglise,  comme  un  brillant  soleil.  C'est 
pourquoi  il  s'est  livré  à  la  mort,  dit  saint  Chry- 
jostome  (3),  voulant  nous  faire  lire,  dans  l'igno- 
minie  de  sa  passion,  l'éteudue  de  cette  immense 
charité  qui  le  portait  à  nous  aimer  plus  que  lui- 
même.  Il  n'a  fait  que  pratiquer  cette  vérité 
tombée  de  ses  lèvres:  a  Personne  n'a  un  plus 
(•  grand  amour  que  celui  qui  donne  sa  vie  pour 
«  ses  amis(4).»  On  peut, il  est  vrai, pour  ses  amis, 
perdre  sa  fortune,  souffrir  la  calomnie,  aller 
vivre  sur  la  terre  étrangère,  mais  il  restera  tou- 
ours  l'espérance  de  conquérir  une  autre  for- 
tune,de  voir  son  innocence  proclamée, derevenir 
dans  sa  patrie.  Il  en  est  autrement  de  l'homme 
qui  livre  sa  vie  :  il  fait  le  sacrifice  d'un  bien  qui, 
une  fois  perdu,  ne  peut  être  possédé  à  nouveau. 
C'est  cette  preuve  d'amour  que  notre  bon  pas- 
teur Jésus  nous  a  donnée  sur  la  croix,  et  ce  qui 
est  encore  plus  étonnant,  c'est  qu'il  a  voulu 
mourir,  non-seulement  pour  ses  amis,  mais 
aussi  pour  tous  ses  eunemis.  A  l'heure  même 
où  il  recevait  les  plus  cruels  traitements  de  ses 
bourreaux,  où  il  souffrait  en  silence  les  insultes 
les  plus  sanglantes  de  la  part  de  ses  ennemis, 
il  leur  prouvait  son  amour,  en  priant  pour  eux 
et  en  les  réconciliant  avec  Dieu,  u  Lorsque  nous 
0  étions  ennemis  de  Dieu,  nous  avons  été  rêcon- 
«  ciliés  avec  lui  par  la  mort  de  son  Fils  (5).  » 

_  (i)  Isaië  Lin,  10.  —  (2)  II  Rois  v,  2.  —  (3)  S.  Clirya. 
«té  par  ssiot  Boaavent.—  (4)  S.  Jean  xv,  13.  —  (5)  Uom. 
».  10. 


Combien  serait  grand  l'amour  fle  celui  qui, 
nous  voyant  périr,  viendrait  à  notre  secours 
avec  la  certitude  qu'il  lui  faudra  taire  le  sacri- 
fice de  sa  vie  pour  nous  sauver!  Tel  est  l'amour 
que  le  bon  pasteurnous  a  témoigné  sur  la  croix, 
et  prodige  plus  étonnant  encnre,  ii  a  trouvé  la 
secret  de  le  perpétuer  au  milieu  de  nous  par 
l'institution  de  la  sainte  Eucharistie.  Aussi, 
nou<  empruntons  volontiers  les  paroles  du  dis- 
ci|de  bieu-aimé  pour  redire  avec  reconnais- 
sance :  «  Nous  connaissons  la  charité  de  Dieu, 
«  en  ce  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  nous  (I).  »  Dos 
pa-leur,  Jésus-Christ  s'est  livré  à  la  mort  pour 
donner  à  ses  brebis  un  exemple  à  imiter.  Quelle 
belle  vocation  !  Etre  appelé  à  marcher  sur  les 
trai'es  de  Jésus  jusque  sur  le  Calvaire,  à  souQiir 
et  à  mourir  comme  lui  pour  le  salut  de  nos 
frères,  n'est-ce  pas  être  participanl  de  l'œuvre 
de  la  rédemption?  Voyez  le  parrallèle  que  saint 
Jean  étyblit  entre  le  sacrifice  de  Jésus  et  le 
vôtre:  «  De  même,  dit-il,  que  Jésus-Christ  a 
«  donné  sa  vie  pour  nous,  nous  devons  aussi 
«  donnernolre  vie  pour  nos  frère-  (2).  »  «  Kemar- 
«  quons  ces  paroles,  ajoute  saint  Augustin,  le 
«  premier  qui  nous  a  donné  cet  exemple  nous 
«  a  rendus  ses  débiteurs.  Nous  lisons,  en  effet, 
(I  dans  un  certain  endroit  de  l'Ecriture  :  «  Lors- 
«  que  vous  serez  assis  à  la  table  d'un  prince, 
«  con-idérez  avec  sagesse  ce  qui  sera  servi 
•  devant  vous,  et  avancez  la  main,  en  sachant 
«  bien  que  vous  devez  préparer  un  semblalde 
«  festin  (3).  Vous  connaissez  cette  table  du 
«  prince,  c  est  là  que  se  trouve  le  corps  et  le 
«  ?angde  Jesus-Christ;  celui  qui apiiroclie  celle 
«  table,  doit  en  préparer  une  semblal)le.  De 
a  même  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  nous,  nous 
«  devons  aussi  donner  nolie  vie  pour  nos  frères, 
«  afin  d'édifier  le  peuple  chrétien  et  d'affirmer 
«  hautement  noire  foi  (4).  »  En  d'autres  lermei. 
si  le  salut  de  mes  frères  exige  que  je  me  livr» 
à  la  mort,  je  n'ai  qu'à  preudie  ma  croix,  j 
monter  sur  le  Culvaire  et  à  m'ofTrir  avec  moa 
pasteur  en  victime  d'expiation.  Ah!  que  notre 
réciimpense  sera  grande  eu  retour  du  sacrifice 
de  notre  vie!  Si  celui  qui  ramène  un  pécheur 
de  l'égarement  de  sa  voie,  sauve  son  âme  de  la 
mort,  et  couvre  une  multitude  de  (léchés  (5), 
combien  sera-t-il  récompensé  davantage  celu: 
qui  se  livre  à  la  mort  pour  le  salut  de  ses 
frères  1 

D'ailleurs,  agir  autrement  ne  serait-ce  point 
renoncer  à  èlrc  le  disciple  de  Jésus  et  consentir 
à  perdre  son  âme?  Le  disciple  ne  peut  être  au 
de>sus  du  Maître,  et  ce  que  Jésus  disait  à  ses 
apôtres  le  soir  de  la  Cène,  il  le  dit  à  tous  les 
chrétiens  en  parlant  de  toutes  les  ciiccuislaoces 
do  sa  vie  :  «  Je  vous  ai   donné  l'exeiuple,  alla 

(I)  s.  Jean,  m,  16.  —  (2)  Ibid.  —  (3)  Prov.  xvxi,  I.  — 
(i)  S.  Aus.  ut  suDra  Ed.  Vives  X,  lOi.—  ii'  S.  J»o.  V.  29» 
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«  que,  comme  je  vous  ai  fait,  vous  fassiez  aussi 
«  vous-mêmes  (!).  »  Eiititi  n'a-t-il  pas  dit  : 
«  Uni  lie  prend  pas  sa  croix  et  ne  me  suis  pas, 
«  n'est  pas  dijriie  de  moi.  Qui  trouve  son  âme, 
(I  la  perdra,  et  qui  aura  perdu  son  âme  pour 
«  l'amour  de  moi,  la  retrouvera  (5).  »  Si  to;is 
nous  ne  sommes  point  appelés  à  verser  notre 
sang  à  l'exemple  du  bon  pasteur,  il  est  une 
mort,  cependant,  que  nous  devons  accepter  et 
même  recliercher.  C'est  la  mort  aux  vii-es,  aux 
concupiscences  du  siècle;  c'est  la  croix  de  la 
morliticalion,  du  renoncement  que  tous  nous 
devons  pratiquer.  Malheur  aux  âmes  qui  arliè- 
tent  la  viii  du  temps,  les  satisfactions  préseules, 
au  prix  de  leurs  infidélités  1  Malheur  aux  âmes 
qui  refusent  de  s'élever  au  moins  en  esprit 
jusque  sur  le  Calvaire,  portant  les  croix  que 
J)ieu  leur  envoie  ou  qui  leur  viennent  des  créa- 
ture.^! Quoi!  vous  pourriez  hésiter  entre  perdre 
son  âme  pour  un  temps  afin  de  la  retrouver  à 
jamais,  et  trouver  son  âme  pour  un  temps  afin 
d'être  condamné  à  la  perdre  à  jamais?  Oh! 
n'est-ce  pas,  le  choix  ne  saurait  être  douteux. 
Il  est  raconté  que  l'ierre  dit  à  Jésus-Christ  :  «Je 
«  donnerai  mon  âme  pour  vous  (3).»  Et  Pierre, 
cependant,  renia  son  Muîire,  mais  plus  tard 
ayant  p'euré  son  péché,  il  n'hésita  point  à  rem- 
plir sa  promesse.  Voilà  bien  l'histoire  d'un 
grand  nombre  de  chrétiens  :  Un  jour  dans  la  joie 
etl'amonr,ilsn'ontqu'uu  désir, qu'une  volonté: 
mourir  pour  Jésus-Christ,  au  monde  et  à  eux- 
mêmes,  ou  accomplir  le  suprême  sacrifice  dans 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs.  Hélas!  pour 
beaucoup  d'entre  eux  arrive  l'heure  du  renie- 
ment; mais  l'heure  du  repentir  viendra-t-elle? 
C'est  le  secret  de  Dieu  ;  cependant  la  porte  <le 
la  bergerie  reste  toujours  o'iverte  pour  toutes 
ces  brebis  errantes,  et  voicv  le  bon  pasteur  qui 
■va  chercher  ce  qui  était  perdu.  Il  ne  tarde  point 
à  retrouver  cette  âme  qui  lui  avait  donné  son 
amour  et  sa  vie.  Admirez,  dit  saint  Augustin, 
cette  ten.lre  s,ollicitude  de  Jésus  :  il  laisse  à  sa 
grâce,  à  ses  vertus  le  soin  d'accomplir  cette 
oeuvre  de  miséricorde  :  o  Quand  Jésus,  dit  saint 
«  Augustin,  regarde  une  âme  en  pitié,  l'humi- 
«  lité  la  rend  soumise,  la  pénitence  la  ramène, 
«  la  justice  la  dirige,  l'obéissance  la  conduit,  la 
«  persévérance  la  soutient,  la  dévotion  i'intro- 
«  duit,  la  pureté  la  rapproche,  la  charité 
«  l'unit  (4).  »  Puissiez-vous  connaître  cet  amour 
qui  sauve  et  se  donne  en  récompense.  Pour  moi, 
brebis  docile  et  fidèle,  je  veux  à  tout  jamais, 
sur  la  terre  comme  dans  le  ciel,  demeurer  avec 
Jésus  mon  tendre  et  bien-aimé  pasteur. 

L'abbé  G.  Martel. 


(!)  s.  Jean  xiii,  15.  —  (2)  S.  Math,  x,  38.  —  (3)  S.  Jean 
XUl,  37.  —  (4)  S.  Aul;.  Iq  append.  De  Hpiritu  et  Anim. 
Cap.  xxivi.  Ed.  Vivè3  XXII,  447. 


Actes  officiels  ûL  Saint-Siôgo 


CONGRÉGATION  DU  CONCILE 

Décision  sur  le  démembrement  d'une  paroisse. 


(-25  janvier  1879). 

Avant  de  rapporter  les  discussions  qui  ont  eu 
lieu  au  sein  de  la  S.  C.  du  Concile,  il  nous  a 
paru  utile  de  donner  quelques  explications  pré- 
liminaires sur  ce  point  du  dr^it. 

Le  concile  de  Trente  (session  21,  chapitre  4.) 
explique  les  causes  et  la  manière  de  proeéder 
au  démembrement  d'une  paroisse  pour  en  former 
deux  nouvelles.  Comme  causes,  il  indique  la 
distance  ou  la  difficulté  pour  les  fidèles  de  fré- 
quenter l'église  paroi-siale.  «Ils  pourront  (les 
évêques)  établir  de  nnuvelles  paroisse-,  même 
contre  le  gré  des  curés,  dans  les  lieux  où  par 
suite  de  la  dUtance  ou  de  quelque  difficulté,  les 
paroissiens  éprouveraient  des  empêchements 
sérieux  pour  s'approcher  des  sacrements  et 
assister  aux  offices  divins.  » 

Quelledistance  faut-il  dans  l'esprit  du  concile  ? 
La  S.  Congrégation  du  concile  a  jugé  plus  d'une 
l'ois  que  la  distance  de  deux  mille  et  môme  de 
quatorze  cents  pas  était  suffisante.  Naguère  elle 
est  allée  plus  loin,  en  autorisant  l'érection  d'une 
nouvelle  paroisse  à  uue  distance  de  jnille  pas. 
(25  janv.  1879.) 

Outre  la  distance,  le  concile  mentionne  encore 
une  autre  cause,   qu'il  ne  précise  pas  :  ob  dis^ 
tantiain  sive  difficuUaiem.  Le  sive  est  disjonctifc 
de  l'aveu  des  canoniste*.  Mais  quelle  est  celte 
difficulté  dont  il  est  parlé  ici?   Ils  s'entendent 
généralement  à  nommer  un  accroissement  cim- 
sidérable  de  la  population.  Le  concile  semble, 
il  est  vrai,  contredire  cette  interprétation  lors- 
qu'il dit  :   0  Dans  les  églises  paroissiales  où,  à 
cause  du  nombre  considérable  des  fidèles,  les 
curés  ne  pourront  suffire  à  l'administration  des 
sacrements  et  à  la  célébration  du  culte  divin, 
les  évêques,  agissant  même  comme  délégués 
apostoliques,  forceront  les  curés  ou  ceux  à  qui 
en  incombe  le   devoir,  à  s'associer  les  prêtres 
nécessaires  pour  le  besoin  de  la  population,  a 
Mais  les  auteurs  ont  distingué  entre  accroisse- 
ment et  accroissement.  Lorsque  l'augmentation 
de   la  population   est    de    peu   d'importance, 
quoique  suffisante  cependant  pour  excéder  les 
forces  du  curé,  on  doit  avoir  recours  au  moyen 
proposé  parle  concile  ;  mais  lorsqu'elle  est  con- 
sidérable, et  qu'elle  entraîne  avec  elle  une  im- 
possibilité physiiiue,  matérielle  pour  les  tidêltiJ 
de  recevoir  les  sacrements  ou  de  fréquenter  la 
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temple  de  Dieu,  elle  devient  par  là  même  une 
causii  canonique  pour  autoriser  le  démeuibre- 
meut  d'une  paroisse.  Celte  doctrine  géui'r.ils- 
ment  admise  vient  d'être  confirmée  par  la  S. 
Congrégation.  La  pensée  des  car.linaux  est 
même  qu'il  Uut  avoir  rarement  recours  au  mi- 
nistère des  vicaires  ou  des  chaptilains,  et  qu'il 
vaut  br'aucoup  mieux  créer  une  nouvelle  paroisse. 
Cependant  avant  d'autoriser  l'érection,  ils  s'as- 
surent que  la  paroisse  primitive  ne  souffrira 
point  de  dommages,  et  qu'elle  se  trouvera  à  p(îu 
près  dans  l'état  où  elle  était  avant  l'accroisse- 
ment de  la  pa|julatioa  ;  en  outre,  que  la  paroisse 
nouvelle  est  convenablemenl  dotée  et  peut  offrir 
un  honnête  entretien  au  titulaire. 

Mais  à  qui  confier  une  paroisse  nouvelle? 
L'évêque  peut-il  choisir  des  réguliers  de  préfé- 
rence à  des  prêtres  séculiers'?  N'm;  la  préférence 
est  pour  les  prêtres  séculiers.  Il  n'est  permis  à 
l'ordinaire  de  conférer  une  cure  aux  réguliers, 
que  dans  le  cas  de  nécessité,  après  avoir  obtenu 
une  dispense  pontificale,  qui  n'est  accordée  que 
sur  l'avis  favorable  de  l'évêque  et  lorsque  les 
prêtres  séculiers  font  défaut;  parce  qu'il  est  dé- 
teoilii  de  pourvoir  des  religieux,  au  dL-triment 
des  séculiers. 

Pour  autoriser  le  démembrement  d'une  pa- 
roisse, l'évèqueagit  tant  en  vertu  de  son  pouvoir 
ordinaire,  qu'en  vertu  d'une  délégation  aposto- 
lique. Il  est  toujours  permis  au  curé  de  la  pa- 
roisse primitive  et  à  tous  ceux  qui  se  croient 
lésés  dans  leurs  droits,  d'en  appeler  du  décret  de 
l'évêque  au  siège  apostolique  ;  mais  l'appel  n'a 
qu'un  effet  dévolutif  et  non  suspensif;  et  il 
n'empêche  pas  le  décret  de  sortir  son  plein  et 
entier  effet  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  annulé  par  le 
tribunal  supérieur. 

Dernièrement  une  cause  de  ce  genre  fut 
portée  devant  la  S.  Congrégation  du  concile. 
Dans  la  discussion  qui  précéda  la  décision,  bien 
des  points  furent  élucidés  sur  cette  question  du 
démembrement  des  paroisses. 

Voici  le  fait  : 

Dans  une  ville,  siège  d'un  archevêché,  la 
population  s'était  développée,  depuis  quelques 
années,  à  ce  point  qu'il  avait  fallu  construire 
un  nombre  considérable  de  maisons  dans  an 
quartier  jusque-là  presque  désert  :  c'était  une 
ville  nouvelle,  qui  comptait  près  de  douze  mille 
habitants,  à  côté  de  l'ancienne.  Il  n'y  avait  eu 
jusqu'à  celte  époque,  dans  ces  parages,  qu'une 
seule  église  paroissiale,  sous  le  vocable  de 
Sainte-Marie  de  la  Consolation,  dont  la  charge 
était  contiée  à  une  congrégation  religieuse  :  elle 
devint  bieutôt  insuffisante  pour  une  paroisse 
aussi  considérable.  Tout  le  monde  eu  recon- 
naissant la  nécessité,  une  nouvelle  église,  dédiée 
à  la  Vierge-Immaculée,  fut  construite  au  moyen 
d'une  souscriotioa  et  ua  traitement  coûvenable 


préparé  pour  le  futur  titulaire.  Cela  fait,  du 
consentement  ducha(iitre  métropoliUiin  et  de  la 
commission  administrative  de  lanouvtdle  église, 
l'arclievèqua  diocésain  sollicita  du  Souverain 
Pontife  l'autorisation  de  procéder  à  l'érection 
d'une  nouvelle  paroisse,  par  le  démi'mbrement 
de  l'ancienne.  Les  religieux,  de  leur  côté,  de- 
mandèrent que  le  démembrementn'eùt  pas  lieu, 
ou  du  moins  que  la  paroisse  créée  l'ùL  conliée  à 
leurs  soius.  La  question  fut  jugée  le  25  janvier 
1879,  par  la  S.  Congrégation  du  Concile.  Avant 
de  donner  la  décision  portée  en  'faveur  de  l'or- 
dinaire, nous  rapporterons  le  sommaire  des 
débats. 

I  Oa  se  rappelle  que  l'avocat  des  religieux 
avait  deux  points  à  établir  :  d'abord  montrer 
l'inutilité  de  l'érection  et  ensaiie,  dan^  le  cas  où 
ses  raisons  ne  seraient  pas  ml  mises,  revendiijuer 
la  possession  de  la  cure  en  fiveurdcs  religieux. 

A.  Le  démembrement  d'une  paroisse  est  en 
soi  une  chose  odieuse  :  par  conséquent  il  ne 
faut  y  procéder  que  dans  le  cas  d'une  véritable 
nécessité;  quand  on  est  sûr  de  ne  causer  aucun 
dommage  à  qui  que  ce  soit,  et  quaod  tous  les 
autres  moyens  canoniques  fonl  défaut.  Ces  cir- 
constances sont-elles  vérifiées? 

Non,  répondait-il.  En  effet  : 

i*  L'érection  n'est  pas  nécessaire.  Le  droit 
n'admet  qu'une  seule  cause  pour  autoriser  le 
démembremeut  d'une  piroisse;  la  distance, 
mais  une  distance  telle  qu'elle  rende  imjiossible 
la  réception  des  sacrements,  et  qu'il  n'y  ait  aucun 
moyen  d'y  apporter  remède. 

D'abord  la  distance  n'est  pas  coasidérable, 
puisqu'elle  ne  dépasse  point  millepas.  Or  chacon 
sait  que  plusieurs  fois  déjà  la  S.  Congrégation 
du  Concile  a  déclaré  qu'une  distance  de  deux 
mille  et  même  de  trois  mille  pas  n'était  pas  suf- 
fisante. (27  juin  176J,  19  avril  et  10  mai  1766.) 
Ensuite,  il  n'y  a  pas  griuiledifhcultéà  se  rendre 
à  l'église  paroissiale  :  tous  les  fabriciens  en 
conviennent  et  une  expérience  de  soixante  ans 
l'a  prouvé. 

2"  On  peut  employer  d'autres  moyens.  Il  est 
facile  de  remédier  aux  inconvénients  qu'entrai- 
nent  et  le  nombre  de  la  population  et  la  dis- 
tance; car,  outre  l'église  de  l'Immiiculée-Con- 
ception,  il  y  a  les  églises  des  Barnabites  et  des 
Capucins,  dont  les  religieux  prêtent  un  utile 
concours  au  curé  de  Sainte-Marie  de  la  Consola- 
tion, en  annonçant  la  parole  de  Dieu,  en  expli- 
quant le  catéchisme  aux  enfants,  et  même  en 
administrant  les  sacrements  aux  malades.  — On 
peut  même  nommer  un  vicaire  ou  un  chapelain 
auquel  on  confiera  l'église  del'Immaculée-Gon- 
ception,  et  qui  pourvoira  aux  besoins  spirituels 
des  paroissiens. 

3»  L'érection  sera  préjudiciable  au  curé  de 
Sainte-Marie  ;  en  elTcl,  par  le  démembrement  il 
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sevorru  enli^vcrlr»  meilleure  partie  de  la  priroi-^se. 
D'autre  part,  il  y  a  un  droit  aciquis  à  l'ordre 
auquel  il  apparlient,  et  consacré  par  un  bref 
pontiflca' :  car  celle  église  lui  a  été  donnée  à 
titre  de  com^iensutiou,  en  place  d'une  ancienne 
paroisse.  Eufin  le  curé  actuel  a  fait  pour  la 
restauration  de  son  église  des  dépenses  consi- 
dérables qu'il  lui  sera  de  toute  impossibilité  de 
payer. 

B.  Voici  comme  il  procéda  à  la  preuve  de  la 
seconde  proposition.  Si  le  démembremi^nt  est 
accordé,  il  doit  Pètre  de  manière  à  causer  le 
moins  de  préjudice  possible  aux  religieux.  Or, 
le  remède  unique  pour  parer  aux  graves  incon- 
vénients dont  nous  avons  parlé,  est  d'établir 
une  vicairie  perpétuelle,  confiée  a  un  prêtre  du 
mômf'orilre.  D'ailleurs  c'est  le  droit  des  religieux 
de  pré-enter  le  nouveau  curé,  droit  reconnu  par 
tous  les  canonistes.  «  Quelles  erit  nominandus 
novœ  parœciœ  Parochus,  jushabebit  parochus  an- 
tiquœ  parœctce  Muni  eliyenUi  et  prcesentandi.  Reif- 
feust.  1.  I.  t.  28.  eti'.  » 

II.  L'avocat  de  l'ordinaire  divisa  sa  défense 
en  deux  parties. 

A.  Parlant  du  démembrement,  il  donna  les 
raisons  de  l'accorder  et  réfuta  les  objections  de 
la  partie  adverse. 

il  allégua  : 

lo  Le  nombre  trop  considérable  des  fidèles, 
qui  dépassait  26,000.  Un  seul  curé  pouvait-il 
suffire  à  une  population  aussi  considérable,  sans 
que  les  âmes  en  souffrissent?  On  se  souvient 
qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  Pie  VI  se  plaignit 
qu'en  France  ou  établît  des  paroisses  de  six 
mille  âmes;  car  il  était  impossible  à  un  curé  de 
prendre  un  soinsérieuxd'unetelie population. (1) 
Et  quel  fut  le  motif  qui  détermina  Léon  XII  à 
faire  une  nouvelle  circonscription  des  paroisses 
de  Rome,  sinon  le  trop  grand  nombre  des  fidèles 
que  contenaient  quelques-unes  d'entre  elles? 
Le  nombre  des  paroissiens  est  doue  une  cause 
de  division. 

2°  La  distance  qui  est  considérable,  autre 
cause  indiquée  par  le  concile  de  Trente. 

Répondaûtaux  objections,  il  établit  ; 

loQue  les  religieux  ne  souffriraient  aucun 
dommage,  puisque  le  nombre  des  fidèles  qui 
leur  resterait  ferait  encore  ranger  leur  église 
parmi  les  plus  importantes  de  la  ville,  et  qu'il 
serait  même  supérieur  à  ce  qu'il  était  en  fb56. 
Us  comptaient  alors  onze  mille  paroissiens,  et 
la  nouvelle  circonscripliou  leur  en  assignait 
douze  mille, 

2o  Qu'il  n'était  pas  possible  d'obvier  aux  in- 
convénients en  nommant  un  ou  plusieurs 
vicaiies  chargés  d'administrer  la  nouvelle  pa- 
roisse. Ce  moyen,  en  effet,  devait  être  rarement 

(1)  oref  QtOil  (ttiquantum,  10  mars  l'91,  au  sujet  de  la 
CvuUituUoti  ciiiite  du  L'ierje. 


employé,  et  avec  beaucoup  de  prudence,  suivant 
les  circonstances  particulières.  Il  est  bien  plus 
avantageux  pour  une  paroisse  de  posséder  un 
curé,  parce  qu'il  aura  uno  autorité  plus  gran,:e 
en  raison  de  sa  dignité  plus  élfvée,  et  a(;ssi 
parce  que,  comme  époux  de  son  église  et  pasteur 
de  son  troupeau,  il  déploiera  un  zèle  plus  gé- 
néreux. 

La  règle  du  concile  de  Trente  n'est  donc  pas 
universelle,  et  on  ne  peut  l'appliquer  que  dans 
le  cas  d'un  accroissement  de  la  population  de 
peu  d'importance,  mais  mm  pas  dans  celui  où 
le  chiffre  des  habitants  a  doublé. 

3°  Qu'on  ne  pouvait  se  prévaloir  du  concours 
apporté,  eu  cas  de  nécessité,  par  les  religieux 
des  autres  ordres,  pour  l'adininislratiou  des 
sacrements  ;  car  l°ce  concours,  étant  volontaire 
et  uuilemeut  obligatoire,  pouvait  manquer;  2* 
parce  que  de  fuit  il  est  défendu  d'exercer  les 
fonctions  paroissiales  dans  les  chapelles  établies 
sur  une  paroisse;  3o  par^e  qu'il  y  a  bien  des 
choses  qu'un  curé  peut  seul  dire  et  faire  ;  eiitin, 
4°  parce  qui",  si  ce  principe  était  admis,  la  curé 
ne  serait  nuilemeni  répréheusilde  de  ne  point 
remplir  son  devoir,  dès  lors  qu'il  chargerait 
d'autres  prêtres  d'anuoiict;r  la  par  oie  île  Dieu  et 
d'administrer  les  sacrements  en  son  nom. 

B.  La  conclusion  de  cette  première  iiarlie  était 
qu'il  fallait  ériger  une  nouvelle  paroi-se.  Mais 
à  ((ui  en  confier  la  charge  ?  l/avocat  de  l'arche- 
vêque  se  prononça  cimtre  les  religieux,  et  eu 
faveur  du  clergé  séculier. 

1»  Le  droit  défend  de  mettre  des  réguliers  à 
la  tête  d'une  paroisse,  sinon  dans  le- cas  d'une 
nécessité  pressante,  et  api  es  avoir  obtenu  une 
dispense  pontificale  :  le  pape  ne  l'accorde  que 
sur  le  vœu  de  l'évèque  et  après  s'èlre  assuré  que 
les  prêtres  séculiers  font  défaut,  ou  qu'il  y  a 
suffisamment  de  bénéfii-es  pour  pourvoir  à  leurs 
besoins.  Depuis  la  constitution  de  Grégoire XIII, 
en  1581,  tous  les  canunisles  sunt  de  cet  avis. 

2o  Ce  serait  aller  contre  les  intentions  des 
fondateurs  de  l'église  de  rimmaculée-Conception, 
car  en  prêtant  leur  concours,  leur  pensée  était 
de  voir  la  nouvelle  égli-e  érigée  en  paroisse  et 
confiée  aux  prêtres  séculiers. 
Après  les  débats,  la  question  fut  ainsi  posée  : 

I.  Au  constet  de  causis  dismembraiionis  pa- 
rœciœ in  casu. 

Et  qualenus  affirmative. 

II.  An  annuendum  sit precibus  Patrum  Augus- 
tinianorum  de  nova  parœcia  concedenda  in  casu» 

REsoLUTiO.  Causa  proposita  in  plenis  comiliis 
diei  25  Jauuarii  1879,  responsa  édita  sunt  : 
Ad  primum  :  Affinnatire  et  amplius. 
Ad  secundum  :  Neuative  et  antuUua. 

A.  T. 
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DES   PETITS   SÉMINAIRES 

(12«  article). 

ÉTUDES    (suite). 

Dans  un  des  congrès  catholiques  tenus  en 
Belgique,  à  Malines,  un  orateur  qui  plaidait 
pour  les  classiques  chrétiens,  teriniua  son  dis- 
cours par  la  rétlexion  suivante  : 

«  Oublions  les  querelles  suscitées  par  la 
question  des  classiques  ;  faisons  abstraction  de 
tous  les  noms  propres  ;  mettous  de  rôle  nos 
antipathies  et  nos  sympathies  ,  n'envisageons 
que  la  thèse  en  elle-même  et,  pour  l'élever  à 
sa  véritable  hauteur,  faisons  les  su|i(iositions 
suivantes.  Su|>|iosons  que  nous  fassions  ici  deux 
bibliothèques,  l'une  composée  des  classiques 
chrétiens,  l'autre  des  classiques  païens;  suppo- 
sons encore  que  Notre-Seigneur  Jésus-Clirist, 
dont  je  vois  le  portrait  au-dessus  de  notre  vé- 
nérable président,  descende  au  milieu  de  nous 
€n  chair  et  en  os,  et  que  nous  lui  demanilions 
à  laquelle  des  deux  bibliothèques  nous  devons 
avoir  recours  pour  former  l'esprit  et  le  cœur 
de  nos  enfants  :  croyez-vous  que  île  sa  main 
sanglante  le  divin  Maître  irait  prendre  Virgile 
ou  Horace,  et  nous  dirait  : — Voilà  les  vrais  pré- 
cepteurs de  nos  enfants,  c'est  avec  eux  que 
Vous  formerez  des  générations  dignes  de  mui  ?  » 

Les  congrès  de  Malines  ont  subi,  comme  cha- 
cun sait,  l'influence  des  idées  du  jour.  La  cause 
des  classiques  païens,  si  viulemment  soutenue 
par  Mgr  Dupatdoup,  avait  dans  l'assemblée  de 
nombreux  partisans;  aucun  d'eux  n'a  jugé 
prudent  de  répondre  à  l'orateur,  et  d'aborder 
l'hypothèse  si  heureusement  inspirée  par  sa 
foi,  et  de  combattre  ses  conclusions.  L'argument 
est   eu  elïet,  sans  réplique. 

Nous  ne  devons  pas  néanmoins  perdre  de 
vue  la  décison  portée  parle  Saint-Siège,  en- 
cyclique ilu  21  mars  1853  adiessén,  aux  évo- 
ques <1e  France,  Inter  multiplices.  Pie  !X  recom- 
mande aux  évèques,  pouf  le  bien  de  l'Eglise  et 
de  la  Société,  de  veiller  avec  plus  de  zèle  que 
jamais  à  la  Loiine  éducation  de»  clercs,  de  for- 
mer les  jeunes  aspirants  aux  saints  ordies  à 
la  pratique  de  toutes  les  vertus,  de  la  piété,  de 
l'humilité  et  de  l'esprit  ecclésiastique  ;  de 
pourvoir  en  même  temps  à  ce  qu'ils  soient  ap- 
pliqués aux  humanités  et  aux  sciences  plus  re- 
levées, spécialement  aux  sciences  sacrées,  et 
maintenus  à  l'abri  de  tout  péril  d'erreur; 
enfin  de  leur  faire  acquérir  toute  facilité  de 
parler  et  d'écrire  élégamment,  à  l'aide  soit 
des  ouvrages  très  excellents  des  saints  Pères, 


soif  des  principnux  écrivains  pnÏPn",  so'eneuse- 
menl  eximrgi's  ;  veram  dicenih  ne  finnendi  ele- 
gantiom  et  diserlam  faculiatem.  sivn  n  sopietf 
t/:<simis  simciorum  patrvm  op'ri/tns,  sire  fi  prœs- 
i(mtwribii$  inler  ethnicos  scrifjluribus ,  ab  omni 
labe  purgntis. 

C'est  à  toit  que, lors  de  la  grande  controverse 
des  classiques,  on  à  imputé  à  Mj^r  Giiume  et  à 
ses  adhérents  le  dessein  d'exclure  absidument 
des  métho  les  d'enseignement  tous  les  au- 
teurs païens  ;  ei,  partant  de  cette  fausse 
appréciatiun,  on  n'a  pas  craint  de  puldier  jus- 
que sur  les  toits  que  l'encyclique  consaiTait 
purement  et  simplement  le  système  en  vigueur. 
Mgr  Gaume  n'est  point  tombé  dans  l'excès 
qu'on  lui  reproche  ;  il  se  borne  à  demander 
que  jusqu'à,  la  classe  de  quatrième  inclusive- 
ment, on  ne  mette  entre  les  mains  des  enfants 
que  des  auteurs  chrétiens  ;  il  réserve,  pour  les 
classes  supérieures,  les  auteurs  païens  corrigés, 
tout  en  continuant  l'étude  des  auteurs  chré- 
tiens (1).  Assurément,  cette  méthode  n'est  nul- 
lement ré[irouvée  par  le  Saint-Siège. 

Maintenant,  que  faut-il  entendre  par  les  au- 
teurs païens  expurgés  ?  S'agit-il  d'altérer  les 
textes,  ou  de  les  remanier?  Ecoutons  la  ré- 
ponse du  P,  Possevin  : 

a  L'expurgation  deces  auteurs,  dit-il,  est  dan- 
gereuse et  même  impossible.  Dangereuse  :  il  y 
a  quelques  années,  on  a  publié  à  Rome  les 
poètes  profanes  expurgés,  obscœni/ate  sublata, 
mais  on  n'a  pas  obtenu  ce  qu'on  espérait.  Les 
vers  supprimés  ont  été  remplacés  par  des  étoi- 
les ou  par  des  blancs.  Ces  lacunes  ont  été  un 
aiguillon  pour  la  curiosité  du  lecteur  ;  il  a  voulu 
voir  les  par-sages  tout  entiers.  Ue  plus,  on  ac- 
compagne ces  classiques  expurgés  de  commen- 
taires et  de  diclionnaiies  remplis  des  infamies 
suppi  iinées  dans  le  texte,  fœdUutibus  eisdem  sca- 
tentia. 

«  Elle  est  impossible;  pour  marquer  les  sup- 
pressions, il  en  est  qui  ont  imagme  de  substi- 
tuer aux  vers  ou  aux  mots  impurs  de  l'original 
des  termes  plus  honnêtes.  Je  u'api>rouve  nul- 
lement ce  stratagème,  non  probutur.  D'une 
part,  ce  travail  est  absurde,  attendu  qu'on  ne 
peut  jamais  déguiser  la  pieuse  fraude  ;  d'autre 
part,  il  est  impossible,  attendu  que,  quelle  que 
soit  l'expurgation,  la  pièce,  dont  le  sujet  est 
obscène,  retient  toujours  quelque  chose  de  son 
odeur  primitive  ;  quia  quantacumque  adhibealur 
purgalio,  senipvr  lamen  libel,  cujus  aigumtntum 
turpe  sit,  priUinum  ac  nativum  redolet  odorem. 
Les  mots,  les  images,  les  allusions,  les  senti- 
ments, tout  l'ensemble  de  la  pièce,  imprégnés 
du  virus  dont  l'âme  de  l'auteur  était  remplie, 
se  versent  goutte  à  goutte  dans  celle  du  lecteur, 
alors  même  qu'il  n'y  pense  pas  ;  quod  virta 
(1}  Pie  IX  <(   l€»  iluiei  ciiutijMf;  Forii,  Qaome,  1874., 
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hauaerunt  ah  auctnris  animo,  id  in  lectoris  men- 
tem,  quamvis  ea  de  re  nihil  cogitantem,  latenler 
instillant  (1).» 

«  Puisi|u'au  jugempnt  du  P.  Possevin,  re- 
prend Mgr  GaumH,  l'expurgation  di^s  classiques 
•païens  tst  dangereuse  et  impossible,  comment 
exécuter  l'onlre  plusieurs  fois  répété  du  Sou- 
veraia  Pontife,  de  les  puriDer  de  toute  souil- 
lure, a  quavii  labe  purgati  ?  Il  n'y  a  qu'un 
moyen,  c'est  de  composer  les  livres  de  classe 
d'extraits  des  auteurs  païens,  desquels  il  n'y  a 
rien  à  retrancher.  Nous  l'avons  fait  ;  et  sur  ce 
point,  comme  sur  tons  les  autres,  nous  sommes 
heureux  de  noustrouverd'accord  avec  l'illustre 
religieux  que  nous  venons  de  citer,  et  même 
avec  le  concile  de  Trente,  danslaseptième  règle 
de  l'index.  (1).  » 

Msr  Gaume  en  effet  a  publié  plusieurs  séries 
de  livres  classiques,  en  rapport  avec  la  lettre 
et  l'esprit  de  rencyclique  Inter  multipliées  :  ces 
livres  sont  admis  dans  beaucoup  d'établisse- 
ments ecclésiastiques;  il  est  grandement  à  dé- 
sirer qu'ils  soient  universellement  adoptés.  Au 
sujet  des  extraits  d'auteurs  païens,  Mgr  Gaume 
fait  en  outre  les  recommandations  suivantes  : 

«  En  expliquant  ces  extraits,  purgés  de  toute 
souillure,  le  devoir  du  professeur  sera  de  faire 
trois  choses  :  lo  montrer  l'inférioiité  intellec- 
tuelle des  peuples  païens.  Leurs  plus  belles 
pages  sont  les  Jescriplions  de  choses  matérielles, 
l'expression  de  sentiments  purement  humains  ; 
mais  les  beautés  de  l'ordre  surnaturel,  mais  les 
idées  et  les  sentiments  qui  élèvent  rhomm>î  au- 
dessus  de  lui-même  et  qui  sont  tout  à  la  fois  le 
foyerde  la  vraie  poésie  et  la  source  de  la  grande 
éloquence,  presque  toujours  sont  pour  eux  let- 
tre morte.  2°  Quant  aux  vérités  de  croyance  et 
de  senliaient,  disséminées  dans  les  classiques 
païens  :  remarquez  que  Dieu  n'a  jamais  aban- 
donné entièrement  l'humanité,  et  que,  pour 
assurer  son  exisience,  la  Providence  a  toujours 
Conservé  à  l'enfant  prodigue  quelques  débris 
de  son  riche  patrimoine.  Ainsi,  tous  ces  vestiges 
de  vérités,  échos  plus  ou  moins  affaiblis  des 
traditions  primitives,  sont  autant  d'unneaux 
de  la  chaîne  divine  qui  s'appelle  la  religion,  et 
suspend  la  terre  au  ciel.  Cette  démoustration 
de  la  loi  par  le  témoignage  même  des  païens 
est  une  perle  précieuse  que  le  professeur  tirera 
de  leurs  écrits.  3*  Faire  sans  cesse  entrevoir 
aux  élèves  la  profondeur  de  l'abîme  d'où  le 
Christianisme  a  tiré  le  monde,  et  dans  lequel  le 
Christianisme  seul  l'empêche  de  retomber.  De 
là,  une  reconnaissance  sans  bornes  pour  le  Dieu 
qui  a  placé  leurberceau  au  sein  duChristianisme; 
une  fidélité  à  toute  épreuve  aux  devoirs  qu'il 
prescrit,  et  un  amour  filial  pour  le  Veibe  re- 
lief. Mgr  Gaume,  Fit  IX  et  Ut  études  clastiquet  }i.  it6| 
i)  Pie  IX  tllet  ttuducUuaiques  y.  1 16  et  suivaates. 
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demptcur,  dont  le  sang  a  élé  le  prix  de  leur 
bonheur  dans  le  lem(is  et  dans  l'éternité. 

«  Que  le  professeur  suive  religieusi'menl  ces 
différentes  règles,  et  non-seulement  il  aura 
déi;agé  sa  responsabilité  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  mais  il  aura  mérité  les  bénédictions 
de  ses  élèves,  des  familles,  de  la  religion  et  de 
la  société  (1).  » 

L'Ei-'ole  apostolique  de  Vais,  au  diocèse  du 
Puy,  dirigée  par  les  PP.  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  suit  la  méthode  indiquée  par  Mi^r  Gaume. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  VAnnuaire  de  l'en- 
geignement  libre  pour  188U  : 

a  Les  études  des  apostoliques  sont  sérieuses  ; 
ils  ne  doivent  rien  ignorer  des  choses  >jue  re- 
quiert leur  vocation.  Ils  doivent  surtout  à  fond 
posséder  bien  celles  qui  leur  seront  le  plus  né- 
cessaires pour  devenir  des  hommes  utiles  à  l'E- 
glise et  aux  âmes.  La  première  place  est  donc 
donnée  de  droit  à  l'instruction  religieuse.  Elle 
est  donnée  aux  plus  jeunes  sous  la  forme  caté- 
chistique,  aux  plus  avancés  sous  la  forme  de 
conférences  sur  les  principaux  points  de  la  doc- 
trine chrétienne.  Après  avoir  fait  des  résumés 
de  cet  enseignement,  les  élèves  doivent  présen- 
ter ces  matières  en  premier  lieu  à  tous  les  exa- 
mens. 

«  Cette  étude  est  fortifiée  en  eux  par  celle 
des  Saintes-Lettres,  suivant  la  portée  de  leur 
âge.  Tous  apprennent  par  cœur  et  récitent  de 
mémoire  quelques-uns  des  plus  beaux  passages 
du  nouveau  et  de  l'ancien  testament.  La  Bible 
est  pour  eux  un  arsenal  de  piété  et  de  science, 
car  elle  renferme  les  plus  précieux  trésors  non- 
seulement  de  vérité,  mais  encore  de  forme  lit- 
téraire, poétique,  oratoire,  devant  lesquels 
pâlissent  toutes  les  œuvres  des  hommes.  Les 
derniers  cours  surtout  nourrissent  leur  intelli- 
gence de  cet  incomparable  aliment. 

«  L'étude  des  langues  française,  latine  et 
grecque,  de  la  belle  littérature  et  de  l'éloquence, 
tient  la  plus  large  plaoe  dans  le  plan  général. 
Ici  surtout  se  manifeste  le  caractère  catholique 
de  l'enseignement.  • —  Les  classiques  païens  ne 
sont  pas  bannis  des  classns;  Virgile,  Horace, 
Cicéron  et  d'autres  oni  droit  de  cité  partout 
comme  maîtres  de  la  belle  latinité,  pourvu 
qu'ils  soient  con-cieucieusement  expurgés. 
Mais  l'élève  chrétien  a  le  droit  de  savoir  que 
chez  eux  la  forme  l'emporte  sur  le  fond,  que 
leurs  idées,  mêmes  justes  et  saines,  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  de  la  raison  naturelle,  obscurcie 
par  les  ténèbres  du  péché.  Surtout  il  ne  doit 
pas  ignorer  que,  en  dehors  et  souvent  même 
au-dessus  de  ces  auteurs,  il  y  a  des  beautés 
d'un  autre  genre  qui  ménteut  son  attention  et 
son  admiration. 

«  C'est  pourquoi  les  élèves  de  l'Ecole  aposlo» 

^l)Pie  IX,  etc.  p.  118. 
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Jique  ont  entre  les  mains  des  recueils  des  plus 
beaux  passages  des  Pères  île  l'Eglise,  latins  et 
grecs  ;  c'est  là  leur  pain  quotidieo,  et  cette 
nourriture  est  d'autant  plus  substantielle  qu'elle 
êst  entièrement  saine  et  pure  pour  le  fuml, 
et  la  plupart  du  temps  irréprochable  pour 
la  forme.  Ce  sont  les  chefs-d'œuvre  de  saint 
Jérôme,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Jean  Ciirysoslcme.  N'est-il  pas  juste 
que,  devant  plus  tard  comme  théologiens  et 
orateurs  chrétiens,  se  nourrir  de  la  lecture  des 
Pères,  ils  comm<incent  à  se  familiariser  avec 
leur  style  et  en  comprendre  les  beautés? 

«  Il  faut  aussi  leur  ouvrir  une  autre  mine  de 
richesses  littéraires  et  classiques,  trop  ignorée, 
è  savoir  la  liturgie  catholique.  Ne  faut-il  pas 
leur  ouvrir  les  yeux  sur  ces  grandes  choses  qui 
s'accomplissent  en  leur  présence  et  auxquelles 
ils  participent  eux-raèmes?  Ici,  au  point  de  vue 
humain,  se  donnent  rendez-vous,  sous  des  for- 
mes diverses,  la  poésie,  l'éloquence,  les  récits 
historiques,  l'éloge  de  la  sainteté,  l'expression 
de  la  louange  divine  et  de  la  prière  dans  la 
lany,ue  si  pieuse  et  si  pure,  et  en  même  temps 
si  élevée  et  si  digne,  de  l'Eglise  parlant  à  Dieu 
même.  Voilà  pour  la  littérature  ancienne.  Il  va 
sans  dire  que  les  lettres  françaises  tiennent  leur 
rang  de  primauté  dans  ce  .programme..  Après 
les  lettres,  les  sciences,  etc.  • 

Pourquoi  le  programme  des  Ecoles  apostoli- 
ques ne  serait-il  pas  celui  de  nos  petits  sémi- 
naires et  même  des  collèges  tenus  par  le  clergé  ? 
Faire  des  prêtres,  faire  des  chrétiens,  n'est  ce 
pas  l'œuvre  la  plus  nécessaire,  la  plus  urgente? 
Et  ici,  comme  nous  l'avons  dit  plus  d'une  fois, 
les  programmes,  les  méthodes  peuvent  beau- 
coup; il  faut  que  les  uns  et  les  autres  soient 
fortement  et  profondément  imprégnés  dus  vues 
et  des  pensées  de  la  foi,  principe  de  toute  édu- 
cation digne  de  ce  nom,  source  féconde  et  iné- 
puisable de  tout  ce  qui  pcui  orner  Tes^rit  et 
alimenter  noblement  le  cœur. 

A  propos  de  la  hturgie  et  de  ses  beautés,  oons 
rappellerons  au  lecteur  les  travaux  excellents 
de  M.  l'abbé  Pimont,  sur  les  Hymnes  du  bréviaire 
roiUMifi.  Nous  avons  -eu  l'occasion  d'en  parler 
deux  fois  dans  la  Semaine  du  Clergé  (1). 

{A  suivre.)  Vict.  I'elletier, 

chanoine  de  l'JËglise  d'Orléans, 


Controverse 


(tri 


j).  724  et  t.  XIII,  p,  728. 
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INDIFPÉRENTISME  ET   tATTlTUDINARISME. 


XVII.  Toutou  moins  doit-on  avoir  bonrre ■con- 
fiance dans  le  salul  éternel  de  tous  ceux  qui  ne 
vivent  pas  dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise  du 
Christ. 

Par  cette  proposition,  les  ennemis  de  l'Eiçlise 
veulent  combattre  et  renverser  cet  axiôoie 
catholique  :  Hors  de  l'Eglise,  point  de  salut. 
Cependant  il  serait,  avant  tout,  bien  nécessaire 
de  s'entenilre  Aucune  société  n'est  plus  tolé- 
rante que  l'Eglise  ;  assurément  elle  affirme  le 
salut  éternel  d'un  grand  nombre  de  ses  enfants 
en  leur  conférant  le  titre  de  saints,  en  leur  fai- 
sant rendre  un  culte  public  à  cause  de  la  posi- 
tion élevée  que  leurs  vertus  leur  ont  assurée 
dans  le  ciel,  mais  jamais  elle  n'a  prononcé  un 
décret  affirmant  la  damnation  éternelle  d'un 
seul  individu.  Au  contraire,  elle  a  toujours  ins- 
piré à  ses  enfants  une  manière  charitable  de 
se  prononcer  à  ce  sujet.  Est-ce  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  ne  disait  pas  qu'il  ne  fallait  pas 
affirmer  la  réprobation  de  Luther  ?  Mais,  rajou- 
tait ce  grand  saint,  si  Luther  n'est  pas  damné, 
il  doit  un  beau  cierge  au  bon  Uieu.  L'Eglise 
est  d'une  charité  à  toute  épreuve,  elle  affirme 
ses  principes,  mais  elle  n'en  fait  application 
rigoureuse  à  personne  après  la  mort. 

L'Eglise  affirme  que  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  prédestinés  qui  sont  ses  membres  sur 
la  terre;  elle  dit  qu'en  dehors  d'elle  il  n''y  a 
l»as  de  salut,  mai?  elle  affirme  aussi  que  tous 
ceux  qui'Sont  aujourd'hui  ses  enfants  ne  seront 
pas  sauvés  ;  elle  ne  mérite  donc  aucun  reproche 
de  ses  ennemis,  qu;ind  elle  est  si  sévère  pour 
les  siens.  L'Eglise  est  bien  ce  jardin  fermé  doitt 
il  est  parlé  dans  l'Ecriture,  Hortus  eouclusus, 
Gan.  IV.  Mais  elle  reconnaît  que  ce  jardin, 
malgré  l'excellence  de  sa  clôture,  n'est  pas 
exempt  de  mauvaises  herbes.  Forte  de  l'auto- 
rité de  Dieu, l'Eglise  dit  et  doit  dire  que  hors  de 
son  sein  il  n'y  a  pas  de  salut,  autrement  elle 
renierait  son  divin  Maître  et  tomberait  dans 
l'apostasie.  La  question  importante  est  de  savoir 
quand  on  est  véritaljlemeut  hors  de  l'Eglise. 
Or  ceux  qui  ne  sont  pas  ou  ne  paraissent  pas 
être  membres  de  l'Eglise  sont  infidèles  positifs 
ou  infidèle-  m-galifs. 

C'est  ici  le  li.ii  di^  distinguer  entre  l'âme  et  j 
le  corps  de  l'ii^Iiie.  Toute  société  se  distingue] 
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des  antres  pnr  son  origine,  sa  forme,  son  action 
et  la  tin  qu'elle  se  propose  ;  comme  un  homme 
se  distingue  d'un  autre  non-seulement  par  sou 
corps,  mais  aussi  par  son  esprit,  son  aptitude 
et  ses  desseins.  Or  la  fin  de  l'Eglise,  c'est  le  ciel  ; 
elle  a  un  but.surriiiturel,  elle  veut  amener  ses 
enfants  à  la  vision  béatifiijue,  il  faut  donc 
qu'elle  les  rende  capables  de  produire  des  actes 
proportionnés  à  une  telle  fin.  Elle  le  fuit  en 
leur  confi;rant  la  fçrâce  et  les  vertus  chrétiennes 
par  le  baptême;  l'homme  pouvant  alors  pro- 
duire des  actes  surnaturels  possède  une  vie 
nouvelle  qui  lui  vient  ilu  ciel  et  par  laquelle  il 
app.irtient  ^  l'âme  tU  l'Eglise.  Celte  vie  est  in- 
visible, elle  réunit  tous  les  justes  comme  l'A- 
pôtre l'indique  souvent  :  Unum  corpus  mulli 
sumuSflCar.  X.  17.  (>elte  uoiié,  selon  le  même 
Apôtre,  vient  de  la  grâce  qui  réunit  tous  les 
membres  de  l'Eglise,  comme  Tàme réunit  tous 
les  membres  du  corps.  Tous  ceux  donc  qui  ont 
reçu  la  grâce,  l'ont  conservée  et  agissent  sous 
son  inspiration,  apparlieaneat  à  l'âme  de  l'E- 
glise. 

Le  corps  de  TEglise  se  compose  d'une  société 
d'hommes  baptisés,  soumis  à  des  lois,  à  des 
observâmes  formulées  par  Uieu  et  promulguées 
par  l'Eglise.  Ceux  qui,  après  le  baiilème,  per- 
dent la  grâce  sans  se  séparer  violemment  de 
l'Eghse,  appartiennent  à  sou  corps  seulement  ; 
ils  ne  participent  plus  à  la  vie  surnatu- 
relle donnée  par  l'Esprit-Saint,  ils  ne  tendent 
plus  intérieurement  vers  le  même  but  que  les 
vrais  chrétiens,  ils  sont  membres  de  l'Eglise 
comme  Judas  était  membre  du' Collège  aposto- 
lique. 81  la  mort  les  surprend  en  cet  état,  ils  ne 
parviendront  point  au  ciel  auquel,  d'avame,  ils 
ont  renoncé.  Mais  qui  sont  ceux  qui  tombent 
dans  ce  malheur?  L'Eglise  se  garde  de  le  dire  ; 
elle  a  des  prières  pour  tous  ceux  qui  lui  ont 
îj.pparlenu,  elle  ne  les  refuse  publiquement  qu'à 
ceux  qui  sont  morts  daus  leur  crime  on  leur 
révolte  ;  elle  aime  toujours  à  supposer  qu'il  y  a 
eu  un  instant  de  repentir  avant  que  l'àme  soit 
sortie  du  cocps.  Eu  leur  refusant  la  sépulture 
ecclésiastique  elle  est  dans  son  'droit;  car  ces 
hommes. se  sont  séparés  d'elle,  et  elle  doit 
châtier  le  mal  et  en  détourner  par  des  peines 
salutaires. 

Un  enfant  naît  chez  les  hérétiques  ou  les 
schismatiques,  il  reçoit  le  vrai  baptême  :  il  ap- 
partient à  la  véritable  Eglise;  s'il  meurt  avi'c  la 
justice  baptismale,  son  salut  est  assuré.  Mai» 
si,  parvenu  à  Tadolescence,  il  persiste  dans 
l'erreur  de  ses  pères  après  l'avoir  reconnue, 
il  a  cessé  d'appartenir  à  l'Eglise,  il  a  renié  la 
vérité.  Il  est  infidèle  positit.  Si  au  contraire, 
grâce  à  sou  peu  d'instruction  ou  aux  préjuges 
de  famille,  il  se  croit  dans  la  vérité  et  veut 
accomplir   la  volonté  de  Dieu,  il  est  iufidèie 


négatif.  Or  l'Eglise  a  défini  contre  Buïus  que 
l'infidélité  négative  n'est  point  un  péché.  Qu'il 
y  ait  beaucou[)  d'hummes  de  ce  genre  dîius  les 
sectes  dissidentes,  c'est  ce  qui  me  semble  résul- 
ter de  l'aveu  même  d'un  grand  nombre  demi- 
nistres  protestants  convertis, ijui  affirment  avoir 
vécu  longtemps  de  bonne  foi  dans  l'erreur. 

Quant  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  étudier 4a 
religiiin,  pour  ne  rien  déranger  à  leur  manière 
de  vivre,  pour  mourir  dans  la  religion  de  leurs 
pères,  pour  ne  point  nuire  à  leurs  intérêts,  ce 
sont  des  infidèles  [lositifs  au>si  bien  que  ceux 
qui  frappés  des  anathèmes  de  l'Eglise,  refusent 
de  se  soumettre.  Ils  se  préparent  un  sort  déplo- 
rable, à  moins  qu'on  ne  prétende  qu'il  soit 
permis  de  renier  la  vérité  ou  que  toutes  les 
religions  sont  bonnes,  ce  que  nous  avons  réfuté 
daus  les  propositions  précédentes. 

XVIIL  Le  protestantisme  n'est  pan  autre  chose 
qu'une  forme  diverse  de  la  vraie  religion  chré- 
tienne, forme  dans  laquelle  on  peut  être  agréable  â 
Dieu  aussi  bien  que  dans  l'Eglise  catholique. 

Il  peut  exister  des  divergences  accidentelles 
entre  les  catholiques,  l'Eglise  le  reconnaît  et 
l'admet.  Les  Grecs  possèdent  certains  rites  qui 
ne  sont  point  en  usage  chez  les  Latins.  Mais 
entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme, 
n'existerait-il  qu'une  différence  plus  apparente 
que  réelle  ?  C'est  ce  que  prétendent  les  protes- 
tants, et  un  grand  nombre  d'indifférents  qui, 
sans  renier  le  catholicisme,  aimeraient  ce[ieiu- 
dant  à  se  voir  ouvrir  la  voie  large  de  l'-errear 
d'une  manière  autorisée.  Nous  ne  demandons 
pas  de  quel  protestantisme  il  est  ici  question, 
quoiqu'il  existe  tant  de  variétés  de  cette  sorte,; 
nous  ne  rechercherons  pas  non  plus  s'il  est 
encore  une  religion,  comme  on  l'a  fait,  mais 
nous  dirons  qu'il  diffère  du  catholicisme  dans 
tous  les  points  essentiels  à  une  religion  véritable. 

Jésus-Christ  a  fondé,  au  prix  de  sou  sang, 
l'Eglise  comme  une  société  qui  puisse  rendre 
un  culte  agréable  à  Dieu  et  capable  d'assurer 
le  salut  des  hommes.  Le  catholicisme  a  donc 
une  origine  divine  ;  s'il  est  admiDistrévisible» 
ment  par  des  hommes,  c'est  sous  i'iospiratioii 
invisible  de  l'Esprit-Saint. 

Le  protestantisme  est  né  des  passions  les  plus 
basses;  qu'est-ce  donc  qu'un  moine  ap<<stat'iet 
débauché  comme  Luther,  pour  régler  les  rap- 
ports entre  Dieu  et  les  hommes?  Se  peut*-il 
que  Dieu  eût  choisi  des  hommes  tels  que  Calvin 
et  Henri  Vlll,  pour  réform-T  l'Eglise,  l'ceufvpe 
sacrée  de  son  Fils  ?  Chacun  peut  se  convaincre 
par  la  lecture  de  l'histoire  (ue  ces  prétendus 
réformateurs  n'agissaient  ([ue  sous  l'empire  des 
penchants  les  plus  vils,  doni  les  moins  dégra- 
dants étaient  la  haine,  rmvie  et  l'avance.  «  Le 
roi  de  Prusse' Frédéric  11,  qui  u'était  ni  catlioli- 
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qnc  DÎ  proteslanl  et  sft  piqunit  d'iorré.lulité, 
a  dit  avpc  son  cyni'-me  babiiuel  :  Si  l'on  vi'ut 
réduire  les  causes  du  progrès  de  la  Réforme  à 
des  principes  simples,  on  verra  qu'en  Allemag;re 

ce  fut  l'œuvre  de  l'intérêt Joai'him  II  acquit 

par  la  communion  sous  les  deux  espèces  les 
vastes  évêchés  de  Brandebourg,  de  Havelberg 
et  de  Lebus,  qu'il  incorpora  à  la  Marche.  Fré- 
déric oublie  racquisiliou  du  duché  de  Prusse 
par  Albert  son  cousin.  La  rapide  propagation 
de  la  réforme  eut  pour  cause,  non  la  supériorilé 
des  dogmes  nouveaux,  mais  la  convoitise.  »  (I). 

«  Si  les  protestants  savaient  à  fond  cornaient 
s'est  formée  leur  religio::,  dit  Bossuet,  avec 
combien  de  variations  et  avec  quelle  incons- 
tance leurs  confessions  de  foi  ont  été  dressées  ; 
comment  ils  se  sont  séparés  premièrement  de 
nous  et  puis  entre  eux  ;  par  combien  de  subti- 
lités, de  détours  et  d'équivoques  ils  ont  taché 
de  réparer  leurs  divisions  et  de  rassembler  les 
membres  épars  de  leur  Réforme  désunie  ;  cette 
Réforme  dont  ils  se  vantent,  ne  les  contenterait 
guère  ;  et  pour  dire  franchement  ce  que  je  pense 
ne  leur  inspirerait  que  du  mépris.  »  (2). 

Rien  donc  ne  prouve  que  les  auteurs  du 
protestantisme  aient  eu  mission  de  Dieu  pour 
réformer,  ou  mieux  déformer  son  Eglise,  tant 
s'en  faut  ;  cependant  l'Eglise  étant  l'œuvre  de 
Dieu  ne  peut  être  réformée  que  par  lui  ou  par 
quelqu'un  qu'il  aura  désigné  à  cette  fin  ;  elle 
c'est  point  une  œuvre  humaine,  ce  n'est  donc 
point  aux  hommes  qu'il  appartient  d'y  porter 
une  main  téméraire.  L'Eglise  est  une  comme 
son  Auteur,  comme  la  vérité  qu'elle  possède  et 
qu'elle  enseigne;  il  n'en  est  pas  d'elle  comme 
d'une  forme  de  gouvernement,  quel  qu'il  soit, 
qu'il  se  nomme  empire,république  ou  monarchie, 
pour  administrer  les  affaires  avec  succès. 

Pendant  que  le  catholicisme  conserve  scrupu- 
leusement dans  leur  intégrité  les  vérités  révélées, 
le  protestantisme  fait  parmi  elles  un  choix  qui 
r.  est  limité  que  par  le  bon  plaisir  de  chacun, 
Cr  quand  pour  admettre  ou  rejeter  un  principe, 
on  n'est  dirigé  que  pat  /e  déair  de  plaire  à  soi- 
même  ou  à  autrui,  on  eslceriain  de  bientôt  faire 
fausse  route.  Diie  que  îa  protestantisme  n'est 
qu'une  forme  du  catholicisme,  c'est  dire  que 
1  homme  peut  préférer  son  opinion  à  l'autorité 
de  Dieu,  la  révolte  à  l'obéissance,  et  que  les 
sacrements  sont  chose  plus  ou  moins  indiffé- 
rente puisque  ctaque  protestant  peut  rejeter 
ceux  qui  lui  déplaisent. 

Que  l'on  dise  si  l'on  vent  que  la  Réforme  est 
la  Déformation  du  catholicisme,  on  sera  dans  le 
TTai,  car  il  est  certainement  plus  difticile  de 
montrer  les  points  de  contact  entre  ces  deux 
religions  que  J'en  montrer  les  différences  ;  la 

(1)  LHtTcfltm»  ttt   totilane,  par  le  géué»!  Ambert,  ^ 
1;  BouMt.  Hxmin  ée*  VariaUom. 


foi,  le  culte, ladiscipline,  tout  est  en  opposition 
Une  peut  exister  d'union  entre  certaines  subs- 
tances, entre  l'eau  et  le  l«u,  par  exemple  ;  or 
sans  considérer  la  haine  du  protestantisme 
contre  le  catholicisme,  nons  dirons  qu'il  faut 
que  l'Eglise  voie  sa  doctrine  bien  travestie  chez 
les  protestants,  pour  les  condamner  comme  elle 
le  fait,  malgré  l'immense  désir  qu'elle  a  de 
réunir  tous  les  hommes  dans  son  sein. 

En  1859,  quelques  puséysles  formèrent  à 
Londres  une  association  ayant  pour  but  de  pro- 
curer l'union  des  diverses  parties  de  la  chré- 
tienté. Dès  son  apparition,  ce  projet  obtint  une 
certaine  faveur  dans  le  public  ;  mais  par  amour 
de  la  vérité,  par  crainte  de  séduction  des 
faibles,  il  fut  aussitôt  condamné  à  Rome. 
Comment  admettre  en  effet  que  ceux  qui  ne 
croient  pas  à  la  présence  réelle,  au  sacrifice  de 
l'autel,  ont  la  même  foi  que  ceux  qui  adorent 
l'Eucharistie  ?  Comment  admettre  qu'il  est 
indifférent  d'être  révolté  contre  le  successeur  de 
Pierre  ou  de  lui  être  soumis  ?  Les  catholiques, 
comme  l'a  dit  le  cardinal  Palrizi,  le  8  novembre 
1865.  prieront  pour  la  conversion  aes  sectes 
dissidentes,  et  ils  espèrent  qu'avec  la  grâce  de 
Dieu,  elles  reviendront  à  l'unité,  mais  jamais 
ils  n'iront  au-devant  d'elles  aux  dépens  de 
l'unité  et  de  la  vérité. 

Que  ceux  qui  prétendent  que  le  protestan- 
tisme n'est  qu'une  forme  de  catholicisme  veuil- 
lent bien  se  donner  la  peine  de  considérer  en 
face  ces  deux  religions.  Partout  le  protestan- 
tisme est  toléré,  souvent  accablé  d'honneurs; 
jamais  prince  protestant  ne  gouverne  contre  la 
religion  de  son  pays.  Avant  de  jeter  de  pro- 
fondes racines  dans  un  pays,  le  catholicisme 
est  souvent  condamné  pendant  des  siècles  à 
arroser  de  sou  sang  les  germes  de  la  foi  ;  il 
semble  qu'un  peuple  ne  devienne  chrétien  que 
pour  que  ses  gouvernants  lui  arrachent  ses 
croyances;  martyr  hier,  martyr  aujourd'hui, 
martyr  demain,  voilà  le  catholicisme.  Or  se 
peut-il  que  deux  religions  qui  excitent  des 
sentiments  si  différents  soient  des  religions 
semblables? 

Que  grâce  au  baptême,  à  la  sainteté  de  vie 
et  à  une  bonne  foi  invincible  on  puisse  se 
sauver  dans  le  protestantisme,  nous  l'admet- 
tons sans  peine,  mais  c'est  par  exception;  aussi 
Dieu  n'a  jamais  éclairé  ce  chemin  de  salut  par 
la  lumière  des  miracles.  Si  le  protestantisme 
peut  procurer  le  salut,  c'est  uniquement  à  cause 
des  restes  de  catholicisme  qu'il  a  conservés. 

(A  suivre.)  L'abbé  Jules  Laroche, 

du  diocèse  de  Saint-Dié. 
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Patrologio 

POLÉMIQUE  DES  PÈRES  DE  L'ÉGLISE 
coutM  It-s  Philosophes  païens 

II.  —  Î'ÈRKS  APOSTOLIQUES 

ÉPITRE   A   DIOGNÈTE. 

I.  —  Il  nous  re-le,  du  temps  des  pères  apos- 
toliques, im  insigne  moQuinent  de  la  contro- 
verse dei  chrélieus  contre  les  philosophes  ido- 
lâtres. Cet  édifice,  dont  les  siècles  ont  rongé 
quelques  pierrns,  subsiste  encore  dans  son  en- 
semble primitif,  avec  U  beauté  de  ses  lignes  et 
la  solidité  de  ses  fondation'.  Nous  lui  donne- 
rions volontiers  le  nom  d'Apologie  ;  mais 
l'épître  n'est  point  adressée  à  des  persécuteurs 
de  l'Eglise.  Son  auteur  veut  répondre  aux 
questions  d'uu  personnage  illustre,  d'un  ami 
fidèle  qui,  sans  avoir  embrassé  la  religion  chré- 
tienne, désire  eu  connaître  les  dogmes  et  parait 
déjà  même  en  estimer  les  vertus.  Aussi  le  dis- 
ciple des  apôtres,  en  sa  lettre  à  Diognète,  en- 
tame une  discussion  pleine  de  calme  et  d'atl'a- 
bilité  ;  il  parle  avec  un  certain  abandon  et  ne 
craint  pas  de  soulever  un  coin  du  voile  qui  pro- 
tégeait alors  nos  mystères  sacrés  ;  c'est  ce  qui 
donne  à  cet  ouvrage  des  plus  anciens  un 
agrément  peu-liculier  et  un  intérêt  de  premier 
ordre. 

L'épitre  nous  fait  voir  que  les  Juifs  et  les 
Grecs  nourrissaient  une  haine  sourde  et  hu- 
mainement inexplicable,  contre  les  disciples 
du  Sauveur.  Le  vénérable  écrivain,  éclairé 
d'une  lumière  surnaturelle,  nous  révèle  la 
cause  de  cette  aLitipathie.  Lhs  chrétiens,  nous 
dit-il,  sont  l'âme  du  monde  et  les  idolâlrea  en 
sont  le  cor[is.  Or,  co:ume  Jit  l'Apôtre,  ici-bas 
la  chair  convoite  contre  l'esprit,  et  l'esiirit  lutte 
contre  la  chair.  De  là  naissent  les  haioes  et 
les  persécutions  du  monde  contre  l'Eglise. 

A  l'instant  où  l'épitreà  Diognète  fut  rédigée, 
les  Juifs  s'unissaient  aux  Grecs  pour  tourmenter 
les  fils  de  l'Evangile.  Cependant  l'on  n'as>istait 
alors  qu'au  spectacle  de  la  tyrannie  du  glaive: 
les  philosophes  se  taisaient.  Mais  l'Eglise  ne 
gardait  pas  le  silence.  Sou  premier  but  était  de 
propager  la  foi  chrétienne  ;  toutefois,  avant  de 
bàlir,  il  lui  fallait  détruire  les  préjugés  de  la 
Judée  et  de  la  Grèce.  Voilà  pourquoi  l'apologie 
dont  nous  avons  à  nous  occuper,  lut  uiie  œuvre 
de  zèle  et  d'amour:  l'auteur  lui-même  nous 
l'affirme  (n'Xi)- 

L'épitre  à  Diognète,  bien  que  revêtue  des 


fleurs  de  la  rhétorique  humaine,  ne  forme 
guère  qu'un  extrait  des  Livres  Saints.  Elle  em- 
prunte H  Salomon  des  arguments  et  même  des 
railleries  contre  KîS  adorateurs  des  idoles.  Eu 
faisant  le  tableau  de  la  vie  des  chrétiens,  elle 
s'insi)ire  des  écrits  du  grand  Apôtre, notamment 
di',  la  di^uxième  aux  Corinthiens  (ii,Cor.,  vi.t  et 
se  |.),  ainsi  que  de  celle  aux  Hébreux  (Hebr. 
XI,  33  et  -eq.).  Si,  comme  tous  les  livres  de 
l'époque,  Tépîlre  à  Diognète  est  une  imitation 
de  nos  Ecritures,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'elle  ait  servi  de  règle  aux  apologistes  des 
sièi-les  suivants.  Elle  résout,  d'une  manière 
brève  et  suffisante,  une  partie  des  objuctions 
que  les  philoso|>hes  lancèrent  plus  tard  contre 
nos  îiïcux  dans  la  foi.  Pourquoi  les  chrétiens 
n'offient-ils  pas  de  l'encens  aux  idoles?  Pi)ur- 
quoi  ne  professent-ils  pas  la  religion  spirilua- 
li^le  des  Hébreux?  Quel  motif  les  engage-t-il 
à  mépriser  la  vie  comme  la  mort  ?  D'où  vient 
cette  charité  qu'ils  témnignent  à  leurs  sembla- 
bles? Ne  sont-ils  [>as  inutiles  à  la  société,  dont 
ils  s'éloignent  ?  Qutd  est  le  foudaieur  de  leur 
culte  ?  Pourquoi  le  Sauveur  est-il  venu  si  tard  î 
Ces  questions,  et  d'autres  encore,  cumposent  le 
thème  des  apolo..;ie3  aux  empereurs  et  des 
traités  contre  les  philosophes  ;  et  l'epilre  à 
Dioguèle  donne  di^jà  une  solution  victorieuse  à 
tous  ces  problèmes  de  l'ennemi. 

II.  —  La  critique  attribua  d'abord  notre 
épitre  anonyme  au  philosophe  et  martyr  saint 
Justin,  peut-être  à  cause  de  la  ressemblance 
des  m-ttièresqui  sont  traitées  par  l'un  et  l'autre 
auteur.  Miisdes  savants  plus  modernes, tels  que 
Tillemont,  le  Nouiry,  Orsi  et  Gallaud,  préten- 
dirent, et  nous  sommes  de  leur  avis,  que  l'œu- 
vre remonte  aux  disciples  des  apôtres,  et  fut 
publiée  sous  l'empire  de  Néron.  Voici  les 
preuve^'  de  ce  dernier  système  : 

L'on  découvre  une  grande  dififérence  de 
slyle  intie  l'éiùtre  à  Diognète  et  les  œuvres 
authentiques  de  saint  Justin.  Bien  que  nourri 
au  sein  des  lettres  païennes,  l'apologiste  de  la 
religiou  du  Christ  méprise  orilinairemeut  les 
fleuis  du  langage  pour  lais.ser  à  la  vérité  sa 
beauté  toute  nue  :  aussi  ii'em,doie-t-il  qu'une 
diction  simple  et  nerveuse.  L'anonyme  au  con- 
traire, tout  eu  s'assimilantles  pensées  des  Livres 
Saints,  ne  laisse  pas  de  manier  la  phrase  clas- 
sique des  savants  de  la  Grèce.  Aussi  l'éditeur 
bénédictin  des  ouvrages  du  philosophe  martyr, 
justement  touché  d'une  telle  disparité  d'élocu- 
tion,  pensa  devoir  rejeter  l'épitre  à  Diognète 
parmi  les  opuscules  douteux  de  notre  célèbre 
locteur.  Ajoutez  à  cette  première  cousi'lération 
que  l'auteur  de  la  lettre  anonyme  se  donne 
comme  disciple  des  apôtres;  une  Itdle  façon  de 
s'exprimer  ne  conviendrait  qu'improprejient 
dans  la  bouche  de  saint  Justin,  qui  mourut  dans 
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la  dernière  moitié  du   deuxième  siècle.  «   J'ai 
été,  disait  l'ami  de    Diognète,    le   disciple  des 
apôtres,  et  je  deviens  docteur  des  Geatils.  Ce 
qui  m'a  été  transmis,  je  lecoramuni^iue  à  ceux 
qui  sont  dignes  de  la  vérité  (Epist.  ad   Diogn^ 
no  xj).  »  Le  même  auteur  parle,  en   plusieurs 
endroits,  delà  religion thrélif^nneLomuie d'une 
institution  nouvelie   et  d'un  cultrt  récent.  «  Je 
vois,  dit-il,    que   vous   brûlez    d'un   vif  dpsir 
ii"ajipreudre  quel  est  le  culte  divin   des  chré- 
tinns,  etpo»r(jnoi  Cft   établissement  nouveau  a 
pris  naissance  aujourd'hui,  ei  non  pas  aupara- 
vant (UiidDoi^ii;  tt  plus  loin  il  ajoute  :  c  Quand 
Vous  serez  devenu    un    nouvel   hoœme   après 
vouse-tn  rendu,  selon  votre  promesse,  di-ciple 
d<*    ['«MiS'igneraent    neuve lu...  (Ilnd  no   ii).    » 
D'.iulr.s  coiisidéiations  viennent  coiirirm,cr  les 
deux  premières. L'épîlre,  se  plaiL,niant  des  .luifs 
dont  eilt!   ropousse  le   culte  suranné,    persiffle 
leurs    sacrilices    sanglants,   leur    paitage    en 
viandes  pures  et  impures, les  céréir.onies  supers- 
titieuses du  sabbat,  l'orgueil  qu'ils   tirent  de  la 
circoncision,  Ifurs  vaines  ob.=erv,'inee-  les  jours 
di3  jeune  et   ;ius    nouvelles  lunes.  Ces  paroles 
nous  font  supposer   qu'^  la   religion   judaïque 
était  eiicdre  pleine  de  vigueur,  et  que  la  lettre 
lut  écrite  avant  la  ruine  du  temple  (Ibid  nos  m  et 
iv.  L'on  peut  linr  la  même   rouclusion   d'un 
autre  texte  analogue.  L'écrivain  anonyme  nous 
rapporte  ijue,   de  son  temps,  Ih.s  Juifs  s'enten- 
daii'nt  ave-,  les  Grecs  pour  persécalcr  les  fidèles. 
«  Les  Juifs,    dit-il,  poursuivent   les    chrétiens 
comme   djs  étrangers  ;  et  les  Gs'ecs   les  tour- 
mentent de  la  même  manière.  »  Un   peu  plus 
lias,  il  ajoute  :  a  Ne  les  voyez-vous  pas  exposés 
aux  i  êtes  ?  On  veut  les  forcer  de  renier  le  Sei- 
gneur, mais  ils  ne  se  laiss*iDt  pas  vaincre.  N3 
voyez-vous   pas  que   les   persécuteurs,   en    se 
multipliant,  ne  fout  qu'accroître  le  nombre  des 
croyants  (Ibid  nov)?»  Ces  troubles,  excités  par 
les  juifs  contre  des  frères  nouvellement  amenés 
à  la  foi  chrétienne,  répondent  assez  bien  aux 
témoignages  des  Actes  des  Apôtres,  de  l'Apoca- 
lypse et  de  la  lettre   de  saint  Ignace  à  l'Eglise 
de  Smyrne  :  ils  donnent  aussi  à  penser  que  les 
juifs  étaient  encore  en  jouisiance  de  lapuissance 
temporelle.    Quant   aux   fidèles,  exposés    aux 
bêtes,  et    se    multipliant    en   proportion    de 
kurs  ennemis,  nous  les  ferons  vivre  et  mou- 
rir sous  le  règne   de  Néron,  d'autant  mieux 
que  saint  Hermas  dépeint  la  rage  du  prince 
sous  les  mêmes  couleurs  (Part.  Lib.,  i,  cap.,  1 
et  3). 

III.  — Quel  est  le  disciple  des  apôtres  qui 
sera  l'auteur  véritable  de  lépitre  à  Diognète? 
L'on  a  fait  ici  deux  hypothèses.  Baratier, 
ârappéde  la  ressemblance  de  style  que  l'on  dé- 
coavre  dans  les  épitres  de  saint  Paul  et  dans 
.elles  du  oaoe  saint  Gémeot.oane.. aimerait  à 


supposer  que  ce  dispiple  et  successenr  de  saint 
Pierre  aurait  écrit  lui-même  la  lettre  anonyme. 
Galland  est  pour  Apollon,  cet  homme  éloquent, 
versé  dans  les  Ecritures.  Celui-ci  avait  appris 
la  voie  du  Seigneur,  s'exprimidt  avec  beaucoup 
de  feu,  enseignait  avec  zèle  ce  qui  regarde  le 
Seigneur  et  rendait  de  grands  services  aux 
croyants.  Il  réfutait  en  public  les  Juifs,  avec 
beaucoup  ilc  véhémence,  leur  démontrait,  par 
les  Ecrituiesi  que  Jésus  est  le  Christ  (Act.  xviil, 
24  28).  C"tte  double  solutiim  ne  nous  instruit 
guère;  cependant  ebe  sort  à  nous  inspirer 
beauconp  de  vénération  pour  cette  épître,  dont 
nous  allons  donner  une  analyse  et  des  ex- 
traits. 

IV.  —  Les  païens  demandaient  d'aiiori' 
pouri]uoi  les  chrétiens  n'adoraient  point  les 
idoles,  à  la  manière  des  Grecs.  L'auteur  ano- 
nyme répond  que  la  nature  et  les  formes  des. 
dieux  flémuntrenl  évidemment  la  fausseté  de  leur 
culte.  De,  quoi  se  composent  les  statues  dea 
Gentils?  Des  éléments  de  ce  monde.  Qui  les 
a  revêtues  d'une  forme  ?  La  main  d'un  artiste.. 
Comment  honorer  ces  dieux  insensibles,  tirés:  ' 
de  la  matière  et  façonnés   par  les  hommes  ? 

Mais  lesjuifs  reconnaissent  un  IJieu  spirituel: 
comment  n'avez-vous  point  adopté  leurs  céré-  : 
monies  religieuses?  b  s  juifs,  bien  qu'ils  aient,  ■ 
la  connaissance  du  viai  Dieu,  lui  rendent  des 
hommages  eu  quelque  sorte  idolâtriques.  lis: 
sont  vains,  hypocrites,  curieux  et  superbes  ; 
et  c'est  à  bon  droit  que  les  chrétieu-s  s'abstien- 
nent de  professer  leurs  rites  superstitieux. 

«  N'espérez  pas  qu'un  homme  puisse  nous 
révéler  les  mystères  de  notre  culte.  Les  chré- 
tiens ne  se  distinguent  du  reste  des  mortels  ni 
par  leur  résidence,  ni  par  le  langage,  ni  par 
leur  vie  politique.  Car  ils  n'habitent  pas  des 
villes  particulières  ;  ils  emploient  la  gram- 
maire du  commun  ;  ils  mènent  une  conduite 
semblable  à  celle  des  autres.  On  ne  les  voit 
point,  comme  un  certain  nombre,  rechercher 
les  opinions  curieuses  des  savants,  ni  défendre 
les  dogmes  de  la  raison  humaine.  Disséminés, 
les  uns  en  Grèce,  les  autres  dans  des  pays  bar- 
bares, suivant  les  lois  de  leur  destinée,  ils  sui- 
vent, pour  le  vêtement  et  la  nourriture,  les 
usages  dechaquepopulation  ;  et  confondus  avec 
tout  le  monde  pour  tout  ce  qui  regarde  l'exté- 
rieur, ils  nous  mettent  sous  les  yeux  les  exem- 
ples surprenants  et  naème  incroyables  de  leur 
législation.  Us  ont  leur  patrie,  et  semblent  des 
étrangers.  Citoyens  de  la  contrée,  ils  font  partie 
de  la  communauté,  et  supportent  toutes  les 
souffrances  des  captifs.  Tout  pays  leur  sert  dei 
patrie,  et  cette  patrie  est  pour  eux  un  exil.  Ils 
prennent  femme,  comme  les  autres,  pour  avoir, 
des  enfants  ;  mais  ils  n'exposent  pas  leurs  nour 
veaux-nés  Leur  table  est  commune,  et  leur  lit 
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jamais.  lis  sont  dims  la  cliair,  et  ne  vivent  pas 
selon  la  chair.  Ils  demeurent  sur  la  terre  ;  mais 
lenr  conversation  est  dans  les  cieux.  Ils  obéis- 
sent aux  lois  que  l'on  promulf,nie,  et  l'empor- 
tent en  perfection  sur  ces  lois.  Aimant  tout  le 
inonde,  ils  sont  persécutés  de  tout  le  monde. 
On  ne  les  connaît  pas,  et  on  les  condamne  :  la 
mort  li'S  fait  vivre.  Quoique  pauvres,  ils  en  en- 
richissent un  grand  nomlne.  Privés  de  tout,  ils 
nagent  dans  l'abondiince.  On  les  abreuve 
d'igomiuies,  et  pourtant  ilsarrivent  à  la  gloire. 
Leur  réputation  est  déchirée,  mais  on  rend  té- 
moignage à  leur  sainteté.  On  les  accable  d'ou- 
irages,  et  en  même  temps  on  les  bénit.  On  les 
Lumilie,  pour  ensuite  les  exalter,  lisse  condui- 
sent en  honnêtes  gens,  et  sont  frappés  comme 
des  coupables.  Les  supplices  leur  causent  de 
la  joie.  Juifs  et  Grecs  leur  font  la  guerre  comme 
à  des  étrangers,  sans  pouvoir  articuler  les  mo- 
tifs de  leur  haine.  » 

<i  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  les  chrétiens 
jouent  dans  le  monde  le  rôle  que  l'âme  elle- 
même  joue  dans  le  corps.  L'àme  pénètre  tous 
les  membres  de  l'homme,  et  les  chrétiens  sont 
dispersés  dans  toutes  les  villes  de  l'univers. 
L'âme  habite  le  corps,  et  n'en  est  pas  tirée  ; 
les  chrétiens  remplissent  le  monde  et  ne  sont 
point  de  ce  monde.  L''àme  invisible  est  établie 
comme  reine  du  corps  visible;  les  chrétiens  se 
montrent  tandis  qu'ils  demeurent  ici-bas,  mais 
leur  culte  divin  reste  inconnu.  La  chair  pour- 
suit l'âme  de  sa  haine  et  lui  déclare  la  guerre 
sans  motif,  parce  qu'elle  ne  saurait  jouir  des 
plai.-irs  sensuels  ;  le  monde  hait  les  chrétiens 
qui  ne  lui  font  aucune  injure,  parce  que  ceux-ci 
combattent  la  volupté.  L'àme  aime  le  corps  et 
les  membres  qui  la  jalousent  ;  c'est  ainsi  que 
les  chrétiens  aiment  leurs  ennemis.  L'âme 
enfermée  dans  le  corps  le  conserve  ;  les  chré- 
tiens retenus  dans  le  monde,  comme  dans  une 
prison,  préservent  eux-mêmes  le  monde. 
L'âme  immortelle  réside  dans  le  tabernacle 
périssable;  les  chrétiens  traversent  en  étrangers 
les  biens  iccorruptibles  de  la  terre  et  soupirent 
après  les  trésors  impérissables  du  ciel.  L'àme 
devient  meilleure  quand  la  chair  e-t  privée  de 
nourriture  et  de  boissons  ;  les  chrétiens,  livrés 
chaque  jour  aux  supplices  ,  augmentent  en 
nombre  et  en  forces.  » 

V.  —  Apres  avoir  fuit  cette  magnifique  pein- 
ture des  chrétiens,  l'épître  à  Diognête  nous 
apprend  quel  est  le  nom  du  fondateur  de  la 
religion  nouvelle.  C'est  le  vrai  Dieu  qui  a  fait 
descendre  sur  la  terre,  non  pas  des  ministres 
supérieurs  ,  des  ïnges  ,  des  gouverneurs  de 
l'univers,  mais  son  propre  Fils,  créateur  et 
souverain  des  mondes.  Il  ne  l'a  point  envoyé 
pour  tyranniser  nos  consciences.  Il  l'a  envoyé 
comme  un  roi  plein  de  clémence  et  de  dou- 


csnr  ;  il  l'a  envoyé  comme  son  Fils  vers  les 
hommes,  pour  les  sauver,  les  inviter  à  lOliéis- 
sance,  sans  jamais  les  violenter  :  car  Dieu  n'use 
pas  de  contrainte.  Le  courage  des  martyrs,  en 
face  de  la  mort,  est  une  preuve  bien  sensible 
de  son  arrivée. 

VI.  —  Avant  que  Dieu  ne  fût  venu  parm 
nous  ,  quel  homme  avait  pu  le  connaître  V 
Ad(iptez-vous  les  vaines  et  folles  opinions  des 
philosojihes  sur  la  Divinité?  Les  uns  noyaient 
Dieu  dans  le  feu;  les  autres  dans  l'eau  ou  dans 
les  divers  éléments  de  la  nature.  La  raison, 
humaine  nous  avait  laissé  dans  l'ignorance  de 
Dieu  ;  mais  Dieu  s'est  fait  voir  et  nous  a  inon- 
dés de  sa  lumière,  ^ussi  longtemps  que  le 
Seigneur  garda  prudemment  son  mystère  dans 
l'ombre,  il  semblait  nous  abandonner  et  ne 
prendre  aucun  soin  de  nous  ;  depuis  qu'il  nous, 
révéla,  par  la  bouche  de  son  Fils  bien-aimé, 
les  mystères  cachés  dès  le  principe,  il  nous  a 
permis  de  voir  ses  perfections  et  de  jouir  de> 
ses  grâces. 

Si  le  Seigneur,  jusqu'à  res  derniers  temps, 
permit  à  l'humanité  malheureuse  de  suivre  les 
caprices  de  ses  passions,  ce  n'est  pas  qu'il 
trouvât  du  plaisir  dans  nos  crimes  ;  il  tolérait 
nos  égarements  pour  nous  convaincre,  d'après 
une  triste  expérience,  qu'il  nous  était  impos- 
sible d'entrer  par  nous-mêmes  dans  le  royaume 
de  Dieu.  Lorsque  la  misère  du  monde  fut 
arrivée  à  son  comble.  Dieu  nous  donna  son 
Fils  comme  rançon  de  nos  fautes  :  le  juste, 
pour  ceux  qui  avaient  transgressé' la  loi;  le 
bon,  pour  les  mauvais  ;  le  saint,  pour  les  cou- 
pables; l'incorruptible,  pour  des  âmes  dépra- 
vées; l'immortel  pour  les  victimes  de  la  mort. 
Maintenant  que  le  Sauveur  nous  a  montré  notre 
impuissance  et  sa  bonté,  il  veut  que  nous  le 
tenions  pour  notre  créateur,  notre  père,  notre 
conseiller,  notra  médecin,  notre  esprit,  noire 
honneur,  notre  gloire,  notre  force  et  notre  vie. 
Vil.  —  L'auteur  dit  ensuite  à  Diognète  que, 
s'il  emln-asse  la  foi  de  l'Evangile,  il  connaîtra 
tout  d'abord  le  Père  qui  a  ciêé  et  gouverne  le 
monde  par  amour.  En  l'aimant,  nous  serons 
portés  à  l'imiter.  «  Ne  vous  étonnez  pas  si 
l'homme  peut  imiter  Dieu  :  sa  grâce  nous 
permet  cet  honneur.  Ce  n'est  pas  être  heureux 
que  d'exercer  le  pouvor  contre  ses  semLlables, 
que  de  vouloir  être  d'une  nature  supérieure 
aux  hommes  faibles,  que  de  posséder  les  ri- 
chesses et  de  lyrauuiser  les  petits.  On  n'imite 
pas  Dieu  de  cette  manière.  Mais  celui  qui 
porte  le  larJeuu  de  son  frère  ;  celui  qui  par- 
tage, même  aux  personnes  indignes,  les  biens 
qu'il  a  reçus  du  ciel,  se  fait  pour  ainsi  dire  le 
Dieu  de  ceux  qui  reçoivent:  il  imite  Dieu.  Vou« 
verrez  alors,  tout  en  habitant  la  terre,  le  Dieu 
du  ciel,  gouvernant  le  monde  comme  une  sorte; 
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de  république,  et  vous  commencerez  à  parler 
des  mystères.  Vous  estimerez  et  vous  aimerrz 
ceux  que  l'on  tourmente  pour  les  forcer  rie 
renier  le  Seigneur;  vous  appren^lrez  à  vivre 
dans  le  ciel,  et  vous  condamnerez  les  erreurs 
du  monde;  vous  mépriserez  la  mort  actuelle, 
pour  craindre  la  mort  réservée  aux  coupables 
dans  les  feux  éternel?.  » 

Diognète  connaîtra,  en  cuire,  les  œuvres  du 
Verbe  qui,  étant  dès  le  princire,  Fils  du  Fère, 
s'est  révélé  de  nos  jours.  C'est  lui  qui  enritbit 
l'Eglise,  répand  sa  grâce  et  progresse  dans 
les  saints,  éclaire  les  pensées,  dévoile  les  mys- 
tères, prédit  les  temps,  se  glorifie  de  ses  fidèles 
et  se  donne  à  qui  le  prie.  Sous  son  empire  I'cq 
chante  les  craintes  de  la  Loi,  Ton  découvre  ia 
richesse  des  prophètes,  la  foi  aux  éva.-;i;iies 
s'affermit,  la  tradition  des  apôtres  est  conservée, 
l'Eglise  tressaille  de  bonheur. 

Enfin  l'anonyme  fait  observer,  à  son  atui, 
que  la  science  ne  sufiit  pas  à  la  perfection  de 
l'homme  :  il  faut  l'unira  la  bnnue  conduite  et 
surtout  à  la  charité. 

Telle  ei-t  l'épitre  à  Diognète.  L'on  y  voit, 
comme  dans  les  Apologies  suivanti-s,  deux  par- 
ties bien  distincte-^,  savoir  :  les  réfutations  des 
«yslèmes  enuemis  de  l'Evangile,  et  l'exposi- 
tion, gênée  par  la  1  li  du  secret,  des  mystères 
de  la  religion  nouvelle. 

Diognète  désirait  connaître  tout  d'abord,  ce 
qu'était  le  culte  surnaturel  du  chrétien.  L'au- 
teur lui  révèle  donc  la  nature  du  Père,  qui  a 
créé  le  monde  et  nous  a  envoyé  son  Fils  ;  il  lui 
décrit  ensuite  les  œuvres  du  Fils,  qui  est  venu 
réparer  l'humanité  déchue  ;  enfin  il  lui  montre, 
dans  la  société  chrétienue ,  les  merveilleux 
efiets  de  l'incarnation. 

Le  philosophe  lui  oppose  certaines  difficultés 
qui  couraient  sans  doute  alors  dans  les  rangs 
des  idolâtres.  Pourquoi  les  chrétiens  mépii- 
sent-ils  le  monde  et  la  mort  ?  Leur  conversa- 
tion est  déjà  dans  le  ciel  et  ils  font  volontiers 
le  sacrifice  de  leur  vie  pour  écliaiiper  au  nal- 
heur  (le  la  mort  éternelle.  Pourquoi  se  défen- 
dent-ils d'adorer  les  dieux  de  la  Grèce?  C'est 
que  les  idoles,  extraites  d'une  matière  vlI- 
gaire,  et  façonnées  par  la  main  des  artistes, 
ne  peuvent  être  regardées  comme  des  divini- 
tés. Est-ce  que  l'homme  peut  faire  un  d-eu  ? 
Pourquoi,  au  moins,  les  fidèles  n'ont-ils  pas 
conservé  la  religion  des  Hébreux,  qui  h :,ncrent 
le  vrai  Dieu  ?  C'est  que  leurs  cérémonii.'S  ont 
quelque  chose  d'idolâtrique,  de  supersii'.ieux  et 
de  suranné.  Pourquoi  le  Verbe  est-il  venu  si 
tard  ?  11  voulait  nous  convaincre  de  l'impuis- 
sance de  notre  raison  et  de  l'efficacité  de  sa 
grâce. 

Il    est  une    autre   objection  que  Diognète 
n'avait  pas  lonauléj,   al  qua  notre  écrivai 


pulvérise  en  passant.  L'on  sait  que  les  païens 
reprncliaieut  auxtidèlps  de  s'éloigner  du  monde 
et  de  se  rendre  inutiles  à  la  société.  L'épîire  à 
Diognète  fait  observer  que  les  chrétiens  ne  sont 
pas  du  monde,  mais  qu'ils  se  mêl>^ntau  raondc 
et  remplissent  tous  les  devoirs  de  bons  citoyens. 
Il  les  représente  comme  jouant  dans  le  monde 
lerc'.le  de  conservateur  de  l'âme  au  milieu  du 
corps.  Voilà  un  magnifi  jue  commentaire  de  la 
parole  que  Jésus-Christ  disait  à  ses  apôtres  : 
Vous  êtes  le  sel  de  la  terre. 

En  résumé  :  Sous  les  apôlres  et  leurs  pre- 
miers disciples,  l'on  attaquait,  mais  d'une  ma- 
nière assez  paisible,  les  erreurs  des  philr)SO- 
phes,  en  respectaat  les  droits  de  la  vraie 
science.  Bientôt  une  guerre  sérieuse  et  géné- 
rale va  s'engigcr  entre  les  champions  de  la 
raison  humaine  et  les  héros  de  la  révélation 
divine.  Quelle  fut  l'occasion  de  cette  mêlée  ? 

PlOT, 
enré-doyen  de  JuzennecourU 
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VI 


Oe  la  compivsition  et  de  la  pcstauration 
lies  peinture»  murales* 

{Suite.) 

Quelle  belle  et  intéresi^anle  parure  des  murs 
saciés  I  Que  d'âmes  apprendraient,  dans  ce^  li- 
vres toujours  ouverts,  des  laits  religieux  qu'elles 
n'auraient  jamais  sucs  autrement,  et  de  là 
iraient,  frappées  d'une  curiosité  devenue  trop 
rare,  cberciier  dans  les  récits  de  la  Bible  les 
développements  et  les  preuves  de  ces  aatiques 
et  mémorables  événements  I 

Il  est  bien  entendu  qu'inspiré  par  celte  en- 
ceinte vénérée,  le  peintre  religieux  qui  se  char- 
gera de  la  décorer  ne  néglig'-ra  aucune  des 
règles  symholisliquas,  et  s'efforcera  d'en  re- 
hausser l'expression  artistique  par  le  s  "utiment 
surnaturel  de  l'esthétique  chrétienne.  Comme 
la  Bible  et  les  légendes,  les  sacrements  ont  leur 
symbolisme  propre;  il  se  gard'^ra  bino  de  l'ou- 
blier, y  trouvant  le  plus  sur  moyen  d'auimer 
ses  suji-ts  et  de  leur  communiquer  un  ;  vie  su- 
périeure qu'ils  réclament  impérieusement.  Il 
lui  faut  savoir  aussi  les  caractères  divers  de  la 
physionomie  humaine  dans  les  races  différeutes 
qu'il  veut  traiter,  les  tons  (le  chair,  variant  avec 
nies  cliinuts^  les  agcacements  de  la  Larbe  et  d» 
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la  chevelure  adoptés  selon  les  peuples  et  leurs 
épo(iiifs  ;  enfin  les  costumes  de  chaque  âfçe,  do 
chaque  classe,  et  ces  mille  nuances  qu'invo- 
que surtout  la  vérité,  laquelle  doit  toujours 
passer  pour  une  des  premières  exigences  de 
toute  cimposition  historique. 

Ici  se  présente  une  observation  de  haute  por- 
tée, qui  a  divisé  les  opinions,  que  les  artistes 
surtout  n'ai  I optent  pas  quand  on  les  abandonne 
à  eux  mêmes,  et  qu'il  faut  ce(iendant  résoudre 
énergiquement  dans  le  sens  qui  seul  peut  être 
raisonnable. 

Donc,  en  nous  reportant  pour  rexécution 
des  peintures  susdites  à  un  monument  du 
moyen  âge,  il  u'esl  pas  douteux  qu'il  faille  la 
conformer  au  style  architectural  qu'elle  doit  em- 
bellir ou  compléter.  Or,  le  moyen  âge  n'a  ja- 
mais usé  de  la  perspective,  non  plus  dans  ses 
peintures  murales  que  dans  ses  vitraux,  et  cela 
jusqu'à  la  fin  du  xiv°  siècle  ;  non  qu'il  en  igno- 
rât les  règles,  qui  ne  pouvaient  avoir  disparu 
comme  on  le  voit  par  les  belles  miniatures  des 
manuscrits  ;  non  que  le  dessin  fût,  à  la  plus 
belle  époque  de  l'art,  aussi  maussade  qu'on  a 
bien  voulu  le  dire,  comme  le  témoigne  la  belle 
statuaire  des  cathédrales  d'Amiens,  de  Chartres 
et  de  Reims  :  mais  parce  que  cet  emploi  de  la 
perspective  naturelle  s'alliait  mal  avec  le  style 
de  l'architecture,  qu'il  eût  semblé  effacer  en 
l'attirant,  et  en  faisant,  en  terme  d'atelier,  des 
trous  dans  la  muraille,  ce  qui  eût  résulté  des 
faux-fuyants  et  des  clairs-obscurs  dont  la  pers- 
pective se  compose.  C'est  donc  la  peinture  plate 
qu'il  faut  à  ces  graves  ouvrages  ;  ce  sont  les 
formes  naïves  que  les  sculpteurs  de  l'époque 
employèrent,  et  qui  seules  se  marieront  avec 
la  nettelé  de  leurs  lignes  franche»,  saillantes  et 
vivement  accusées.  Les  verrières  sont  là,  aussi 
bien  que  certaines  œuvres  peintes  sur  les  mu- 
railles, pour  dicter  le  genre  voulu  ;  ces  ver- 
rières mêmes,  dont  i'éclat  aurait  nui  aux  loin- 
tains et  aux  dégradations,  jetaient  et  jetteront 
encore,  partout  où  elles  existent,  sur  ces  teintes 
presque  sans  relief  et  sans  ombres  une  lumière 
suffisante,  pleine  de  convçjaance  et  d'harmonie. 

Il  en  sera  autrement  dans  les  édifices  des 
XV*  et  XVI'  siècle.  Ils  ne  ressemblent  en  rien  à 
ceux  des  âges  précéûents,  et  là  des  peintures 
plates  iraient  très  mal,  étant  en  complet  désac- 
cord avec  leur  entourage  architectouique.  Les 
constructions  de  la  Renaissance  ont  besoin  de 
cette  parure  plus  recherchée,  en  harmonie 
avec  leurs  prétentions  qui  ont  annulé  l'esprit 
de  l'architecture  chrétienne.  Ces  murs  qu'au- 
cune arealure  ne  décore,  dont  la  nudité  déplai- 
sante s'ofifre  si  naturellement  à  des  tentures  ou 
à  des  scènes  qui  en  corrigent  la  laideur,  rece- 
vront très  bien  l'action  de  la  peinture  moien:e 
tvec  ses  recherches  savantes  et  ses  reflets  que 


rien  ne  saurait  contrarier.  Ces  principes  sont 
incontestables  pour  quiconque  sait  vouloir  dans 
les  arts  l'unité  du  faire  et  l'harmonie  des  concep- 
tions. Ils  résultent  des  discussions  scientifiques 
de  l'Ecole,  et  quand  les  maîtres  ont  parlé  avec 
toute  l'autorité  de  leur  savoir,  en  dépit  il'oppo- 
sition  systématique  ou  trop  intéressée,  ceux 
qui  ne  veulent  pas  s'égarer  n'ont  qu'à  les  suivre. 
C'est  pourquoi  nous  émettons  ces  principes 
comme  autant  de  notions  fondamentales  de  la 
matière,  et  comme  le  seul  refuge  des  architecte» 
et  des  décorateurs  jaloux  d'échapper  dans  un 
prochain  avenir  au  mépris  qu'inspirent  enfin 
tant  d'oeuvres  confectionnées  au  hasard,  sans 
nul  respect  des  règles  émineutes  que  l'art  n'ab- 
diquera jamais. 

Nos  architectes  si  longtemps  séduits  par  la 
possibilité  d'un  nouveau  genre  d'édifices  reli- 
gieux qui  ne  fût  pas  du  moyen  âge  (singulière 
manie  qu'ils  n'ont  pu  encore  réaliser)  devraient 
au  moins  chercher  la  solution  d'un  problème 
sérieux  en  tant  qu'il  s'appliquerait  à  une  idée 
pratique  et  d'une  réelle  utilité.  Notre  époque  a 
vu  canoniser  un  grand  nombre  de  saints  dont 
l'histoire  ne  remonte  guère  au-delà  du  xvi* 
siècle.  Une  sorte  d'anomalie  se  produirait  si 
en  l'honneur  de  tels  saints  on  bâtissait  de.'J 
églises  romanes  ou  ogivales.  Et  cependant  il 
nous  faudrait  des  enceintes  et  des  extérieurs 
qui  s'élevassent  de  beaucoup  au-dessus  des 
froides  mesquineries  ou  des  mignardises 
païennes  de  l'art  grec.  En  ce  cas  nous  ne  ré- 
pugnerions pas  à  des  innovations  architectu- 
rales qui  garderaient  scrupuleusement  celte 
double  condition  du  symbolisme  chrétien  et  de 
l'unité,  sans  mélange  aucun  dé  l'éclectisme 
audacieux  qui  nous  a  valu  tant  de  prétendus 
monuments  chrétiens  indignes  de  ce  nom. 
Cette  architecture,on  se  la  créerait  peut-être  en 
gardant  avec  des  formes  monumentales  tous- 
les  détails  symboliques  indispensables  à  la  vie 
spirituelle.  Faites-vous  surtout  d'amples  sur- 
faces où  l'art  moderne  brille  de  toutes  ses  res- 
sources pour  des  saints  qui  assistèrent  à  sa 
résurrection  et  â  ses  progrès.  Servez-vous  de 
cet  art  pour  distribuer  dans  vos  trois  nefs  de 
grandes  histoires  de  vos  Saints  et  de  vos  Mar- 
tyrs, de  vos  Vierges  et  de  vos  Confesseurs,- 
Éclairez-les  par  uuefenestration  ogivale  qu'em- 
bellissent dans  ses  contours  de  loogues  et  déli- 
cates guirlaniles  de  fleurs  significatives,  prises 
parmi  les  symboles  qui  conviennent  le  mieux 
à  votre  patron.  Multipliez-y  les  compartiments, 
les  meneaux  élancés  dont  les  vitraux  à  médail- 
lons s'impriment  de  teintes  chaudes  et  fermes  ; 
déviez  l'axe  longitudinal  du  nord  au  sud  ;  tra- 
cez en  un  transsept  proportionné  les  bras 
de  la  croix  où  seront  d'autres  autels  et  de  ra- 
dieuses rosaces  ;  ornez  vos  clefs  de  voûte,  nou. 
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de  ces  lourds  appen^lices  qni  menacent  ton- 
jours  de  vous  écraser  sous  les  tours  de  force  de 
leurs  sculptures  affectées,  mais  de  diadèmes 
fleuris  suspendus  gracieusement  sur  nos  tètes 
pour  nous  rappeler  l'immarcessible  couronne 
des  cieux. 

Quant  au  sol  devenu  une  mosaïque  éloquente, 
soudez-y  en  un  pavé  élégant  les  mille  figures 
sous  lesquelles  vos  pieds  fouleront  dans  la  nef 
septentrionale  de  la  sainte  Vierge  et  des  Fonts 
le  dragon  elle  basilic, les  scarabées,  les  hybrides 
nombreux  qu'on  reconnaît  pour  les  auxiliaires 
du  démon.  Vous  paverez  le  bas-côté  sud  des 
épanouissements  do  la  rose  et  du  lys, des  oiseaux 
aquatiques  du  baptême, des  fl.urs  et  des  leuilles 
du  nénuphar.  Ce  style,  cet  arrangement  général 
de  tants  d'éléments  divers  qui  forment  un 
temple  catholique,  ne  sera  pas  celui  qu'a  si  jus- 
tement préféré  le  moyen  âge  ;  mais  il  n'aura 
pas  les  insignifiances  de  la  prétendue  Renais- 
sance, et  tout  en  gardant  les  caractères  princi- 
paux et  essentiels  de  l'art  chrétien,  il  s'acco- 
moderait  bien,  semble-t-il,  aux  exigences  du 
culte  décerné  à  nos  nouveaux  saints.  Ce  serait 
revenir  à  quelques-unes  des  meilleures  tradi- 
tions de  nos  pères.  On  exilerait  aussi  de  nos 
églises  les  tableaux  sur  toile,  qui  les  déparent 
plus  que  jamais,  parce  qu'ils  en  font  de>  mu- 
sées, parce  qu'ils  y  sont  presque  toujours  placés 
au  hasard,  sans  égard  à  la  lumière  et  aux  con- 
venances du  lieu,  parce  qu'ils  n'y  sont  visibles 
que  de  certains  côtés,  et  cachés  par  conséquent 
à  la  plus  grande  portion  de  l'assistance  ;  parce 
u'ecfinilestimpossibleauxéglisesquin'ontque 
e  médiocres  ressources  de  se  pourvoirautrement 
que  par  des  peintures  murales  d'une  ornemen- 
tation générale  imbue  d'autant  d'effets  et  da 
succès. 

Dès  lors  qu'on  saisit  très-bien  le?  convenanci^s 
d'uuité  que  nous  venons  l'établir,  on  conçoit 
également  comme  il  importerait  aux  familles  re- 
ligieuses données  à  l'Eglise  depuis  deux  ou  trois 
siècles  de  ne  construire  que  dans  un  style  con- 
temporain de  leur  époque,  ou  s'identifiant  avec 
la  nôtre  par  l'adoption  du  style  moderne  de  la 
peinture,  qu3  nous  venons  d'esquisser.  Dès  lors 
tout  s'accorderait  parfaitement  entre  leurs  tra- 
ditions historiques,  l'ordre  architectural  et  la 
décoration  de  leur  maison  de  prière.  Que  ne 
ferait-on  pas  de  charmant,  par  exemple,  dans 
une  chapelle  >1e  carmélites  nouvellement  bâtie 
d'après  nos  idées,  si  l'on  voulait  puiser  dans  les 
œuvres  de  l'admirable  sainte  Thérèse  ses  mo- 
tifs d'embellissement  par  la  peinture?  Les  com- 
paraisons si  fraîches  qui  aniiuent  souvent  la 
prose  onctueuse  de  l'illustre  reformatrice  y  se- 
raient autant  de  symbolts  employés  à  la  gloire 
de  Dieu  et  à  sa  propre  glorification.  Oa  ferait 
Qa  charmant  tableau  allégorique  de  sa  vie,  en 
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la  représentant  dans  une  des  phases  été  rnelle» 
de  sa  béatitude,  présidant  aux  diverses  fonda- 
tions que  son  zèle  opéra,  et  dont  les  ccaisons 
apparaîtraient  dispersées  sur  divers  plans  et  ar- 
rosées du  fleuve  de  la  doctrine  aux  méandres 
sinueux  et  parées  des  fleurs  qui  reviennent  sou- 
vent dans  ses  écrits.  Uoe  étude  faite  dans  ce 
but  des  pensées  de  la  sainte  et  de  ses  récits  at- 
tachants produirait  un  résultat  très  désirable. 
Mais  il  est  clair  que  de  telles  données  appliquées 
à  une  église  romane,  ou  antérieure  à  ce  x\i* 
siècle  à  la  fin  duquel  la  sainte  mourut,  devien- 
draient une  contradiction  flagrante,  une  ano- 
malie que  le  bon  goût  réprouverait,  et  qu'on- 
ne  devrait  pas  y  soufirir. 

Après  cet  exposé  général  des  conditions  que 
réclame  notre  peinture  religieuse  quant  au  fond 
de  la  pensée  artistique  et  du  choix  des  sujets, 
il  s'agit  encore  d'en  rendre  le  style  convenable 
par  son  côté  moral  et  le  respect  des  saines  idées 
qu'aime  surtout  la  chaste  susceptibilité  de  l'âme 
catholique.  H  n'est  donné  en  effet  qu'à  la  reli- 
gion vraie  qui  proscrit  les  vices  honteux,  de 
se  montrer  scrupuleuse  sur  l'expression  des  sen- 
timents du  cœur  et  lesdélicatesses  de  la  vertu  ; 
c'est  elle  seule  aussi  qui  peulinspirer  les  gran- 
des pensées  et  faire  chercher  aux  artistes  jusque 
dans  le  ciel  l'esthétique  des  grandioses  compo- 
sitious.  Par  cela   même   l'hérésie  personnifiée 
surtout  dans  celle    du  xvi'  siècle,  le  Protestan- 
tisme, puisqu'il    faut  l'appeler  par   son    nom, 
jeta  le  désordre  dans  les  habitudes  artistiques 
jusque-là   respectées,  il  établit  le  culte  de  la 
forme  que    seule  il  adorait,  et  comme  la  chas-*- 
teté  ne  lui  allait  pas,  il  apprit  à  tous  à  s'en  mo- 
quer, il  favorisa  les  teuclauces  à  la  luxure,  et 
pour  l'unique  plaisir  de  le  montrer  et  de  le  voir' 
il  favorisa  le  nu  dans  la  peinture,  il  fit  des  sta-- 
tues  inabordables  à  la   pudeur,  et  non  content' 
de   nous   avoir  créé  une  architecture  païenne 
il  s'ingénia  à  ne  l'orner  que  d'images  dont  on  ne  : 
put  que  rougir.  Non  content  de  profaner  l'art; 
il  s'attaqua  au  dogme  répudié  et  se  servit  dp  ■ 
Ses  peintres  pour  ridiculiser  la  foi  de  nos  père»', 
qui  étaient  les  siens.  A  Berne  le  magistrat  em- 
ploja   Frédéric  Walter   à   ridiculiser  la  trans- 
substantiation   par    une    caricature    où  figu- 
raient dans  une  verrière  le  Pape  et  les  Evan»  ■ 
gélistes  :  ceux-ci  étaient  jetés  par  le  souveraini 
pontife  muni  d'une  pelle  dans  un  moulin  d'où' 
sortaient  des  hosties  à  distribuer  au  peuple  (1). 
L'artiste  apostat   pouvait  aller  jusque  là  !  Mais  ■ 
malheureusement  ces  attaques  directes  eurent' 
leur  influence   sur  des  esprits  frivoles,  engen'- 
drèrent   l'indifférence   qui   fut  l'hiératisme  de' 
l'art,  et  peu  à  peu  la  décad'jnce- arriva. 

C'est  de  cetie  époque  surtout  qu!il  fautdater 

(1)  Voir  te  Moyen  Age  el  la  Iicna.:isatieti,    peii)îur«    ^ap\ 
^er^e,  pi.  xii. 
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lahcnt.'^iiSRnpp.nritinnfle-  mulités  dansla  pciilp- 
lure  el  la  peinture  toujours  dites  cependiint 
chrétipnnes  et  relittipusps.  Quand  l'artiste  ne 
travailla  plus  pour  la  gloire  de  Dieu  mais  pour 
la  sienne  propre,  quand  il  ne  peignit  plus  par 
piété  mais  pour  de  l'argent,  il  songea  avant 
tout  à  satisfaire  les  passions,  à  vaincre  des  dif- 
ficultés, et  la  i-hair  eut  ses  auteb,  et  le  nu 
triompha,  et  le  triomphe  deces  gross-ères  idées 
alla  jusqu'à  dévêtir  les  madones  de  Rapliaôl, 
les-saints  de  Miche"i-Ange,  et  à  représenter  par 
le  pinceau  de  Jehan  Foucquel  sous  les  traits  de 
l'aoïguste  Mère  de  l'Enfant-Dieu  la  fameuse 
AgnèsSorel  allaitant  un  bâtard  de  Charles  VU  !!!' 
Ainsi  la  palette  ne  sut  jilus  ménager  les  saintes 
exigences  de  la  vertu.  Le  goût  des  nudités  ga- 
gna la  société  tout  entière  comme  la  luxure 
elle-même,  et  celte  audace  pénétra  jusque  dans 
le  sanctuaire  où  le  divin  Crucifié  sévit  dépouillé 
de  cette  tunique  usilt-a  si  constammcul  du  v»  au 
xy'  siècle.  Avec  Raphaël  surtout  le  nu  devint- 
un  genre  de  beautés  que  chacun  s'escrima  à 
imiter;  mais  le  sien  fut  bien  plus  dangereux 
que  celui  de  Michel-Ange  qui,  sous  dis  formes 
athlétiques,  prorluisait  plus  d'étoiinement  iiue 
de  séduction.  Le  peintre  d'Urbino  s'appli|ue 
bien  plus,  quoiqu'on  en  dise,  à  faire  à  ses  vier- 
ges un  spiritualisme  d'emprunt  que  ce  vrai  ca- 
ractère ce/es^e  qu'elles  devaient  avoir,  et  quand  les 
critiques  ont  reproduit  àrexoès  cette  fastueuse 
épithèle,  c'est  qu'ils  ne  savaient  eux-mêmes  ni 
ce  qu'ils  disaient  ni  ce  qu'ils  auraient  dû  sentir... 
C'est  pourtant  à  ces  déidorablcs  dévergon- 
dages de  la  pensée  que  poussa  tout  d'nbord  le 
Protestantisme,  si  bien  identifié  avec  la  Renais- 
sance, lequel  non  content  de  porter  dans  le  sens 
intime  de  la  société  le  mépris  de  ses  dogmes 
les  plus  vénérés,  lui  jeta  aussi  les  plus  gros- 
siers appétits  par  ses  écrits  empreints  du  plus 
hideux  libertinage  de  l'esprit.  Ainsi  furent  ou- 
bliés les  principes  les  plus  respectés  du  chris- 
tianisme ;  ainsi  disparut  peu  à  peu  du  monde, 
sous  les  auspices  de  tant  it'excitalions  à  la  dé- 
bauche, cette  vertu  que  le  chaste  langage  de 
l'Eglise  a  comprise  sous  la  suave  appellalioo  de 
modestie,  que  saint  Paul  recommandait  partout 
et  toujours  (l)et  qui  n'est, comme  son  nom  l'in- 
dique,autre  chose  que  la  retenue  habituelle  des 
sens  et  de  la  volonté  à  l'égard  de  tout  ce  qui 
peut  attirer  en  nous  «e  sentiment  de  la  concu- 
piscence el  faciliter  aux  mauvaises  passions 
l'accès  de  notre  cœur.  Cette  lui  morale  était 
connue  des  païens  eux-mêmes  et  recommandée 
par  leur  philosophie.  Cicéron  appelait  la  modes- 
tie «  une  habitude  de  pudeur  et  d'honnêteté  qui 
seule  pouvait  protéger  le  respect  des  bonnes 
«lœurs  »  ;  (2)  Euripide  voyait  eu  elle  le  résumé 
vîible  de  la  vertu  (3).  Jamais  les  peintres  chré- 

I)  PhUipD.  lY.  3.  —  (2)  De  nhelur.  —  (31  In  itedea. 


tiens  du  moyen  âge  ne  l'ava'ent  oubliée,  et 
puis  qu'aux  extrêmes  limites  de  cette  grande 
époque  on  l'avait  vu  régner  comme  une  in-^pf- 
ration  pleine  de  charmes  dans  les  douces  appa- 
ritions de  Fiezzole,  et  Giotto  et  de  Cimabué. 
C'est  que  dans  ces  saintes  âmes  il  n'y  avait  que 
]iieuses  émotions  capables  d'enfanter  de  lou- 
chante? œuvres  ;  ils  y  versaient  par  une  vie  de 
travail  et  de  prière  toutes  les  béatitudes  de 
leur  cerur.  Ils  savaient  croire,  penser  el  sentir 
d'apiès  le  Christ  ;  ils  ne  cherchaient  pas  leur 
gloire  mais  la  sienne  ;  pour  eux  l'art  u'étail  paa 
un  but,  mais  un  moywi,  et  ils  trouvaient  dans, 
leur  ferveur  naïve  les  chastes  el  iuefiables  ins-- 
pirations  qui  seules  donnent  à  l'art  chrétien  sai 
vie  intime  el  ses  saintes  limpidités. 

Un  di's  travers  que  les  peintres  de  la  Re- 
naissance apportèrent  dans  leurs  compositions 
se  remarquera  toujours  au  détriment  de  leur 
réputation  relisi^^u-e  :  C'est  l'absence  presque 
générale  du  nimbe  autour  di;  la  tète  de  leurs- 
saints.  Nous  avons  dit  son  importance  et  tout 
ce  qu'avait  de  puissant  cet  excellent  moyen  de 
jeter  un  sentiment  d'esthétique  et  de  surnatu- 
ralisme dans  leurs  scènes  historiques.  Ce  que 
les  grandes  époques  hiératiques  avaient  prati- 
qué à  cet  égard  fut  dédaigné  systématiquement 
dès  le  commencement  du  xvi^  siècle.  Albert 
Durer,  Michel  Ange,  Raphaël  et  leurs  écoles 
s'en  passèrent  très  souvent  sans  scrupules,  ôtant 
ainsi  pour  le  pittoresque  elle synibolismeundes 
plus  doux  chat  mes  de  leurs  têtes  parmi  lesquelles 
lorsqu'elles  sont  groupées,  on  ne  distingue 
plus  les  saints  des  profanes,  les  martyrs  des 
bourreaux,  le  Christ  lui-même  de  ses  apôtres 
ou  des  pharisiens.  Ce  mépris  de?  attributs  jus- 
que-là indispensables  est  un  des  plus  graves' 
reproches  que  l'art  religieux  puisse  faire  aux 
maîires  de  l'école moilerne.  C'est  dès  xv°  siècle 
que  l'Angleterre  commença  à  le  mériier,  et 
depuis  lors  que  de  progrès  dans  la  décadence  1 

Ne  permettons  pas  cetexcès  négatif,  el  ti  nuns 
à  conserver  toutes  les  traditions  bénies  par  le- 
christianisme.  Rieu  de  plus  ignorant,  presque 
toujours,  qu'un  peintre  tel  qu'on  est  obligé 
souvent  d'en  prendre  en  de  petites  villes,  où 
leur  talent  se  multiplie  en  mille  façons  pour 
des  ouvrages  qui  réclament  à  peine  un  peu 
d'intelligence.  (>hoisissons-les  entre  mille,  s'il 
le  faut  ;  mais  que  leur  médiocrité  se  laisse  du 
moins  guider  par  notre  expérience.  Suggérons 
leur  les  moyensque  uoussavons,  iustruisous-les^ 
guidons-les  !  ainsi  ils  ne  feront  que  des  choses 
acceptables^  et  nous  aurons  lutté  avec  succès 
contre  les  fautes  de  la  Renaissance  el  de  leur 
incapacité. 

(A  suivre.)  L'abbé AUBER, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiograplie  du  diooè'M, 
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LA   CHARITÉ   A  ROME 


SES    CONSERVATOIRES. 

On  nomme  conservatoires,  les  asiles  où  les 
jeunes  filles  pauvres  reçoivent  un  abri  et  l'ins- 
truction ;  on  leur  appreml  un  métier,  afin 
qu'une  fois  sorties,  elles  puissent  elles-iuêmes 
pourvoir  à  leurs  besoins.  Les  deux  conserva- 
toires les  plus  importants  sont  ceux  de  Sainte- 
Euphémie  et  Torlonia.  Je  vais  donner  sur  l'un 
et  sur  l'autre  quelques  renseignements,  propres 
à  édifier  et  bons  à  consulter,  à  l'occasion. 

I. —  Sainte  Euphémie  fut  doublement  illustre 
par  son  martyre,  et  par  le  comi  le  de  Clialcédoine 
qui  fut  célébré,  sous  le  [lontificat  de  saint  Léon 
le  Granit,  dans  la  basilique  dédiée  sous  son  vo- 
cable. Son  nom  est  inscrit  au  Martyrologe  ro- 
main au  16  septembre.  Elle  avait  à  Rome  deux 
églises  :  l'une,  sur  la  voie  Apienne,  qui  fut 
restaurée  par  le  pape  Donus,  l'an  676  ;  l'autre, 
située  dans  le  bourg  des  Patrices,  près  Sainte- 
Pudeutienne,  avait  été  restaurée  en  687  par 
Serge  II]  et  plus  tard  par  saint  Léon  IH.  De 
cette  dernière  l'ie  V  fit  un  titre  cardinalice. 

Lorsque  Sixte  V  fit  ouvrir  la  grande  rue  qui 
va  de  Sainte-Marie-Majeure  à  la  place  Trajane, 
il  constata  la  fâcheuse  nécessité  de  démolir  l'é- 
glise de  Sainte-Euphémie  et  en  fit  transporter 
les  reliques  à  Sainte-Croix-de-Jérusalem. 

Quelques  années  après,  en  1595,  le  cardinal 
Rusticucci,  vicaire  de  Rome,  et  le  cardinal  Ba- 
ronius  fondèrent  un  orphelinat  pour  les  filles 
abandonnées,  qui  vagabondaient  dans  Rome.  11 
fit  construire  cet  établissement  près  l'églige  de 
Saini-Bernard,  place  Trajane.  Clément  VIH, 
qui  coopéra  à  la  fondation  par  ses  largesses, 
voulut  que  l'orphelinat  prît  le  nom  de  Sainte- 
Eupliémie,  lequel  s'étendit  bientôt  à  l'ancienne 
église.  Le  cardinal  Frédéric  Borroaiée  fut  aussi 
un  bienfaiteur  insigne  de  l'orphelinat.  Plusieurs 
orphelines  ayant  témoigné  le  désir  d'embrasser 
l'état  religieux,  le  pape  et  les  cardinaux  Ba- 
lonius  ft  Borromée  établirent  pour  elles  le  mo- 
nastère des  Capucines  de  Saint-Urbain,  que  fit 
aâtir  et  dota  Flavie  Conti  Sforza,  comtesse  de 
Sauta-Flora. 

Urbain  VIII  augmenta  !e  revenu  avec  une 
jit.nsion  sur  la  Deposileria  Urbana,  et  nomma 
iB  cardinal  camerlingue,  pro  tempore,  protec- 
teur de  l'orphelinat.  La  députalion  qui  ad- 
ministre les  deux  maisons  unies  de  Saint-Ur- 
bain et  Sainte-Euphémie,  se  compose  du  car- 
dinal camerlingue,  du  prélat  son  aditeur  et  de 
plusieurs  avocats,  ecclésiastiques  et  laïques. 


Pie  VI,  qui  avait  été  auditeur  du  camerlingat, 
témoigna  toute  sa  vie  un  vif  intérêt  pour  Sainte- 
Euphémie  :  il  visitait  l'église  chaque  année,  le 
16  sept''mbre. 

En  1810,  l'adminlslration  impériale,  vou- 
lant déblayer  le  forum  de  Trajan^  ira  sféra  les 
orphelines  de  Sainte-Euphémie  à  Sainte-Ca- 
therine des  Fimari,  et  Ht  démolir  l'église  et  la 
maison.  En  1814,  les  orpheiines  passèrent  au  j, 
couvent  de  Sainl-Ambroise.  Eu  1828,  Léon  XII 
leur  donna  le  local  de  Saint-Paul,  premier 
ermite.  Enfin,  en  1840,  sous  le  vicariat  du 
cardinal  Odescalchi,  elles  ont  eu  le  bonheur  de 
se  rapprocher  de  leur  ancienne  maison  et  des 
Capucins  de  Saint-Urbain;  l'église,  jadis  pa- 
roissiale, de  Slint-Laurent  iiKe  chiavi  d'oro  leur 
a  été  cédée,  et  la  communauté  a  été  installée 
dans  l'ancien  presbytère. 

La  rue,  d'ailleurs  fort  courte,  qui  conduit  des 
Tre  Cannelle,  à  la  place  Trajane,  conserve  le 
nom  de  Sainte-Euphémie. 

II. — Le  conservatoire  Torlonia  a  pris  le  nom  dft 
son  fondalnur.  'l  est  situé  sur  une  des  pentes 
du  Janicule,  dan»,  'e  quartier  du  Transtévére, 
à  moitié  chemin  deu  ruile  Montée,  qui  conduit 
à  l'égiise  cardinalice  de  Saint  Onuplire.  Il  doit 
sou  origine  au  commandeur  Don  Charles  Tor- 
lonia, dont  on  voit  le  nom  et  l'effigie  dans  pres- 
que toutes  les  salles  de  l'etablissem-^nt.  Son 
frère,  le  prince  bon  Alcxanilre  Tonouia,  l'a 
considérablement  accru  et  l'entretient  avec  la 
plus  inépuisable  charité. 

L'établissement  se  compose  actuellement  de 
plusieurs  oeuvres  distinctes,  qui  simt:le  con- 
servatoire proprement  dit,  l'école  gratuite,  l'ou- 
vroir,  l'œuvre  de  la  première  communion,  la 
pharmacie,  le  service  médical,  les  visites  de 
charité  à  domicile,- /"hôpital  des  vieilles  femmes 
etl'hôpilal  des  aveugles. 

Je  ne  veux  m'occuper  ici  que  du  conserva» 
toire.  Voici  ce  qu'écrivait,  il  y  a  quelques  an- 
nées, la  supérieure,  dans  un  Rapport  sur  les 
œuvres  de  bienfaisance  établies  au  conservatoire 
Torlonia  : 

«  Toute  sa  vie,  le  commandeur  Don  Charles 
0  Torlonia  manifesta  les  (dus  heureuses  incli- 
«  nations  pour  la  vertu.  Sa  chanté  envers  les 
u  pauvres  était  incomparable  :  sa  bourse  et  son 
•  cœur  leur  étaient  toujours  ouverts  ;  il  les 
0  accueillait  avec  bonté,  les  consolait  dans  leurs 
«  peines  et  les  secourait  dans  leurs  besoins. 
c<  Comme  un  ange  consolateur,  il  allait  essuyer 
«  leurs  larmes,  jusque  dans  leurs  misérables 
«  réduits.  Sa  vie  entière  leur  était  consacrée.  Sa 
M  charité  intelligente  lui  avait  lait  comprendre 
«  la  nécessité  de  former  à  la  vertu  et  à  l'amour 
a  du  travail,  les  jeunes  filles  pauvres,  exposées 
«  à  des  dangers  si  multipliés;  aussi,  fut-il 
«  uaturellemeat  porté   à  fonder  un  établisse 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


75t 


«  raent,  où  ces  enfants  pussent  êlre  élevées  <1ans 
«  les  bonnes  mœurs,  pour  devenir  plus  tard  des 
«  mères  de  f.imille  dévouées,  capables  tl'incul- 
«  quer  les  meilleurs  principes  à  leurs  maris  et 
«  à  leurs  enfants.  » 

«  La  chose  que  Don  Charles  recommanda 
«avec  plus  d'amour  et  d'instance  dans  sesder- 
«  niers  moments,  fut  cette  si  iotéressanle  ins- 
«  iitution,  car  elle  avait  toutes  ses  affections. 

«  A  la  tin  de  1847,  il  termina  sa  glorieuse 
«  carrière,  et  tut  ainsi  ravi  prématurément  à  sa 
((  nobli-  famille  et  aux  j^ens  de  bien.  Le  prince 
«  Don  Alexai;dre,  frère  de  Don  Charles,  par 
«  l'exercice  ic  la  cliarité  la  plus  généreuse  au- 
c  tant  que  par  les  liens  du  sang,  voulant  obéir 
(1  à  une  injonction  non  moins  sainte  que  chère, 
«  prit  aussitôt  l'établissement  des  pauvres  en- 
«  fants  sous  sa  haute  et  puissante  proteclion. 

«Les  troubles  survenusen  1848,  n'empêchèrent 
«  nullement  le  prince  Alexandre  de  donner  ses 
«  soins  à  la  chère  maison,  qu'il  soutint  avec  une 
«  grande  générosité,  sans  pouvoir  cependant 
«  commencer  à  l'établir  comme  il  l'aurait  voulu 
«   et  selon  la  pensée  de  son  frère  chéri. 

«  En  1830,  les  Filles  de  la  Charité  de  Saint- 
ci  Vincent-de-Faul  furent  appelées  de  France 
0  pour  tenir  le  conservatoire.  Elles  sont  au 
«  nombre  de  douze,  sous  la  direction  d'une  su- 
«  périeure.  Bien  que,  à  la  mort  de  Don  Charles, 
«  le  nombre  des  orphelines  fut  très  consiilé- 
«  rable,  à  cette  époque  néanmoins,  à  cause  des 
«  misères  passées,  il  n'était  que  de  trente-cinq. 
«  Une  année  s'était  à  peine  écoulée  qu'il  s'éle- 
«vait  à  soixante,  chiffre  qui  s'est  maintenu 
«  depuis.  Ces  orphelines  sont  entièrement  à  la 
«  charge  du  Conservatoire,  qui  pourvoit  à  tous 
«  leurs  besoins,  sans  accepter  jamais  la  moindre 
«  rétribution. 

«  La  mfilIeurerecommandatioD  pour  favoriser 
«l'admissinn  d'une  jeune  fille  est  qu'elle  soit 
«  orpheline  de  père  et  mère,  et  sans  aucune  pro- 
«  tectioD.  Par  conséquent-  plus  elle  est  pauvre 
«  et  abandonnée,  plus  elle  a  droit  à  trouver 
«  place  dans  l'asile  que  lui  a  ouvert  un  magna- 
it nime  bienfaitt'ur  S^es  jeunes  filles  sont  for- 
«  mées  à  l'esprit  d'ordre  et  de  propreté,  aux 
«  bonnes  manières  et  à  l'économie.  Ou  leur  en- 
«  seigne,  en  outre,  les  travaux  manuels,  bro- 
«  derie,  coulure,  repassage,  qui,  dans  la  suite, 
«  doivent  être  pour  elles  un  moyen  d'honi/ête 
•  existence.  Ou  leur  apprend  encore  à  lire, 
«  écrire  et  compter,  ce  qui  leur  devient  utile 
t  lorsque,  plus  tard,  à  l'âge  de  vingt-et-un  ans, 
M  elles  prendront  un  état.  » 

Elles  ne  sortentde  la  maison  que  munies  d'un 
bon  trousseau  et  restent  sous  la  surveillance  des 
religieuses,  qui  s'occupent  elle-mêmes  de  les 
placer  convenablemt'nt.  Elles  reviennent  de 
temps  en  temps,  le  dimanche  surtout,  au  con- 


servatoire, s'entretenir  dans  l'esprit  de  piété  et 
d'amour  du  trasail. 

Si  elles  tombent  malades  ou  que  par  hasard 
elles  aient  été  mal  placées,  elles  trouvent  un  re- 
fuge dansl'établissement  qui  lesKaido,  dansun 
local  à  part,jusqu'à  ce  qu'elles  soient  eomplète- 
ment  rétablies  et  puissent  trouver  un  emploi  qui 
n'otfre  aucun  danger  à  leur  varlu. 

L'âge  fixé  pour  l'admission  est  huit  ans. 
Le  costume  des  jeunes  filles  du  conservatoire 
se  compose  d'une  robe  de  couleur,  d'une  pè- 
lerine blanche,  d'une  médaille  de  la  Vierge 
suspendue  à  un  ruban  et  d'un  bonnet  blanc, 
qui  n'est  nullement  dans  les  habitudes  ita- 
liennes, les  femmes  ayant  toujours  la  tête  nue. 
Un  religieux  de  Saint-Onuphre  leur  dit  la 
messe  chaque  jour,  dans  une  grande  chapelle 
décorée  avec  goût.  Le  dimanche,  elles  clianteat 
vêpres,  puis  entendent  un  sermon,  qui  est  suivi 
de  la  bénédiction  du  Saint-Sacreaiti:t.  On  les 
exerce  aussi  au  chant  des  cantiques,  même 
français.  Leurs  confesseurs  sont  des  prêtres  de 
la  Mission.  Pour  les  plus  sages,  on  a  créé  une 
association  des  enfants  de  Marie,  qui  établit 
parmi  elles  la  plus  louable  émulation. 

Le  local  n'ayant  pas  été  bâti  exprès  pourfiire 
un  conservatoire,  mais  se  composant  de  plu- 
sieurs maisons  réunins  ensemble, mamiue  d'unité 
dans  le  plan  et  partant  de  commodité  pour  l'a- 
ménagement intérieur.  Néanmoins  les  salles 
sont  vastes,  bien  aérées  et  tenues  avec  cette 
propreté  qui  en  sera  toujours  le  plus  bel  orne- 
ment. Classes,  dortoir,  ouvroir,  réfectoire,  tout 
est  pavé  en  faïence.  L'eau  est  distiibuée  à  tous 
les  étages,  et  les  jeunes  filles  ont  un  lavoir 
exprès  pour  leur  toilette. 

Une  cour,  plantée  d'arbres,  sert  aux  récréa- 
tions. 

Un  grand  jardin,  cultivé  par  un  jardinier 
français,  pourvoit  abondamment  aux  nécessités 
de  la  maison.  Le  prince  y  a  fait  élever  un  cal- 
vaire et  une  Vierge  en  fonte  :  c'est  là  que  se 
font  les  stations  des  processions  qui,  à  certains 
jours  de  l'année,  parcourent  les  allées  régulière- 
ment tracées  et  bordées  d'orangers  on  de 
plantes  aromatiques. 

Cet  établissement  n'«  qn'un  défaut,  c'est 
d'être  tenu  presque  exclusivement  à  la  fran- 
çaise, sans  souci  des  mœurs  locales  et  des  habi- 
tudes du  pays.  Il  s'ensuit  que  presque  toujours, 
au  sortir  de  la  maison,  qui  a  eu  la  prétention 
de  former  d'une  certaine  façon,  les  jeunes  filles 
reprennent  vite  les  allures  du  milieu  où  elles  se 
trouvent.  Il  y  a  là,  un  inconvénient  et  un  écueil. 
L'essentiel  était  de  donner  simplement  ce  que 
l'on  ne  trouve  guère  en  Italie,  c'est-à-dire  des 
goûts  d'ordre,  de  travail  et  d'économie. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteti. 
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'Autrefois,  lyarrivi^e  d'un  légat  du  Sainl-Siége 
était  considérée,  en  France,  comme  un  événe- 
ment national.  L'esprit  de  foi  et  de  piélé  dont 
étaient  animées  la  cour,  la  ville  et  la  province, 
ne  permettaient  .pas  d'attendre,  de  la  Chaire 
Aposlûliijue,  autire  chose  que  des  grandes  grâces 
et  de  puiisauts  secours.  Aussi  les  représentants 
des  fontifes  Romains,  toujours  très'-humbles 
Idans  leur  personne,  étaient-ils  environnés  d'un 
respect  religieux  et  exerçaient  une  influence 
profonde.  Il  y  avait  bien,  alors,  comme  tou- 
jours, des  esprits  orgueilleux  ou  cupides,  tou- 
jours étroits,  et  d'autant  plus  ombrageux,  qui 
«e  récriaient  contre  les  envahissements  de  la 
Papauté,  et,  sous  prétexte  de  défendre  l'indé- 
pendance du  pays,  la  sacrifiaient  à  l'omnipo- 
lence  des  rois.  La  masse  delà  naliouiie  se  lais- 
sait point  prendre  à  ces  vaines  chimeurs.  Aussi 
lorsqu'un  nouveau  monce  abordait  à  la  frontière 
française,  Il  y  avait  là,  pour  le  saluer,  des  en- 
voyés de  toutes  les  classes  ;  et,  depuis  la  fron- 
tière jusqu-a  la  résidence  du  souverain,  un 
cortège  d'honneur  !  le  conduisait  comme  en 
triomphe.  A  ces  époques  lointaines,  les  déten- 
teurs de  l'autorité  et  de  la  fortune  publiques 
avaient  bien  aussi  leurs  passions;  mais  ils  n'i- 
gnoraient point  qu'ils  devaient  les  réfréner,  et 
ne  croj"aient  pas,  parfois  après  avoir  marchandé 
beaucoup,  pouvoir  les  soumettre  à  un  jou?  plus 
suave  qu'au  joug  de  UEvangile.  Malgré  les  dif- 
férents, qui  éclatent  à  dilîérentes  époques, 
l'érudit  qui  fouille  nos  archivas,  voit  que  les 
•nonces  du  Pape  sont,  par  leur  correspondance, 
ics  meilleurs  témoins  de  notre  histoire,  et,  par 
leurs  actes,  d'éminents  bienfaiteurs  du  pays.  Je 
ne  sais  pas  un  acte  pontifical  qui  ne  se  résolve 
en  bienfaits  ;  si  l'on  écrivait,  comme  je  le  sou- 
haite, l'histoire  complète  des  nonces  aposto- 
liques, on  aurait  tracé  une  des  pages  les  plus 
lumineuses  de  nos  Aanales;  et  si  l'on  en  faisait 
autaïUpour  toutes  leS'COutrées.de  l'Europe,  en 
s'appuyaut  sur  des  pièces  positives,  en  lesinter- 
prétant  par  les  révélations  des  événements 
eontemporains,  on  aurait  mis  à  nu  l'exécrable 
conspiration  contre  la  vérité  et  la  justice,  dont 
parlait,  il  y  a  cinquante  ans,  le  comte  de 
Maistre. 

Aujourd'hui,  dans  l'atmosphère  d'épais  pré- 
jugés où  nous  vivons,  les  choses  se  passent 
i}c6taeoup  plus  simplement.  Parce   que  nous 


prenons  les  ténèbres  pour  une  révélation,  ne 
voyant  plus  clair,  nous  nous  croyons  trés- 
éclairés,  à  peu  près  comme  ces:gensqui  ferment 
les  yeux,  et  qui,  pressant  leur  rétine,  voient 
une  lumière  électrique  à  la  racine  des  yeux 
fermés.  Grâce  à  notre  parfaite  ignorance,. nous 
prenous  peu  garde  aux  nonces  ;  nous  l.iissons 
les  nonces  aller  et  venir,  etsi  nous  nous  préoc- 
cuiions  d'eux,  c'est  pour  les  enfermer  dans  le 
cercle  du  Popilium  gallican,  très-assurés  qu'en 
leur  liant  les  mains,  nous  remportons  un  suc- 
cès. .Une ombre  de  nonce,  représeutatU  un  Pape 
qui  n'a  pas  d'existence  politique,  se  bornant 
aux  congratulations  ofticielles,  c'est  là,  pour 
plusieurs,  l'idéal.  Pourvu  que  le  nonce  consente 
non 'Seulement  à  s'effacer,  mais  à  s'anéantir, 
à  leurs  yeux,  c'est  un  .grand  p.Tsonnage.  On 
viendrait  ainsi  à  la  déificalion  du  nihilisme. 
Moyennant  quoi  ou  obtienilrait  des  avantages 
analogues  à  ceux  du  P.  Hyacinthe  sur  un  mi- 
nistre évangélique  :  «  Après  vous  avoir  entendu, 
je  ue  sais  pas  si  vous  êtes  catholique,  mais  je 
ce  suis  plus, protestant.  )) 

Ce  qui  étonne  le,plus,c'e.4  que  les  catholiques, 
à  cet  é;$ard,  ne  sont  guère,  en  pratique,  plus 
avancés  que  les  politiciens  du  modéranlisme 
gallican.  Non  pas  qu'ils  contestent  la  souve- 
raine et  infaillible  autorité  des  Pontifes  Ro- 
mains ;  aonpas  qu'ils  entpndent  rien  ôter  à 
l'auréole  des  nonces,  tels  qiie  le-  comprenait  le 
grand  Pacca  :  ils  ne  pourraient,  sans  manquer 
aux  convenances  et  sans  blesser  la  foi,  se  mettre 
en  travers  des  instructions  du  Saint-Siège  ou 
déroger  aux  définitions  des  Conciles:  ils  font 
beaucoup  mieux,  ou.plulôt  beaucoup  plus  mal. 
Très-corrects  dans  la  toi,  par  une  conlradictioQ 
que  rien  n'explique  et  que  rien  ne  justifie,  ils 
restent  pratiquement  dans  le  particularisme.  Ce 
n'est  pas  la  piété  qui  manque  :  on  en  a  aujour- 
d'hui! beaucoup  envers  la  Chaire  Apostolique  : 
on  fait  le  pèlerinage  au  tombeau  des  saints 
Apôtres,  on  s'incline  sous  la  main  bénissante  du 
Pape,  ou  sustente  la  pauvreté  de  Pierre,  on 
observe,  dans  les  rile?  sacrés,  jusqu'à  la  plus 
humble  décision  de  la  Coogrégation  préposée  à 
la  liturgie,  on  épluche  le  moucheron  et  l'on 
digère  le  chameau.  Les  conséquences  les  plus 
évidentes  à  tirer  de  l'aulorité  directe  et  immé- 
diate du  Souverain  Pontife,  on  ne  les  tire  pas.; 
les  réformes  qui  achèveraient  et  assureraient 
tous  nos  progrès,  nos  redressements  et  nos  re- 
tours depuis  1830,  on  ne  les  etîbctue  point.  Ou 
dit  qu'an  est  disposé,  qu'on  va  y  mettre  la 
main,  que  cela  ue  tient  plus  qu'à  un  cheveu..., 
mais  il  y  a  toujours  quelque  petite  ou  quelaue 
grande  chose  qui  met  un  obstacle.  Nous  cu 
avous  vu,  à  la  tin,  pour  le  retour  à  la  liturgie 
romaine,  des  exemples  visibles,  chefs-  l'œuvi'â 
peut-être    d'atermoiements   ingénieux,   mais 
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manques  de  respect  et  d'obéisâance.Qu'on  mette 
donc,  une  bonne  fois,  la  maia  la  plus  éclairée 
et  la  plus  empressée  à  la  réforme  du  clergé  et 
des  fidèles,  ou  verra  si  le  nonce  du  Pape  y  met 
opposition. 

Pour  ne  désobOget  personne,  je  citerai  un 
fait  personnel.  Avant  d'avoir  été  déféréà  l'Eglise 
pav  les  officiers  supérieurs  du  catholicisme  libé- 
ral, nous  avions  fait  le  voyage  de  Rome,  et  nos 
oreilles  réjouies  avaient  entendu  Pie  IX  nous 
dire  :  «  Vous  êtes  très  fort  sur  les  principes,  » 
déclaration  qu. ,  par  parenthèse ,  contrastait 
beauc^np  avec  l'état  de  notre  âme,  alors  pleine 
d'incertitude.  Prélat  de  if.  sainte  Eglise  par 
motu  proprio  du  Pape,  nous  n'ignorions  certes 
pas  qu'il  existe,  à  Paris,  un  représentant  du 
Saint-Siège  ;  nous  avions  presque  obligation  de 
faire  entre  ses  mains  acte  de  fidèle  obéissance. 
Depuis  vingt-cinq  années,  cependant,  nous 
avions  touché,  dans  les  livres  et  dans  les  jour- 
naux, à  toutes  les  questions  agitées  en  ce  siècle, 
où  tout  est  problème;  nous  y  avions  touché 
certainement  avec  autant  de  respect  que  de  ré- 
solution. Cependant  l'idée  ne  nous  était  même 
pas  venue  qu'on  pftt  s'informer  près  d'un  nonce 
des  vœux,  des  craintes  ou  des  consignes  de  la 
sainte  Eglise.  Nous  étions  vingt  fois  passé  de- 
vant sa  porte,  nous  nous  étions  arrêté  à  bla- 
Bonner  les  armes  de  son  écu,  mais  demander 
audience,  ah  !  bien  oui  !  A  telle  enseigne  que, 
quand  la  dissidence  entre  catholiques,  à  propos 
du  libéralisme,  s'accusa  avec  le  plus  d'acrimonie 
et  de  vivacité,  interrogeant  toutes  les  fortes 
têtes  du  parti,  lisant  les  livres,  épiloguant  sur 
vingt  brochures,  notre  décision  fut,  non  pas  de 
venir  consulter  à  Paris,  mais  de  pousser  jusqu'à 
Rome.  Pour  nous  présenter  à  l'audience  du 
nonce,  il  fallut  nous  citer  à  son  tribunal.  De- 
puis, chaque  fois  que  nos  affaires  nous  mènent 
à  la  capitale,  la  visite  au  représentant  du  Saint- 
Siège  nous  parait  un  devoir  :  c'est,  pour  nous, 
l'affaire  la  plus   gracieuse,  la  plus  douce,  la 

Jlus  utile,  la  plus  importante.  Nous  croyons 
onnement  que  si  tous  ceux  qui  ont  un  doute  à 
résoudre  ou  Uiie  pensée  à  traduire  faisaient  de 
même,  nous  verrions,  peut-être  un  peu  moins 
de  docteurs,  un  peu  moins  de  directeurs  extra- 
vagants de  l'esprit  public,  un  peu  moins  de  li- 
vres compromettants  ou  dangereux^  mais  en 
retour,  on  compterait  un  peu  plus  d'ouvriers 
modestes  et  de  bon  ouvrage. 

Ce  qui  nous  manque  aujourd'hui,  ce  n'est 
pas  le  mouvement,  c'est  le  mouvement  sur  la 
ligne  droite,  c'est  l'action  sous  la  conduite  de 
(^autorité  légitime.,  c'est  l'union,  ou  plutôt  Vunité 
de  pensées,  de  sentiments,  d'œuvres,  qui  ne 

£eul  faire,  de  nous,  une  armée  rangée  en  ba- 
dlle,  que  sous  la  direction  effective  du  prince 
dw  apdtres. 


Nous  faisions  ces  réû^xicns  à  propos  de  l'ar- 
rivée du  nouveau  nonce,  Mgr  Wlailimir  Czazki, 
archevêque  de  Salamine  .  Nous  avions  lu  sa 
biographie,  écrite,  autant  qu'on  peut  l'écrire, 
et  publiée  par  un  vétéran  du  sanctuaire.  Autant 
qu'on  peut  l'écrire,  disons-nous,  car  on  ne  peut 
dire  grand'chose  d'un  homm;  jusjUfî  là  peu 
mêlé  aux  affaires,  et  on  ne  doit  rien  dire  de  sa 
mission,  qui  comporte  une  artion  discrète,  et 
une  discrétion  sans  publicité.  Cette  biographie, 
ainsi  réduite  à  quelques  traits  de  famille,  à 
quelques  particularités  d'enfance,  à  quelques 
scènes  de  début  dans  la  vie,  nous  parut  néan- 
moins pleine  d'enseignements,  moins  par  ce 
qu'elle  offrait  à  la  curiosité,  que  par  ce  qu'elle 
suggérait  à  la  piété  catholique.  Nous  l'avons 
lue,  nous  l'avons  relue,  nous  l'avons  méditée, 
et  nous  voudrions  consigner  ici  le  résultat  de 
nos  méditations.  Les  faits  qui  les  motivent  se 
réduisent  à  si  peu  que  rien  ;  mais  l  s  consé- 
quences qui  en  découlent,  rayonnent  d'une  lu- 
mière dont  l'éclat  porte  loin.  Est-il  besoin  d'a- 
jouter que  si  nous  les  mettons  en  évidence,  nous 
sommes  sans  attache,  et  agissons  par  la  plus 
libre  et  la  plus  respectueuse  initiative.  Nous  ne 
sommes  point  de  ceux  qui  offrent  des  conseils 
qu'on  ne  leur  demande  pas,  ou  qui  se  donnent 
des  mandats  pour  paraître  en  avoir  reçus.  Nous 
savons, par  la  grâeedeDieu,  n'avoir,en  présence 
de  l'autorité,  qu'un  devoir,  l'obéissance.  Nous 
nous  y  tenons  sans  efïort  de  vertu,  par  le  seul 
eflet  de  nos  convictions  et  de  nos  sentiments. 
Déférer  aux  décisions  du  Saint-Siège,  des  deux 
mains,  de  tout  cœur,  en  fermant  les  yeux,  n'est, 
pour  nous,  qu'un  acte  de  raison  et  un  progrès 
dans  la  lumière.  Ici,  comme  partout,  nous  res- 
tons fidèles  à  nos  principes. 

Ce  que  nous  voulons  faire  se  réduit  donc  à 
ceci  :  1°  Constater  les  trois  ou  quatre  particu- 
larités qui  se  rattachent  à  l'existence  du  nou- 
veau Nonce  ;  2»  découvrir  les  insinuations  pro- 
videntielles qui  s'y  rattachent,  et  3°  synthétiser 
les  circonstances  qui  harmonisent  les  faits,  en 
les  ramenant  aux  desseins  de  Dieu  sur  le  vieux 
pays  de  France.  C'est  peu,  mais  si  notre  infirme 
raison  ne  trahit  pas  nos  bons  désirs,  ce  peut 
être  quelque  chose. 

Wladimir  Czacki  naquit,  en  1835,  du  comte 
Victor  Czacki  et  de  la  princesse  Pélagie  Sapiéha, 
au  château  de  Poreyck^  ancienne  terre  de  la 
maison.  Par  les  alliances,  sa  famille  était  unie 
aux  Potocki,  aux  Strogonoff  et  aux  Kisséleff, 
noms  connus  de  tons  ceux  qui  n'ignorent  point 
l'histoire  ;  par  ses  ancêtres,  elle  comptait,  dans 
son  lignage,  des  hommes  célèbres  par  leur  ap- 
plication aux  lettres  et  la  fondation  des  écoles. 
Le  nouveau-né  ne  devait  pas  être  de  ceux  qui 
mesurent,  à  l'entauement  des  parchemins,  leur 
mérite  personnel,  mais  bien  de  ceux  qui,croyant 
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;alions  fie  la  noblesse,  s'appliquent  à 
en  aecroilre,  par  l'éclat  des  œuvres,  le  Iradi- 
lionnel  patrimoine. La  plupart  des  enfants  n'ont 
qu'tine  mère,  il  y  en  a  même  qui  n'en  ont  pas 
Aa  lont:  Wiadiiàir eueut deux:  g;i  grand'.mère, 
femme  de  grand  esprit  et  de  hautes  vertus,  qui 
parait  avoir  représenté,  dans  son  éducation, 
Burlout  le  principe  d'autorité,  et  sa  mère,  une 
saiute  sebn  l'Imitation  de  Jésu^-Clirist,  qui 
représenta  surtout  la  bonté.  Au  double  foyer 
de  celte  autorité  douce  >  t  de  cette  bonté  active, 
le  jeuue  comte  grandit,  non  pas  comme  une 
plante  en  serre  chaude,  qui  ne  se  développe 
que  pur  des  procédés  artificiels  et  ne  vit  que 
d'emprunt,  mais  comme  une  âme  vigoureose 
qui,  puisant  lu  vie  à  un  double  foyer,  ne  la 
développe  que  plus  fortement  par  un  travail 
de  transformation.  Ceux  qui  l'ont  vu,  dans  sa 
jeunesse, disent  que  le  j«une  Polonais  avait  déjà 
tous  les  traits  de  sa  raoe  et  tous  les  rayons  de 
sa  famille  :  Ll  était  régulier  et  pieux,  mais,  en 
même  temps,  gai,  vif,  prompt  à  la  répartie, 
tempérant  volontiers  l'esprit  par  la  grâce  et 
annonçant,  dés  lors,  un  grand  amour  pour  la 
science.  Malheureusement  la  constitution  ph}'- 
siquene  répondait  pas  à  l'organisation  morale; 
l'enfant  était  frêle  ;  il  fut  atteint  de  maladies 
et  d'infirmités  terribles  sous  ces  climats  du 
Nord.  On  dut  doD3,  pour  sauver  le  petit  patient, 
d'autant  plus  cher  qu'il  était  plus  éprouvé, 
suspendre  d'abord  les  études.Onle  voyait  si  in- 
telligent, si  prompt  à  tout  comprendre,  qu'il  se 
jouait  en  quelque  sorte  avec  les  mystères  de  la 
vérité.  Il  était  liacile  de  croire  qu'il  entrerait  tou- 
jours aisément  dans  la  possession  de  ce  trésor, et 
parce  que  ses  souffrances  le  rendaient  plus  pré- 
cieux, la  suspension  des  études  n'ayant  pas  ra- 
mené les  forces,  on  se  résolut  aux  plus  grands 
sacrifices .  Une  tante  du  jeune  comte  avait 
épousé,  à  Rome,  le  prince  Odesealchi,  dont  la 
famille  a  donné  innocent  XI  à  l'Eglise  ;  le  jeuue 
WladLmir  fut  envoyé,  en  1851,  à  Rome,  qui 
devait  être  le  berceau  de  sa  jeunesse,  et,  pour 
sa  vie  eonuue  pour  sa  foi,  une  seconde  patrie. 

(j4  suivre.)  Justin  Fèvre, 

Protonotaire  apostolique, 
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Portrait  de  Léon  XIII  et  tableau  de  l'emploi  de  sa 
journée.  —  Etabliosemenl  de  la  procure  des  Oblats 
de  Marie-lmtnaouli?e  à  Rome.  —  Les  éooles  catholi- 
ques àRome.  —  L'ariide  Brisson.  —  Suppression 
partielle  du  budget  du  calte  vieax-catholique  à 
Genève.  —  tlemorm,d»m  de  l'épiscopal  autnchten.  — 
Projui  de  synode  nationai  —  La-misère  ecclésiastique 
i  Beriiu.  —  Weuvel  épisode   de  la.   pensécutioa  des 


Uniates.   —  Uisslon   de    Djebel-Nouba.  —  Mort  du 
P.  Euellant. 

Paris,  27  mars  1S80. 

Stosti«. —  Nous  pouvoas  enfin  mettre  soi 
les  yeux  de  nos  lecteurs  le  beau   portrait   qu 
traoé  de  Léon  XI U,  avec  le  tableau  de  l'emplo; 
de  sa  jiournée,  Mgr  Tiuinaz,  dans  sa  lettre  pas^ 
torale  sur  Lcon  XII J  et  sa  mission  providentielle, 
ce  que  l'abondance  des  matières  ne  aous  avait 
pas  permis  di?  faire  jusqu'ici. 

(<  LéonXill,  dit  l'éloquent  évêque  de  Taren- 
taise,  est  grand  et  élancé,  ses  traits  sont  carac- 
térisés, mais  sa  physionomie  est  extrêmement 
mobile.  Plus  on  voit  le  Pape,  plus  on  reconnaît 
qu'aucun  de  ses  pirLraits,  aucune  de  ses  photo- 
graphies ne  rendctit  complètement  l'exçressioQ 
si  remarquable  de  cette  piiysionomie. 

«  Ce  i]ui  frappe  tout  d'abord  dans  le  Pape, c'est 
l'intelliyjeuce  et  l'énergie.  Le  regard  est  vif  et 
péjiètraul;  lu  front  haut  et  découvert  porta 
comme  le  rellet  de  la  s'^rénité  de  l'âme  et  de  la 
puissance  de  la  pensée.  La  boucheun  peu  sévère 
dans  le  silence  et  le  recueillement,  devient  gra- 
cieuse et  souriante  quand  le  Pape  parle,  et  alors 
l'eusemble  du  visage  a  comme  un  rayonnement 
de  bouté  et  de  hienveillance. 

«  A  prremière  vue  le  Pape  paraît  faible  ;  mais 
quand  il  marclie  et  quand  il  parle,  on  reconnaît 
bien  vite  qu'une  âme  vaillante  anime  ce  corps 
si  frêle,  le  gouverne  et  le  domine.  Ce  qui  est  in- 
contestable, c'est  que  la  santé  du  Pape  s'est  for- 
tifiée depuis  son  élection.  11  n'a  pas  souiïert  du 
séjour  du  Vatican,  même  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  l'été,  si  pénibles  pourtant, et  parfois 
si  dangereuses  dans  cette  partie  de  la  ville  de 
Rome;  et  il  (>orte  sans  faiblir  le  poids  d'un  tra- 
vail incessant  qui  épuiserait  les  santés  les  plus 
vigoureuses. 

«  Ge  n'est  p.xs  sans  une  vive  admairatuan  que' 
vous  apprendjcz,  i|u.elles  prières,  quelles  préoc- 
cupations et  quels  b'avaux  renaplissBnt  la  journé- 
de  Léon  Xlll. 

«  Le  Pape  se  lèTe  ver?  six  hjMires,  et  il  fiât 
ses  exercices  de  piété. 

«  A  sept  heures  et  demie  il  se  rend  à  sa  cha- 
pelle où  il  célèbre  la  sainte  messe  ;  Ll  assiste  en- 
suite à  une  messe  d'actions  de  grâces  «élébrée 
par  un  de  ses  chapelains.  Les  jours  ordinaires, 
il  dit  la  sainte  messe  dans  une  petite  chapelle 
qui  est  près  de  la  salle  du  Trône.  Les  jours  da 
dimanche,  il  se  rend  dans  une  diapelle  plus 
vaste,  et  il  admet  ordinairement  une  trentaine 
de  personne»  à  assister  àsa  messe oùil  distribue 
la  sainte  communion. 

«  Apiés  la  seconde  messe,  le  Pape  lait  na 
déjeuner  très  sobre  et  très  rapide,  et  U  se  me± 
au  travail.  Tous  les  jours  à  neuf  heures  et  demie 
il  reçoit  le  cardinaJ-seerétaire  d'Etat.  11  feçoiS, 
ensuite  les  cardinaux  préfets  des  Gongrégatioai 
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puis  le  secrétaire  des  laftce?  lutines  et  le  secré- 
taii-e  de^  brefs  aux  princes.  Enfin,  il  admet  à 
l'audience  particulière  les  personnes  qui  ont  ob- 
tenu ciîtle  faviHir. 

a  Leluudiet  quelquefois  le  jeudi,  le  Pape 
accorde  .les  audieuees  publiques  etensuite  quel- 
ques audiences  particulières. 

«  A  deux  heures  et  île  nie  il  dîne,  et  sa  table 
est  servie  avec  la  plus  grande  simplicité.  Après 
un  quart  d'heure  de  repos,  il  récite  l'office 
divin,  fait  sa  lecture  spirituelle  et  se  remet  au 
travail. 

«Vers  cinq  heures  il  admet  les  évêques  en 
audience  particulière  et  il  reçoit  le  secrétaire 
des  €ongré;<atious.  Les  audiences  terminées,  le 
Pape  reprend  son  travail  jusqu'à  dix  heures  ou 
dix  heures  et  demie;  il  soupe  alors  et  ne  se 
couche  jamais  avant  onze  heures. 

n  Le  travail  du  Pape  est  vraiment  prodigieux. 
Il  se  fa;t  remettre  le  dossier  des  atïaires  les  plus 
graves  soumises  aux  Congrégations.  Il  examine 
par  lui-même  les  questions  les  plus  importantes, 
surtout  celles  qui  concernent  les  relations  du 
Saint-Siège  avec  1rs  gouvernements.  Il  rédige 
lui-même  des  dépêches  et  des  letlres.  Il  en  mo- 
difi;  un  grand  nombre  de  sa  propre  main.  Ce 
Pape  poursuit  souvent  son  travail  même  pendant 
ses  repas.  Il  nous  a  dit  lui-même,  pendant  la 
première  audience  qui  nous  a  été  accordée, 
qu'il  avait  parcouru  la  veille,  pendant  son  sou- 
per, trois  volumes  de  philosophie  et  de  théologie 
qu'un  évèque  lui  avait  otferts. 

a  Léon  XIII  a  imprimé  tout  autour  de  lui 
cette  impulsion  d'un  travail  actif  et  incessant, 
et  les  Romains  disent  eu  souriant  :  Ou  ne  se 
repose  pas  au  Vatican, 

«  Après  plusieurs  heures  données  aux  au- 
diences et  au  travail,  le  Pape  se  promène  quel- 
quefois à  granils  pas,  pendant  un  quart  d'heure, 
dans  une  des  salles  de  son  palais,  l'cndant 
l'hiver,  quand  le  temps  est  favorable,  et  1res 
souvent,  pendant  la  belle  saison,  Léon  XII 1  se 
promèni;  dans  les  jardins  du  Vatican.  Il  se  fuit 
descendre,  dans  une  chaise  à  porteurs,  à  travers 
les  loges  de  Raphaël  et  par  le  grand  escalier.  Il 
monte  ensuite  en  voiture  et  lait  plusieurs  fuis 
le  tour  des  jardins,  accompagné  d'un  seul  ca- 
mérier  et  suivi  à  distance  de  quelques  gardes 
nobles.  Pendant  cette  promenade,  souvent  il 
récite  son  bréviaire  ou  il  travaille  encore.  Il 
descend  de  voiture,  se  promène  à  pied  pendant 
quebjues  instants  et  remonte  en  ctiaise  à  por- 
teurs dans  ses  appartements.  » 

—  Les  Oblats  de  Marie-Immaculée  vont  éta- 
blir déttiiitivement  à  Rome  l^  procure  générale 
de  leur  Institut.  A  vrai  dire,  la  première  fon- 
dation de  cette  procure  date  de  1863,  et  elle  a 


continué  depuis  lors,  quoique  le  R.  P.  Corne, 
qui  en  est  aujourd'hui  encore  le  titulaire  offi- 
ciel, ait  été  appelé  à  d'autres  fondions.  Le 
R.  P.  Martinet,  du  même  Institut,  a  fait  l'inté- 
rim pendant  ces  dernières  années.  Présente- 
ment, de  concert  avec  un  de  ses  collègues,  le 
R.  P.  Souiller,  assistant  comme  lui  du  supérieur 
général,  il  est  en  négociations  pour  acquérir 
sur  la  place  de  Saint-Ignace,  au  centre  de  Rome, 
une  maison  destinée  à  la  procure  et  à  quelques 
jeunes  prêtres  de  la  Congrégation  envoyés  à 
Rome  pour  y  perfectionner  leurs  études.  Le 
Saint-Père  a  daigné  bénir  le  projet  avec  une 
bienveillance  toute  paternelle,  et  ce  projet  est 
à  la  veille  de  recevoir  la  plus  heureuse  réali- 
sation. 

—  Sous  ce  titre  :  les  Ecoles  catholiques^  le 
journal  la  Liberté,  de  Rome,  dirigé  parle  juif 
Arliib,  imprime  ce  qui  suit  : 

«  Le  Pape  continue  avec  une  grande  persé- 
vérance à  poursuivre  l'œuvre  des  nouvelles 
écoles.  Sa  Sainteté  considère  ce  devoir  comme 
un  des  plus  im()ortants,  et  y  consacre  son  zèle 
et  sa  noble  intelligence.  Son  œuvre  est  loin 
d'èlre  infructueuse.  Pendant  l'année  dernière, 
grâce  aux  soins  du  Pape,  vingt-neuf  écoles 
nouvelles  ont  été  fondées.  Ajoutons,  afin  que 
le  lecteur  n'en  ignore,  qu'au  Capitole  on  a 
constaté  une  diminution  dans  le  nombre  de  nos 
jeunes  gens  inscrits  dansnos  écoles  municipale^. 
Ce  fait  est  assez  grave  et  mérite  d'elre  pris  en 
sérieuse  considération.  Si  les  pères  de  famille 
préfèrent  les  écoles  cléricales  aux  nôtres,  c'est 
cerlainement  pour  quelque  motif-  important 
qu'il  serait  absurde  de  nier  ou  de  <lissimuler.  Il 
convient  donc  d'examiner  si  par  hasard  il  ne 
manque  pas  à  nos  écoles  quelque  chose  qui  les 
fasse  moins  accepter.  Il  convient,  mettons  les 
points  sur  les  i,  de  rechercher  si,  par  aventure, 
l'enseignement  religieux,  auquel  les  parents 
tiennent  sans  aucun  donte,  est  donné  d'une 
manière  qui  puisse  les  satisfaire.  Nous  faisons 
aujourd'hui  cette  courte  remarque  parce  que  la 
question,  selon  nous,  est  du  plus  grand  intérêt. 
Il  serait  puéril  de  s'irriter  ou  de  s'emporter 
contre  les  actes  du  Pape.  Il  remplit  son  devoir. 
Il  est  donc  nécessaire  d'êludier  la  question  tout 
entière,  afin  de  ne  pas  voir,  cliaque  année,  di- 
mifiuer  le  nombre  dos  jeunes  gens  qui  fréquen- 
tent nos  écoles.  » 

Le  remède  cherché  par  le  juif  Arbib  conlro 
l'abandon  des  écoles  laïques,  d'autres  croient 
l'avoir  trouvé  et  l'appliquent  autant  ()u'ils  peu- 
vent :  c'est  la  fermeture  des  écoles  congrêga- 
nistes.  Mais  est-ce  le  bon?  L'expérience  ne  le 
prouve  pas,  au  contraire.  Là  où  il  n'y  a  que  des 
écoles  laïques,  elles  sont  encore  plus  abandon- 
nées ([ue  là  où  il  y  a  concurremment  des  écoles 
laïques  et  des  écoles  congrè^anistes . 
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France.  —  En  attendant  l'application  des 
,  lois  existantes  »,  qu'on  ne  conaail  toujours 
pas,  M.  Brisson,  président  de  la  commission  du 
bud'"-et,  vit-nt  de  présenter,  sous  forme  d'amen- 
dem'ent,  un  nouvel  article  à  insérer  dans  la  loi 
de  finance,  et  qui  va  faire  oublier  l'article  7 
lui-même.  Aux  termes  de  cet  article,  l'exercice 
de  la  chanté  auquel  se  livrent,  sous  toutes  les 
formes  et  envers  tous  les  âjes,  l^s  congréga- 
tions d'hommes  et  de  femmes,  est  assimilé  à  un 
commerce,  à  une  indi'strie  donnant  lieu  au 
payement  d'une  patente.  Ainsi  les  Frères  de 
Saiiit-Jean-de-Dieu  pajeront  patente  comme 
médecins,  les  Sœurs  de  Chariié  et  les  autres 
comme  pharmaciennes,  modistes,  couturières, 
les  P^lites-Sœurs-des-Pauvres  comme  auber- 
gistes 1  L'article  Brifson  ne  peut  manquer  de 
contribuer  aussi,  pour  sa  part,  à  l'apaisement 
des  esprits.  Attendons-le  au  Sénat. 

Suisse.  —  Le  6  mars  a  eu  lieu,  au  grand 
conseil  du  canton  de  Genève,  la  discussion  du 
chapitre  du  budget  de  celte  république  inscrit 
sous  le  titre  mensonger  de  budget  du  culte  catho- 
lique. Il  a  été   constaté  par  plusieurs  députés 
réellement  catholiques  et  par  plusieurs  protes- 
tants honnêtes,  que  la  plupart  des  cures  soi- 
disant  catholiques  établies  dans  les  villages  du 
territoire  étaient  sans  desservants;  que  dans  la 
plupart  de    celles   qui  en   avaient,  les  fidèles 
faisaient  complètement  défaut  ou  étaient  si  peu 
nombreux  qu'il  était  vraiment   impossible  de 
salaiier  chèrement  un  curé  pour  deux  ou  trois 
individus  sans  religion  qui  n'allaient  à  l'église 
que  pour  la  forme  ;  que  b^s  catholiques  véritables 
payaient  eux-mêmes  les  frais  de  leur  culte,  sans 
être  pour  cela  exemptés  des  contributions  qui 
servaient  à  payer  le  culte  des  autres;  enhn,  que 
les  fonds  atfeclés  à  l'entretien  des  séminaristes 
schismatiques  étaient  sans  emploi,  atiendu  qu'il 
n'eu  existait  qu'un  seuil  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux,  c  est  que  ceux  qui  ont  soutenu  le  plus 
vivement  les  pseudo-catholiques, sont  les  catho- 
liques  libres-penseurs,   pour   qui    la    rdigion 
quelle  qu'elle   soit   n'est  qu'un  vain  mot.  Le 
résultat  intéressant  de  cette  discussion  a  été  la 
suppression,  au  budget,  des  allocations  portées 
pour  un  grand  nombre  de  cures  vides,  la  réduc- 
tion   de    plusieurs   autres,   devenues   presque 
inutiles  par  suite  du  petit  nombre  des  adhérents, 
et  le  rejet  complet  des  cinq  mille  francs  portés 
pour  fraii  généraux  du  culte,  culte  qui  n'a  dû 
son  exisieuce  qu'aux  lois  oppressives  de  1813 
contre  les  vrais  catholiques,  et  qui  disparaîtra 
avec  les  allocations  gouvernementales. 

—  A  Berne,  la  faculté  vieille-catholique  de 
l'Université  comptait  sept  élèves.  L'un  de  ces 
fameux  séminaristes  se  jetait  au  lac  l'autre  jour 
avec  sa  fiancée.  Un  second  élève  vient  de  se 


brûler  la  cervelle.  Les  fruits  sont  dignes  df 
l'arbre. 

Autpicite.  — Le Kirchenbl'itt  de  Salzbourg, 
organe  oftiiel  du  prince-Hrchevêqu. -primat 
de  Salzbourg,  publie  un  Mnnnnuidum,  signé 
parlesévéqui'S  de  la  province  métropolitaine  de 
Salzbourg  et  adressé  au  ministre  des  cultes 
autrichien. 

Dans  ce  Mémorandum,  les  évê qnes  déclarent 
adhérer  complètement  à  celui  de  l'épiscopatde 
la  Bohème,  que  nous  avons  reproiloit  dans  une 
de  nos  précédeotes  chroniques,  et  disent  que  le 
gouvernement  trouvera  la  même  résistance 
aux  lois  scolaires  dans  toutes  les  provinces  où 
elles  ont  force  de  loi. 

«  L'opinion  publique,  dit  le  Mémorandum, 
connaît  ceux  qui  s'opposent  à  la  reoigauisation 
chrétienne  des  écoles.  Ce  sont  ceux  qui  (uit  mis 
sur  leur  bannière  les  mots  :  Etat  mns  Dieu  et 
école  sans  religion.  L'expérience  de  nos  temps 
démontre  ce  que  peut  oser  une  jeunesse  élevée 
en  dehors  de  la  crainte  de  Dieu  et  de  l'esprit 
de  discipline,  et  quels  dangers  cette  jeunesse 
renterme  pour  la  future  société.  » 

Fmalement,  les  évêques  demandent  que  e 
gouvernement  fasse  droit  au  Mémorandum  col- 
lectif, signé  le  30  novembre  1«"6,  par  tous  les 
évèqùes  de  la  Cisleithanie,  Meniorandom,  où 
les  évêques  réclament  que  l'on  rislilue  à  l'Eglise 
le  droit  d'exercer  son  influence  salutaire  dans 

Ibs  ï^col6s. 

Le  nouveau  Mémorandum  est  signé  par  LL. 
GG.  Mgr. Eder,  prince  arehevèquede  Salzbourg, 
primat  d'Allemagne,  métropolitain;  Mgr.  délia 
Bona,  princ-évêque  de  Trente;  Mgr.  de  Leiss, 
priuce-évè  lue  de  Bressenone;  Mgr.  Wiery, 
prince-évèque  de  Gurk  (résidente  Kla^enfurt 
en  Garinthie);  Mgr.  Zwenger,  prince-eveque 
de  Seckau  (rési  lenee  Graz  en  Styne);  M^^r.  de 
Stepisehnegg,  prince-évèque  de  Lavant  (rési- 
dence Marbourg  en  Styric). 

—  Dans  les  sphères  du  haut  cbrgé hongrois, 
on  s'occupe  du  projet  de  réunir  un  synode 
national  sur  la  base  des  dispositions  du  Concile 
de  Trente.  Ce  projet,  bien  qu'd  ne  soit  pas 
encore  définitivement  arrêté,  est  le  sujet  d  un 
échange  de  vues  entre  le»  divers  prélats.  Le 
Synode  aura  surtout  à  discuter  les  questions 
des  fondations  et  des  fonds  catholiques,  de 
l'Université  de  Buda-Pesth,  des  gymnases  et 
des  écoles  populaires  cathohques,  de  lensei- 
gnement  catholique  en  général,  et,  enhn,  la 
question  de  l'autonomie  de  l'Eglise. 

Pruase.  —Un  pasteur  protestant  de  Berlin, 
M.  Hofinan,  a  lait,  il  y  a  quelque  temps  au 
cercle  protestant  d'ouvriers  à  Liegnitz  en  Mlêsie, 
sur  ce  suiet.  la  misère  ecclésiastique  delà  capitale 
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de  l'empire  allemand,  utir  conférence  très  in- 
structive, et  qui  mérite  d'être  mentionnée. 

Le  c'inférencier,  en  posiliou  d'être  très  bien 
renseigné,  a  appris  à  son  auditoire  que  Berlin 
comptait  800,000  protestants  et  seulement 
■40  pasteurs  ;  (jue  les  17  communes  de  la  ban- 
lieue comptaieut  500,000  habitants  et  seule- 
ment 15  pusti'urs,  U'après  M.  Hofraan,  il  y  a 
des  milliers  d'individus  à  Berlin  qui  n'ont,  do 
leur  vie,  mis  le  pied  dans  un  temple.  11  a 
raconté  que  le  pasteur  de  Saint- Thomas,  dont 
la  paroisse  compte  103,000  âmes,  et  celui  de 
Saint-Marc,  qui  compte  80,000  âraes,  n'ont 
pas  même  de  quoi  payer  bedeau  et  suissi;  ;  à 
Saint-Barlhélemy,  c'est  encore  pis  :  le  pasteur 
n'ayant  pu  payer  le  gai  consumé  pour  le  ser- 
vice du  soir,  s'e-t  vu  couper  les  conduits  par  la 
compagnie  du  gaz,  et  a  dû  forcément  rompre 
les  exercices  du  dimanche  soir,  d'ailleurs  peu 
fréquentés. 

Sur  12,000  mariages  protestants,  il  n'y  a 
eu  que  3,000  mariages  religieux.  Il  y  a  des 
pasteurs  (jui  ont  à  présider  à  plus  d'actes  de 
conciliatiim  que  d'actes  de  mariage,  la  loi  alle- 
mande exigeant  que  les  époux  qui  veulent  se 
séparer  aillent  d'à  ord  en  conciliation  devant 
le  curé  ou  pasteur  avant  de  plaider  en  justice  ; 
le  pasteur  de  Saint-Barlhélemy  a  présidé  ainsi 
à  1,1)00  conciliations  dans  la  seule  année 
de  1878.  Les  mariages  religieux,  qui  par  contre 
ne  sont  pas  obligaloires  dans  la  léu-islation 
allemauile,  n'ont  pas  atteint  la  moitié  de  ce 
chiffre. 

Au  furet  à  mesure  que  les  temples  sont  dé- 
sertés, It'S  prisons  se  remplissent,  d'après 
M.  Hofman.  lia  constaté,  stalistiiiue  en  mains, 
que  les  prisons  de  la  capitale  renfermaient 
en  ce  moment  41 ,000  individus,  dont  14,000 
femmes. 

C'est  là  un  taWeau  bien  sombre,  que  rend 
plus  frappant  encore  l'appel,  adressé  par  l'au- 
mônier lies  prisons  des  femmes  à  la  population 
berlinoise,  en  vue  de  fonder  un  asile  de 
libérées. 

«  Le  nombre  des  écrous  dans  les  prisons  des 
femmes  de  la  c.apiiale,  y  i-st-il  dit,  a  dépassé  de 
beaucoup  le  chiffre  de  f  4.000  dans  l'année  qui 
vient  (le  s'écouler.  »  Ce  chiffre  formidable  forme 
à  peu  près  7  0/0  de  la  population  nubile  fémi- 
nine de  Berlin,  et  jamais  il  n'a  été  atteint  par 
aucune  capitale  du  monde. 

Pologne.  —  Le  Czas  deCracovie  publie  un 
nouvel  et  triste  épisode  de  l'histoire  de  la  per- 
sécution des  Uuiates  par  le  gouveruemen 
russe.  Au  mois  de  janvier  dernier,  un  pay» 
du  village  de  Sourownica,  du  district  de  Zamore, 
fut  arrêté  sous  l'iuculpation  d'avoir  fait  bapti- 
ser son  entant  eu  Galicie  par  un  prêtre  catho- 


lique, et  de  s'abstenir  de  la  fréquentation  de 
l'église  schismii tique.  Il  fut  transporté,  enchaîné, 
à  Zamosc  et  de  là  à  Luhlin.  Néanmoins,  il  réus- 
sit à  s'enfuir  pendant  le  trajet.  Alors  on  procéda 
à  l'arrestation  de  sa  femme,  ([ui  fut  mise  en 
prison;  leurs  cinq  enfants  furent  contiés  au 
maire  du  village.  Il  résulta  ie  l'instruction  du 
procès  que  d'autres  paysans  eussi  ne  fréquen- 
taient guère  l'église  schisiQat;<|ue,  à  laquelle 
ils  ont  été  convertis  de  la  minièie  i|ue  l'on  sait. 
Dix-huit  paysans  du  même  village  ont  été  arrê- 
tés et  mis  en  prison  à  cause  de  leur  fidélité  à 
l'Eglise  catholique. 

Arrl«£ue.  —  La  lettre  suivante,  récemment 
publiée  par  les  Missions  catholiques,  a  été  écrite 
par  M.  Losi,  missionnaire  au  Djebel-Nouba,  et 
adressée  à  Mgr  Gomboni,  vicaire  apostolique  de 
l'Afrique  centrale,  présentement  à  Vérone.  Elle 
offre  un  intérêt  tout  particulier  eu  ce  moment, 
où  l'attention  publique  est  enfin  attirée  déplus 
en  plus  sur  le  centre  de  l'Afrique,  si  inconnu 
de  l'Europe  jusqu'à  ce  jour. 

«  ...  De  retour  à  la  mission  du  Djebel-Nouba, 
je  trouvai  M.  Bonomi  occupé  à  donner  une  forme 
plus  convenable  à  nos  maisons  élevées  à  la  hâte 
en  1875.  Ces  maisons,  construites  à  l'euro- 
péenne, ne  nous  offraient  aucun  abri  pendant 
la  saison  des  pluies,  car  les  matériaux  dont  on 
peut  disposer  ici  ne  se  prêtent  nullement  aux 
conslructi(ms  de  ce  genre.  Force  donc  nous  a 
été  de  iiâlir  selon  la  mode  du  pays,  et  nous  nous 
en  tiouvons  très  bien,  quoique  nos  habitations 
méritent  plutôt  le  nom  de  cabanes  que  celui  do 
maisons. 

»  Cependant  les  provisions  commençaient  à 
nous  manquer,  et  la  saison  des  pluies  qui  s'avan- 
çait, ne  nous  permettait  pas  d'aller  les  renouveler 
au  Konlofan.  Nous  étions  donc  réduits  à  vendre 
nos  effets  pour  avoir  un  peu  de  dourah  et  ne 
pas  nous  laisser  mourir  de  faim.  Pressé  par  la 
nécessité,  M.  Boriomi  se  décida  à  prendre  la 
route  du  Kordofan.  Il  n'en  revint  que  deux 
mois  après.  A  son  retour,  il  nous  trouva  tous 
aux  prises  avec  une  forte  fièvre,  causée  par  la 
mauvaise  eau  et  par  l'humiililé.  Mais  les  provi- 
sions arrivèrent,  portées  sur  deux  chameaux, 
et  nous  reprîmes  courage. 

»  Votre  Grandeur  nous  avait  surtout  recom- 
mandé de  bien  apprendre  la  langue  et  de  nous 
préoccuper  des  enfants  cjui  se  trouveraient  en 
danger  de  mort.  Tous  les  instants  libres  que 
m'ont  laissés  les  travaux  et  les  fièvres,  y  les  ai 
rnnsacrés  à  remplir  ce  double  devoir.  En  pre- 
ûier  lieu,  nous  avons  composé  un  petit  caté- 

isme,  afin  d'instruire  la  jeunesse.  C'fst  une 
.àche  difficile  que  de  mettre  par  écrit  une  lan- 
gue jusqu'ici  purement  orale  ;  des  étrangers 
peuvent  t'acilemeut  se  tromper  sur  la  force  de* 
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mots  et  la  valeur  des  expressions.  En  cas  de  né- 
cessité, nous  enseignons  de  vive  voix  les  prin- 
cipaux aeles  de  notre  sainte  religion  pour  dis- 
poser les  malades  à  bien  mourir. 

Les  Noubas  sont  d'autant  mieux  disposés  à 
l'égard  du  cbristianisme,  qu'ils  ne  tiennent  pas 
le  moins  du  monde  à  leur  propre  religion.  Elle 
est  représentée  par  des  imposteurs  qui  se  lié- 
corent  du  nom  d'inspirés,  tout  en  ayant  soin 
d'exclure  de  leur  culte  les  p-ières  et  les  céré- 
monies, et  de  la  vie  publique  tout  ce  qui  ]iorte 
l'empreinte  des  lois.  Le  codjnur,  chef  de  ces  im- 
posteurs, qui  prend  les  airs  de  grand  pontife, 
est  beaucoup  moins  estimé  que  les  tac/ii  (prêtres 
aral)e«),  qui  se  vantent  de  posséder  un*?  religion 
divine  et  un  livre  divia  ^us=i,  dans  les  disputes, 
en  appelle-t-ou  facilement  au  serment  prêté  sur 
,1e  livre  d'un  lachi. 

»  Quelques  Noubas,  autrefois  esclaves  des 
Arabes,  prient  publiquement,  à  la  manière  de 
ces  derniers,  même  sous  les  yeux  du  codjour  ; 
d'autres,  en  cas  de  maladie  ou  de  blessures, 
vont  prendre  des  cartes  de  dévotion  chez  les 
Arabes,  sans  s'occuper  du  codjour.  Celui-ci 
prêche  à  l'occ-asion  des  fêtes  des  semailles,  des 
moissons  et  de&  ileetions  des  codjours  secon- 
daires. Des  cérémonies  insignifiantes  et  gros- 
sières précèdent  et  suivent  ces  discours.  Il  n'est 
donné  qu'aux  imposteurs  d'assister  à  ces  céré- 
monies ;  elles  sont  le  prélude  des  oracles,  expli- 
qués ensuite  à  la  foule  des  profanes,  de  mii- 
nière  à  présenter  toutes  les  apparences  du 
merveilleux. 

»  Le  peuple  se  tient  toujours  loin  des  assem- 
blées des  codjours,  probabb;ment  par  indiffé- 
rence ;  car,  le  codjour  fait  entendre  sa  voix  du 
haut  de  la  montagne,  il  ne  se  trouve  presijue 
personne  pour  écouter  ses  oracles.  Comment 
pourrait-on  lui  prêter  attention,  lorsqu'il  est  si 
évident  que  tous  ses  actes  n'ont  en  vue  qne  ses 
pïopres  intérêts  ?  Un  jour,  il  voulut  montrer 
son  pouvoir  sur  les  bétes  féroces,  Dans  un  de 
Be8  discours,  il  menace  d'envoyer  le  tigre  contre 
des  jeunes  gens  qui  lui  avaient  volé  des  fruits  ; 
une  autre  fois,  c'est  le  lion  qu'il  appelle  contre 
ceux  qui  se  ne  tiendraient  pas  à  une  certaine 
distance  de  ses  femmes.  Peine  penlue.  Ne  sa- 
vait-on pas  que,  peu  de  temps  auparavant,  le 
tigre  lui  avait  croqué  toutes  ses  poules,  et  que 
le  lion  avait  fait  un  excellent  repas  de  deux  de 
ses  vaches  ? 

»  Celle  année,  à  la  fête  des  semailles,  l'im- 
posteur est  allé  jusqu'à  prédire  d'abondantes 
moissons  et  l'absence  de  tout  danger  pour  ceux 
qui  dirigeraient  une  attaque  contre  les  habi- 
tants des  montagnes.  Stimulés  par  l'espoir  du 
pillage,  un  grand  nombre  d'hommes  tirent  l'ex- 
péditioa  avec  enthousiasme.  Mais  le  succès  ré- 
pondit aaal  aux  vue»  propfaétiuues  du  codjonr. 


Cinq  Noubas  y  laissèrent  la  vie,  et  de  nombreux 
blessés  regagnèrent  leurs  cabanes  au  plus  vite, 

»  Comme  on  bi  voit,  ce  peuple,  peu  attaché 
aux  pratiques  superstitieuses  de  sa  religion,  ne 
nous  opposera  pas  de  sérieux  obslacles. 

n  J'ajouterai  que  notre  présence  et  notre 
conihiite  parmi  les  Noubaï  ont  mis  notre 
sainte  religion  en  haute  réput'j  .ion  dans  le  pays. 
Tons  liis  blancs  qui,  jnsqr.i'J,  étaient  venus 
chnz  eux,  u'avaienl  pour  iiul  que  de  s'eniichir 
à  leurs  dépens  et  de  faire  d'eus  des  esclaves. 
Voyant  que  nous  n'iivons  rien  tant  à  cœur  que 
l'abolition  de  l'esclavage,  ils  en  sont  tout  éton- 
nés et  nous  proclament  les  plus  justes  des 
hommes  :  «  Ce  sont,  diseul-ils,  des  hommes 
qui  ufl  convoitent  pas  le  bien  d'aulrui.  o  C'est, 
à  leurs  yeux,  l'apogée  île  la  perfeclion. 

»  Dés  qne  nous  parlons  de  religion,  ils  nous 
écoutent  alteniivernent.  Ils  viennent  souvent 
nous  demanilcr  des  cartes  de  dévotion.  Nous 
saisissons  cette  occasion  pour  leur  appremlre 
quelques  prières,  les  actes  de  fui,  d'espérance 
et  de  charité,  etc.;  nous  leur  faisons  promettre 
d'observer  les  commandements  de  Dieu ,  et 
nous  terminons  ce  petit  catéchisme  par  une 
distribution  d'images  de  la  sainte  Vierge  ou 
des  saints,  en  ayant  soin  de  les  prévenir  contre 
les  pratiques  superstitieuses  qu'ils  pourraient  y 
attacher,  vu  leur  faiblesse  à  cet  égard. 

n  Ce  moyen  est  excellent  pour  gagner  les 
âmes  à  Dieu  ;  les  Noubas  n'y  trouvent  aucune 
difficulté,  nous  croient  aisément  sur  parole 
et  se  considèrent  en  quelque  sorte  comme 
chrétiens. 

»  Malgré  ces  excellentes  dispositions,  nous 
ne  nous  flattons  pas  encore  d'avoir  de  nom- 
breuses conversions.  Ce  sont  des  gens  d'une 
ignorance  profonde.  Il  faut  donc  les  instruire 
el  les  mener  de  la  théorie  à  la  pratique.  Grâce 
à  notre  nouveau  catéchisme,  les  résultats  sont 
consolants  ;  au  moins  nous  aurons  la  jeunesse. 
Nous  le  croyons  d'autant  plus  facilemeutque  la 
superstition,  déjà  ébranlée,  vient  de  recevoir  un 
coup  terrible.  Voici  coramimt  : 

I)  Il  est  de  coutume  de  constituer  ici  toute 
autorité  d'après  l'inspiration  qu'on  suppose  ré- 
sider dans  le  cerveau  du  grand  codjour.  Cette 
année,  devant  procéder  à  l'élection  d'un  nou- 
veau sultan  ou  chef  civil  du  pays,  le  codjour  fit 
veoir  un  homme  de  notre  montagne,  pour  lui 
apprendre  les  tours  de  force  et  les  sauts  mer- 
veilleux qui  pouvaient  le  h'jà  passer  pour  une 
Créature  en  communicati/u  directe  avec  l'Es- 
prit. Après  l'avoir  retenu  q jinze  jours  dans  sa 
cabane,  il  le  proclama  sultan  :  l'Ëspriî  le  vou- 
lait ainsi. 

«  Tout  semblait  réussir  ;le  nouveau  chef  avait 
déjà  ouvert  boutique  pour  y  débiter  ses  ora- 
cles. Souddnle pacha  Hassan  arrive  avecmissioa 
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decombadre  ceux  qui  font  la  traite  de  noirs.  Il 
s'informe  do  l'état  des  aCfaires  du  pays,  et  ap- 
prend qu'un  sultan  vient  d'être  élu  ;  il  refuse 
de  le  reconnaître  pour  tel,  comme  étant  une 
créature  du  codjour  ;  il  le  dépose  et  nomme  à 
sa  place  un  autre  sultan,  à  qui  il  laisse  des  lé- 
galisations en  forme.  Le  peuple  en  futenchanté, 
célébra  par  de  grandes  fêtes  son  avènement  au 
pouvoir,  et  parut  peu  scandalisé  de  ce  que  l'é- 
lection n'avait  pas  été  faite  par  l'intermédiaire 
de  l'Esprit. 

«  Le  lendemain  de  son  intronisation,  le  nou- 
veau sultan  vint,  en  grande  tenue  et  suivi  d'un 
imposant  cortège,  nf\us  faire  l'honneur  d'une 
visite.  Il  nous  offrit  sa  protection  au  dedans 
comme  au  dehors  de  ses  terres.  Cette  démarche 
nous  donne  beaucoup  d'espoir  pour  l'avenir. 
Soutenus  de  la  force  d'en  haut,  nous  ne  dé- 
sespérons pas  de  toucher  le  cœur  de  ce  sultan. 
Son  nom  nous  en  semble  un  présage  heureux  ; 
il  se  nomme  Jésus,  nom  assez  commun  parmi 
la  noblesse  arabe. 

»  Comme  le  gouvernement  musulman  nous  a 
pris  sous  sa  protection,  il  s'imagine  que  notre 
religion  est  sœur  de  la  religion  musulmane  ; 
et  il  regarde  la  première  comme  aussi  sublime 
que  la  seconde  ;  il  ne  connaît  ni  l'une  ni  l'au- 
tre. Sachant  que  les  musulmans  se  vantent  de 
posséder  un  livre  inspiré,  il  a  une  très  haute 
idée  de  notre  Bible. 

»  Un  jour  que  je  lui  disais  que  Jésus  était  le 
fondateur  de  notre  religion  et  l'auteur  de  la 
Bible,  il    se  montra   hautement  satisfait  et  me 


proposa  d'instruire  son  fîls,  afin  que  celui-ci 
jiût  lire  la  Bible  et  la  lui  expliquer.  J'ajoutai, 
[leu  après,  que  notre  édifice  en  construction 
était  une  église  et  que,  au-dessus  du  maître- 
autel,  je  ferai  placer  une  belle  image  de  Jésus; 
à  cette  nouvelle,  sa  joie  ne  connut  plus  de  bor- 
nes. » 

—  Une  autre  lettre,  écrite  au  supérieur  géné- 
ral des  missionnaires  d'AfriqU'!,  à  Alger,  par  le 
supérieur  de  la  caravane  des  missionnaires 
partis  pour  fonder  une  mission  sur  les  bords 
du  lac  Tanganika,  apporte  la  triste  nouvelle 
de  la  mort  de  l'un  d'eux  le  P.  Ruellan.  Ce 
jeune  et  intrépide  missionnaire  n'était  âgé  que 
de  vingt-six  ans,  et  ses  supérieurs  fondaient 
sur  lui  de  grandes  ex[iérances.  C'est  lui  qu'ils 
avaient  envoyé  à  Paris,  avant  le  départ  de  la 
caravane,  pour  se  mettre  en  relation  avec  les 
savunts  de  l'Institut  et  de  l'Observatoire,  avec 
lesquels  il  devait  correspondre  du  centre  de 
l'Afrique.  Il  est  mort  à  Tabara  le  2i  novembre. 
Dieu  s'est  contenté  de  sa  bonne  volonté. 

P.  d'Hauïerivb. 
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POUR    LE 

TROISIÈME  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES'" 


iMttndus  aulem  gaudebit,  vos  aulein  contrhtnbi- 
mini,  s>'d  tristitia  vestra  vertetur  in  gaudium. 
Le  monile  se  réjouira,  et  vous  serez  tristes, 
mais  votre  tristesse  se  changera  en  joie. 
(S.  Jean,  xvi,  20). 

Jésus-Christ,  la  veille  de  sa  mort,  disait  à  ses 
apôtjes  en  leur  donnant  ses  dernières  instruc- 
tions :  «  Encore  un  peu  de  temps,  et  vous  ne 
«  me  verriez  plus  ;  et  encore  un  peu  de  temps, 
«  et  vous  me  verrez,  parce  que  je  vais  à  mon 
<  Père  (I).  »  Il  venait  à  peine  de  répandre  la 
joie  dan.«  leurs  cœurs  par  la  promes-e  de 
ï'Espril-Saint,  qu'il  les  attriste  aussitôt  par 
l'annonce  de  son  prochain  départ  ;  car  il  allait 
être  arrêté  cette  nuit  même  par  les  Juifs,  cru- 
cifié le  jour  suivant,  enseveli  vers  le  soir,  et 
disparaître  ainsi  à  leurs  regards.  Les  apôtres  ne 
le  comprirent  point,  bien  qu'ils  eussent  été  pré- 
parés à  cette  ann(mce  par  d'autres  déclarations 
plus  claires  et  plus  précises.  «  Il  disaient  donc  : 
t  Que  signifie  cette  parole  ;  Encore  un  peu 
«  de  temps?  Nous  ne  savons  ce  qu'il  veut 
«  dire.  Or,  Jésus  connut  qu'ils  voulaient 
«  l'interroger ,  et  il  leur  dit  :  Vous  vous 
«  demandez  les  uns  aux  autres  ce  que  j'ai  dit  : 
«  Encore  un  peu  de  temps  et  vous  ne  me  verrez 
«  plus  ;  et  encore  un  peu  de  temps  et  vous  me 
«  verrez.  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis, 
«  vous  gémirez  et  vous  pleurerez,  vous,  mais 
«  le  monde  se  réjouira  ;  vous  serez  tristes,  mais 
«  votre  tristesse  se  changera  en  joie  (2).  » 
Quelle  bonté  1  C'est  un  père  qui  annonce  à  ses 
enfants  le  malheur  qui  va  les  frapper;  mais  il 
ne  leur  dit  pas  tout  d'un  coup  la  vérité,  il  la 
leur  fait  pressentir,  et  leur  montre  les  consola- 
tions qui  doivent  les  soutenir,  comme  les  espé- 
rances qu'ils  devront  conserver;  puis  il  leur 
révèle   pleinement   cet  avenir  qui  les  attend. 

(1)  Voir  Opéra  omni'o  sa'Kti  Bonatenturce,  sermonts  de  Km- 
fort.  Domin  ca  II  posi  oclavam  Paschœ.  Strm.  III.  Ed,  Vives, 
148.—  {2)  S.  Jean,  xvi,  Ifl.  —  (3)  Ibid.,  17. 


D'une  part,  c'est  la  joie  du  monde  d'avoir  fait 
arréliTét  condamner  Jésus-Christ,  de  l'avoir  vu 
mourir  sur  la  croix  et  fait  placer  dans  un 
sépulcre.  Les  apôtres,  au  contrairf,  fra|)pés 
dans  leurs  plus  chères  affections,  pleuraient  sur 
sa  mort,  se  reprochaient  de  l'avoir  abandonné 
et  se  laissaient  aller  an  découragement.  Mais  le 
jour  de  la  résurrection,  la  scène  change.  Les 
apôtres,  en  voyant  Jésus  plein  de  vie  et  resplen- 
dissant de  gloire,  sont  remplis  d'une  grande 
joie.  Jésus  remplissait  sa  promesse.  Durant 
trois  jours,  les  apôtres  ne  le  virent  plus  ;  mais 
vers  le  soir  du  troisième  jour,  ils  le  revirent 
seulement  dans  les  apparitions  dont  il  daii;na 
les  honorer,  jusqu'au  jour  de  son  ascension  où 
il  remonta  dans  le  ciel,  avec  l'humanité  qu'il 
avait  prise  par  son  incarnation.  Ainsi  Jésus- 
Christ  annonçait,  d'une  part,  son  prochain  dé- 
part, et,  de  l'autre,  les  sentiments  qui  devaient 
se  produire  à  l'uccasion  de  sa  passion  et  de  sa 
résurrection.  C'est  le  sujet  de  l'évangile  de  ce 
jour. 

Voilà  bien  l'histoire  de  l'Eglise  et  des  âmes 
chrétiennes. 

Aujourd'hui  comme  hier,  le  monde  se  réjouit, 
les  eufants  de  Dieu  sont  dans  la  tristesse,  et 
celte  tristesse  se  change  bientôt  en  une  sainte 
joie,  qui  va  en  augmentant  jusqu'au  jour  par- 
fait du  bonheur  éternel.  Les  situations  peuvent 
varier  selon  les  époques  et  les  sentiments  se 
produire  dans  d'autres  conditions,  mais  il  y  a 
toujours,  à  côté  de  la  joie  du  monde,  la  tris- 
tesse des  enfants  de  Dieu,  qui  disparaît  ensuite 
pour  faire  place  à  la  joie.  En  sorte  que  nous 
assistons  tous  les  jours  de  notre  vie  au  s|)ec- 
tacle  que  présentaient  le  monde  et  les  apôtres 
dans  les  jours  delà  passion  et  dj  la  résurrec- 
tion, et  chacun  de  nous  partage  ou  la  destinée 
du  monde  ou  celle  des  apôtre-,  selon  que  nous 
vivons  plus  ou  moins  chrétiennement.  A  nous 
de  choisir. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  pour  nous  de  considérer  quelle  est  cette 
joie  du  monde,  quelle  est  la  tristesse  des  apô- 
tres, et  comment  cette  tristesse  se  change  oa 
une  grande  joie. 

I'  Partis.  —  La  jeie  du  monde  n'a  rien  de 
réel,  elle  prend  sa  source  dans  les  convoitises. 
Saint  Jean  nous  l'a  dit  :  «  Tout  ce  qui  eht  dans 
«  le  monde  est  convoitise  de  la  chair,  Eonvoi 
«  tise  des  yeux  et  orgueil  de  la  vie  ;  or,  cela  no 
M  vient  pas  du  Père,  mais  du  monde  (1).  »  C'est 

(l}S.  Jeaa,  ii,  16. 
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pourquoi  le  moncle  trouve  sa  ]oie  eu  lui-même, 
c'est-à-Jire  dans  l>>s  plaisirs,  les  richesses  et  les 
honneurs.  Pour  être  convainca,  il  suffit  de  ji'ter 
uu  regard  sur  le  sp.^etacle  qui  se  déroule  devant 
nous.  Le  monde  trouve  sa  joie  dans  les  plaisirs 
sensuels.  Au  témoignage  des  Saintes  E iiitares, 
Jl  y  a  des  hommes  qui  disent  :  «  V^enez,  jouis- 
B  sons,enivronsaous  de  vins  exquis, couronnons- 
«  nous  de  roses  :  que  nul  d'entre  nous  ne  soit 
n  exclu  de  nos  plaisirs  ;  laissons  partout  les 
(•  traces  de  notre  Joie  (1).  »  Ainsi  parli;nt  les 
enfants  du  siècle,  ït  descendant  des  hauteurs 
divines  où  Dieu  les  avait  placés,  ils  deviennent 
semblables  aux  animaux  qui  n'ont  point  d'ia- 
telligence.  Ils  forcent  leurâmeà  devenir  l'esclave 
de  leurs  désirs  grossiers.  C'est  le  règne  de  la 
chair  sur  Tespril,  où  tous  les  beaux  sentiments 
sont  étouffés  sous  les  ruines  de  toutes  les 
croyances  et  de  toutes  les  vertus  par  une  soif 
insatiable  de  jouissance.  Au  sein  de  ces  plaisirs 
sensuels,  quelle  est  la  joie  qui  remjilit  leurs 
cœurs?  Ecoutez  ce  qu'ils  disent  :  «  Jouissons 
«  de  la  créature,  parce  que  la  jeunesse  est 
«  rapide;  manireons  et  buvons,  car  demain 
«  nous  mourrons  (2).  »  N'est-ce  point  là  le  cri 
d'une  àme  qui,  dégoûtée  des  joies  du  présent, 
cherche  des  joies  nouvelles  dans  des  plaisirs 
nouveaux?  Elle  s'en  va  par  tous  les  chemins, 
frap[)er  à  toutes  lesportes,  elle  ne  reçoit  partout 
qu'une  réponse  de  mort;  puis  un  jour  elle  en- 
tend au  sein  de  ses  plaisirs  ou  au  sortir  d'une 
fête,  une  voix  lui  dire  :  a  Mané,  TUécel, 
Phares  (3),  b  c'est-à-dire.  Dieu  a  compté  les 
jours  de  votre  vie,  vous  avez  été  pesée  dans  la 
balance  et  trouvée  ayant  trop  peu  d  •  poids,  et 
la  séparation  d'avec  votre  corps  va  s'accomplir. 
Ahl  malheur  à  cette  àmel 

Le  monde  trouve  sa  joie  dans  les  richesses. 
0  II  y  a  des  hommes,  dit  le  Psalmiste,  qui  se 
«  glorifient  dans  l'abondance  de  leurs  ricbes- 
«  ses  (4).  »  Ces  hommes  placent  leur  fin  der- 
nière dans  les  biens  temporels,  ils  y  cherchent 
leur  satisfaction  et  leur  repos,  o  Etrange  illu- 
u  sion!  nous  dit  le  Sage;  l'avare  ne  sera  point 
tt  rassasié  d'argent,  et  celui  qui  aime  les  ri- 
(  chesses  n'en  recueillera  pas  le  fruit  (5).  o  Ne 
parlez  point  à  cet  homme  de  récompenses  éter- 
nelles, de  vie  future  :  il  no  saurait  vous  com- 
prendre ;  il  ne  voit  que  la  terre,  il  n'aime  que 
.  a  vie  présente,  ses  espérances  ne  vont  [las  au 
delà  de  cet  horizon  borné, et  sa  joie  à  lui  consiste 
à  ami  sser  de  l'argent,  à  augmenter  ses  ricliesiies; 
mais  cette  joie  est-elle  bien  léelle?  Non,  cer- 
tainement. Il  ne  peut  jouir  eu  paix,  car  il  est 
l'esclave  de  ses  désirs  terrestres.  Eu  préférant 
des  biens  périssables  au  bien  immuable  qui  est 
Dieu  son   créateur,  elle  se  met  dans  l'impossi- 

(l)  Sages.  II,  6  et  seq.  —  ;2)   Ib.  6;   Isaïe  xiE,  lî.  — 
l3;Den.  V,  2i.  —  (4)  Ps.  xlvui,  7.  —  (5)  Eccles.  Y,  8, 


biUté  d'être  heureuse  ;  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  la  satisfaire.  Aussi  le  Seigneur  a  dit  par  _, 
son  prophète  en  parlant  de  ces  hommes  domi-' 
nés  par  la  soif  des  richesses:  h  J.;  leur  ôlerai 
«  et  leur  force  et  leur  joie,  et  ce  que  les  j'eux 
«  aiment  le  plus,  et  ce  qui  fait  le  rcnos  de  leurs' 
«  âmes  (I).  M  Voyez  cet  homme  riche  dont 
parle  le  saint  Evangile.  A  l'heure  et  au  jour 
où  il  se  réjouissait  de  ses  richesses,  où  il  se  pro- 
posait d'agrandir  .ses  greniers  et  d'y  rassembler 
tousses  produits,  Dieu  lui  dit  :  «  Insensé,  celte 
«  nuit  même  on  te  re  lemandera  ton  âme  ;  et  ce 
«  gue  tu  as  amassé,  à  .juisera-l-il  (-2)  ?  b  Voilà 
la  joie  des  hommes  qui  cherchant  et  aiment  les 
richesses. 

Le  monde  trouve  sa  joie  dans  les  honneurs. 
•  L'impie  s'enorgueillit  durant  tous  ses  jours, 
«  disent  les  saints  livres,  et  le  nombre  des 
«  années  de  sa  tyrannie  est  iueertaLu  (3).  » 
Quelle  destinée  !  Etre  toujours  porté  par  son 
cœur  à  s'élever,  ne  pouvoir  être  satisfait  du  pré- 
sent, regarder  sans  cesse  au-dessus  de  soi  pour 
monter  toujours,  est-ce  bien  une  joie  ?  N'i'sl-cc 
pas  au  contraire,  un  tourment?  D'ailleurs, 
le  Siigenons  dit  avec  juste  raison  :  «  Entre  le.s 
«  superbes,  il  y  a  toujours  des  querelles  (4).  » 
Des  luîtes  continuelles  attendent  l'orgueilleux  : 
luttes  avec  ses  éganx  que  ses  'irétentions  frois- 
sent et  irritent,  luttes  ave?  ces  supérieurs  qui 
voient  en  loi  un  rival  dangereux,  lutli-savecsea 
infiaiears  qu'il  humilie  sans  cesse  en  leur  faisant 
sentir  sa  domination.  A  l'heure  et  uu  jour  où  iî 
dira  :  «  Je  m'élèverai  au-dessus  des  nues  (5),  » 
il  y  aura  des  hommes  qui  formeront  la  résola- 
tii'.n  de  lui  susciter  mille  obstacles  pour  le  ren- 
verser et  le  mettre  à  sa  place.  C'est  ce  que  Job 
nous  a  dit  :  «  Si  son  orgueil  s'élève  jusqu'aa 
«  crel,  et  que  sa  lêie  louche  aux  nues,  il  périra^ 
K  à  la  fin,  rejeté  comme  un  objet  souillé,  et  ceux 
a  qui  l'avHii'nl  vu,  diront  :  où  est-il?  comme  ua 
«  songe  qui  fnit,  on  ne  le  verra  plus  ;  il  pussera 
«  comm';  une  vision  de  nuit  (6).  u  Qu  •Je  joiet 
C'est  la  joie  de  toujours  combattre  pour  s'élever 
avec  la  certitude  d'être  obligé  de  descendre  hon- 
teusement, car  si  la  justice  des  hommes  ne  peut 
atteindre  l'orgueilleux,  il  ne  pourra  pas  cer- 
tainement se  soustraire  aux  coups  de  la  justice 
divine.  Voyez  Nabochodouosor  :  «  ijuaud  soa 
«  cœur  se  fut  élevé,  et  que  son  esprit  se  fut 
a  affermi  dans  l'orgeuil,  il  lut  déiio-e  du  trône, 
a  et  la  gloire  lui  fut  ôlé  ;  ;  et  il  fut  chassé  loia 
«  des  hommes(7).  n  Ce  sera  toujours  la  destinée 
de  ceux  qui  cherchent  leurjoie  da  is  les  honneurs 
et  les  satisfactions  de  l'orgueil.  Telle  fut  la  joie 
du  monde  auxjoars  de  la  passion  ;  on  vivait 
dans  les  plaisirs,  les  richesses  et  les  honneurs _ 


(!)  Ezécli.  ixiv,  25.  —  (2)  S. 
XN,  20.  —  (4J  r-.iv.  xm,  10.  ■ 
(6)  Job  Xï,  6.  —  (7}  Dan.   v,  -20 


Lac  xn,  20.   —  (31  Job. 
—  (5)    Jsaie    X:v,     14.  ^ 
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Interrogiez  lVii''1nTre  évnn^'é'.ique.  Los  strih^^s. 
les  phtiri-^ien-,  les  princes  des  prêtres,  les 
aucirns  dn  peuple,  t(jus  nous  apparaisfent 
recberchanl  eclte  joie  du  monda;  Jésus-Christ, 
au  coiitrnire,  par  ses  exemples  et  ses  ensei^-rie- 
BMDts,  s'attaihuit  h  leur  prouver  que  la  joie 
vraie  et  parfaite  se  trouve  dans  la  pureté  de 
cœur,,  le  détachiment  des  biens  de  la  terre  et  la 
pratique  de  l'hnrailifê.  Ses  ennemis,  voulant  à 
tout  prix  jouii  de  la  joie  du  monde,  lui  répon- 
dent en  le  faisant  condamner  el  mourir  sur  la 
croix.  Mais  knr  rire  est  bienlôl  mêlé  à  l 'ur 
doulenr,  et  leurs  joies  finissent  dans  li-s 
larmes  (1). 

II*  Partie.  —  Quelle  fut  la  tristesse  des 
apôtres.  Ils  pétnissaienl  et  pleuraient  d'avoir 
abandonné  Jésus-Clirist.  Au  jardin  de  Gethsé- 
maui,  ils  se  montrèrent  bien  fiubles  ;  un  seul 
d'eulre  eux  prit  la  défense  du  Maîire,  et  tous 
prirent  la  fuite,  au  lieu  de  le  suivre  dans  Jéru- 
salem. Dans  les  jours  où  Jésus  était  acclamé 
parle  peuple,  où  il  accomplissfiit  des  miracles, 
ils  se  pressaient  autour  de  lui,  ils  lui  deman- 
daient des  faveurs,  ils  voulaient  de  premières 
places  dans  son  roy;>ume;  el  maintenant  ils 
l'ont  laissé  seul  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Pierre  lui-même,  qui  avait  tiré  l'épée  en  sa 
faveur,  n'eut  pas  le  courage  do  se  dire  son  dis- 
ciple et  le  renia  boateusemi  nt.  C'eft  le  sou- 
venir de  cette  défection  qui  les  rend  tristes  et 
fait  couler  leurs  larmes,  et  tous,  à  l'ex  emple  de 
Pierre,  ne  tardent  point  à  maiidir  ce  lâche 
abandon...  Aussi,  pouvaient-ils  dire  avec 
David  :  «  Je  suis  devenu  malheureux  et  je  suis 
«  entièrement  conrhé  vers  la  terre,  el  to-ut  le 
a  jour  je  marchais  accablé  de  tristesse  (â).  » 
Mais  il  ne  faudrait  point  croire  que  la  tristesse 
des  apôtres  était  purement  humaine  :  ils  se 
reconnaissaient  coupables  d'un  crime  envers 
Jésus,  et  jusqu'au  matin  de  la  résurrection  ils 
priaient  en  disant  :  Ayez  pitié  de  nous,  Sei- 
gneur, selon  votre  grande  miséricorde.  Et  selon 
lamullitudede  vos  bontés,  effacez  notreiniquité. 
Lavez-nous  encore  plus  de  notre  iniquité  et 
purifiez- nous  de  notre  péché,  parce  que  nous 
aussi  nous  connaissons  notre  iniquité,  et  notre 
péché  est  toujours  deA'ant  nous  (3).  Voilà  la 
tristesse  des  apôtres,  elle  était  seloii  Dieu  et 
produisait  pour  leur  salut  une  pénitence  stable; 
tandis  que  celle  du  siècle  produit  la  mort  (4). 
Heureuse  tristesse  qui,  après  les  avoir  fait  reii- 
trer  en  eux-mêmes,  leur  rendit  l'amitié  de 
Jésus-Christ  et  leur  mériti  la  grâce  de  ses 
divines  apiiaritionsl  Pourquii  ne  serait-elle 
point  notre  partage?  Est-ce  que  nous  n'avons  pas 
malheureusement  abandonné  notre  Maître  bien 
des  fois?   Qui   peut  se  rtiudre   le   tiimoigoage 

(I)  Prov.  XIV,  13.  —  (2)  Ps.  ixxvil,  6,  —  (3)  Va,  L,  1. 
—  (4)  Il  Cor  vu.  10. 


d'avoir  suivi  constamment  Jésus  dansJéiusalem 
et  jusque  sur  le  Calvaire?  a  Ahl  que  cette  tris- 
«  tesse  des  apôtres,  dit  saint  Grégoire,  devienne 
«  la  compague  de  notre  vie  ;  elle  nous  portera 
«  à  pleurer  avec  fruit,  dans  le  temp,  de  la 
(1  miséricorde,  une  faute  que  nous  serions 
«  forcés  de  pleurer  inutilement  dans  les  sup- 
«  plices  éternels  (I).  »  Soj'ez  heureux  de  cette 
tristi'sse  des  enfants  de  Dieu.  L^s  a[.ôires  g;'njis- 
saient  et  pleuraient  de  savoir  que  Jé.-us  avait 
souilert  et  était  mort  sar  l'arbre  de  la  croix. 
Au  jour  de  )a  passion,  ils  n'ignorèrent  sans 
doute  aucun  détail  d'S  opprobres  et  da  souf- 
frances de  leur  Maître.  Ce  qu'ils  n'avaient  point 
vu,  ils  l'apprirent  par  d'autres.  C'était  le  sujet 
des  conversations  de  toute  la  ville  de  Jérusalem. 
D'ailleurs,  les  saintes  temmes  l'avaient  suivi, 
le  disciple  bien-aimé  s'était  trouvé  sur  le  Cal- 
vaire à  l'heure  de  sa  mort,  et  Marie,  sa  mère, 
qui  l'avait  rencontré  sur  la  voie  douloureuse, 
était  aus?i  au  pied  de  sa  croix.  A  mesure  donc 
que  se  déroulait  le  drame  du  Calvaire,  des 
messagers  plus  courageux  et  moins  connus 
des  scribes  et  des  pharisiens  venaient  ra.onter 
aux  apôtres  tout  ce  que  Jésus  souffrait  de  la  part 
de  ses  bourreaux.  Ils  gémissaient  el  pleuraient 
de  leur  impuissance  pour  le  soulager  comme 
pour  le  délivrer.  Alors,  ils  comjiatissaient  dans 
leurs  âmes  à  ses  tourments,  ils  s'unissaient  à 
lui  de  cœur  el  d'esprit,  disant  avec  le  Psal- 
miste  :  «  Mes  laimes  ont  été  jour  el  nuit  ma 
«  nourriture,  pendant  qu'on  médit  sans  cesse  : 
«  Où  est  ton  Dieu  (2)?  »  Ahl  Notre  Dieu,  Notre 
Maître,  vous  ses  disciples  choisis  entre  tnus, 
regardez-le  allant  du  palais  de  Caiphe  au  pré- 
toire où  Pilate  va  le  ccndamner.  Est-ce  que 
vous  pouvez  encore  le  reconnaître?  Hélas!  il 
porte  sa  croix  et  se  dirige  vers  le  Calvaij'e,  et 
du  haut  de  ce  trône  d'amour  il  vous  cherche  du 
regard  pour  voir  votre  repentir, pour  vous  pardon- 
ner. Et  vous  vousêtes  renfermés  dansleCénacle, 
et  vous  dites  encore  •.  «  0  mon  âme  !  Pour.iuoi 
«  es-tu  triste?  Et  pourquoi  me  truubles-lu  (3)?» 
A  cette  tristesse  qui  vous  saisit,  à  ce  trouble  qui 
vous  agite,  votre  âme  va  par  la  pensée  à  Jésus 
dans  un  vif  sentiment  d'amour;  vous  gémissez 
et  vous  pleurez  sur  ce  déicide  qui  va  s'accom- 
plir, sur  votre  Jésus  qui  va  mourir  pour  le  salut 
du  monde,  sur  votre  Maître  si  bon  et  si  géné- 
reux qui  endure  tontes  les  souffrances  de  la 
mort  la  plus  cruelle,  et  vous  vous  écriez,  phins 
de  confiance  en  sa  miséricorde  :  «  0  mon  âme, 
«  espère  en  ton  Dieu  (4).  »  A  notre  tour,  nous 
disons  :  Un  abîme  appelle  un  autre  abîme;  Sei- 
gneur, l'abîme  de  votre  passion  appelle  l'abîme 
de  mes  souffrances;  à  la  voix  de  vos  plaies, 
ont  passé  sur  moi  les  flots  de  cette  mer  de  dou- 

(I)  s.  Grég.   Moral,    lib.  X,  c.  xvj,  qaoad  seasum.  — 
(21  i'â.  xu.  i.  —  li)  Ibid.  5.  —  '41  lUd. 
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leurs  où  vous  vous  êtes  plongé  pour  mon  salut. 
Je  veux  ressentir  en  moi-même  vos  opprobres 
et  vos  tourments  pour  redire  avec  l'apolre  :  Je 
porte  sur  mon  corps  les  stigmates  du  Seigneur 
Jésus  (1). 

Les  apôtres  gémissaient  et  pleuraient  d'être 
privés  de  la  présence  de  Jésus- Christ.  Ils  res- 
sentirent celte  tristesse,  dès  le  moment  où  il 
leur  annonça  celte  séparation.  <  Je  m'en 
a  vais,  leur  avait-il  dit.  à  Celui  qui  m*a  envoyé, 
tt  et  personne  de  vous  ne  me  demundu  :  Où 
«  allez-vous?  Mais,  parce  que  je  vous  ai  dit 
«  ces  choses ,  la  tristesse  a  rempli  votre 
vœxir  (2).  »  Si  l'annonce  sp'jîe  de  celte  sépara- 
tion leur  causa  cette  grande  tristesse,  que 
n'éprouvèrent-ils  point  lorsqu'elle  fut  accom- 
plie 1  Ils  connaissaient  par  une  expérience  de 
trois  ans,  tout  le  bonheur  de  vivre  auprès  de 
lui  et  d'être  admis  en  sa  sainte  compagnie;  ils 
avaient  goûté  les  douceurs  infinies  de  son 
amour,  ils  l'avaient  suivi  dans  ses  courses  év;m- 
géliques,  et  dans  leur  cœur  restait  gravé  le 
souvenir  de  ses  divins  entretiens.  Maintenant, 
ils  n'ont  plus  ce  Maître  si  bon  et  si  généreux, 
ils  n'ont  pas  même  eu  la  consolation  de  l'en- 
sevelir de  leurs  mains,  ils  ne  peuvent  pas  non 
plus  venir  pleurer  sur  son  tombeau  :  des  gardes 
vf-illent  tout  autour.  Aussi  disent-ils  comme 
Tobie  :  m  Seigneur,  il  est  avantageux  pour  moi 
«  de  mourir,  plutôt  que  de  vivre  (3).  i>  Non, 
ô  vous,  nos  pères  dans  la  foi,  telle  ne  d..it  pas 
être  votre  destiuée.  Vous  êtes  appelés  à  le  revoir, 
ce  bon  Maître,  à  annoncer  sa  résurrection  dans 
le  monde.  Sortez  de  Jéru.salem,  suivez  cette 
femme  qui  va  sur  le  Calvaire  et  dites  comme 
elle,  à  cet  homme  qui  vous  demandera  le  sujet 
de  votre  tri>tesse  :  «  Si  c'est  vous  qui  avez  en- 
levé mon  Maître,  dites-moi  où  vous  l'avez 
mis  (4).  »  Ames  chrétiennes,  vous  portiez  avec 
vous  lesus  voire  Dieu.  Il  Éiait  en  vous  et  vous 
en  lui.  Un  jour  le  péché  l'a  tait  mourir  en  vous, 
et  vour  avez  été  privées  de  sa  présence.  Avez- 
vous  j)arlagé  la  tristesse  des  apôtres?  Il  vous 
reste  à  vous  mettre  à  la  suite  de  Madeleine,  et 
à  le  chercher  dans  le  repentir. 

111'  Partie.  —  La  tristesse  des  apôtres  ne 
pouvait  être  de  longue  durée.  Elle  fut  changée 
en  une  grande  joie  le  jour  de  la  résurrec- 
tion, et  3eite  joie  est  devenue  leur  héritage  pour 
les  siècles  des  siècles.  La  tristesse  des  apôtres 
fut  changée  en  joie  par  la  grâce  du  pardon. 
Les  voici  réwnis  dans  le  cénacle,  Jésus  apparaît 
au  milieu  d'eux,  et  leur  dit  :  Que  la  paix  soit 
avec  vous.  Jésus  leur  apparaît  encore  en  maintes 
circonstances,  et  toujours  de  sa  bouche  divine 
tombe  une  parole  de  salut,  de  pardon.  Il  avait 
TU  leur  repentir,  et  c'est  pourquoi  il  ne  devait 

U)  Galat.  VI,  17.— (2)  S.  Jean  XVI,  S.— (31  Tob.  in.  6. 
(4)  S.  Jean  XX,  15. 
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plus,  selon  sa  promesse,  se  souvenir  de  leur 
faute.  Les  apôtres,  en  effet,  avaient  une  sin- 
cère contrition,  et  parla,  leur  péché  se  trouvait 
eifacé  ;  ils  n'étaient  plus  condamnés  à  la  mort 
éternelle,  il  fallait  donc  qu'ils  reçussent  des  gagei 
pour  la  vie  éternelle.  En  entendant  Jésus  leu 
dire  :  o  Que  la  paix  soit  avec  vous,  »  est-ce  qu 
tout'iijelde  tristesse  ne  disparaissait  pa^ideleui 
cœui?  Au=sinouslesenlendoo»àleurtours'écriei 
dans  la  jdie  de  leur  reconnaissance  :  «Seigneurj 
M  vous  avez  changé  mes  géuiissemenl-^  en  joie; 
a  vous  avez  déchiré  le  sac  dont  je  m'étais  enve- 
«  loppé  et  vous  m'aveî  revêtu  d'allégresse,  afin 
«  que  ma  gloire  vous  chante  et  ne  se  taise 
«  jam:)is  (1).  »  Et  celte  joie  sera  leur  partMg» 
dans  le  ciel  ;  le  prophète  !e  leur  avait  prédit  en 
disant  :  «  Une  allégresse  éternelle  couronnera 
fl  leurs  tètes  ;  ils  seront  désormais  daus  la  joie' 
«  et  le  ravissement,  la  douleur  et  les  gémisse- 
0  ments  ont  fui  a  jamais  de  leurs  cœurs  (2). 
0  vous  qui  gémissez  et  pleurez  sur  un  passé 
malheureux,  entendez  celte  voix  de  Jésus  qui 
vient  vous  dire  comme  à  ses  apôtres  :  «  C'est 
a  moi,  c'est  moi-même  qui  vous  consolerai  (3) 
Passez  dune  du  repentir  à  la  joie.  La  tristesse 
des  apôtres  fut  changée  en  joie  par  la  promesse 
de  partager  sa  gloire.  Il  avait  dil  :  «  Bienheu- 
c  reux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la 
(I  justice,  parce  que  le  royaume  ilcs  cieux  leur 
t  apparlienl(4).))  Ilestcouvenablequetouteslc: 
âmes  qui  compatissent  à  ses  douleurs  se  réjouis- 
sent avec  lui  par  la  participation  de  sa  gloire 
céleste,  et  que  les  compagnons  de  ses  tribula- 
tions soient  les  compagnons  de  ses  récom- 
penses. Les  apôtres,  il  est  vrai,  ne  partagèrent 
point  ses  souffrances  de  la  passimi  d'une  ma- 
nière sensible,  mais  tous  ne  furent-ils  pas 
déchirés  de  coups,  dès  leurs  premières  prédica- 
tions, et  n'onl-ils  pas  tous  versé  leur  sang  à 
l'exemple  de  leur  Maître?  Ils  IressaiUaitmt  de 
joie  d'avoir  été  jugés  dignes  de  souffiir  des 
outrages  pour  le  nom  de  Jésus  (5).  Ils  commen- 
çaient ainsi  à  goûter  dès  ici-bas  la  joie  qui  les  l 
attendait  dans  le  ciel.  Aussi  nous  devons 
comprendre  toute  l'importance  de  cette  exhor- 
tation de  l'apôtre  saint  Pierre  nous  disant  : 
«  Réjouissez-vous  d'avoir  part  aux  souffrances 
«  du  Christ,  afin  que  vous  .soyez  comblés  île  joie 
«  dans  la  manifestation  de  sa  gloire  (6).  » 
Quelle  soit  donc  bénie  cette  triste.'^se  qui  peut 
devenir  en  nous  la  semence  d'une  gloire  éter- 
nelle. Ah  1  sur  le  chemin  que  vous  devez  suivre, 
ne  maudissez  point  les  pierres  qui  meurtrironl 
vos  pieds,  les  épines  qui  blesseront  vos  mains, 
les  traits  acérés  des  méchants  qui  pénétreront 
jusqu'à  votre  cœur;  c  car  les  tribulations  si 

(1)  P9.  XXIX,  14.  —  (2)  Imie  xxxv,  10.  —  (3»  Ibid.  51  J 
VI,  12.  —  (4)  S.  Mattb.  v,  10.  —  (5)  Aot.  f,  41.  — 
(61  I.  S.  Pier.  iv.  13. 
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«  courtes  et  si  légi'Tcs  de  la  vie  prr^sente  pro- 
•  duisent  en  nous  le  poids  él^i'Of-l  (i'une 
«  sublime  et  imotnparalile  gloire  (1).  »  Non, 
n'hésiloijs  point  à  emhrasprr  les  ito  x,  les 
souffrance-  qui  penveiit,  il  est  vrai,  rendre  nos 
jours  SOI'  kl  terre,  tiisies  et  pi'oiiiles;  ui.'tis  nnus 
ne  tariliTiin-i  pus  ,i  les  éclKln^('^  an  ciel  pour 
une  g-loire  ini  tlal>lH  qui  subsister, i  à  luut  jamais. 

La  Irisle-se  des  apôtres  fut  eliiingee  en  une 
grande  jido  en  revoyant  Jésus  «Idricux  et 
trioD]  liant.  Quel  ne  devait  pa?être  le  bonheur 
des  apôtres  de  conlempler  Jésus  ressusiité, 
d'être  admis  à  le  loucher,  d'en'en<lre  sa  voix 
qui  avait  fait  tressaillir  Madeleine!  C'est  ee  que 
le  Psalmisle  avait  annoncé  en  disai.t  :  «  Sei- 
gneur, vous  me  remplirez  de  joie  en  me  faisant 
voir  votre  visage  (>2).  »  Voilà  des  hommes  qui 
savent  leur  Maître  enseveli  dans  un  tomlieau, 
ils  pleurent  sur  sa  mort,  ils  sout  au  dé-espoir 
de  ne  plus  jou'r  de  sa  pri'sence,  et  le  Maître 
paraît  lout  à  coup  au  milieu  d'eux, il  leur  parle, 
il  calme  leur  crainte,  et  pour  leur  mmitrer  que 
ce  n'est  point  uu  esprit  qui  leur  apparaît,  il 
leur  dit  :  «  Voyez  mes  mains  et  mes  pieds  : 
«  c'est  bien  moi;  tombez  tt  voyez;  un  esprit 
«  n'a  ni  ehair,  ni  os,  comme  vous  voyez  que 
«  j'ai.  »  Et  ce»  apôtres,  bien  que  ne  er(j3'ant 
point  encore  ,  sont  cependant  transportés  d'ad- 
miration et  de  joie.  Jésus  alors  leur  dit  : 
«  Avez- vous  quelque  chose  à  manger  (3)?» 
Mais  la  joie  des  apôtres  ne  devait  point  se 
borner  à  ses  courtes  apparitions  qui  se  termi- 
nèrent le  jour  de  l'ascension.  C'était  le  prélude 
d'une  autre  joie  plus  grande  et  plus  complète, 
d'une  autre  vision  qui  n'appartient  pas  à  la  vie 
du  temps. 

Le  prophète  le  proclamait  en  ces  termes  : 
«  Seigneur,  lorsque  votre  gloire  m'aura  ap- 
«  paru,  je  serai  rassasié  (4).  »  Alors  ils  seront 
semblables  à  lui,  parce  qu'ils  le  verronl  face  à 
face,  tel  qu'il  est  ;  ils  le  contempleront  assis  à  la 
droite  du  Père,  ils  régneront  avec  lui.  Nul  ne 
pourra  plus  leur  ravir  cette  joie  immortelle  qui 
suifiraa  l'accomplissement  de  leurs  désirs.  Li  où 
il  ya  plénitude,  satisfaction  parfaite,  l'âme  n'a 
plus  rien  à  di-irer.  Et  cette  joie  sera  le  fruit  de 
leurs  travaux,  de  leurs  prédications,  de  leur 
martyre,  elle  sera  la  dernière  et  suiirême  ré- 
compense qui  les  fixera  dans  un  bonheur 
immuable  et  sans  fin  ;  car,  Jésus  sera  lout  en 
tous  glorieux  et  triomphant  pour  l'éternité.  0 
apôlres  bienheureux,  à  l'heure  présente  vous 
la  possédez,  cette  joie  de  la  claire  vision.  Eh 
bien  !  n'ouhliez  pas  cette  Eglise  de  la  terre  que 
TOUS  avez  établie  dans  les  larmes  et  la  tristesse, 
obtenez-lui  de  goûter  comme  vous,  durant  1rs 

(!)  II,  Cor  IV,  17.  —  {.')  Vi.  XV,  11.-  {X  •■    Ir.,-  kw: 

as,  —  w  ps-  XVI,  li. 


jours  de  son  pèlerinage,  les  joies  qui  l'attendent 
au  ciel. 

Pour  nous,  nous  voulons  à  votre  exemple 
laisser  au  monde  ses  joies  trompeuses  et  passa- 
gères, porter  chrétienuemen'  la  tristesse  des 
enfants  de  Dieu,  et  mériter  d'avoir  jiarl  aux 
joies  ineffables  de  la  patrie. 

L'abbé  C.  Martel. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 

CONGRÉGATION  DES  INDULGENCES 

ALRANENSIS 

SUPER   STATIONE    \l£   CRUCIS 
Die  15  Novembris  1878. 

Decretum.  In  Gallia  mos  invaluit  quatunrde- 
cim  tabellas  una  cum  crucibus  pro  siationibus 
Viee  Cruels,  ex  ferro  saejie  in  typos  fuso  con- 
dendi,  quibus  ferreis  crucibus  inversis  totidem 
ligneee  applicantur,  quœ  tamen  nulle  videri 
possunt  modo  a  coram  adstanlibus.  Cum  autem 
pluries  al»  bac  sacra  Congregalione  defiuitum 
fuerit,  indulgentias  pro  pio  Viœ  Crucis  e.\ei  citio 
concessas,  crucibus  tantum  rite  benedictis  esse 
adnexas;  cumque  in  appendice  ad  Riluale  Ro- 
manum  typis  s.  Confireiiationis  de  Propaganda 
Fidi;  i:dituin  anno  tS64  pag.  401  et  anuo  1874 
pag.  108  traditum  reperialur  cruces  pra; dictas 
esse  debere  ligneas.  Hinc  Episcopus  Auranensis 
merito  dubilans,  num  juxla  piœtatam  cousue- 
tudinem,  conditionibus  satistiat  ad  iiidulgen 
tiarum  acquisiliouem  necessariis,  per  suum 
Vicarium,  supplex  adiit  hauc  s.  Congregatio- 
nem  ali  ea  expostulans  trium  dubiorum  resolu- 
tionein. 

I.  An  illud  «.  Ex  ligno  debent  esse  cruces  » 
quod  legitur  in  appendice  ad  Rituale  Huma- 
num  editum  anno  1864  ex  typis  s.  Congrtqa- 
tionis  de  Propaganda  Fide  pag,  404  oblïget 
suô  pœna  nulliiatis  ? 

Et  quatenus  affirmative. 

II.  An  huic  prœcepto  snfftcienter  satisfacil 
supradicta  appositio  tolidem  Cnicium  lignea- 
rum,  etsi  coram  adstanlibus  invisibilium  ad 
partem  adversam  Crucium  ferrearum  ? 

m.  An  coHsu/e?idum  sit  Sanctissimo  pra 
sanalione  Crucis  viarum  hujusmodi  jam  erec- 
tarum? 

In  Congregalione  geneiali  habita  in  Palatio 
Ajo-lolico  Vaticano  die  15  NovembrÏB  1878 
l'ini  l'a'res  rescri[>^erui  t  : 
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A-1  I.  Afflrmnl}:-?. 

Ai    11.    A-7'<//:v. 

.-icI  m.  Àt'mla  bona  fide  cvnsulenchmi 
SSmo.  pro  convalidalmie  Slationum  sic  crcc- 
t'irvm,  et  pro  facitltatibus  necessarik  et  ip- 
portitnis  concedend  s  eideniEpiscopo  Oratori, 
qui  sive  per  se,  sive  per  alium  SacerduSem 
sibi  benevisjnn  Criées  ligneas  privatim  beiie- 
dicat,  easqiie  aenediclas,  meliori  quo  péri  po- 
test  modo,  ne  scandalum  oriativ,  ita  slatiuni- 
ius  supcrpûiial ,  zil  ab  omnibus  conspici 
possint. 

Faclaqne  de  Lis  omnibus  per  me  infrasorip- 
tum  dictae  Congrrs'iitioiiis  Secretarium  SSmo 
D.  N.  Leoni  PapœXUI  ia  Audiuulia  diei  23  No- 
vembris  1878  relalioue,  SaDCti'.as  Sua  s.  Ccn- 
grogationis   reso.'utioneoi  bénigne  approbavit. 

Dalum  F'iOicaa  ex  Secretaria  ejusdeui  s.  Con- 
greyalionis  «.lie  et  anno  ut  supra. 

Al.  Caud.  Oreglia  a  S  STEriiANO  Pr^ef. 
A.  Panici  Secretarius. 

&c  OFFicio  ANiMADVERsiONES.  Quamvis  Cle- 
meus  Xll  Bi-uvi  16  Juiiii  1731  atijue  Beuediitus 
XIV  Brevi  30  Augusli  1741  haud  innuaiit  ex 
ligDo  esse  debere  Cruces,  in  singulis  statioiiibus 
Viaa  Crucis  appoueûdas  ;  tamen  quod  illai 
reapse  esse  debeant  ligneœ,  eruilur  a  bina 
s.  Congregatiouis  Indolgentiarum  resolulione, 
Ouarum  prima  a  s.  Congregatione  lata  fuit  in 
Cameracen.  20  Junii  1838,  et  relata  a  Prinzi- 
valli  inter  décrets  authentica  pag.  397.  Secunda 
€x  dictis  resolutionibus  lata  fuit  in  Quebecen. 
1-4  Junii  1845.  Siqaidem  ad  alteram  stcundi 
dubii  pnrtem  sic  conceptam  o  utrum  si  cruces 
vel  imagines  (Stationum  Viœ  Crucis)  destnictœ 
vel  vitiatœ  fuerint,  aliœ  substHui  possint  de 
coneessione  Episcopi  singulalim  benedictœ 
absque  cessatione  indulgentiarum,  »  re^pon- 
sum  luit  :  posswit  substilui  aliœ  Cruces  (quœ 
ex  ligna  esse  debent  et  in  quibvs  tantum  cudit 
benediclio,  minime  vero  in  tabulis  piclis  vel 
imagmibus)  absque  indulgentiarum  cessatione, 
quatenus  destructœ  seu  vitiatœ  sint  minor 
pars,  secus  vero  necessario  requiritui'  nova  ca- 
nonica  erectio  et  benediciio. 

Quibus  ri  solutionibus  eoucinit  faeta  observa- 
tio  a  Rogerio  Albanie  a  Solerio  in  opusculo  oui 
titulus  Historia,  Excellentia  et  Ritonomia  Viaa 
Crucis  cap.  3  n.  126;  nem;.  e  «  ut  cruces  istœ 
analogiam  possibiliorem  habere  videantur  cum 
cruce  dominica,  ac  eadem  constant  materia, 
ligneœ  omnino  enint.  »  Cui  conclusioni  idem 
auitor  adnoiaii'ui<?m  ailjunsit  :  a  ni  fallor  in 
ipso  instituiionif.  exordio,  staiiones  viœ  dolo- 
rosœ  instituebmiiur  indi/ferenter  vel  Crucibus 
vel  ipiaginibus,  et  nim  raro  conslcdiant  Ora- 
toriis,  sacellisque  pictrs  vel  scidptis  sine  ulla 
crucis  prœstntia;  aut  si  aéerant  a'uces,  hœ  ex 
qualibet  materia  conjicicbantur Cum  ta- 


men omiiis  lis  dirempta.  dici  clebeat ,  cum 
llonia  loiula  est,  hodie  omnes  bcncdicere  tene- 
nnir  cruces,  et  quidem  ligneas,  ac  cogimur 
inimulare  vel  acldcre,  ubi  vel  lapidœ  et  fer~ 
reœ  exclusive  sunf,  velsolœ  imagines  prostant, 
Cruces  adcsse  necessario  debent,  et  esse  li- 
gneœ. » 

Quoiul  stalioiîes.  de  quibus  qusestio  lit,  oh- 
servandum  tnmen  est,  quod  cruces  ligneje, 
ritdiue  becediclse  non  desunt,  neque  caterum 
absulule  ac  peDilus  invisibiles  sunt.  Dicitur 
enim  non  posse  videri  a  coiam  adstantibus, 
quod  qiiidem  non  excliidît,  ut  videri  saltem 
queant  ab  iis  qui  a  latere  adsunl. 

CoNSHLTORis  VoTCM.  Ad  pi  imuui  dubium  cen- 
suit  respondendum  fuisse  affirmative  :  nsm  ad 
rite  erigendas  Staiiones  Vite  Crucis,  nil  aliud 
quterilur  qnam  Crux  benedicta  a  sacerdote 
fai'ultatem  halienle;  non  requiiuntur  imagines. 
C}'îix  vm-Q  necessario  débet  esse  ex  ligno.  Nam 
in  JigDo  crucis  salvali  sumus,  et  ideo  s.  Mater 
Ecclesia  feria  YI  bebdomadaa  sanctae  cantat. 
ecce  lignum  crucis  in  quo  mundi  salus  pepen- 
dit.  Un  ca  coaditio  quœ  apponilur  in  erigenda 
Via  Crucis  esseutialis  est  et  sub  pœna  nuUitatis 
observanda. 

Ad  secundum  dubium  putavit  responderi 
posse  jiegative;  si  enim  Crux,  qure  unice  requi- 
ritur,  nullo  modo  videri  potest,  tune  uti  non 
existens  consideranda  est.  Ad  dubium  tertinm 
censuit  non  esse  consulendum  SanctiBsimo  pro 
sanatione  Crucis  viarnm  hujusmodi  jam  ereo 
tarum,  sed  proponendum  esse  modum  pruden- 
tialcm  pro  remtdio. 

Ex    INDE   COLUGES. 

I.  In  praesentiarum  pro  certo  ab  omnbus 
b;iheri,  quod  cruces,  et  quidem  ligneœ,  adesse 
debeant  in  singulis  viœ  crucis  slutlonibus, 
quamvis  olim  nil  defînitum  fuerit  an  crux,  et 
eadem  lignea,  vel  alia  imago  erigenda  esset. 

II.  Uti  essentialem  haberi,  et  sub  nuUitalia 
pœnaservandam  esse,  unicam  appositam  con- 
ditionem,  pro  erigeudi?  viœ  crucis  stationibus, 
quod  nempe  crm  necessario  esse  debeat  ex 
ligno. 

III.  Modum  autem  a  novis  artiQcibus  exco* 
gitatum,  quo  nempe  viam  crucis  ex  ferro  fuso 
construunt,  esse  omnino  lejicieudum,  ulpota 
qui  fidelium  oculis  omnino  subtrahat  ligne» 
crucis  aspectum. 

IV.  Ac  proinde  solis  imaginibus,  sive  pictis, 
sive  sculptis  haud  rite  erigi  posse  viœ  crucis 
staiiones,  quia  ex  pluribus  decretis  in  cruces 
solas  cadit  benedictio,  sistitiiue  itineris  sacri 
essentia,  si  ex  ligno  fabrefactœ  sint,  quia  lignea 
fuit  Cbristi  Crux  (l). 

(1)  Inhserentes  Scdis  Apostolicie  desiderio,  quao  sempér  | 
omnes  abusu3  a  s.  Liturgla  avertere  curavit,  cessemos  ' 
opportunum  hic  referre  et  aliud  ,g  creturn,  etsi  yetustiam 
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LES   BtlitEAU.K    DS   BIENFAISANCE  ET  LE 

iJossiîiL  d'État 

Ln  Journal  officiel  dn  ["  av^'û  publie  l'avis 
suivant,  reudu  parle  Co.i-'.  il  J'Etat  : 

AVIS 

SUR  LES  QUESTIONS  SUIVANTES 

1*  Quelle  est  l'étenduo  des  droits  et  prérog;a- 
tives  conférés  aux  bureaux  de  bienfaisonce  par 
les  lois  et  règlements  en  vii^ueur,  ■ea  ce  qui 
concerne  les  tjuètes  et  souîcriiilioue. 

2°  Quels  sont  actuellement  les  moyens  de 
sauvegarder  ces  droits  ? 

Adopté  par  le  Conseil  d'Etat. 

Le  Conseil  d'Etat,  consulté  par  11.  le  minis- 
tre de  l'intérieur  et  des  cultes  sur  les  questions 
suivantes  : 

1»  Quelle  est  l'étendue  des  droits  et  préroi^a- 
tives  conl'érés  aux  bureaux  de  hienfaisauce  par 
les  lois  et  légleiuents  en  vigueur,  en  ce  qui 
concerae  les  quét^^s  et  souscriptions? 

2*  Quels  fotit  actuellement  les  moyens  de 
«auvegard  r  ces  droits  ? 

Vu  la  loi  du  7  frimaire  an  V; 

L'arrêté  du  ministre  de  l'intérieur  dn  5  prai- 
rial an  XI  ; 

Le  décret  du  12  septembre  1806  ; 

Le  décret  du  ;10  décembre  1809,  article  75; 

Les  articles  9lO  et  937  du  Code  civil  ; 

L'ordonnance  du  2  avril  1817,  article  3  ; 

quo  alios  abasus,  proprios  temporis  etiam  nostri,  oorri»! 
Éadem  voluit.  Qaamobrem,  ceu  per  resolutiones  &u[>6rai- 
lataa  Apostolica  Sedes  eUminandos  esse  curavit  abusus, 
qui  irrepere  oœperant  qiioad  stationes  Vue  Gratis,  sic 
eliminare  voluit  alioa  abusus,  quoad  5s.  Nnniismatum 
beDedictioaem,  per  sequess  decretum. 

URBIS 
Cam  in  Congregatione  Indulgentiaram,  Sacrarumque 
Reliquiarum  propoEitum  fuei-it  Dul>ium:  Num  expédiât 
permittere  Sacra  Numismata  cmi.  Beatoruni  iraagiiiibus, 
sive  alioruin  Sanctoruni  in  Romani)  Martyrulogio  minime 
descriptorum,  qnibus  indulgentiae  applicari  possint,  com- 
que  eadem  Sacra  Gungregatio  censuerit  de  bac  re  8  Cun- 
sulendam  esse  Sacrorum  Rituum  Congregalionem  »,•  idcirco, 
posito  prœi'ato  Dubio  in  eadem  Congregatione,  Emi  Patres 
eidera  Bacrœ  Congregatioui    Pnepositi  censaeruot,  Indal- 

fentias  non  ecse    coacedendas   ia   posterum,   nisi  Sanctis 
esGi'iptis    ia    Martjrologio    et    Gauouàzatis.  Hac  die    15 
Junii  1674^ 

HûNIinM.  Ut  tollatur  omnis  anxietas,  quœ  in  aliquo 
ingcri  possit  a  corollario  2"  pag.  157  hujiis  voluminia, 
libenter  adj icimas  :  ooroUarium  iilud  sese  referre  ad  pri- 
mam  reBoIutionis  partem  «  négative  d  primi  dubii.  Nulli- 
mode  j>erpenfcain  fuisse  secundam  rcsolutioiiis  partem, 
quisquia  videt;  iiquidum  esttnim  quod  si  addantiir  noviB 
conditiones  adempieuJ;E,  tuuc  ex  ipsa  resolutione,  id 
pwmissam  fit,  qaod  aliter  vetatui, 


Considérant,  d'une  part,  que  ia  liberté  de  la 
charité  privée  ne  saurait  être  contestée; 

Considérant,  d'autre  paît,  iiuo  la  loi  du  7  fri- 
maire au  V,  qui  a  institué  le  but  eau  de  bien- 
faisance pour  distiibuer  des  secours  aux  indi- 
gents, l'autorise  à  recevoir,  eu  outre  du  dixième 
du  prix  des  places  dans  les  théâtres,  «  les  dons 
qui  lui  sont  offerts;  » 

Que  l'arrêté  du  3  prairial  an  Xi  lui  accorde 
également  le  produit  des  quêtes  faites  par  ses 
membres  dans  les  édifices  publics,  des  sommes 
trouvées  dans  les  troncs  placés  par  lui  dans  ces 
édiQcps  et  des  collectes  qu'il  doit  faire  tous  les 
trois  mois  ; 

Qu'eniin  le  décret  du  30  décembre  1809  lui 
attribue  Ja  faculté  de  faire  des  quêtes  dans  les 
églises  ; 

Qu'aucune  disposition  législative  n'a  étendu 
les  droits  conférés  au  bureau  de  bienfaisance 
parles  lois,  décrets,  ordonnance  et  arrêté  pré- 
cités, et  ne  lui  a  donné  qualité  pour  revendi- 
quer les  sommes  recueillies  par  des  tiers  dans 
l'intérêt  des  pauvres; 

Que  le  maire  n'a  pas  davantage  reçu  de  la 
loi  ce  droit  de  revendication,  mais  qu'en  vertu 
des  articles  9lO  et  937  du  Code  civil  et  de  l'ar- 
ticle 3  de  l'ordonnance  du  2  avril  1817,  il  serait 
recevable  à  agir  en  justice  et  à  faire  tous  actes 
destinés  à  assurer  la  conservation  et  l'emploi 
des  sommes  versées,  si  les  intermédiaires 
venaient  à  les  compromettre  ou  à  les  détourner 
du  but  charitable  qui  leur  avait  été  assigné; 

Que  ces  solutions  laissent  intacts  les  droits 
qui  appartiennent  au  Gouvernement  pour  main- 
tenir le  respect  des  lois  qui  régissent  les  quêtes 
dans  lis  églises  et  pour  réglementer  celles  qui 
seraient  faites  dans  les  lieux  et  édifices  publics; 

Est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  répondre  aux 
questions  posées  par  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur dans  le  sens  des  oLservations  qui  précè- 
dent. 

Cet  avis  a  été  délibéré  et  adopté  par  le  Con- 
seil d'Etat  dans  ses  séances  des  li  et  24  mars 
1880. 

Le  conseiller  d'Etat,  rapporteur, 

HiPPOLYTE    Do  BOY. 

Le  vice -président  du  Conseil  d'Etat, 
Faustin  Relie. 

Le  maître  des  requêtes,  secrélaim 
général  du  Conseil  d'Etat, 

A.  FOUQUIER. 
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Patrologia 

POLÉMIQUE  DES  PÈRES  DE  L'ÉGLISE 

contre  les  Philosophes  païens 

in 

SAINT  JUSTIN,  PHILOSOPHE  ET  MARTYR 


I.  —  Depuis  la  naissance  du  Christianifime 
jusqu'à  l'empereur  Mare-Aurèle,  il  j  avait  bien 
de  sourdes  ioimiliés  entre  la  raison  humaine  et 
la  révélation  divine;  mais  cette  antipathie  ré- 
cipruque  n'avait  amené  que  de  simples  escar- 
mouches sur  le  front  des  deux  armées.  A'i 
milieu  du  second  siècle,  la  mêlée  devint  géné- 
rale. Les  A;io!ogies  furent  la  cause  innocente 
de  cet  embrasement  universel.  Les  écrits  apo- 
logétiques se  proposaient  avant  tout  de  défendre 
la  religion  chrétienne  ;  mais  les  fidèles,  pour  se 
justifier,  en  appelaient  à  la  raison,  aux  loi?,  à 
la  philosophie.  Ce  système,  on  le  voit,  condui- 
sait naturellement  à  un  défi.  De  plus,  en  sou- 
tenant leur  doctrine,  leur  morale  et  leur  disci- 
pline, les  auteurs  ecclésiastques  ne  pouvaient 
guère  s'empêcher  de  rire  des  mystères  du  pa- 
ganisme. De  la  sorte,  leur  épée  avait  le  double 
tranchant,  l'un  pour  l'attaque  et  l'autre  pour 
la  défense.  Le  gant  était  jeté.  Les  philosophes 
se  réveillèrent  en  face  d'un  ennemi  bien  orga- 
nisé et  menaçant. 

II.  —  Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  :  Saint 
Justin  de  Naplouse  brille  à  la  tète  des  écrivains 
ecclésiastique-;.  Ses  ouvrages,  les  premiers  que 
la  tradiiiuu  nous  ait  conservés,  nous  révèlent 
autant  de  génie  que  de  courage.  Non  seulement 
ils  nous  oflrent  un  moilèle  de  la  littéiature 
chrétienne,  mais  ils  embrassent  d'immenses 
horizons.  Justin,  à  lui  seul,  combattit  victorieu- 
sement les  Juifs,  dans  ses  dialogues  avec  Try- 
phon  ;  les  empereurs  romains,  dans  ses  deux 
Apologies;  et  enfin  les  philosophes  païens,  dans 
son  Exhortation  aux  Grecs  et  son  Oraison  au 
même  peuple.  Notre  martyr  eut  donc  l'honneur 
de  livrer  le  premier  et  le  plus  ruie  assaut 
contre  le  paganisme.  Comme  les  auteurs  sui- 
vants s'inspirèrent  de  ses  idées  et  de  sa  mé- 
thode, nous  devons  examiner  à  fond  la  tactique 
de  ce  philosophe,  qui  retourna  contre  les  sa- 
vants du  siècle  toutes  les  re.ssources  qu'il  avait 
amassées  dans  leurs  propres  écoles,  et  surtout 
dans  celle  d'Alexandrie. 

m.  —  Saint  Justin  n'était  pas  homme  à  mé- 
priser la  philosophie  ancienne  :  il  l'avait  étudiée 
•vec  trop  de  zèle  jusqu'à  l'âge  d'environ  trente 


ns.  D'ailleurs,  en  abjurant  l'idolàtr  ie,  il  ne 
voulut  jiimais  quitter  son  m;mteau  de  philo- 
sophe. Mais  tout  en  admirant  la  science  de  ses 
maîtres,  il  se  garde  bii'n  de  confomlre  le  jour 
avec  la  nuit.  La  philo  ophie  des  païens  nous 
présente  une  double  face,  comme  le  dieu  Janus, 
D'un  côté,  elle  nous  rapporte  les  traditions 
pnmor  liales,  qui  composent  le  trésor  commun 
d'.  toutes  les  nations  ;  de  l'autre,  elle  développe 
les  opinions,  ou  les  caprices  d'un  homme  et 
d'une  se.  te, 

11  e-time  à  sa  valeur  chaque  maxime  de  la 
raison  in  lividuelle.   Qiieliiucs  phiiosopiies,  en 
tirant  les  premières  corn  lusions  des  principes 
généraux,  restent  dans  les  limites  du  vrai,  du 
beau  ci  du  bon.  Quand  ils  se  livrent  à  des  uto- 
pies personnelles,  les  sages  du   paganisme  ne 
formulent  plus  que   des  systèmes   faux,  con- 
traires à  la  morale  et  perturb  iteurs  de  l'ordre 
public.  Aussi  voyez  ces  philosophes  se  contre- 
dire à  chaque  ligne,  et  ilémonlrer  eux-mêmes 
l'inanité  de  leurs  conceptions  :  car,  enfin,  il  n'y 
a  pas  d'alliance  possible  enire  le  pour  et  le 
contre,  entre  les  ténèbres  et  la  lumière.  Ces 
théories  mensongères,  eu  descendant  sur  le  ter- 
rain de  la  prati'iue,  fortifiaient  l'empire  de  ce 
que  saint  Paul  nomme  le  sens  réprouvé.  Lisez, 
par  exemple,  la  théogonie  des  dieux  du  paga- 
nisme, telle  que  nous  la  décrivent  les  poètes 
anciens,  et  vous  comprendrez  la  juste  indigna- 
tion de-  Pères  de  1  Eglise,  qui  poursuivent  de 
tous  leurs  sarcasmes  les  monstruosités  de    la 
mythologie.  Enfin  ces  erreurs  d'esprit  et  ces 
travers  de  morale  sapaient,  par  la  base,  la  so- 
ciété civile  et  domestique.    Au  dire   de  saint 
Justin,   le  père  ne  pouvait  corriger   dans  son 
fils,  et  l'époux  dans  sa  femme,  des  désordres 
consacrés  par  l'exemple  et  le  culte  des  dieux. 
Les  vérités  de  la  philosophie  traditionnelle 
ne  s'éloignent  pas  de  nos  livres  saints  :  notre 
docteur  les  regarde  même  comme  très  utiles  à 
la  défense  de  la  religion  chrétienne.  Mais  que 
les  savants  du  paganisme  n'aillent  pas  s'enor- 
gueillir de  cet  éloge.  Lear  doctrine,  envisagée 
sous  ce  rapport,  est  simplement  l'écho  de  la 
révélation  divine.  Il  faut  avouer  d'abord  que  le 
premier  de  nos  prophètes,  c'est  à-dire  Mo'ise, 
rédigea  ses  livres  de  la  Loi  avant  que  l'usage 
des  lettres  ne  fût  connu  dans  les  provinces  de 
la  Grèce.  Ajoutons  à  cela  que  les  fondateur» 
des  différentes  sectes  de  philosophie  grecque 
descendaient  volontiers  en  Egypte,  où  les  sou- 
venirs du  peuple  de  Dieu  étaient  encore  vivants, 
où  nos  Ecritures  avaient  été  traduites  en  langue 
vulgaire  par  les  ordres  du  roi  Ptolémée.  En 
dernier  lieu,  l'on  trouve  dans  Orphée,  dans  la 
Sybille,  dans  Homère,   dans  Sophocle,    dans 
Pythagore  et  dans  Platon,  des  pensées  et  un 
style  d'une  si  grande   ressemblance  avec  la 
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Bible  qu'il  fnut  supposer,  chez  ces  auteurs  rela- 
tivement modernes,  des  emprunts  faits  à  nos 
priiphèlrs,  plus  anciens  que  les  premiers  sages 
du  monde. 

Tel  est  le  plan  conçu  et  développé  dans  les 
deux  ouvriiges  de  saint  Justin  contre  les  philo- 
sophes :  leur  libre  pensée  n'avait  abouti  qu'à 
des  men^-onges,  à  la  dépravation  des  sens,  à 
des  ruines  sociales;  leur  enseignement  tradi- 
tionnel favorisait  le  règne  de  l'Evangile,  parce 
que  celte  partie  de  la  science  était  un  reflet  de 
la  révélation  primitive.  11  faut  avouer  que  ce 
programme,  (|ui  a  du  moins  le  mérite  de  l'in- 
vention, ne  manque  ni  de  largeur  ni  de  logi- 
que. Aussi  les  écrivains  postérieurs,  en  renou- 
velant la  guerre  contre  le  [ihilosophisme  des 
idolâtres,  respecteront  en  général  les  grandes 
lignes  de  cet  édifice,  et  se  contenteront  d'en 
perfectionner  les  détails. 

IV.  —  Dans  un  opuscule  intitulé  :  Oraison 
pour  les  Grecs,  saint  Justin  divulgue  les  motife 
qui  l'ont  poussé  à  répudier  l'idolâtrie  pour  em- 
brasser la  doctrine  de  Jésus- Christ  :  c'est  une 
confession  des  égarements  de  sa  jeunesse  et  de 
la  victoire  qu'il  remporta  sur  ses  passions.  «  Ne 
croyez  pas,  dit-il,  que  j'ai  quitté  vos  rites  sans 
raison  et  sans  examen.  Je  n'ai  rien  découvert 
dans  vos  cérémonies  qui  fût  saint  et  agréable  à 
Dieu,  a  Les  poèmes  d'Homère  chantent  des 
aéros  pleins  de  fureur  et  de  violence.  Les  deux 
rapsoiiies  de  l'aveugle,  l'Iliade  et  l'Odyssée, 
ont  pour  principe  et  pour  fin  l'histoire  d'une 
femme.  Hésiode,  avec  son  poème  des  OEuvres 
et  des  Jours,  nous  dépeint  l'ambition  ite  Sa- 
tuue,  qui  détrône  son  père;  les  adultères  de 
Jupiter,  dont  le  nombre  égale  la  gravité;  l'en- 
lèvement de  Proserpine  par  Pluton  ;  les  désor- 
dres de  Neptune  avec  Mélanippe  et  la  foule  des 
Néréides  ;  les  fourberies  d'Apollon  ;  le  caractère 
viril  de  Minerve  ;  la  vie  eflémiuée  de  Bacchus; 
la  conduite  immonde  de  Vénus.  Hercule  se  dis- 
tingue par  ses  exploits  et  tombe  lâchement 
aux  pieds  d'une  femme.  «  Vos  dieux,  ô  Grecs, 
sont  convaincus  d'ignominie  et  vos  grands 
hommes  sont  des  efféminés  :  It  témoignent  vos 
histoires,  qui  ont  fourni  le  thème  d'une  foule 
de  tragédies.  »  La  théogonie  des  païens  déplai- 
sait donc  au  philosophe  Justin  ;  mais  il  n'aimait 
pas  davantage  leurs  assemblées  en  l'honneur 
des  dieux.  Le  luxe  des  habits,  la  profusion  des 
odeurs  aromatiques,  It,  son  des  instruments, 
tout  provoque  la  débauche  des  sens  et  le  délire 
des  âmes.  «  Tout  Gi  ecs  que  vous  êtes,  comment 
puuirez-vous  votre  fils  s'il  vient,  en  marchant 
sur  les  traces  de  Jupiter,  vous  tendre  des  em- 
bûches et  souiller  U  lit  paternel?  Le  liemlrez- 
vous  pour  ennemi,  .{uand  vous  adorez  le  mo- 
dèle de  ces  crimes?  Comment  vous  plaindre  de 
Votre  épouse  légère  et  vicieuse,  si  vous  honorez 


le  temple  de  Vénus?  Si  ces  accusations  venaient 
d'un  autre,  on  les  soupçonnerait  de  me'usonge; 
ce  sont  vos  poètes  qui  chantent  ces  infamies,  et 
vos  histoires  qui  les  racontent.  » 

«  Venez  à  nous,  ô  Grecs  ;  et  prenez  notre 
incomparable  sagesse.  Ecoulez  la  parole  divine, 
et  ne  jetez  plus  les  yeux  sur  des  divinité*  cor- 
rompues; ne  saluez  plus  comme  héros  des 
hommes  qui  répandent  le  sang  de  leurs  frères. 
Notre  chef,  c'est  le  Verbe  de  Dieu,  ipii  nous 
protège  sans  cesse;  il  ne  recherche  ni  les  forces 
du  corps,  ni  la  beauté  du  visage,  ni  l'urgueil 
d'une  noble  race  :  'A  préfère  l'àme  puie,  la 
sainieté  des  mœurs  et  le  mérite  des  œuvres 
fuinalurelles.  Quand  l'influence  du  Verbe  se 
fait  senlir  dans  une  âme,  elle  ne  fuit  pas  de 
nous  des  poètes,  des  philosophes,  des  orateurs; 
elle  change  les  mourants  en  immortels,  les 
hommes  en  dieux;  de  la  terre  elle  nous  trans- 
porte au  delà  de  l'Olympe.  Venez,  ô  Grecs,  et 
instruisez-vous.  Soyez  ce  que  je  suis  ;  car  j'ai 
été  ce  que  vous  êtes.  » 

V.  —  L'Oraison  du  saint  martyr  ne  sort  pas 
des  bornes  d'un  discours  ordinaire.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'iixhortation  aux  Grecs,  sorte 
de  dissertation  d'une  logique  plus  serrée  et 
d'une  plus  grande  étendue.  Le  dernier  ouvrag-e 
commence  ainsi  : 

«  En  vous  destinant  cette  Exhortation,  ô 
Grecs  !  je  prie  Dieu  avant  tout  de  m'inspirer  ce 
que  je  dois  dire,  et  d'éclairer  votre  esprit,  en 
éloignant  devons  la  pensée  que  ce  serait  vous 
mettre  en  contradiction  avec  vos-  pères  que 
d'embrasser  des  opinions  difiérentes  de  celles 
qui  ont  dirigé  leur  croyance  :  les  mêmes  choses 
changent  souvent  de  croyance  quand  elles  sont 
examinées  de  plus  près.  Me  proposant  donc  de 
vous  entretenir  de  la  vraie  religion,  le  premier, 
le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  au  jugement 
de  quiconque  veut  n'avoir  point  de  risques  à 
courir  après  la  mort,  pour  le  jour  où  nous 
aurons  à  répondre  pour  nos  actions  (vérité 
proclamée  non-seulement  par  ceux  de  nos  pro- 
phètes, législateurs  inspirés  de  Dieu,  qui  for- 
ment la  longue  chaîne  de  nos  ancêtres,  mais 
par  ceux-là  même  que  vous  qualifiez  de  sages, 
poètes  et  philosophes,  à  qui  vous  supposez  une 
intelligence  divine),  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  rechi  rcher  quels  ont  été  les  fonda- 
teurs de  votre  culte  et  du  nôtre,  quelles  en  ont 
été  les  mœurs,  dans  quel  temps  ils  ont  vécu; 
et  cela,  fondé  sur  le  double  motif  de  détromper 
ceux  qui  s'attachent  à  une  religion  convaincue 
d'être  fausse,  bien  qu'elle  vienne  de  leurs 
pères,  et  de  démontrer,  par  toute  l'autonié  de 
l'évidence,  que  la  nôtre  nous  vient  d'une  anti- 
quité plus  reculée.  » 

L'auteur  partage  son  livre  en  deux  parties. 
Dans  la  première,  il  fait  voir  que  les  écrivain» 
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ée  !a  Grèce  ne  peuvent  nous  mïtnnre  cl>;  la 
traie  religion;  et,  dans  la  seiiumlti,  il  dit  que 
Jes  vérités  disséminées  dans  les  livres  des  an- 
ciens philosophes  furent  empruntées  aux  Hé- 
breux, et  servent  d'oruement  à  la  religion 
chrétienne. 

VI.  —  Première  partie  de  l'Exhortation  aux 
Grecs.  Quels  soot  vos  maiire>  en  religion,  dit 
Justin  aux  peuples  de  la  Grèce?  Les  poètes? 
Ceux  qui  les  connaissent  n'oseront  faire  un  pa- 
reil aveu.  Homère  et  Hésioile  nous  apprennent 
que  les  dieux  viennent  des  eaux  de  l'Océan.  A 
les  croire,  Jupiter  est  parjure,  impuissant  à 
vaincre  ses  ennemis  et  de  mœurs  licencieuses. 
Que  dis-je?  Les  dieux  eux-mêmes  se  décla- 
rent la  guerre,  portent  des  coups  et  reçoivent 
des  blessures.  Voilà  les  dieux  qu'ils  proposent 
i  vos  adorations,  à  moins  que  vous  ne  les  re- 
gardiez pas  comme  des  ilieux. 

Alais  vous  rejetez  les  fictions  de  vos  poètes, 
pour  vous  réfugier' à  l'ombre  des  philosophes 
et  de  leur  autorité.  Les  sages  ont  eucore  moins 
de  raison  qu'Homère.  Voyez  d'abord  la  manière 
dont  ils  nous  expliquent  l'origine  des  choses. 
ThalèSj  de  Milet,  fabrique  le  monde  avec  de 
l'eau;  Anaximène  veut  que  l'air  soit  le  prin- 
cipe universel;  Heraclite  fait  sortir  les  êtres  du 
feu  ;  Anaxagore  attribue  la  naissance  des  élé- 
Bients  à  l'affinité  des  matièies;  Archélaiiî, 
d'Athènes,  les  forme  au  sein  de  l'élher  ou  de 
l'air  raréfié.  Tel  est  le  système  de  la  philoso- 
phie naturelle.  D'autre  part,  Pytkagore  de  Sa- 
mos  com|iose.,  à  l'aide  de  sa  monade  et  de  sa 
dyade  infinie,  l'univers  de  ses  nombres  et  de 
leurs  proportions  Epicure  bâtit  le  monde  avec 
les  corps  pris  d'uae  faç'>n  abstraite.  Ëmpédocle 
disling-ue  quatre  éléments  ;  le  feu,  l'air,  l'eau 
et  la  terre,  avec  la  forc«  centrifuge  et  centri- 
pète. Vous  apercevez  les  contradictions  de  ces 
philosophes,  ijui  se  détruisent  mutuellement  : 
comment  accepter  de  pareils  maîtres  pour  sa 
religion?  Nous  ne  voulons  pas  de  ces  antiques 
philosophes,  me  dira-t-on.  Que  Platon  et  Aris- 
iote  soient  notre  lumière.  Mais,  je  le  demande  : 
où  ces  philosophes  ont-ils  eux-mêmes  puisé 
leur  doctrine?  Avant  d'instruire,  il  faut  ap- 
preodivi.  Mais  jetons  un  cuup  d'ueil  sur  leurs 
opinions,  Platon,  comme  s'il  était  descendu  des 
eieux,  place  Dieu  au  miUeu  d'une  anréole  eu- 
HauLHaée.  Aristote,  au  contraire,  veut  que  la 
iiiviiiité  habite  une  région  éthéree  et  immuable. 
Nos  àeas.  célèbres  pMlosophes  ne  s'entendent 
pas  mieux  sur  d'autr«s  articles.  Ainsi  Platon 
reconnaît  trois  principes  universels  ;  Dieu,  la 
matière  et  la  forme;  Aristote  répudie  la  forme 
pour  n'accepter  qne  Dieu  et  la  matière.  Platon 
s'imagine  que  les  idées  résident  dans  ia  plus 
liante  sphère  des  cieux  immobiler  ;  Aiislote 
f  retend  qu'au-dessous  de  Dieu,  les  idées  ne  se 


trouvent  que  dans  l'esprit  des  dieux  inférieurs. 
Mais  on  peut  se  tnjmper  sur  des  choses  si  éle- 
vées ;  sont-ils  au  moins  d'accord  sur  notre 
âme?  Nullement.  Platon  y  met  trois  étages: 
celui  de  la  raison,  celui  de  la  colère  et  celui  du 
désir;  Aristote  la  proclame  simple  et  seulement 
douée  de  raison,  Platon  est  d'avis  que  toute 
âme  jouit  de  rimmortalité  ;  Aristote  la  déclare 
mortelle.  Platon  lui  donne  un  mouvement  per- 
pétuel; Aristote  pense  qu'elle  est  immobile, 
par  là  même  qu'elle  meut  toute  chose. 

Ainsi  les  philosophes  se  combattent  l'un 
l'autre  :  ils  se  contredisent  eux-mêmes  à  chaque 
pas.  Que  dire,  par  exemple,  du  divin  Platon? 
Tout  à  l'heure  il  énumérait  trois  principes,  et 
maintenant  il  en  compte  un  quatrième,  l'âme 
qui  pénètre  tout.  11  affirme  ici  que  la  matière 
fut  créée,  et  là  qu'elle  n'a  pas  été  faite.  Au- 
jourd'hui il  enseigne  que  les  formes  ont  une 
substance  individuelle,  et  demain  il  nous  dira 
qu'elles  sont  une  simpfe  abstraction  de  notre 
esprit.  Enfin,  après  avoir  soutenu  que  toute 
créature  est  corruptible,  il  avoue  que  certains 
êtres  peuvent  éviter  la  dissolution.  Pourquoi 
donc  ces  hommes,  que  vous  regardez  comme 
des  sages,  se  sont-ils  combattus  entre  eux  el 
contredits  eux-mêmes?  An  lieu  de  consulter 
des  personnes  habiles,  ils  se  sont  glorifiés  d'a- 
voir assez  de  génie  pour  expliquer  les  mer- 
veilles du  ciel,  eux  qui  n'ont  pas  même  pu 
rendre  raison  des  phénomènes  de  la  terre. 

Puisque  vos  sages  ne  sauraient  nous  initier 
aux  principes  de  la  religion,  il  faut  recourir  à 
l'enseignement  de  nos  ancêtres.  Ceux-ci  ont 
sur  les  vôtres  plusieurs  genres  de  supériorité  : 
ils  remontent  à  des  époques  plus  reculées  ;  ils 
ne  débitent  pas  leurs  inventions  propres,  mais 
obéissent  à  la  voix  de  Dieu  qui  les  inspire  ;  au 
lieu  de  se  contredire,  ils  s'entendent  partout, 
malgré  la  distance  des  âges  et  des  lit  ux  ;  enfin 
ils  éclairent  tous  les  problèmes  sérieux  jiour 
un  homme  :  l'origine  du  monde,  la  création  de 
l'humanité,  l'immortalité  de  l'âme,  le  jugement 
d'outre-tombe. 

Pour  nous  occuper  seulement  de  Moïse,  nous 
laissons  de  côté  le  témoignage  de  nos  livres 
saints,  afin  de  nous  în  tenir  à  l'antoritë  des 
auteurs  pi'ofanes.  Les  histoires  des  Grecs  nous 
rapportent  que  Moïse  était  à  la  tète  du  peuple 
juif,  dans  le  temps  d'Ogyx  et  d'Inachus,  que 
plusieurs  d'entre  vous  croient  enfants  de  la 
terre.  Ainsi  parlent  Polémon.  dans  son  premier 
livre  de  l'histoire  des  Grecs;  Appion,  qui  place 
la  sortie  de  l'Egypte  au  siècle  d'Inachus  et 
d'Amasis,  roi  d'Egypte;  Ptolémée,  qui  partage 
la  même  opinion.  Hellanicns,  Philocore,  Cas- 
tor, Thallus,  Alexandre  Polyhistor,  Pbilon  et 
Joseph,  Diodore  de  Sicile  nous  ont  également 
fixé  l'âge;,  décrit  la  mission  et  publié  le  pané- 
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gyrîqiie  Je  Moïse.  Td  est  notre  premier  pro- 
phète. Il  fut  suivi  d'autres  saints  personnages 
qni,  éclairés  du  même  esprit,  n'ont  fait  que 
développer  la  même  doctrine. 

Les  Grecs,  après  avoir  renoncé  aux  fables  de 
leurs  poèti'S,  vont  encore  être  obligés  de  rejeter 
les  erreurs  de  leurs  philosophes,  qui  n'ont  point 
appris  les  grandes  vérités,  les  vérilés  divines  à 
J'ocole  lie  maîtres  instruits.  Veulent-ils,  en  dé- 
sespoir de  cause,  se  retrancher  dans  leurs  ora- 
cles? On  demandait  à  l'un  d'eux  sur  quel  pays 
l'on  trouvait  la  piété  et  la  religion  :  il  tut  dit 
que  les  Chaldéens  et  les  Hébreux  ava'ent  reçu 
la  sagesse  pour  honorer  le  Dieu  subsistant  par 
lui-même.  Or  Moïse  sortit  de  la  Clialdée  alla 
de  gouvea-ner  le  peuple  des  Hébreux. 

Maintenant  il  est  nécessaire  de  nous  deman- 
der à  quel  moment  parurent  vos  philosophes. 
Socrate  fut  le  maître  de  Platon,  et  Platon  le  fut 
d'Arislote.  Ces  trois  sages,  au  dire  des  Grecs, 
florissaient  soas  le  règne  de  PiLitippe  et  d'A- 
lexandre, rois  de  Maoédoine.  L'on  voit  de  suite 
combien  Moïse  les  dépasse  en  antiquité.  D'ail- 
leurs, vous  ne  l'ignorez  pas,  les  iiistorii'ns  de 
la  Grèce  n'ont  rien  de  certain  avant  les  Olym- 
piades. Quand  Moïse  écrivait,  l'usage  des  lettres 
était  inconnu  parmi  les  Grecs.  Aussi,  d'après  la 
remarque  de  Platon,  dans  le  Timée,  les  Egyp- 
tiens disaient  au  légialileur  d'Athènes  :  «  Sulon, 
Solon ,  vous  autre  s  Grecs  n'êtes  que  des  enfants, 
et  il  n'y  a  point  de  vieillard  parmi  vous  !  » 

Peut-être  l'on  s'étonnera  de  voir  que  les 
livres  de  Moïse,  bien  antérieurs  à  la  civilisation 
de  Cadmus,  lureut  toutefois  écrits  dans  la 
langue  grecque.  L'histoire  peut  apprendre  aux 
Grecs  que  Piolémce,  roi  d'Egypte,  ayant  cons- 
truit une  bibliothèque  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie, eut  connaissance  des  anciens  livres  de  la 
Loi.  Il  fit  donc  venir  de  Jérusalem  soixante-dix 
Héhreux,  également  veriés  dans  les  langues 
grecque  et  hébraïque.  Pour  laisser  aux  inter- 
prètes toute  liberté  d'esprit,  et  pour  avoir  une 
garantie  de  la  fidélité  de  leur  version,  il  leur 
fit  construire,  à  sept  stades  d'Alexandrie,  des 
cellules  séparées,  avec  ordre  de  n'avoir  aucun 
coammerce  entre  eux.  Le  travail  terminé,  le 
prince  vit  avec  admiration  que  les  diverses  co- 
pies exprimaient  le  même  sens  et  se  servaient 
des  mêmes  termes.  Il  congédia  ces  personnages 
inspirés,  en  les  chargeant  de  louanges  et  de 
présents,  et  conserva  avec  honneur  leurs  livres, 
qu'il  regardait  comme  sacrés.  Les  Grecs  au- 
raient tort  de  ranger  celte  histoire  parmi  les 
fables.  Avant  de  l'écrire,  nous  avons  visité,  au 
Phare,  leurs  cellules  encore  existantes  de  nos 
jours;  nous  avons  interrogé,  sur  les  lieux 
mêmes,  la  tradition  qui  intéresse  les  Alexan- 
drins ;  nous  avons  enfin  comparé  les  témoi- 
gnages de  Philon,  de  Josèpbe  et  d'autres  histo- 


riens. L'on  nons  objectera  peut-être  que  ces 
livres  appartiennent  aux  Juifs,  et  non  pas  aux 
chrétiens.  Nous  répondrons  que  la  doctrine 
contenue  dans  ces  divines  Ecritures  foi'me  au- 
jourd'hui notre  propriété  plutôt  que  la  le«r.  Du 
reste,  si  Fou  conservait  le  moindre  doute  contre 
notre  version,  l'on  pourrait  coosulier  b;  texte 
original  qui  est  conservé  dams  les  synisgogues 
juives.  Dieu  permit,  pour  mieux  établir  i'ao- 
thenticité  de  ses  livres-  qu'ils  demeurassent, 
comme  un  d^'pôt  sacré,  entre  les  mains  des 
fidèles  et  de  leurs  plus  gi  ands  ennemis. 

Maintenant  Justin  pas'  e  à  de  nouvelles  con- 
sidérations, et  va  commf  ncer  la  secomle  parUe 
de  son  traité  contre  les  philosophes  païens 
(n"  1-13). 

PlOT., 
cnré-doyen  de  Jazenaecoart, 
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Lettre  ctroulali-e  <le«  Ai*cliev£que9  et  ÉvA- 
<]ue8  fondateurs  de  l'Unlvernité  coiliuli- 
quo  d'Angera,  au  elei-gô  el  aux  ndèles  de 
leurs  dlocèeen. 

Nos  très  chers  frères. 

En  présence  des  modifications  que  la  loî  flu 
18  mars  1880  vient  d'appijrter  à  la  loi  itu  12 
juillet  1875,  concernant  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  nous  regardons  cumme  un 
devoir  de  vous  faire  connaître  nos  intentions 
relativement  aux  écoles  de  Théologie,  de  Droit, 
des  Sciences  et  des  Lettres  que  nous  avons  fon- 
dées dans  la  ville  d' Angers.  C'est  avec  vutre 
concours  et  à  l'aide  de  vos  don*  qu'il  nwus  a 
été  possible  de  créer  et  d'organiser  ce  vaste 
établissement;  vous  avez  donc  le  droit  de  savoir 
quelle  suite  nous  nous  proposons  de  donner  à 
une  œuvre  qui  est  en  grande  partie  la  vôtre  et 
dont  le  succès  avait  si  promptement  répondu  à 
nos  communs  efforts. 

L'Eglise,  N.  T.  G.  F.,  n'a  pas  coutume  d'a- 
bandonner ses  œuvres,  lors  même  que  les  hom- 
mes ou  les  événements  viennent  y  mettre  des 
entraves;.  N'ayant  en  vue  que  la  gloire  île  Dieu 
et  le  bien  des  âmes,  elle  poursuit  tranquille- 
ment sa  marche,  tant  qu'il  lui  reste  un  moyen 
d'atteindre  son  but.  Non  moins  que  l'activité, 
la  persévérance  est  l'un  des  caractères  du  zèle 
catholique  ',  el  rien  ne  saurait  mieux  témoigner 
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de  notre  foi  en  la  divine  Providence,  que  d'a- 
vancer d'un  pas  ferme,  sans  nous  effrayer  des 
obstacles  que  nous  rencontrerons  sur  notre 
chemin.  C'est  vous  dire  assez  que,  loin  d'éprou- 
ver aucune  hésitation  dans  notre  solhcitude 
pour  les  grandes  écoles  d'Angers  (1),  nous  con- 
tinuerons à  les  soutenir  comme  par  le  passé  et 
à  les  développer  au  besoin  dans  la  mesure  de 
nos  ressources. 

En  prenant  celte  résolution,  nous  avions  la 
certitude  de  prévenir  vos  vieux.  Aussi  bien  les 
raisons  qui  nous  faisaient  agir  il  y  a  cinq  ans, 
n'ont-  elles  rien  perdu  de  leur  force  ni  de  leur 
gravité.  Au  contraire,  devant  les  progrès  ef- 
frayants de  l'athéisme  et  du  matérialisme,  il 
importe  plus  que  jamais  de  former  dans  nos 
Facultés  catholiques  une  génération  d'hommes 
alliant  la  foi  chrétienne  à  la  vraie  science, 
également  dévoués  aux  intérêts  de  la  religion 
et  de  la  patrie,  ne  séparant  jamais  dans  leurs 
aifections  la  cause  de  l'Eglise  et  celle  de  la 
France,  capables  de  résister  aux  fausses  doc- 
trines comme  à  rentrairiement  des  mauvaises 
liassions,  honorant  toutes  les  professions  lilié- 
I  aies  par  la  dignité  de  leur  vie,  et  pouvant  dés 
lors  exercer  dans  vos  villes  et  dans  vos  campa- 
gnes la  bienveillante  influence  que  donne  le 
talent  joint  à  la  vertu. 

Assurément,  N.  T.  C.  F.,  nous  aurions  pré- 
féré qu'on  eût  laissé  au  temps  et  à  une  plus 
longue  expérience  le  soin  d'iniliquer  les  amé- 
liorations dont  la  loi  de  1873  pouvait  être 
susceptible.  Mais,  sans  vouloir  reprendre  les 
controverses  du  passé  ni  préjuger  les  revendi- 
cations de  l'avenir,  nous  estimons  qu'il  con- 
vient avant  tout  de  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible de  la  situation  présente.  Or,  grâce  à  de 
généreux  etiorts  que  nous  ne  saurions  trop 
reconnaître,  nos  Facultés  catholiques  ont  con- 
servé d'importantes  attributions.  Rien  d'essen- 
tiel n'est  changé  dans  leurs  conditions  d'exis- 
tence ;  nos  étudiants  continueront  ,  comme 
auparavant,  à  prendre  leurs  inscriptions  dans 
1  Ecole  même  dont  ils  suivent  les  cours;  et 
ces  inscriptions  leur  conféreront  les  mêmes 
droits  qu'aux  élèves  des  établissements  de 
l'Etat. 

Si  le  bénéfice  du  jury  spécial  leur  est  retiré, 
malgré  nos  justes  réclamations,  nous  avons  la 
ferme  confiance  qu  ils  sauront  faire  preuve  de- 
vant d'autres  juges,  d'une  science  et  d'une  appli- 
cation couronnées  jusqu'ici  par  de  si  éclatants 
succès.  Us  trouveront  dans  le  dévouement  sans 
bornes  de  nos  professeurs,  et  dans  l'organisa- 
tion de  nos  internats  si  favorables  aux  bonnes 

,.i')  '^  '^'  's   ^°^   li'a  porté  pendant  plusUurs  Bjèoles 
1  Oniversité  d'Angers. 


études,  un  crspmble  de  ressources  et  d'avan- 
tages (jui  leur  permettront  d'aborder  sans 
crainte  des  épreuves  dont  la  publiciié  ne  laisse 
pas  d'être  une  garantie  sérieuse.  Nous  repous- 
sons comme  une  injure  pour  les  pouvoirs  pu- 
blics la  pensée  que  des  Français,  réunissant 
toutes  les  conditions  exigées  par  la  loi,  pour- 
raient jamais  se  voir  systématiquement  exclus 
des  charges  et  des  emplois  dont  l'accès  leur  est 
assuré  par  leur  naissance  même,  par  les  droits 
inconle^tables  de  leurs  familles  et  par  les  cons- 
titutions du  pays. 

Quant  à  la  gratuité  absolue  des  inscriptions, 
introduite  récemment  par  l'Etat  dans  le  régime  X 
de  ses  facultés,  et  que  ses  ressouices  buJgé-  ^ 
taires  lui  rendront  facile  ,  nous  n'avons  pas 
cru  pouvoir  suivre  un  tel  exemple  ;  car  il  sem- 
ble tout  naturel  de  demander  quelque  sacrifice 
à  celui  qui  veut  prohter  d'un  enseignement. 
Mais  tout  en  maintenant  un  principe  consacré 
par  nos  traditions  scolaires  et  auquel  il  nous 
eût  été  impossible  de  renoncer,  nous  n'avons 
pas  fait  ilitficulté  d'abaisser  le  taux  de  l'inscrip- 
tion. Les  familles  chrétiennes,  nous  en  sommes 
sûrs  d'avance,  ne  se  retuseront  pas  à  cette  lé- 
gère indemnité,  en  raison  des  avantages  que 
leur  oflre  une  éducation  dont  les  frais  ont  été 
réduits  de  manière  à  pouvoir  mettre  les  leçons 
de  la  science  à  la  portée  des  fortunes  les  plus 
modiques. 

Soyez  donc  sans  inquiétude,  N.  T.  C.  F., 
sur  l'avenir  de  nos  hautes  écoles  d'Anger.«. 
Forts  des  sympathies  qu'elles  ont  rencontrées 
partout,  et  des  droits  qui  désormais  leur  sont 
acquis  pour  toujours,  nous  remettons  la  maia 
à  l'œuvre  avec  une  confiance  augmentée  par 
l'épreuve  même.  Continuez  pour  votre  part  à 
nous  prêter  le  concours  de  votre  générosité. 
Nous  connaissons  trop  vos  sentiments  de  foi  et 
de  charité  pour  ne  pas  avoir  lieu  d'espérer  que 
les  souscriptions  et  les  quêtes  annuelles  se 
maintiendront  au  chiffre  où  nous  les  avons 
vues  s'élever  depuis  cinq  ans.  C'est  pour  vous 
et  dans  l'intérêt  de  vos  enfants,  pères  et  mères 
de  famille,  que  nous  avons  fondé  un  établisse- 
ment dont  plusieurs  d'entre  vous  ont  déjà  pa 
apprécier  les  heureux  résultats. 

Il  est  donc  juste  que  vous  répondiez  à  tant 
d'etïorts  en  dirigeant  vos  fils  vers  des  Facultés 
également  conformes  aux  prescriptions  du  droit 
civil  et  à  celles  du  droit  canonique.  Protégées 
par  les  lois  du  pays,  afiermies  par  les  béné- 
dictions de  l'Eglise,  ces  institutions  si  utiles 
prospéreront  de  plus  en  plus,  giàce  au  zèle  du 
clergé  et  des  fidèles  catholiques.  Puissent  nos 
vœux  s'accomplir  pour  le  bien  de  (a  religion 
et  de  la  patrie  I  C'est  dans  cet  espoir  que  nous 
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tons  souhaitons  la  grâce  et  la  paix  de  la  part 
de  Dieu  notre  Père  et  de  Jésus-Clirist  Notre- 
Seifjneur  :  Gratia  vobis  et  pax  a  Deo  pâtre  7Wstro 
et  Domino  Jesu  Ckristo  (1"  aux  Cor,,  I.  -i). 
Angers,  le  11  mars  1880. 

Charles,  archevêque  de  Tours  ; 
Charles-Philippe  ,   archevèiiue  de 
R 'nni'S  ; 
-•  Charles-Emile,  évêque  d'Angers; 
•■  Hector  Albert,  évêque  du  Mans; 
■■  Alexandre- Léopold,  évêque  d'Au- 
goulême  ; 
Jules-François,  évêque  de  Nantes  ; 
Jules-Uenys,  évêque  de  Laval  ; 
f  Clovis,  évêque  de  Luçon. 


t 
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UNIVERSITE  CATHOLIQUE  DE  LILLE 
Grutuité  des  Inscriptions 

Mgr  Hautcœur,  recteur  de  TUniversité  catho- 
lique de  Lille,  a  fait  publier  dans  les  journaux 
la  note  suivante  : 

«  Conform>^ment  à  l'article  3  de  la  loi  du 
18  mars  1880,  qui  supprime  les  droits  d'ins- 
cription dans  les  Facullésde  l'Etat,  le>  Facultés 
catholiques  de  Lille  délivreront  désormais  les 
inscriptions  à  titre  gratuit. 

«  Les  étudiants  n'auront  plus  à  acquitter  que 
le  droit  de  biblioihèque  et  les  frais  des  travaux 
pratiques.  » 


Variétés. 


LE  PALMS   DES   ARCHEVÊQUES  DE 


Lorsque  j'ai  été  consulté  pour  donner  les 
plans,  l'aménagement  et  la  décoration  du  nou- 
veau palais  que  les  catholiques  de  New-York  se 
propo-^ent  de  construire  pour  le  cardinal  dont  ils 
sont  fiers,  j'ai  choisi  pour  type,  jiarce  qu'il  m'a 
paru  le  meilleur  et  le  plus  complet,  le  palais 
élevé  à  Benévent,  à  la  fin  du  XVI lie  siècle,  par 
son  éminent  archevêque,  le  cardinal  Orsiui, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Benoil  XIII. 

Tout  haut  dignitaire  de  l'Eglise,  cardinal  ou 
évêque,  habite  un  palais,  c'est-à-dire  une  mai- 
80U  plus  ou  moins  vaste,  plus  ou  moins  lu- 
xueuse, mais  autant  que  possible,  en  harmonie 
avec  sa  charge.  C'est  la  position  qui  élève  la 
demeure,  fixe  ou  momentanée,  jusqu'à  la  hau- 
teur de  l'individu.  Même  modest    d'apparence, 


elle  prend  alors  un  nom  spécial  qui  la  liasse  à 
part  et  empêche  de  la  confondre  avec  les  bâti- 
ments vulgiires  destines  aux  personnes  aisocs. 

La  demeure  officielle  i  les  arclievèqui's  de  Bené- 
vent n'est  pas  à  proprement  parler  un  palais.  Il 
y  a  de  l'ampleur,  mais  pas  de  luxe  ;  du  déve- 
loppement en  largeur,  non  eu  hauteur.  Rien  nu 
décèle  au  dehors  sa  destination  ;  on  dirait  tout 
aussi  bien  un  séminaire  bâti  pour  de  nombreux 
élèves,  qu'un  morne  couvent  qui  s'entoure  <lo 
silence  et  que  closent  des  murs  épais  ;  ce  qui  ici 
constitue  uniquement  le  palais,  ne  provietit  pas 
de  la  construction  elle-même,  mais  du  digni- 
taire ecclésiastique,  presque  toujours  un  cardi- 
nal, qui  y  tient  sa  cour.  Le  mot,  trop  pompeux 
pour  ces  grandes  murailles  dénudées,  ne  l'est 
plus  quand  on  considère  à  quel  personnage  il 
reporte  la  pensée. 

La  construction  est  faite  en  pierres  de  taille, 
de  grande  dimension  et  bien  appareillées,  ce  qui 
donne  à  l'ensemble  un  aspect  vraimeut  monu- 
mental. 

Comme  situation,  le  palais  archiépiscopal, 
Vephropio,  comme  on  parlait  au  temiisil'Orsini, 
est  à  sa  véritable  place.  Il  avoisine  la  cathédrale, 
dont  il  flanque  l'abside;  une  de  ses  ailes  re- 
garde la  place  du  marché,  où  la  reconnaissance 
publique  a  dressé  une  statue  de  marbre  à  l'im- 
mortel bienfaiteur  de  la  cité  et  du  diocèse,  Be- 
noît XIII.  Son  entrée  ouvre  au  midi, et  c'est  aa 
couchant,  du  haut  de  la  terrasse  du  jardin  ou 
des  f.nètres  du  conuentino,  qu'on  a  une  vue 
splendide  sur  une  vallée  fertile  qui  prolonge  sa 
verdure  jusque  sur  les  montagnes,  à  pentes  dé- 
gradées et  teintes  bleuâtres,  qui  bornent  l'ho- 
rizon. On  est  à  la  foi-  à  la  ville  par  la  proximité 
des  habitations,  et  à  la  campagne  par  l'air  frais 
qu'on  respire,  le  calme  de  la  solitude  et  l'aspect 
enchanteur  d'uu  paysage  qui  réclame  toujours 
attention  et  admiration.  Ou  peut  bien  s'oublier 
un  instant  eu  face  de  cette  belle  et  exubérante 
nature,  quand  les  œuvres  de  l'artiste  ne  sont 
pas  là  pour  vous  dérober  à  la  rêvene  et  se  poser 
comme  rivales  de  celles  de  Dieu.  Le  plus  beau 
talent, en  effet,  est  impuissant  à  produire  autre 
chose  qu'une  imitation  ou  une  copie  imparfaite 
des  magniticences  de  la  création. 

Le  mur  droit,  qui  clôt  la  cour  d'honneur  du 
côté  de  la  place  et  unit  les  deux  ailes  du  palais, 
est  découpé  en  créneaux  à  sa  partie  supérieure 
et  surmonté  d'un  petit  campanile,  où  pend  une 
cloche.  On  sonne  cette  cloche,  chaque  lois  que 
l'archevêque  sort  et  rentre.  11  en  est  ainsi  au 
Vatican,  oU  les  cloches  de  la  basilique  de  St 
Pierre  annoncent  le  départ  ou  rarri?ée  du 
Pape. 

Deux  lions,  accroupis  et  sculptés  en  marbre 
bianc,  accompagnent  la  porte  d'entrée,  qui  est 
en  plein  cintre.  Les  lions  sont,  à  cette  place, 
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comme  au  trône  de  Salomon,  nn  symbole  de 
jualice  et  de  sagesse  :  une  vertu  ne  va  pas  sans 
l'autre.  La  porte  reste  ouverte  toute  la  journée, 
et  ne  se  ferme  que  le  soir,  ce  qui  veut  dire  que 
l'accès  du  palais  est  libre  à  tous  ceux  qui  ont  be- 
soin d'y  venir  pour  leurs  affaires.  Les  évêques 
italiens  sont  très  accessibles  et  se  dérangent 
même  facilement  pour  le  premier  venu.  Ils  ne 
font  en  cela  que  remplir  leur  devoir  essentiel, 
;;,*uisque  ce  poste  élevé  ne  leur  a  été  confié  qu'en 
raison  des  services  qu  ils  peuvent  rendre. 

La  porte  est  surmontée,  au  tympan,  d'un  écus- 
son  peint  aux  armes  de  l'archevêque  régnant. 
C'est  en  quelque  sorte  une  prise  de  possession 
et  l'indication  officielle  d«  la  demeure  épiscopale. 
Cet  écusson  se  renouvelle  à  chaque  mutation, 

La  cour  d'bonneur,  spacieuse,  est  encadrée 
de  trois  bâtiments  ;  au  fond,  l'habitation  de 
l'archevêque  ;  à  droite,  l'administration  diocé- 
saine ;  à  gauche,  les  magasins  où  se  recueillent 
les  revenus  de  la  mense  et  les  appartements 
d'honneur.  Avant  l'invasion  piémontaise,  les 
évèques  n'avaient  pas  de  traitement  payé  par 
l'état.  Chaque  évèché  se  suffisait  à  lui-même  et 
vivait  de  ses  ressources  propres,  grâce  à  des 
posstseions  territoriales  administrées  par  deux 
chanoines  délégués. 

La  loge  du  concierge  occupe  le  rez-de- 
chaussée  de  l'aile  droite.  Le  reste  est  rempli  par 
l'escalier,  les  archives,  le  vicariat  et  le  tribunal. 
Le  concierge  porte  habituellement  la  petite 
tenue  ;  mais,  aux  solennités,  il  a  la  livrée  de  son 
maître  galonnée  à  ses  armes.  Son  costume  alors 
est  celui  de  nos  suisses  d'église,  moins  la  halle- 
barde. Il  est  armé  d'une  canne,  dont  le  pomeau 
d'argent  est  armorié  et  d'une  épée  droite  passée 
dans  son  baudrier. 

L'escalier  du  palais  aboutit,  d'un  côté,  à 
la  grande  salle  ;  de  l'autre,  à  la  Curià.  C'est  ce 
second  embranchement  que  nous  suivrons. 

Devant  la  statue,  plus  forte  que  nature   (ce 

?ui  l'a  fait  surnommer  San  Filippow),  de  St 
hilippe  Néri,  brûle  une  lampe  que  lui  a  vouée 
la  reconnaissance  du  cardinal  Orsini,  pour  avoir 
été  préservé  de  la  mort  par  son  intercession, 
lors  du  tremblement  de  terre  qui  renversa  son 
palais  et  le  couvrit  lui-même  de  décombres. 

Entrons  maintenant  dans  la  Curie.  Le  service 
de  l'administration  diocésaine  occupant  à  lui 
seul  toute  l'aile  droite,  se  trouve  ainsi  indépen- 
dant :  le  public  y  arrive  librement,  sans  que 
l'archevêque  puisse  êlre  gêné  par  sa  présence. 
Voici  d'abord  le  vicariat,  qui  comprend  unesalle 
d'audience  et  une  antichambre,  garnie  de  bancs 
©ù  attendent  les  visiteurs.  Le  vicaire  général, 
car  il  n'y  en  a  qu'un,  s'y  lient  toute  la  matinée, 
pour  l'expédition  des  atfaii'es.  Sun  pouvoir  étant 
celui  de  1  archevêque,  il  le  remplace  ut  sigueen 
KHI  ûom.  Si  l'évêijue  v«ul-r,il  tout  faire  jpsr  lui- 


même,  à  quoi  lui  servirait  un  vicaire?  Cette 
charge,  en  Italie,  a  des  obligations  nombreuses, 
mais  qui  n'entraînent  nullement,  comme  en 
France,  la  parade  et  la  représentation  :  le  vicai- 
re n'est  pas  l'ombre  de  l'évêque,  le  suivant  par- 
tout, mais  une  personnalité  distincte  et  fonc- 
tionnant isolément. 

La  salle  des  archives,  construite  dans  de  gran- 
des proportions,  est  confiée  à  )%  garde  d'un  ar- 
chiviste, qui  est  tenu  de  l'ouvrir  toute  la  ma- 
tinée, et  de  répondre  aux  questions  des  travail- 
leurs, à  qui  il  peut  communiquer  tous  les  dos- 
siers, excepté  ceux  qai  sont  renfermés  sous  clef 
dans  une  armoire  :  ce  sont  les  papiers  secrets, 
dont  la  divulgation  pourrait  avoir  des  inconvé- 
nients réels.  Les  registres  se  classent  par  ordre 
de  matières,  tandis  que  toutes  les  autres  pièces 
sont  réparties  sur  des  étagères  par  ordre  alpha- 
bétique, se  référant  aux  noms  de  lieux  :  de 
la  sorte  OQ  trouve  inimédiatemenl  ce  que  l'on 
cherche. 

Il  y  a  là,  pour  répondre  aux  exigences  du 
service  administratif,  un  recueil  de  formules 
toutes  prêtes  pour  l'occasion  ;  je  ne  sache  pas 
qu'il  en  soit  ailleurs  de  plus  complet  et  de  plus 
varié.  Je  l'ai  fait  copier  en  entier,  car  il  a  soa 
importance  pratique  et  je  le  publierai  quelque 
jour.  Je  ne  puis  oublier  \e  Journal  àe  BenoîtXllI, 
qui  forme  plusieurs  volumes in^folio;rarchevèqtie 
diclait  chaque  soir  à  son  secrétaire  tout  ce  qu'il 
avait  fait  dans  la  journée.  On  est  stupéfait  en 
voyant  tant  d'œuvres  accomplies  et  une  telle 
activité,  rayonnant  partout  et  sachant  tout  met- 
tre en  mouvement.  Tous  les  samedis,  se  fait  le 
versement  aux  archives,  des  papiers  qui  sont  en 
diverses  mains, et  le  lundi,  ils  sont  aussitôt  dis- 
tribués dans  les  casiers  et  mis  à  leur  place  res- 
pective. 

La  chancillerie,  parfaitement  organisée,  oc- 
cupe deux  bureaux,  l'un  pour  le  chancelier, 
l'autre  pour  les  expéditeurs  et  huissiers,  spécia- 
lement chargés  de  la  remise  et  consignation 
officielles  des  documents  aux  intéressés.  Ces 
derniers,  eu  raison  des  courses  qu'ils  ont  à  faire, 
sont  encore  nommés   curseurs. 

Près  de  la  chancellerie  est  situé  le  tribunal  de 
Tofficialité,  divisé  en  deux  parties,  une  pour  la 
foule  et  l'autre  pour  les  fonctionnaires.  Le  pré- 
sident a  un  siège  élevé  et,  tout  autour,  sont 
disposés  les  bancs  de.«  juges.  En  avant  est  la 
barre,  qui  sépare  du  public  et  à  laquelle  se 
tieul  l'inculpé.  Là  sont  jugées  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques  contradictoirement,  c'est-à-dire 
avec  audition  de  témoins  et  défense  par  un  avo- 
cat. Aucune  sentence  ne  peut  être  suprême, 
car  elle  est  toujours  rendue  sur  un  exposé  des 
motifs.  La  dignité  du  prêtre  exige  cette  garantie. 
Avant  de  le  frapper,  il  est  essentiel  de  savoir 
io^lijbitablcinents'il  est  coupable  et  de  l'ai  don- 
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ncr,  au  besoin,  les  moyens  de  se  jusUlier. 
L'E;4lise  a  fait  preuve  de  sagesse  en  instituant 
lis  Iribunaiix  diocésains,  avec  appel  au  métro- 
politain, puis  au  Saint  Siège  en  dernier  ressort. 
L'absolutisme  cpiscopal  de  notre  temps  a  pu 
seul  les  supprinaer. 

Passsons  au  corps  de  logis  principal.  L'évê- 
que  est  homme  public  ;  comme  tel,  il  appartient 
à  l'histoire  et  lui  doit  compte  de  ses  actes.  Ce 
serait  une  modestie  bien  mal  entendue  (jue  des'et- 
facer  toujours  pour  ne  laisser  aucune  trace  de 
Bon  passage.  Orsini,  qui  n'avait  pas  les  idées 
étroites,  pensait  autrement  i  je  l'en  félicite. 
Quand  il  mettait  partout  ses  armes  et  son  nom, 
ce  n'était  point  mû  par  un  puéril  sentiment  de 
vanité,  mais  pour  affirmer  aux  yeux  de  la  pos- 
térité et  transmettre  aux  générations  future?  un 
fait  qu'il  importait  de  ne  pas  négliger. 

Dès  la  porte  principale,  nous  savons  chez  pii 
nous  allons.  Au  haut  de  l'escalier,  quand  on  s'ar- 
rête un  instant  sous  le  palier  couvert,  espèce  de 
marquise  bâtie  que  soutiennent  d'élégantes  co- 
lonnes,on  a  devant  soi  la  porte  qui  conduit  aux 
appartements  ;  le  liuteau  de  marbre  est  gravé 
suivant  l'usage  italien,  et  il  nous  donne  de  suite 
un  nom  et  uue  date  : 

Fr.  Vinc.  Maria,  ord.  Prœd.  card.  Ui'sino, 
archiep.  an.  MDDCVIU. 

;  iu-  dessus,  les  armes  du  cardinal  se  détachent 
en  marqueterie  de  marbre,  dont  les  couleurs  se 
nuancent  conformément  aux  règles  de  l'art  hé- 
raldique. 

A  ce  propos,  je  ferai  deux  observations  : 
l'écusson  s'abais-B  sous  le  chef  de  l'ordre  et  la 
profession  chez  les  Frères  Prêcheurs  s'accentue 
par  le  mot  frater  et  l'indication  de  l'ordre  lui- 
même.  Pape,  Orsini  est  resté  frater  et  c'est  de 
lui  qu'émane  la  célèbre  constitution  qui  défend 
aux  évèques,  sortis  d'entre  les  religieux,  d'ou- 
blier dans  leur  costume,  dont  ils  conservent  la 
couleur,  la  profession  solennelle  qu'ils  ont  faite 
autrefois. 

L,e  palier  couvert  conduit  à  la  grande  salle, 
vraiment  digne  de  ce  nom,  car  sa  hauteur  et  sa 
longueur  sont  celles  du  palais  lui-même.  Le 
trône  de  l'archevêque  y  est  en  permanence  et 
l'on  y  lait  les  actns  principaux  de  la  vie  épisco- 
pale,  lorsqu'ils  reqiuèrent  le  concours  du  clergé 
ou  celui  des  notables.  Elle  sert  également  pour 
le  lavement  des  pieds,  le  jeudi-saint.  J'ai  vu  le 
csirdinal  y  administrer,  tous  les  dimanches, 
le  sacrement  de  coutirmation  aux  enfants  qui 
se  présentaient  avec  un  billet  de  leur  curé.  A 
cet  effet,  on  dressait  un  autel  provisoire  à  l'ex- 
Iremite  de  la  salle.  En  Italie,  la  coufîrmatioa 
ne  se  donne  pas  nécessairement  par  groupes 
paroissiaux;  on  peut  la  demander  isolément  et 
i'ou  n'est  jamais  refusé. 


Les  murs  sont  entièrement  couverts  de  fres- 
ques, formant  dans  leur  ensemble  une  décora- 
tion typique.  En  entrant,  le  regard  s'arrête  sor 
une  vaste  carte  de  l'archidiocèse  où  tous  lef 
lieux  sont  indiqués,  avec  des  signes  conven- 
tionnels pour  désigner  leur  pins  ou  moins  d'im- 
portance. Au  dessous  de  la  voûte,  les  armoiries 
des  archevêques  surmontent  un  résumé  de  leur 
vie,  sobrement  écrite  en  latin,  avec  le  numér» 
d'ordre  dans  la  séiie  des  pontifes  et  les  dates 
extrêmes  du  pontifu-at.  Sur  les  parois  sont  ligu- 
res les  saints  évêques  :  je  préférerais  y  voir  lei 
portraits  de  tous  les  archevêques,  comme  je 
l'ai  constaté  à  Bari  et  à  Pavie.  Cette  collection, 
manque  à  l'archevêché  de  Bénévent,  mais  elle 
doit  se  faire  peu  à  peu,  et  s'augmenter  à  chaque 
titulaire.  Vouloir  tout  d'un  coup  la  créer  de 
toutes  pièces  serait  à  peu  prés  impossible. 

La  grande  salle  communique,  d'une  part,  avec 
la  cathédraleet,  de  l'autre,  avec  les  appartement* 
privés  de  l'archevèiiue.  Benoit  XIII  occupait  les 
deux  étages  de  l'aile  gauche,  qui  sont  devenui 
les  appartements  d'honneur.  L'archevêque 
actuel,  préférant  la  vue  de  la  campagne,  s'est 
installé  dans  les  bâtiments  qui  forment  <m  des 
côtés  de  la  cour  de  service  et  où  Benoit  XI li 
avait  installé  son  imprimerie.  Pour  in-lruire  soe 
clergé,  il  ne  cessait  de  lancer  des  édils  ou  de 
mettre  au  jour  des  opuscules  qu'il  répandait  à 
profusion  dans  le  diocèse.  C'est  là  que  s'impri- 
maient aussi  les  synodes  diocésains  et  les  con- 
ciles provinciaux  réunis  plus  tard  en  volumes. 

Or,  l'appartement  comprenait  les  pièces  sui- 
vantes :  le  vestibule  d'honneur,  l'agence  épis- 
copale,  l'antichambre,  le  cabinet  du  prélat,  la 
chapelle,  la  bibliothèque  et,  un  peu  plus  loia, 
la  salle  à  manger  et  les  communs,  ofhce,  cuisine, 
escalier  dérobé,  etc.  Un  mut  sur  chacune  de  ces 
pièces. 

Le  vestibule  d'honneur  est  de  W'gle  dans  tout 
palais.  Là  se  tiennent  les  valets  de  pied  ea 
livrée  et  là  aussi  se  dresse  !e  baldaquin,  ea 
signe  de  dignité.  Soos  un  dais  pend  un  dossier 
brodé  aux  armes  de  rarchevèque  et  sur  le  coffre 
placé  en  av;mt,  sont  alignés  les  chapeaux  des 
serviteurs.  Toute  la  garniture  est  en  draji, 
rouge  pour  les  cardinaux,  vert  pour  les  évêques. 

L'agent  de  la  mense  épiscopale  perçoit  les 
fonds  appartenant  à  l'archevêché  et  administre 
ses  revenus.  Or  la  mense  se  décompose  en  quatre 
parts  :  les  produits  des  immeubles,  maisons, 
terres,  moulins,  fermes,  etc.  ;  le  calhcdratiçwe, 
versé  par  le  clergé,  les  églises,  les  cont'rérieBj 
les  hôpitaux  et  les  chapelles;  la  procuration,  i 
l'occasion  de  la  visite  pastorale,  basée  sur  ifi 
nombre  des  âmes  ;  enBn  la  quarte  décimale,  pré- 
levée sur  les  dimes  ecclésiastiques.  Le  total 
montait  à  huit  mille  ducats,  soit  plus,de32,0U0fr. 
mais  la  révolution  italieune  a  fait  main  bassi 
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sur  les  biens  de  la  mense  et,  aciuellempnt,  les 
leveiius  sont  tellement  diminués  .|n'ils  ne  dé- 
passent pas  le  cliittr*^  de  seize  mille  francs. 

Vantirhaml re  noble  se  confond  avec  le  salon. 
Dans  cette  pièce,  pendant  tout  le  tf-mps  des 
aiicJicnce!^,  se  tiennent  les  familiers  du  cardinal, 
lesquels  prennent  part  aussi  à  ses  réceptions. 
Les  familiers  ordinaires  sont  :  le  porte-croix, 
le  caudataire,  le  chapelain  et  le  secrétaire. 
Pour  le  service  de  l'anticliambre,  le  cardinal 
Orsini  avait  ajouté  quelques  ecclésiastiques  de 
chiiix,  pris  dans  la  ville  épiscopale  et  auxquels 
il  donnait  des  patentes  pour  les  faire  entrer  en 
parlicii'ation  des  privilégdL  inbérents  au  titre  de 
familier.  Le  costume  de  rigueur  est  le  manteau 
de  soie  noire  sur  la  soutane. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  bibliothèque,  composée 
avec  tant  de  soin,  etdont  malheureusement  tous 
les  \olumes,  si  laborieusement  accumulés,  ont 
été  disper-és.  Orsiniy  dépensa,  de  1671  à  1728, 
tant  pour  l'entretenir  que  la  compléter,  car  il 
en  avait  fait  venir  la  principale  partie  de  son 
ancien  siège  de  Manfredonia,  jusqu'à  plus  de 
six  mille  ducats,  soit  2o,51"2fr.  de  notre  mon- 
naie. Les  livres  qui  en  proviennent  seraient 
facilesà  reconnaître,  car  ils  ont  presque  toujours 
les  armes  gaufrées  sur  les  plats  et,  à  l'intérieur, 
un  ex  libris  gravé  au  nom  et  à  l'écusson  du 
cardinal.  Je  n'ai  pas  vu  le  catalogue  de  cette 
bibliothèque,  mais  je  conjecture  par  les  acqui- 
sitions qu'elle  ne  laissait  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  science  ecclésiastique. 

La  chapelle  domestique  est  séparée  en  deui 
par  un  mur  de  refend,  percé  au  milieu  et  clô- 
turé par  un  chanctl  de  buis  à  balustres  et  fait 
au  tour.  De  celte  façon,  les  ecclésiasliiiues 
entraient  seuls  dans  la  chapelle,  les  laïques  et 
les  domestiqu.s  se  tenaient  en  dehors;  la  messe 
Unie,  on  fermait  à  l'extérieur  les  volets. 

L'autel  en  marbre  a  été  consacré  par  Orsini, 
qui,  ainsi  qu'il  le  recommandait  dms  \eRtcleur 
ecclésiastique,  l'a  tourné  vers  l'Orient.  Tout 
autour  sont  peints  les  saints  évêques  de  Béné- 
vent.  C'est  là  leur  véritable  place  ;  ils  assistent 
l'archevêque  priant  et  sont  à  la  fois  ses  protec- 
teurs et  ses  modèles. 

La  cbaujbre  à  coucher  rappelle,  par  un  pavé 
en  mosaïijue,  l'enlroit  où  le  plancher  s'eÙ'on- 
dra,  quand,  par  suite  du  tremlilemeut  de  terre, 
le  cardinal  Orsini  fut  précipité  sur  les  greniers 
de  la  mense  épiscopale,  entraîné  dans  sa  chute 
par  l'étage  supérieur.  Cette  i.'hambre  a  cela  de 
particulier  que,  dans  les  embrasures  des  tenèlres, 
est  peint  en  tableaux,  semblables  à  un  registre 
des  archives,  l'état  général  du  iliocèse,  en  sorte 
que  d'un  seul  coup  d'oeil,  l'archevêque  pouvait 
se  renseigner  immédiatement  sur  le  nombre 
d'églises,  de  cbaiielles,  de  couvents,  d'ecclésias- 
liques,  aa  religieux,  de  familles,  d'àaies,  etc., 


qui  remplissaient,  animaient  et  peuplaient  ?on 
vaste  diocèse.  On  sent  là  l'esprit  émiuemment 
pratique,  pour  qui  la  statistisqiie  offre  des  res- 
sources précieuses. 

Où  je  retrouve  Orsini  tout  entier,  c'est  dans 
le  quatrième  quartier,  qui  prolonge  au  couchant 
le  qunrtier  prétédent.  On  l'a  surnom^né  avec 
raisoîi  il  conventino,  parce  qu'il  a  l'aspect  d'un 
couvent  de  religieux.  Un  corridor  central  le 
partage  dans  toute  sa  longueur,  et  de  chaque 
côté  sont  soudées  des  cellules  qu'on  peut  isoler 
ou  faire  communiquer  à  volonté.  Là  se  reli- 
raient, sans  luxe  ni  appaiat,  les  évêques  con- 
voqués au  concile  provincial.  Le-*  conciles  et 
les  synodes  ont  été  l'œuvre  capitale  de  sa  vie 
d'archevêque;  pape,  il  tint  le  (Concile  romaia 
de  Latian.  Grand  et  généreux,  il  pourvoyait  à 
toute  11  dépense  qu'entraînaient  ces  réunions  ; 
il  se  chargeait  même  de  la  suite  des  évêques  et 
avait  logé  leurs  prêtres,  près  de  là,  dans  le  cou- 
vent de  Saint-.Modeste,  où  rien  ne  manquait  à 
leurs  besoins. 

Lorsque  Garibaldi  fit  la  conquête  du  royaume 
des  Deux-Siciles,  les  hordes  qu'il  traînait  à  sa 
suite  s'installertut  dans  le  palais  arclàépiscopal 
de  Bénévent  et  le  pillèrent  de  fond  en  comble. 
Tout  ce  qui  était  religieux  fut  lacéré  ou  pro- 
fané, et  le  mobilier  qui  avait  quelque  valeur  fut 
brûlé  ou  vendu.  Malgré  une  restauration  subsé- 
quente, la  demeure  éidscopale  porte  encore,  en 
plus  d'un  endroit,  la  trace  de  cette  dévastât  on 
brutale.  Je  le  dis  avec  tristesse,  dans  ces  pièces 
nombreuses  où  plane  encore  le  souvenir  d'Orsini, 
tout  est  vide  d'objets  rendus  vénérables  par  un 
contact  continuel  et  un  usage  journalier.  On 
aimerait  à  voir  son  lit,  son  ameublement  sans 
fa-te,  ses  tableaux  de  dévotion,  son  agenouilloir 
où  tant  de  fois  il  pria  pour  ses  diocésains,  son 
bureau  de  travail,  ses  livres  usuels,  etc.  Tout 
cela  eût  donné  un  charme  parlieulier  à  cette 
série  d'appartements  qui  n'a  rieu  de  bien  re- 
marquable. Je  n'y  rencontre  même  pas  soa 
portrait  authentique,  marbre  ou  toile,  statue, 
buste  ou  tableau  ;  pour  le  voir,  il  faut  l'aller 
chercher  ailleurs  que  chez  lut.  Celte  absence 
du  légitime  pro[iriélaire.  de  celui  qui,  dans  un 
esp.ice  de  34  ans,  dépensa  pour  recon-lruire 
l'évèché,  l'embellir  et  le  meubler  64  5S9  ducats 
de  sa  fortune  personnelle  (314,449  francs), 
l'abseuce  de  celte  image  vénéraal-  me  glace  le 
cœur. 

Uesc'-nilons  dans  la  cour  d'honneur,  nous 
verrous  à  droite,  un  couloir  vnùlé,  qui  mène 
aux  i)ri>ons  et  à  la  cour  de  service. 

Nos  anciens  évèchés  avaient  aussi  leurs  pri- 
sons. Qu'il  me  suftise  de  citer  ceux  l'Angers  et 
de  Muutiers,  où  elles  subsistent  encore.  L'incar* 
cératioii  est,  eu  eCet,  une  des  peines  caniiniques. 
b  ailleurs,  on  n'y  était  pas  trop  mal,  grâce  à  la 
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vigilance  du  canlinal  Orsini,  qui  y  avait  élalili 
unecliapelle  pour  les  besoins  religieux  des  dé- 
tenus. Le  local  est  assez  ample  et  ne  manque  ni 
d'air,  ni  de  lumière, 

La  cour  intérieure  se  développe  en  carré,  A 
droite,  l'abside  de  la  cathédrale;  au  fond,  les 
écuries  et  la  sellerie,  avec  les  remises  des 
voitures;  à  gauche,  l'hospice,  où  le  cardinal 
Orsiiii  hébergeait  les  pauvres  grns.  Il  y  avait  à 
cet  hosjiice  deux  entrées,  parce  qu'on  y  admet- 
tait les  pèlerins  des  deux  sexes.  Au-dessus  des 
portes,  il  avait  fait  peindre  des  sujets  religieux 
en  rapport  avec  la  destination  des  salles.  Au 
léfectoire,  un  trait  de  la  vie  d'un  frère  prêcheur 
devait  fixer  l'atleution,  d'autant  plus  qu'une 
inscription  italienne  en  donnait  de  suite  l'expli- 
cation. Or,  le  B.  Ambroise  Sansedoni  avait  pris 
l'habitude  de  servir  cinq  pèlerins  en  l'honneur 
des  cinq  plaies  de  Notre  Seigneur  :  un  jour 
qu'inspiré  par  l'Ksprit-Saint,  blanche  colombe, 
qui  perche  sur  son  épaule,  il  présente  un  mets 
à  ses  convives,  il  remarque  avec  êtonnement 
que  ce  sont  cinq  anges  envoyés  par  Dieu,  pour 
récompenser  sa  charité.  Dans  la  salle  précédente 
où  avait  lieu  le  lavement  des  pieds,  oa  voit  le 
B.  André  de  Franchi,  dominicain,  q.'ii  se  pros- 
terne humblement  devant  le  Sauveur  déguisé 
en  pèlerin  et  qu'il  ne  reconnaît  qu'après  l'avoir 
traité,  comme  un  de  ses  hôtes. 

J'engage  les  voyageurs  qui  vont  à  Naples,  à 
s'arrêter  une  journée  à  Bénévent  :  ils  ne  la 
regretteront  pas,  car  elle  sera  fructueusement 
employée  à  la  visite  de  la  cathédrale,  de  l'arche- 
vêché et  des  églises.  La  mémoire  de  Benoit  XlH 
«y  montre  partout  impérissable. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Saiateté. 


Biographie. 


NONCE    APOSTOLIOUE 

{Suie.) 

Voilà  donc  celte  tendre  fleur  du  pays  des 
Zagellons,  transplantée  sur  les  rives  du  Tibre, 
au  sein  d'une  famille  patricienne  où  se  gardent 
toutes  les  traditions  d'une  vive  piété.  «  C'était 
alors  un  jeune  adolescent  de  taille  moyenne, 
frêle  de  corps  et  d'une  telle  faiblesse  muscu- 
laire qu'il  ne  pouvait  ni  marcher  ni  même  se 
tenir  debout  sans  le  secours  d'un  appareil  à 


cliaque  jambe;  ses  traits  étaient  fins,  délicnls 
et  réguliers;  son  regani  vif  et  doux  à  la  fois 
reflétait  les  richesses  de  son  intelligence  et  !a 
Doni(^  dft  son  uoftur;  son  visapfc  pâle  et  amaigri 
était  admirablement  encadré  dans  sa  chevelure 
blonde  qui  retombait  abondante  et  bouclée  sur 
ses  épaules  ;  sa  physionomie,  grave  et  médita- 
tive par  l'habitude  de  la  réflexion  et  de  la 
prière,  devenait  douce  et  souriante  dès  qu'on 
lui  parlait:  il  était  impossible  de  le  voir  sans  se 
sentir  attiré  ^ers  lui,  et  sans  éprouver  pour  sa 
personne  une  sympathie  qui  devenait  bientôt 
de  l'amitié. 

»  Notre  bonheur  à  Rome  était  d'aller  passer 
quelques  heures  avec  mitre  cher  et  intéressant 
malade  :  nous  y  trouvions  quelques  fois  le  bon 
père  Besson,  le  sociui  du  père  Lacordaire,  ce 
nouveau  Fra  Angelino  qui  peignait  dans  ce 
temps-là,  sur  les  murs  du  chaidtre  de  Saint- 
Xiste,  les  miracles  de  saint  Dominique  ;  et  un 
autre  prêtre  français,  l'abbé  Murtet,  savant 
orientaliste,  plus  humble  encore  que  savant. 
Notre  pauvre  invalide  était  ordinairement  pen- 
ché sur  sa  couche  toute  chargée  de  livres  d'é- 
tude, de  prières  et  de  brochures  religi'uses. 
Les  heures  s'écoulaient  rapides  dans  ces  con- 
versations intimes,  familières,  charmantes,  car 
son  esprit,  très-cultivé  pour  cet  âge,  touchait  à 
toutes  les  questions.  Il  connaissait  déjà  à  cette 
époque  le  polonais,  le  russe,  l'allemand,  l'ita- 
lien, le  français  surtout,  qui  était  la  langue 
usuelle  du  palais  Odescalchi  comme  de  toute 
la  société  aristocratique  de  toute  l'Europe;  et 
il  maniait  toutes  ces  langues  avec  une  si  grande 
facilité  qu'on  eût  dit  que  chacune  d'elles  était 
sa  langue  maternelle.  11  nous  parlait  surtout 
des  choses  de  Dieu  et  de  la  piété  avec  une  onc- 
tion, une  élévation  et  une  autorité  qui,  loin  de 
choquer  dans  un  jeune  homme  de  cet  âge,  fai- 
saient penser  aussitôt  à  l'apôtre  bien-aimé  de 
Jésus  dont  il  avait  !a  jeunesse ,  l'innocence  et  la 
pureté  »  (I). 

Le  P.  Besson,  dont  il  est  parlé  dans  ce  pas- 
sage, était,  sous  la  robe  de  S.  Dominique,  un 
émule  de  Fra  Angelico  ;  il  devait  mourir,  visi- 
teur apostolique,  à  Mossul,  en  1861;  ses  restes 
reposent  dans  la  chapelle  de  S.  Hyacinlh>-,  en 
face  des  ruines  de  Ninive.  Le  bon  abbé  Martel, 
notre  ancien  voisin  de  cure,  est  aujunnlhui 
chapelain  de  S,  Louis  des  Français,  à  Rome  ;  il 
a  visité  la  Terre  Sainte  ;  on  lui  doit  une  traduc- 
tion des  Psaumes  sur  l'Hébreu  et,  sous  ce  titre  : 
l'Etendard  de  Jésus- Chrift,  les  recherches  les 
plus  étonnantes  sur  les  nombres  des  Saintes- 
Ecritures.  La  présence  de  ces  deux  âmes  à  ce 
lit  de  douleur,  ouvre  une  vue  délicieuse  sur 
l'âme  du  patient   :  ce  devait  être  comme  un 

(I)  Mgr  Wladimir  Czacki,  p.  9.  un  vol.  in-8  cheï  Gauin», 
Paris.  1879. 
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concert  d'anges,  le  plus  jeune  s'attachant  aux 
ailes  des  deux  autres  el  volant  entre  eux  dans 
les  plus  hautes  spbères.Mais  quelle  étrange  bio- 
graphie !  Depuis  de  lon^çues  années,  nous  étu- 
dions la  bioj^raiihie  contemporaine  dans  les  pins 
minutieux  détails,  pour  arriver, par  la  connais- 
sance des  personnes,  à  l'intelligence  des  choses 
et  à  la  création  de  l'histoire  ;  nous  n'avons  ja- 
mais rien  rencontré  qui  approche,  même  de 
loin,  de  celte  vie  du  futur  Nonce.  Un  berceau 
sur  la  fidèle  terre  de  Pologne,  un  enfant  formé 
par  la  seule  famille  sans  mettre  jamais  'e  pied 
dans  une  école,  un  martyr  de  l'âge  le  plus 
tendre,  des  livres  sur  un  lit  transformé  en  Cal- 
vaire, quelqu«i  amis  autour  du  jeune  crucifié, 
la  piété  et  la  science  apprises  au  pied  de  la  croix, 
une  âme  séraphi'(Ue  qui  se  développe  dans  vm 
corps  fragile,  queli]ue  chose  de  suavement  beau, 
comme  un  rayon  de  soleil  qui  attire  par  son 
doux  éclat  mais  qui  peut  à  chaque  instant  s'é- 
teindre :tout  cela  réuni  par  la  bonté  de  Dieu 
fiour  former  un  Nonce  à  la  Chaire  Apostolique, 
1  faut  bien  avouer,  dis-je,  que  cela  élonne  ; 
mais  ce  qui  étonne  est  ce  qui  dort  le  plus  nons 
instruire. 

On  a  écrit  que  le  jeune  comte  avait  donné  sa 
iennesse  an  monde  et  n'était  venu  à  Dieu  qu'à 
rage  de  trente  ans.  Il  n'y  a,  dans  celle  alléga- 
tion, pas  un  mot  de  vrai.  Le  jeune  comte  souf- 
frit, étudia,  pria  et  Dieu  le  bénit: c'est  toute 
son  histoire.  Dieu  l'appelait  au  sacerdoce,  mais 
comment  y  prétendre  avec  une  santé  qni  lui 
permettait  à  peine  de  s'asseoir  à  la  table  sainte? 
Pie  IX,  qui  avait,  sur  beaucoup  de  choses,  une 
espèce  de  sens  prophétique,  rassura  le  jeune 
homme,  a  Courage,  mon  tils,  lui  dit-il  ;  je  prie- 
rai beaucoup  pour  vous,  et  le  bon  Dieu  vous 
accordera,  je  l'espère,  la  grâce  de  suivre  sa 
sainte  volonté.  »  En  eSet,  après  avoir  étudié  la 
théologie  sous  la  direction  de  Mgr  Petacci,  au- 
jourd'hui évèque  suffragant  de  la  Sabine,  il  fut 
ordonné  prêtre,  en  1867,  par  le  cardinal  Fran- 
chi, alors  archevêque  de  Thessalonique.  «  Le 
Seigneur,  écrivait  le  jeune  prêtre,  a  daigné 
dan?  sa  miséricorde  m'accorder  ce  que  je  dési- 
rais depuis  ma  plus  tendre  enfance,  je  veux 
dire  le  bonheur  de  me  consacrera  Dieu.  A  peine 
me  suis-je  senti  un  peu  moins  faible  des  jambes 
au  point  de  pouvoir  Tie  tenir  une  demi-heure 
debout  pour  célébrer  la  messe,  j'ai  cherché  à 
recevoir  la  sainte  ordination  sacerdotale,  après 
avoir  préalablement  subi  mes  examens  :  je  n'a- 
vais pour  but  (jue  de  pouvoir  dire  ma  messe  et 
confesser  autant  que  ma  santé  me  le  permet- 
tait, la  prédication  ne  m'étant  pas  possible  à 
«ause  da  mauvais  état  de  ma  poitrine  ;  mais 
Dieu  a  voulu  autrement  disposer  de  moi,  et 
voilà  qu'à  peine  ordonné  piètre,  le  Saint-Père 
m'a  appelé  à  son  saint  et  auguste  service.  » 


Le  jour  de  l'ordination,  le  pauvre  Wladimii 
put  à  peine  suflire  à  la  cérémonie.  A  la  fin.  if 
était  épuisé,  anéanti  et  pour  qu'il  ne  succombât 
pas,  il  fallut  l'étendre  au  plus  vite  sur  me 
chaise  longue.  Du  moins,  il  était  heureni  ;  il 
pourrait  monter  à  l'autel  du  sacrifice,  après  en 
avoir  fait  longtemps,  comme  victime,  le  pieux 
noviciat,  et  son  amliition  se  bornait  à  soulager, 
par  le  ministère  de  la  confession,  quelques 
âmes.  Nous  ne  sortons  pas  des  antécédents 
mystiques  du  jeune  prêtre  ;  non-seulement  il  n« 
prélend  à  rien,  mais  il  ne  peut  même  pas  avoir 
la  pensée  du  plus  humble  service.  Prêter  l'o- 
reille aux  pécheurs,  et  ses  lèvres  à  l'Eucharistie  : 
c'est  là  toute  son  ambition.  Dieu,  par  son  mi- 
nistre, aller  en  disposer  autrement. 

Pie  IX  mit  le  jeune  prêtre  à  l'école  diploma- 
tique du  cardinal  Antonelli.   Anlonelli  est  un 
ministre  sur  le  compte  duquel  il  yanriil  beau- 
coup à  dire:  Dieu,  sans  doute,  a  vu  quelques 
laennes  à  sa  vertu  ;   mais,    à    la   secrétairerie  \ 
d'Etat,  il  sut  seul  bien   rendre  les  pensées  du 
Pape,  tenir  les  rênes   du   gouvernement  et  ré- 
pondre aux  cours  de  l'Europe.  On  peut  différer 
d'opinion  sur  ses  actes;  «n  ne  pent  pas  différer  ' 
d'opinion  sur  ses  mérites.  S'il  ne  fut  pas  un  des  - 
plus  grands   diplomates    de   l'histoire,    il   fut 
certainement    l'un    des    plus    grands     diplo- 
mates   de    son    temps.    Il     est   difficile    de^ 
mieux  libeller   un   protocole.  Lorsque   le  mo- 
ment sera  venu  de  comparer,  avec  les  prévi- 
sions de  ses   circulaires,  les  effets  définitifs  de  j 
nos  révolutions,   il  sera  seulement  pos-ible   de  j 
bien  juger  le  personnage.    .Mais  il   fut  un  bon 
maître,  et  même  un  grand  maître;  à   l'école  i 
d'Autonelli,  sous  l'œil   de   Pie   IX,  Wladimir  ; 
Czackidevait  s'initier  promplemenl  aux  grandes  '• 
règles  de  la  science  qu'ont  illustrée  les  Possevin  ■ 
et  les  Commendon. 

Le  jeune  prêtre  eut  donc  d'abord  un  emploi 
à  la  secrétairerie  d'Etal.  Quelques  années  après, 
il  fut  nommé  secrétaire  de  la  congrégation  des 
études  et  de  la  congrégation  des  atlaires  ecclé- 
siastiques extraordinaires.  A  ce  double  titre  il 
signa  quelques  pièces  qui  ont  mis  sa  signature 
sous  les  yeux  du  monde.  Lorsque  Léon  XIII, 
succédant  à  Pie  IX,  songea  à  réorganiser  les 
nonciatures  pour  les  assortir  à  la  pensée  de  son 
pontificat,  bien  que  Mgr  Czacki  n'eut  été  encore 
ni  secrétaire  d'ambassade,  ni  auditeur  de  non- 
ciature, il  fut,  sans  transition,  api^elé  à  la  non- 
ciature de  Paris.  C'e-t  par  cette  nomination 
qu'il  est  donné  en  spectacle  au  monde  ;  du  Cal- 
vaire, il  monte  au  Thabor  ;ou  plutôt  il  descend 
du  Calvaire  souriant  pour  entrer  dans  une  autre 
lice  où  son  éducation  de  famille,  Sf^s  éiudes  so- 
litaire», sa  tendre  piété,  surtout  ses  souflrances 
et  l'amitié  des  Papes  sont  les  éléments  uniques 
de  son  horoscope. 
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En  apparence,  je  le  répète,  an  risque  d'irié- 
yérencd,  mais  par  amour  de  la  vérité  :  il  n'y  a 

firesque  fIlmi  d'humain  dans  ces  aiitécédenls  ; 
'œil  le  plus  exercé  n'y  voit  que  des  infirmités 
prodigieuses  et  une  persévérante  soumission  ; 
mais  c'est  une  loi  de  l'Evangile  que  les  infir- 
mités de  l'hûmme  fassent  éclater  la  grâce  de 
Dieu,  et,  suivant  la  très  juste  expression  de 
saint  Paul,  Min  iufirmor,  tune  poiens  sum. 
Noms  avons  don<i  à  découvrir  dans  les  infir- 
Baités  de»  indices  et  des  accumulations  de  grâce; 
plus  l'homme  est  effacé,  plus  Dieu  se  montre, 
et  c'est  raciion  de  Dieu  qu'on  étudie,  lorsqu'on 
suit  attentivement  l'action  des  Papes 

Les  Papes  sont  les  ministres  de  Ûieu,les  pléni- 
potentiaires de  Jésus-Christ,  au  département 
de  ce  monde.  Présenter  aux  hommes  les  lu- 
mières de  l'Evangile, les  préceptes  du  Décalogue 
et  la  grâce  des  sacrcmeuts  ;  faire  pénétrer  ces 
grâces,  ces  bis  et  ces  lumières  dans  toutes  les 
institution*  humaines  ;  assurer,  pour  celte  su- 
blime fonction,  l'indépendance  du  Saint-Siège, 
la  subordination  des  évêques  et  la  dignibé  du 
sacerdoce  :  telle  est,  à  travers  les  siècles, 
l'œuvre  des  Panlifes  romains.  Si  l'œuvre  est  la 
même  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  pays, 
elle  se  présente  pourtaat,  dans  chaque  nation 
et  à  chaque  siècle,  avec  un  coacours  variable 
de  circonstances .  Mais  si  les  circonstances  va- 
rient. Dieu  proportiontie,  à  leurs  exigences,  les 
hommes  de  sa  droite.  Les  Papes  paraissent  et 
dispai  aissent  selon  qu'il  est  utile  aux  desseins 
de  la  Providence.  A  l'époque  des  persécutions, 
Dieu  donne  à  l'Eglise  des  Papes  martyrs  ;  à 
l'époque  des  grandes  hérésies,  il  lui  donne  des 
docteurs  ;  à  l'époque  des  grands  envahisse- 
ments du  césarisme,  il  lui  donne,  suivant  les 
temps,  des  diplomates  ou  des  athlètes;  depuis 
trois  siècles,  les  mellaut  aux  prises  avec  les 
coryphées  du  libre  examen  qui  envahit  succes- 
sivement toutes  les  sphères,  Dieu  donne  aux 
Papes,  avec  l'intrépidité  du  lion,  la  douceur  de 
l'agneau  et  ne  les  appelle  guère  au  combat  que 
pour  les  couronner,  comme  aux  premiers  siècles, 
par  l'auréole  des  martyrs.  Mais,  an  milieu  de 
ces  vicissitudes,  le  monde  poursuit  sa  carrière 
et  Dieu  accomplit  son  ouvrage. 

Le  mal  qui  envahit  aujourd'hui  le  monde,  se 
résume  dans  le  mot  de  Révolution.  La  Révolu- 
tion, par  ses  doctrines,  prépare  la  ruine  du 
monde  chrétien,  et  pousse,  par  ses  actes,  à  la 
restauration  du  paganisme.  Son  point  de  dé- 
part, c'est  la  négation  de  Dieu  ;  son  but,  c'est 
son  effacement  par  l'éviction  de  Jésus-Christ. 
Bleu,  en  effet,  n'est  resté  connu,  aimé  et  servi 
que  par  suite  de  l'Incarnation  du  Verbe  ;  en 
expulsant  le  Verbe  incarné  et  en  proscrivant,  en 
détruisant  son  Eglise,  on  briserait  donc  les 
^rieuses  servitudes  de  la  grâce,  pour  assu- 


jettir l'hnmanité  aux  abrutissantes  libertés  delà 
nature  déchue.  Depuis  trois  siècles,  c'est  l'œuvre 
que  poursuivent  en  Europe,  tous  les  grands  ré- 
voltés. Luther,  Descurtes,  Louis  XIV,  Robes- 
pierre, sont  les  OLivriirs  divers  d'un  menue  des- 
sein, et,  sous  ses  divers  aspects, la  même  œuvre. 
L'un  introduit  l'athéisme  par  le  libre  examen, 
l'iiutre,  par  le  doute  ;  celui-ci  par  le  bourreau, 
celui-là,  par  le  retour  àTiodépenidanee  absolue 
des  Césars. L'homme,  déifiépar  le  rationalisme, 
faisant  la  philosophie  et  la  religion,  la  pro- 
priété et  le  mariage, la  munille  et  la  sociiHé  pu- 
blique, à  peu  près  selon  s<-8  goûts  et  ses  conve- 
nances :  voilà  ce  qu'on  substitue  à  l'homme 
purifié,  instruit,  discipliné,  gouverné  par  le 
Christianisme.  Tout  cela,  ai-je  dit,  c'est  la  Ré- 
volution. 

Depuis  cent  ans,  les  Papes  luttent  tous  contre 
cette  puissance  diabolique,  surtout  en  France. 
Dès  le  XVI*  siècle, Léon  X  l'avait  foudroyée  dans 
son  germe  ;  S.  Pie  V,  Innocent  XI  et  plusieurs 
autres  avaient  continué  son  ouvrage.  A  la  fin 
du  xyiii»  siècle,  le  mal,  qui,  jusque-là,  n'avait 
ravagé  que  les  âmes,  rompt  ses  digues  et  couvre 
le  monde  d'une  sorte  de  déluge.  .A.lors  Pie  VI, 
Pie  VII,  Léon  XII,  Grégoire  XVI  et  Pie  IX  se 
ceignent  successivement  les  reins  etcoiibattent 
le  grand  combat  contre  l'uTiiversel  ennemi. 
Pie  IX,  fidèle  à  la  consigne  de  ses  devanciers, 
se  présente  surtout  comme  un  lutteur  magnii- 
fique.  D'une  main,  il  tient  le  glaive  sacré  de  la 
doctrine  ;  de  l'autre,  il  manie  dextrement  la 
truelle  des  constructions  saintes.  Son  glaive 
atteint  toutes  les  erreurs  et  les  abat  à  ses  pieds; 
ses  définitions  dogmatiques,  ses  canonisations, 
ses  fêtes  privées  et  publiques,  qui  sont  les  fêtes 
de  l'univers,  proclament  tontes  les  vérités  né- 
cessaires et  assurent  toutes  les  grâces.  Aux 
yeux  des  gens  du  monde,  c'est  un  Pape  qui  n'a 
rien  fait  et  qui  n'a  su  que  jouer  de  malheur; 
aux  yeux  éclairés  de  la  foi,  c'est  un  Thauma- 
turge. On  a  déjà  parlé  de  le  mettre  an  nombre  des 
saints  ;  il  est  hors  de  doute  qu'on  doive  le  mettre 
au  nombre  des  grands  hommes. 

Tout  ce  qu'a  fait  Pie  IX  est  acquis  à  l'Eglise. 
Pie  IX  est  un  grand  vainqueur  ;  il  a  été  enseveli 
dans  son  triomphe.  Maintenant  qu'il  a  balayé 
la  Révolution,  qui  est  bien  et  dûment  frappée 
de  mort,  la  place  est  libre  ;  il  faut  reconstruire:. 
Tous  les  libertins  souillés  parce  grand  adultère, 
y  contredisent  ;  peu  importe  ;  nous  ne  nous  ar- 
rêtons pas  à  discuter  avec  eux  et  ce  n'est  pas 
d'eux,  comme  le  croyait  Mgr  Dupanloup,  que  le 
Pape  prend  ses  consignes,  pour  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise.  Léon  XIII,  montant  sur  le 
trône  de  Pie  IX,  s'est  dit:  Pie  IX  aaccom[di  son 
œuvre,  la  mienne  commence.  Pie  IX  a  préparé 
le  terrain  du  grand  siècle  ;  moi,  je  l'inaugure 
eu  ollrant  la  L>uix  au  monde,  eu  lui  aoportuut 
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la  lumière  du  ciel,  en  renouvelant  tout  par  la 
grâi-e  de  Jésus- Christ.  Venez  maintenant,  im- 
pies ;  voyez  le  vicaire  de  Jcsus-Cbnst  ;  il  vous 
bénit  et  entre  dans  la  carrière  des  travaux 
apostoliques  ;  et  son  amliassadeur  est,  près  de 
nous,  l'intermédiaire  de  ses  grâces,  le  fils  ser- 
vant du  grand  constructeur.  Place  à  Jésus- 
Christ,  victoire  à  Dieu  I 

Mais  pas  de  lyrisme. On  ne  sépare  pas  un  ambas- 
sadeur oe  son  souverain.  Le  souverain  pour  le 
principe  deraclion.rambassaileur  pour  l'acte  lui- 
même. Le  souverain  a  l'initiative,  l'ambassadeur 
déterminerapplication.  C'est  une  même  chose  à 
deux,  une  opération  avec  deux  facteurs,  de  ma- 
nière qu'il  y  a,  entre  eux,  une  certaine  confu- 
sion de  personnalité,  et,  comme  on  dit  enlliéo- 
logie,  une  communication  des  idiomes.  Pour 
raisonner  de  l'ambassadeur,  il  faut  donc  partir 
du  Pontife  ;  nous  verrons  après  comment  la 
préparation  providentielle  de  l'instrument  ré- 
pond à  son  emploi. 

Lumen  e  cœlo  La  première  chose  qui  doit 
illustrer  le  pontificat  de  Léou  XIII,  c'est  la  res- 
tauration des  sciences  sur  la  base  d'une  saine 
philosophie.  Les  philosophes  nous  qualifient 
d'obscurantistes  ;  ils  avaient  appelé  siècle  des 
lumières  le  siècle  honoré  de  leurs  prouesses;  lus 
hommesdelumière,cesont  Iqb  gens  de  l'Eglise; 
c'est  l'Eglise  qui  va  tirer  les  philosophes  d* 
leurs  ténèbres. 

Un  j'our,  déjeunant  avec  l'abbé  Noirot,  que 
Cousin  appelait  le  premier  professeur  de  son 
temps  et  peut-être  le  plus  grand  philosophe  de 
8on  pays,  je  remarquai  que  le  maître  de  For- 
toul,  d'Ampère,  d'Ozauan,  de  Rondelet,  de 
Blanc-Saiut-Bonnet  et  d'une  foule  d'autres, 
n'avait  presque  pas  de  bibliothèque.  Comme 
j'en  exprimais  ma  surprise,  fixant  sur  moi  ses 
deux  yeux  bleus  avec  une  expression  péné- 
trante :  «  Que  voulez-vous  que  j'en  fasse  ?  me 
dit-il  :  c'est  bon  pour  vous  qui  étudiez  l'his- 
toire; mais,pourmoi,  qui  étudie  la  philosophie, 
^u'ai-je  besoin  des  livres  de  nos  philosophes  ? 
Des  livres  de  philosophie,  on  n'en  fait  point.  On 
en  publie,  mais  la  philosophie  n'est  que  sur  le 
titre,  il  n'y  en  a  point  dans  l'ouvrage.  Ces  livres 
me  sont  ordinairement  offerts  ;  je  les  ouvre,  je 
les  parcours  ;  je  n'y  trouve  jamais  rien  que  des 
pâtes  souiflées  qui  n'ont  pas  horreur  du  vide. 
Quand  j'ai  fini,  je  les  passe  aux  enfants  pour 
ies  amuser;  je  n'en  conserve  aucun,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  dedans.  »  Telle  fut  la  réponse  de 
l'abbé  Noirot,  il  avait  alors  quatre-vingts  ans  ; 
c'était,  je  présume,  l'âge  de  la  science  blanchie 
par  le  temps.  Je  crois  pouvoir  ajouter  que  le 
vénérable  philosophe  n'avait  en  vue  que  les 
éclectiques  et  ne  prévoyait  guère  la  bestialité 
d'à  présent.  Justin  Fèvre, 

(A  iM:i'»e.)  protouoUire  afostol^ue. 
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M.  Desprez  présente  au  Pape  ses  lettres  (l'ambassa- 
deur. —  Audiences  du  Pape  à  l'occa>ion  des  fêtet 
de  Pâques.  —  Aumônes  du  Pape  aix  pauvres  de 
RorriH.—  Réveil  du  sentiment  religieux  en  France.  — 
Res|iect  di-s  parisiens  pour  le  Vendredi-Saint.  — 
Lus  décrels  contre  les  congrégations  non  autorisées. 

—  Apparition  de  lasamie  Vierge  à  Knoch.  —  Succès 
des  congri^'gaiiisies  en  Belgique.  —  Etat  florissant 
de  l'Université  de  Louvain.  —  Le  P.  Dechevreas  i 
l'observatoire  de  Nikawei.  —  Activité  snieniilique 
des  Jésuites.  —  Accueil  qu'on  prépare,  aux  États- 
Unis,  aux  congiégaoïstes  expulsés  de  France. 

Paris,  3  avril  1880. 

Konie.    —  M.   Desprez,   ambassadeur  da 
France    près   le  Saint-Siège,  accompagné  duj 
personnel  de  son  tmbassade,  est  allé  en  grandeJ 
pompe  au  Vatican,    le  31  mars,  présenter  aul 
Pape  ses  lettres  de  créance.  Léon  XIII  était  dans! 
la  salle  du  Trône,   entouré  de  toute  la  courj 
pontificale.    M.  Desprez  a  déposé  d'abord  auxl 
pieds  de  Sa  Sainteté  les  hommages  d'usage,  puisj 
il  a  présenté  officiellement  les  lettres  qui  l'ac- 
créditent,   en  les  accompagnant  de  quelques 
paroles  resjiectueuses.  Le  Pape  a  répondu  quew 
ques    mots    aflectueux.     Tous    les  assistants 
sont  alors   sortis  et  une  conversation   intime! 
s'est  engagée  entre  le  Pape  et  l'ambassadeur. i 
La  cour  pontifii;ale  est  ensuite  entrée  dans  lai 
salle  du  Trône  pour  assister  à  la  présentation] 
que  M.  Desprez  a  faite  au  Pape  de    tous  les! 
membres  de  son  ambassade,  auxquels  le  Pape  i 
adressé  quelques  paroles.  Immédiatement  aprèsl 
cette    cérémonie,  M.  Desprez  est  allé  compli-| 
menter  S.  Exe.  le  cardinal  Nina. 

—  On  écrit  de  Rome  à  l'Univers,  sous  la 
date  du  1"  avril,  que  le  Saint-Père,  voulant 
couper  court  aux  bruits  d'après  lesquels  M. 
Desprez  apporterait  au  Vatican  des  propositions 
au  sujet  des  congrégations  religieuses,  a  déclaré 
publiquement,  en  présence  de  toute  la  cour 
pontificale,  que  l'Eglise,  toujours  la  même, 
maintiendrait  énergiquement  les  droits  de  la 
religion  catholique,  qui  est  la  religion  de  la 
France.  Sa  Sainteté  a  déclaré  qu'en  agissant 
ainsi^  elle  était  convaincue  de  travailler  pour  la 
paix,  la  concorde  et  la  prospérité  de  la  France. 

—  Le  saint  jour  de  Pâques,  le  Pape  avait 
daigné  donner  audience  à  un  grand  nombre  de 
cardinaux  et  de  prélats,  qui  avaient  témoigné 
le  désir  de  lui  offrir  leurs  hommages  à  l'occasion 
des  solennités  pascales.  Sur  cette  audience, 
i'Aurora  donne  les  intéressants  détails  qui 
suivent  : 

«  Le  Saint-Père  a  d'abord  remercié  de  leurs 
vœux  ses  vénérables  visiteurs.  Puis  il  a  dit  (jue, 
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quoiqu'il  y  eût  fies  sujets  rie  Iristesse  ot  d'amer- 
tume, il  convpiiiiil  de  les  onl)lifr  eu  ce  jour  si 
beau  et  d'une  sérénité  religieuse  si  partiiite, 
aGa  de  ne  pas  troubler  la  joie  dont  la  résutrec- 
lion  du  Sauveur  doit  inonder  les  âmes  cUré- 
tiennes.  Il  a  fait  remarque!'  que  tout  comme  le 
lugubre  drame  de  la  Passion  a  préiédé  le 
triomphe  de  la  résurrection,  l'Eglise  n'arrive  à 
la  victoire  et  à  la  paix  que  par  les  contradictions 
et  les  persécutions  dont  elle  est  l'obji't. 

«  Ils'est  ensuite  réjoui  du  sentiment  reliiçienx 
dont  le  peuple  de  Rome  a  donné  la  preuve, 
pendant  la  Semaine-Sainte,  par  son  afflnenee 
dans  les  églises  et  par  la  piété  profonde  qu'il  y 
araonlréH.  il  a  signalé  le  nombreux  cooiours  à 
Rome  des  étrangers,  dont  un  ttrand  nombre 
sont  venus  par  sentiment  de  piété  reli-tieuse, 
comme  il  l'a  constaté  le  malin  même,  en  dis- 
pensant le  pain  eucharistique  à  plus  de  cent 
cinquante  personnes,  sans  compter  celles  dont 
il  n'a  pu  exaucer  les  désirs,  pour  ne  pas  s'expo- 
ser à  trop  de  fatigue,  lia  annoncé  qu'il  recevrait 
en  aidience,  les  jours  suivants,  un  millier 
environ  de  ces  étrangers,  pour  leur  accorder 
la  bénédiction  apostolique  qu'ils  sollicitent  avec 
instance.  11  a  parlé,  entre  autres  choses,  des 
témoignage.»  de  piété  (]ue  viennent  <le  donner 
à  Korne,  ou  elles  se  trouvent  en  ce  moment,  les 
deux  filles  de  S.  A.  R.  le  duc.  de  Ni-mours,  la 
princesse  Marguerite  et  la  princesse  Blanche. 

»  Ensuite  le  Saint-Père  a  échangé  quelques 
paroles  avec  plusieurs  cardinaux.  Nous  signa- 
lerons seulement  un  détail  :  Ayant  demandé  des 
nouvelles  des  archives  du  Vatican  à  S.  Em.  le 
cardinal  Hergenrœlher,  le  Saiut-Père  a  mani- 
festé le  désir  que  l'on  fasse,  dans  le  local  des 
Archives,  les  restaurations  convenables,  et  que 
le  nomhre  des  employés  soit  aussiiôl  que  pos- 
sible augmenté,  dans  le  double  but  de  satisfaire 
au  service  du  Saint-Siège  et  de  répondre  aux 
désirs  des  savants  qui  veulent  protitur  des  tré- 
sors conservés  dans  ces  archives.  Ces  paroles  de 
Sa  Sainteté,  qui  montrent  l'élévation  de  son 
esprit  et  son  zèle  pour  venir  en  aide  aux  études 
historiques,  nous  ont  d'autant  plus  touchés 
qu'elles  ont  été  l'occasion  d'un  beau  témoignage 
rendu  par  le  Saiot-Père  et  par  l'Em.  cardinal 
Hergenrœther  à  notre  docte  et  excellent  direc- 
teur, le  professeur  D.  Pierre  Balan,  absent  en 
ce  moment.  Le  Saint-Père  a  dit  de  lui  qu'il 
s'applaudissait  de  l'avoir  appelé  à  Rome,  parce 
que,  jeune,  zélé  et  savant  en  histoire  comme  il 
l'était,  on  pouvait  attendre  de  lui  de  grands 
services.  Le  cardinal  archiviste  a  confirmé  ces 
paroles  ûatteuses  du  Saint-Père  en  ajoutant  que 
le  professeur  Balan  faisait  preuve,  aux  Archives, 
non-seulement  de  beaucoup  de  zèle,  mais  de 
beaucoup  d'iiabileté  et  d'intelligence. 
•  L'eutretiea  a  été  oleia  de  charmes,  et  toiu 


ceux  qui  ont  eu  l'honneur  et  le  plaisir  d'y 
preniire  part  en  sont  sortis  pénétra  5  d'une  aiind- 
ration  .toujours  plus  vive  pour  N.  T.  S.  P. 
Léon  XIII,  qui,  au  milieu  des  occu|ia!ioii3 
ardues  et  des  fatigues  du  Pontificat,  sait  n^ndre 
sa  conversation  si  gracieuse,  et  conserve  si  vits 
et  si  nets  les  souvenirs  de  ses  études  que,  tVé- 
quemiuent  et  toujours  à  propos,  il  cjie  ver-  et 
sentences  des  classiques  latins  l't  ilaliens.  i|ni 
font  encore  aujourd'hui  sa  joie  «t  sont  comme 
des  fleurs  dont  le  parfum  le  console  paniri  les 
épines  de  son  grand  ce  mémorable  l'oniilicat.  » 
—  Ce  même  jour  de  Pâques,  le  Sainl-Pere, 
ne  pouvant  se  montrer,  comme  jailis,  à  louie 
la  foule  des  fidèles  et  donner  sa  benéiliction 
solennelle  à  la  ville  et  au  monde,  a  voulu  néan- 
moins que  les  plus  humbles  et  les  plus  malh'U- 
reux  de  ses  enfants  fussent  admis  à  pariiciper 
aux  joies  de  la  grande  solennité  pascale.  11  a 
assinné  à  cet  rff't  une  nouvelle  somme  de 
10  OUO  francs  qui,  par  l'intermédiaire  de  l'au- 
mônier secret,  Mgr  Sanmincatelli,  a  été  distri- 
buée aussitôt  aux  pauvres  de  Rome.  En  même 
temps,  le  Saint-Père  a  fait  parvenir  à  plusieurs 
sociétés  de  Saint-Vincent-de-Paul  d'autreï 
secours  pour  les  pauvres  qu'elles  assistent.  Ue 
leur  côté,  les  jeunes  gens  du  cercle  de  Saiut- 
Pierre  ont  voulu  que  les  fourneaux  écono- 
miiiues  qui  leur  appaitienneut  fussent  ouverts 
le  jour  de  la  fête  de  Pâques,  en  vue  de  la  misère 
extrême  qui  sévit  celte  année. 

France.  —  Le  sentiment  religieux,  que 
l'on  coiiibat  et  que  l'on  veut  étouffer-  par  tous 
les  moyens  possibles,  a  fait  une  véritable  explo- 
sion pendant  la  Semaine  Sainte  et  les  fêt -s  de 
Pâque».  Ue  nombreuses  retraites  préparatoires 
au  devoir  pascal  ont  été  prèchées  dans  toutes 
les  villes,  et  partout  elles  ont  été  suivies  par  des 
foules  de  fidèles  qu'on  n'avait  jamais  vues  aussi 
considérables  dajs  ces  circonstances.  Le  nombre 
des  hommes  qui  ont  fait  leurs  pâques  a  tout 
spécialemeat  augmenté,  ainsi  qu'il  résiiHe  des 
renseignements  publiés  à  ce  sujet  par  les  jour- 
naux de  Paris  et  de  province.  Si  l'avenir  est 
plein  de  menaces,  il  n'est  donc  pas  moins  plein 
aussi  d'espérauces. 

—  Le  Peiit  Moniteur  universel  a  publié  une 
curieuse  statisiique  qui  ne  sera  p  ut-êire  pas 
déplacée  ici.  Il  s'agit  du  respect  des  Par  isi  ns 
pour  le  vendredi  saint.  Suivant  cette  statistique, 
il  est  arrivé  aux  halles  centrales,  le  malm  du 
vendredi-saint,  11,332  kilogrammes  seu -  ment 
de  viande  de  boucherie,  dont  5,700  kilo- 
grammes environ  ont  été  vendus  aux  restauia- 
teurs  ou  marchands  ambulants.  La  vente  n'a 
duré  que  trois  heures.  Le  pavillon  du  détail 
n'est  resté  ouvert  que  jusqu'à  dix  heures  et 
demie  du  malin,  et  c'est  à  peine  si  1,000  kilo- 
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graminps  do  viando  ont  é'ié  achetés  par  If^ 
ménagères.  Par  contre,  la  vente  des  pni-sou<  a 
été  considérable.  Il  en  est  arrivé  121,000  kilo- 
grammes, dont  106,000  de  marée  et  15,000  de 
mollusques,  A  cinq  heures,  on  n'aurait  pas  pu 
trouver  un  goujon  dans  le  marché.  Les  sau- 
mons, l«s  raies,  les  mulets,  les  harengs,  les 
maquereaux  ont  surtout  obtenu  les  faveurs  du 
put)lic.  La  Vieille,  l'arrivapie  avait  été  d« 
«7,000  kilogrammes,  dont  50,000  de  marée  et 
O^COO  de  moliusqviesj  4, .500  colis,  contenant 
chacun  1,000  ou  1,2©0  'Boi?  Mt  été  vendus  par 
les  vendeurs  iimbulanls  A  l-î  halte  au  bcirre, 
400  mottes  arrivées  ie  matin  de  Normandie, 
étaient  distribuées  avant  miili.  —  D'après  une 
statistique  faite  dans  les  principaux  restaurants 
de  Paris,  il  est  prouvé  que,  sur  cent  consom- 
mateurs, dix  au  plus  font  gras  le  vendredi-saint. 
Le  j«udi  et  le  samedi,  la  proportion  est  ren- 
verséBj  c'est  vingt  personnes  environ  sur  cent 
qui  mangent  maisre.  —  Em  résumé,  130,000 ki- 
logrammes d'alimemts  maigres,  contrt;  5,800 
gras,  ont  été  consommés  le  vendredi-saint  à 
Paris.  Jamais  chiffres  n'ont  eu  plus  d'éloquence, 
ajoute  justement  le  Petit  Moniteur. 

—  Les  décrets  annoncés  contre  les  congréga- 
tions non  autorisées  ont  paru  an  Journal  officiel 
le  30  mars.  Il  y  en  a  deux,  dont  nu  en  l'hon- 
neur spécial  des  jésuites,  précédés  l'un  et  l'autre 
d^un  rapport  au  Président  de  la  République. 
Nous  reproduisons  ci-après  ces  divers  docu- 
ments. 

Rapport  au  Président  de  la  Ré.mbUque 

Paris,  le  29  mars  1830. 

Monsieur  le  Piésident, 

C'est  un  principe  de  notre  droit  public  qu'au- 
cune congrégation  leligieuse,  soit  d'hommes, 
soll  de  femmes,  ne  peut  s'établir  eu  France  sans 
une  autorisation  préalable.  Ce  principe  se  trouve 
notamment  formulé  dans  l'article  11  de  la  loi 
organique  du  Concordat  du  18  germinal  an  X  : 
M  Les  archevêques  et  évèques  pourront,  avec 
l'autorisation  du  Gouvernement,  établir  dans 
leurs  diocèses  des  chapitres  cathédranx  et  des 
séminedres.  Tous  autres  établissements  ecclé- 
siastiques sont  supprimés,  »  ainsi  que  dans  l'ar- 
ticle 4  du  décret-loi  du  3  messidor  an  XII  : 
o  Aucune  agrégation  ou  association  d'hon?uies 
ou  de  femmes  ne  pourra  se  former  à  l'avenir 
sous  prétexte  de  religion,  à  moins  qu'elle  n'iit 
été  formellement  autorisée  par  un  décret  impé- 
rial sur  le  vu  des  statuts  et  règlements  selon 
lesquels  on  se  proposerait  de  vivre  dans  cette 
agrégation  ou  association.  » 

Nonobstant  des  dispositions  si  claires,  un 
grand  nombre  de  congrégations,  soit  d'hom- 
mes, soit  de  femmes,  se  sout  formées  en  France, 


surtout  snus  1-^  deuxième  Empïie  el  depais  1e| 
événemeuts  de  1870.  Un  recensement  opère  eo 
1877  constatait  l'existence  de  cinq  cents  congi 
gâtions  non    autorisées ,  comprenant  près  «4 
vingt-deux  mille  religieux  des  deux  sexes. 

Les  pouvoirs  publics  oii,'  \aBlôt  toléré  et  tan- 
tôt cherché  à  faire  cesser  cet  état  de  choses, 
suivant  l'exigence  des  cas  et  les  réclamdtions 
de  l'opinion.  Qui  ne  se  rappelle,  par  exemple, 
la  célèbre  interpellation  adressée  par  M.  Thier» 
au  ministère  de  M.  Guizot,  en  1845,  et  qui  si 
termina  par  l'adoption,  à  la  presqae  unanimité 
de  la  Chambre  des  députés,  d'un  ordre  du  jour 
invitant  le  Gouvernement  à  faire  appliquer  les 
lois  existantis  aux  congrégations  non  autoriséesî 

Un  fait  analogue  vient  de  se  reproduire.  A  la 
suite  de  la  discussion  de  la  loi  sur  l'enseigne- 
ment supérieur,  et  des  déclarations  que  le  ca- 
binet actuel  a  été  amené  à  faire  devant  le  Sénat, 
la  Chambre  des  Députés  a  voté,  le  l6  mars  cou- 
rant, à  uue  immense  majorité,  l'ordre  du  jour 
suivant  : 

a  La  Chambre,  confiante  dans  le  Gouverne- 
ment et  comptant  sur  sa  fermeté  pour  appliquer 
les  lois  relatives  aux  congrégations  non  auto» 
risées,  passe  à  l'ordre  du  jour.» 

Le  devoir  du  pouvoir  exécutif  est  donc  de 
ramener  les  diverses  congrégations  non  autori- 
sées, éparses  sur  le  territoire  delà  République, 
à  se  conformer  aux  règles  tutélaires  tiacéespar 
la  legislati^jn  en  vigueur  et  à  fournir  las  jrasti- 
lications  sans  lesquelles  une  plus  longue  tolé- 
rance ne  saurait  être  maintenue.  Ces  jiustitica- 
tions  fournies,  les  pouvoirs  publics  auront  à 
apprécier  quelles  sont  celles  de  ces  congréga 
lions  qui  pourront  être  autorisées. 

Toutrfois,  parmi  les  congrégations  non  auto- 
risées, il  en  est  une,  de  l>eaucoup  la  plus  im- 
portante, dont  il  est  impossible  de  méconnaître 
la  situation  particulière.  Nous  voulons  parler 
de  la  Société  de  Jésus,  qui  a  été  interdite  à  di- 
verses époques  et  contre  laquelle  le  sentiment  ' 
national  s'est  toujours  prononcé.  Il  n'est  pas  ua 
gotiveraement  qui  oserait  en  proposer  la  recon- 
naissance aux  Assemblées  législatives. 

Demander  aujourd'hui  à  cette  Société  de 
remplir  les  formalités  préliminaires  à  son  auto- 
risation, alors  qu'on  sait  d'avance  que  cette  au- 
torisation lui  serait  refusée,  ne  paraîtrait  ni 
conveuable,  ni  digne.  11  est  assurément  préféra- 
bie  de  lui  accorder,  dès  maintenant,  un  délai  • 
raisonnable,  passé  lequel  elle  devra  cesseir 
d'exister  à  l'état  de  congrégation.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  poursuivre  ses  membres  isolés  et  de 
porter  atteinte  à  des  droits  individuels,  ainsi 
qu'on  essaie  vaiaement  de  le  faire  croire,  mais 
uniquement  d  empêcher  une  Société  non  auto- 
risée de  se  manifester  par  des  actes  contraires 
uux  lois. 
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Nous  sommes  lînne  amenés,  Monsieur  le  Pr(5- 
sWent,  ù  vous  propo-er  deux  décrets  séparés 
pour  faire  cesser  les  abus  signalés  par  le  vote 
de  la  Chauibre.  Uu  premier  décret  fixant  le  dé- 
lai à  l'expiration  duquel  les  établissements  de 
l'Ordre  des  Jésuites  en  France  devront  être  fer- 
més, et  un  second  décret  réglant  les  formalités 
à  remplir  par  toutes  les  autres  congrégations 
non  autorisées.  Nous  vous  prions  de  vouloir 
bien  les  revêtir  div  votre  signature. 

Agréez,  Monsieur  If  '^résident,  l'hommage  de 
notre  respectueux  dévouement. 

Le  garde  des  sceaux.         Le  minhtre  de  l'in- 

ministre  de  la  Justice,     teneur  et  des  cultes, 

Jules  Cazot.  Ch.  Lepére. 


Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'inU-rieur  et 
des  cultes  et  du  garde  des  sceaux,  ministre  de 
la  justice; 

Vu  l'article  i"  àe  la  loi  des  i3-19  février  1790, 
portant  :  «  La  loi  constitutio-nnelle  du  royaume 
ne  reconnaîtra  plus  de  vœux  monastiques  so- 
lemiels  des  personnes  de  l'uu  ui  delautre  sese; 
en  conséquence,  les  ordres  ei  congrégations  ré- 
guliers dans  lesqoels  on  fuit  de  pareils  vœux 
sont  et  demeurent  supprimés  eu  France,  sans 
qu'il  puisse  en  être  établi  de  semblabl'es  à 
l'avenir  ;  » 

Vu  l'article  ier,  titre  1er,  de  la  loi  du  18  août 
1792; 

Vu  l'article  H  du  Concorda.t; 

Vu  l'article  11  de  la  loi  du  18  gexmiual  au  X, 
portant  :  «  Les  archevêques  et  évèques  pour- 
r<i)iiDit,  avec  l'aatorisation  du  Gouvernement,  éta- 
blir daus  leurs  diocèses  des  chapitres  cathédraux 
et  des  séminaires.  Tous  autres  établissements 
ecclésiastiques  sont  supprimés  ;  d 

Vu  le  décret-loi  du  3  messidor  an  XII,  qui 
prononce  la  dissolution  immédiate  de  la  con- 
gré^galLon  ou  associatiou  ^.■onnue  sous  les  noms 
de  Pères  de  la  Foi,  d'Aaorateurs  de  Jésus  ou 
Paccanaristes,  et  porte  que  :  «  Seront  pareille- 
ment ilissoutes  toutes  autres  agrégations  ou 
associations  formées  sous  prétexte  de  religion 
et  non  autorisées  ;  » 

Vu  les  articles  291  et  292  du  Code  pénal  et  la 
loi  du  10  avril  J834  ; 

Goûsidéjaut  qu'an térieuremeat  aux  lois  et 
décret  Busvisés  la  Société  de  Jésus  a  été  suppri- 
mée en  France,  sous  l'ancienne  monarchie,  par 
divers  arrêts  et  édits,  notamment  l'arrêt  du 
Parlement  de  Paris  du  6  août  1762,  l'édit  dumois 
denovembre  1764,  l'arrêt  du  Paiiement  de  Paris 
'iu  a  mai  1767,  l'édit  de  mai  1777  ; 

Qu'un  arrêt  de  la  Cour  de  Paris  du  18  août 
1826,  rendu  «toutes  les  Chambres  assemblées,» 
dficlarie  que  l'état  actuel  de  la  législation  s'op- 


pose formellement  au  rétablissemmt  de  la  So- 
ciété dite  de  Jésus,  «sous  quelque  dénomination 
qu'elle  se  présente,  »  et  qu'il  ajipartient  à  la 
haute  police  du  royaume  de  dissoudre  tous  éla- 
blissemeuts,  toutes  agrégations  ou  associatioas 
qui  sont  ou  seraient  formés  au  mépris  des  arrêta, 
édits,  loi  et  décriât  sus-énoncés  ; 

Que  le  21  juin  1828,  la  Chambre  des  Députés 
a  renvoyé  au  Gouvernement  des  pétitions  signa- 
lant l'existence  illégale  des  Jésuites; 

Que  le  3  mai  1845,  la  Chambre  des  Députés 
a  volé  un  ordre  du  jour  tendant  à  ce  qu'il  leur 
fût  fait  application  des  lois  existantes,  et  que  le 
Gouvernement  se  mit  en  devoir  de  réaliser  leur 
dispersion; 

Que  le  16  mars  1880,  à  la  suite  de  débats 
dans  l'une  et  l'autre  Chambre,  qui  avaient  plus 
particulièrement  visé  l'ordre  des  Jésuites,  la 
Chambre  des  Députés  a  réclamé  l'application 
des  lois  aux  congrégations  non  autorisées  ; 

Qu'ainsi,  sous  les  divers  régimes  qui  se  sont 
succédé,  tant  avant  qu'après  la  Révolution  de 
1789,  les  pouvoirs  publics  ont  constamment 
affirmé  leur  droit  et  leur  volonté  de  ne  pas  sup- 
porter l'existence  de  la  Société  de  Jésus,  toutes 
les  fois  que  cette  Société,  abusant  de  la  tolé- 
rance qui  lui  avait  été  accordée,  a  tenté  de  se 
reformer  et  d'étendre  son  action, 

Décrète  : 

Arl.  1er.  —  Un  délai  de  trois  mois,  à  dater 
du  présent  décret,  est  accordé  à  l'agrégation  ou 
association  non  autorisée,  dite  de  Jésus,  pour 
se  dissoudre,  en  exécution  des  lois  ci-dessus 
visées,  et  évacuer  les  établissements  qu'elle 
occupe  sur  la  surfajce  du  territoire  de  la  Répu- 
blique. 

Ce  délai  sera  prolongé  jusqu'au  31  août  '880 
pour  les  établissements  dans  lesquels  l'enseigne- 
ment littéraire  ou  scientifique  est  donné,  iiar 
les  soins  de  l'association,  à  la  jeunesse. 

Art.  2.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  et  des 
cultes  et  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la 
justice,  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne, de  l'exécution  du  présent  décret,  qui 
sera  inséré  au  Bulletin  des  Lois  et  au  Jow  nal 
officiel. 

Fait  à  Paris,  le  29  mars  1880. 

JuiES  Ghévy. 

Parle  Président  delà  République  : 
Le  ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes, 
Ch.  Lepère. 
Par  le  Président  oe  ,a  République  : 
Le  (jarde  des  sceaux,  nnnisfre  de  taju%tice^ 
Jules  Cazot. 


Le  Président  de  la  République  française, 
Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur  t\ 
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des  cultps  et  du  garde  des  sceaux,  minisire  de 
la  justice, 

Vu  l'article  1er  de  la  loi  dos  13-19  février 
1790,  portant  :  a  La  loi  coustitutionnelle  du 
royaume  ne  reconnaîtra  plus  de  vœux  monas- 
tiques solnnnels  des  personnes  de  l'un  ou  de 
l'autre  sfxe;  en  conséquence,  les  ordres  et  con- 
galiims  réguliers  dans  lesquels  on  fait  de  pa- 
reils vœux  sont  et  deoicurent  supprimés  en 
France,  sans  qu'il  puisse  en  être  établi  de  sem- 
blables à  l'avenir;  » 

Vil  l'article  1",  litre  I",  de  la  loi  du  18  août 
4792; 

Vu  l'article  H  du  Concordai; 

Vu  l'ariicle  11  de  la  loi  du  18  germinal  an  X, 
portant  :  o  Les  archevêques  et  évêques  pour- 
ront, avec  l'aulorisation  du  Giiuverneineol,  éta- 
blir dans  leurs  diocèses  des  chapitres  cathé- 
draux  et  des  séminaires.  Tous  autres  établisse- 
ments ecclésiastiques  sont  supprimés  »  ; 

Vu  le  décret  loi  du  3  messidor  an  XII,  déci- 
dant que  a  seront  dissoutes  toutes  congréga- 
tions ou  associations  formées  sous  prétexte  de 
religion  et  non  autorisées;  i)  que  «  les  lois  qui 
s'opposent  à  l'admission  de  tout  ordre  religieux 
dans  lequel  on  se  lie  par  des  vœux  perpétuels, 
continueront  d'être  exécutées  selon  leur  forme 
et  teneur;  i  qu'  «  aucune  agrég  ilion  ou  asso- 
ciation d'hommes  ou  de  femmes  ne  pourra  se 
former  à  l'avenir  sous  prétexte  de  religion,  à 
moins  qu'elle  n'ait  été  formellement  autorisée 
par  un  décret  impérial,  sur  le  vu  des  statuts  et 
règlements  selon  lesquels  on  se  proposerait  de 
vivre  dans  celte  agrégation  ou  asi-ociation  ;  » 
que,  néanmoins,  les  agrégations  y  dénommées 
continueront  d'exister  en  contormité  des  arrê- 
tés qui  les  ont  autorisées,  «  à  la  charge  par  les- 
dites  agi  égalions  de  présenter,  sous  le  délai  de 
six  dois,  leurs  statuts  et  règlements,  pour  être 
vus  et  vérifiés  en  Conseil  d'Etat,  sur  le  rapport 
du  conseiller  d'Etat  chargé  de  toutes  les  affai- 
res coucernanl  les  cultes  »  ; 

Vu  la  loi  du  24  mai  1825,  portant  qu'  «  au- 
cune congrégation  religieuse  de  femmes  ne 
sera  autorisée  qu'après  que  les  statuts,  dûment 
approuvés  par  l'évêque  diocésain,  auront  été 
vérifiés  et  enregistrés  au  Conseil  d'Etat,  en  la 
forme  requise  pour  les  bulles  d'institution  ca- 
Donicjue  »  ; 

Que  «  ces  statuts  ne  pourront  être  approuvés 
et  enregistrés  s'ils  no  contiennent  la  clause 
que  la  congrégation  est  soumise,  dans  les 
choses  spirituelles,  à  la  juridiction  de  l'ordi- 
naire »  ; 

yu'  «après  la  vérification  et  l'enregistrement, 
rauturisalion  sera  accordée,  par  un  loi  à  celles 
de  ces  congrégations  qui  n'existaient  pas  au 
1"  janvier  1825  »  ; 

Qu'à  l'éijard  de  celles  de  ces  congrégations 


qui  existaient  antérleuremenl  au  1er  janvier 
1825,  l'autorisation  sera  accordée  par  une  or- 
donnance du  roi  »  ; 

Qu'enfin  «  il  ne  sera  formé  aucun  établis- 
sement d'une  congrégation  religieuse  de  fem- 
me* déjà  autorisée,  s'il  n'a  été  préalablement 
informé  sur  la  convenance  et  les  inconvénients 
de  l'établissement  et  si  l'on  ne  produit,  à  l'ap- 
pui de  la  ilemande,  le  consentement  de  l'évêque 
diocésain  et  l'avis  du  conseil  municipal  de  la 
commune  où  l'établissement  devra  être  formé, 
et  ([ue  l'autorisation  spéciale  de  former  l'éta- 
blissement sera  accordée  par  or;lonnance  du 
roi,  laquelle  sera  insérée  dans  la  quinzaine  au 
Bulletin  (Ips  lois  »  ; 

Vu  le  décret-loi  du  31  janvier  1852,  portant 
que  «  les  congrégations  et  communautés  re- 
ligieuses de  femmes  pourront  être  autorisées 
par  un  décret  du  Président  de  la  République: 

(I  1*  Lorsqu'elles  déclareront  adopter,  quelle 
que  soit  l'époque  de  leur  fondation,  des  statuts 
déji  vérifiés  et  enregistrés  au  Conseil  d'Etat 
et  approuvés  pour  d'autres  communautés  reli- 
gieuses; 

«  2"  Lorsqu'il  sera  attesté  par  l'évêque  dio- 
césain que  les  congrégations  qui  présenteront 
des  statuts  nouveaux  au  Conseil  d'Etat  exislaieut 
antérieurement  au  1er  janvier  1825  ; 

«  3»  Lorsqu'il  y  aura  nécessité  de  réunir  plu- 
sieurs communautés  qui  ne  pourraient  plus 
subsisti'r  séparément  ; 

«  40  Lorsqu'une  association  religieuse  de- 
femmes,  après  avoir  été  d'abord  reconnue 
comme  communauté  régie  par  une  supérieure 
locale,  justifiera  qu'elle  était  réellement  di- 
rigée, à  l'époque  de  son  autorisation,  par  une 
supérieure  générale,  et  qu'elle  avait  formé,  à 
cette  époque,  des  établissements  sous  sa  dépen- 
dance; 

«  Et  qu'en  aucun  cas  l'autorisatisn  ne  sera 
accordée  aux  congrégations  religieuses  de  fem- 
mes qu'après  que  le  consentement  de  l'êvèque 
diocésain  aura  été  représenté;  » 

Vu  les  articles  291  et  292  du  Code  pénal  et 
la  loi  du  10  avriH834, 

Décrète  : 

Art.  1".  —  Toute  congrégation  ou  commu- 
nauté non  autorisée  est  tenue,  dans  le  délai  de 
trois  mois  à  dater  du  jour  de  la  promulgation 
du  présent  décret,  de  faire  /es  diligences  ci- 
dessous  spécifiées,  à  l'effet  d'obtenir  la  vérifi» 
cation  et  l'approbation  de  ses  statuts  et  règle- 
ments, et  la  reconnaissance  légale  pour  chacun 
de  ses  établissements  actuellement  existants  da 
fait. 

Art.  2.  —  La  demande  d'autorisation  devra, 
dans  le  délai  ci-dessus  imparti,  être  déposé» 
au  secrétariat    général  de  la  préfecture  de 
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ehacQD  des  (lépartements  oh  l'as-oeiatioa  pos- 
sède un  ou  plusieurs  â'ablissements. 

Il  en  sera  donné  un  récépissé. 

Elle  sera  transmise  au  ministre  de  l'inlérieuP 
et  des  cultes,  qui  instruira  l'afTaire. 

Art.  3. —  A  l'égard  des  congrégations  d'hom- 
mes, il  sera  statué  par  un  loi. 

A  l'égard  des  congrégations  de  femmes,  sui- 
vant les  cas  et  les  distinctions  établies  par  la 
loi  du  24  mai  18^5  et  par  le  décret  du  31  jan- 
vier 1832,  il  sera  statué  par  une  loi  ou  par  un 
décret  rendu  en  Conseil  d'Etat. 

Art.  4.  —  Pour  les  congrégations  qui,  aux 
termes  de  l'article  2  de  la  loi  du  24  mai  1823  et 
du  décret  du  31  janvier  1852,  peuvent  être  au- 
torisées par  décret  endu  en  Conseil  d'Etat,  les 
formalités  à  suivre  pour  l'instruction  de  la  de- 
mande seront  celles  prescrites  par  l'article  3  de 
la  loi  précitée  de  1825,  auquel  il  n'est  rien  in- 
nové. 

Art.  5,  —  Pour  toutes  les  autres  congréga- 
tions, les  justifications  à  produire  à  l'appui 
de  la  demande  d'autorisation  seront  celles  énon- 
cées ci-dessous. 

Art.  6.  —  La  demande  d'autorisation  devra 
contenir  la  désignation  du  supérieur  ou  des  su- 
périeurs, la  détermination  du  lieu  de  leur  rési- 
dence et  la  justification  (|ue  cette  résidence  est 
et  restera  fixée  en  France.  Elle  devra  indiquer 
si  l'association  s'étend  à  l'étranger  ou  si  elle 
est  renfermée  dans  le  territoire  de  la  Répu- 
blique. 

Art.  7.  —  A  la  demande  d'autorisation  de- 
vront être  annexées:  I*  la  liste  nominative  de 
tous  les  membres  de  l'association  ;  cette  liste 
devra  spécifier,  pour  chaque  membre,  quel  est 
le  lieu  de  son  origine,  et  s'il  est  Fran(;ais  ou 
étranger  ;  2"  l'état  de  l'actif  et  du  passif,  ainsi 
que  les  revenus  des  charges  de  l'association  et 
de  chacun  de  ses  établissements  ;  S»  un  exem- 
plaire des  statuts  et  règlements. 

Art.  8.  —  L'exemplaire  des  statuts  dont  la 
production  est  requise  devra  porter  l'approba- 
tion des  évoques  des  diocèses  dans  lesquels  l'as- 
sociation a  deî  jtablissements,  et  contenir  la 
clause  que  la  congrégation  ou  communauté  est 
soumise,  dans  les  choses  spirituelles,  à  la  ju- 
ridiction de  l'ordinaire. 

Art.  9.  —  Toute  congrégation  ou  commu- 
nauté qui,  dans  le  délai  ci-dessus  imparti, 
n'aura  pas  fait  le  demande  d'autorisation  avec 
les  justifications  prescrites  à  l'appui,  encourra 
l'application  des  lois  en  vigueur. 

Art.  10.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  et  des 
cultes,  et  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la 
justice,  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne, de  l'exécution  du  préseat  décret,  qui 


sera  inséré  au  Journal  officiel  et  au  Bulletin  Je$ 
lois. 

Fait  à  Paris,  le  29  mars  1880. 

Jules  Gréty. 
Par  le  Président  de  la  Républiiiue  : 
Le  ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes, 
Ch.  Lepère. 
Par  le  Président  de  la  République: 
Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice, 
Jules  Cazot. 

Irlande. —  Depuis  quelque  temps  les  jour- 
naux irlandais  parlent  d'une  apparition  de  la 
Très-sainte-vierge  qui  aurait  eu  lieu  à  Knocli, 
comté  de  Mayo.  L'archevêque  de  Tuam,  saisi  de 
la  question  de  savoir  si  ce  phénomène  a  un  ca- 
ractère surnaturel  ne  s'est  pas  encore  prononcé 
à  cet  éganl,  les  fidèles  attendent  avec  respect  le 
jugement  de  sa  Grandeur,  pour  savoir  si  les 
faits  extraordinaires  dont  il  s'agit  sont  miracii- 
leux  et  doivent  être  admis  comme  tels.  Voici  ce 
qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  Weckly  News,  de 
Dublin,  des  31  janvier  et  7  février. 

Uae  douzaine  de  personnes,  hommes  et 
femmes,  très  intelligents,  attestent  avoir  vu 
apparaître  soudainement,  à  différents  jours, 
sur  la  façade  postérieure  de  l'église  de  Knoch, 
un  groupe  composé  de  la  sainte  Vierge,  ayant 
saint  Joseph  à  sa  droite  et  saint  Jean  à  sa 
gauche,  de  grandeur  presque  naturelle  ;  et  l'on 
ajoute  qae  l'apparition  a  eu  une  durée  asscx 
longue  ;  le  journal  en  donne  le  dessin  litho- 
graphie, et  d'après  cette  image  et  les  attribut» 
qui  entourent  les  saints  personnages,  le  peuple 
n'a  pas  hésité  à  y  reconnaître  généralement  la 
sainte  Vierge  placée  entre  les  deux  saints  sus- 
nommés. 

Comme  ailleurs,  surtout  à  la  Salette,  à 
Lourdes  et  à  Marpingen,  des  milliers  de  pèle- 
rins se  rendent  sur  les  lieux,  attirés  par  la  nou- 
veauté du  phénomène  et  surtout  par  le  bruit 
des  guérisons  qu'on  dit  s'y  être  opérées  et  dont 
un  grand  nombre,  attestées  par  des  personnes 
dignes  de  foi,  sont  généralement  regardées 
comme  miraculeuses ,  ou  au  moins  comme 
des  faveurs  spéciales  de  Dieu. 

Une  autre  similitude  qu'offrent  ces  appari- 
tions avec  celles  d'autres  pays,  c'est  que  ceux 
qui  n'y  voient  rien  de  surnaturel,  recourent, 
pour  les  expliquer,  à  des  suppositions  que  la 
raison,  qu'ils  invoquent,  ne  peut  admettre  en 
aucune  manière.  On  prétend,  par  exemple,  qua 
les  images  dont  il  s'agit  ont  été  produites  pat 
une  lanterne  magique,  placée  à  distance  dans 
une  cachette.  Mais  les  personnes  qui  ont  visité 
l'endroit  soutiennent  qu'il  n'y  a  aucun  bâtiment 
où  l'on  pourrait  abriter  cet  instrument,  de  ma- 
nière à  produire  une  image  quelconque  sur  !• 
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pignon  de  l'église.  Puis  on  ajoute  une  obser- 
vation plus  forte  encore,  c'e-t  qu'un  bon  nom- 
bre de  personnes  se  trouvèrent  en  far.e  et  tout 
près  de  l'apparition,  de  sorte  que,  si  l'on  avait 
eu  recours,  pour  la  simuler,  à  u;i  iastrument 
quelconque,  l'image  dont  il  s'agit  aurait  dû 
paraîtr.2  sur  le  .ios  des  spectateurs  et  non  sur  le 
mur  de  l'église. 

Les  scientisfes ,  on  hommes  prëtenluement 
savants,  qui  n'y  voient  que  du  naturel,  couti- 
nueroûl  néanmoins,  dit  le  journal  susdit,  à 
adme'.lre  cette  explication,  qui  répugne  beau- 
coup plus  à  la  saine  raison  que  le  caractère 
surnaturel  que  le  peuple  et  les  gens  sensés,  eu 
général ,  reconnaissent  dans  le  phénomèue. 
Toutefois,  on  attend  le  jugement  de  rEgli-;e, 
comme  toujours,  pour  se  proujucer  en  pareille 
matière. 

Belgique.  —  On  écrit  à  l'Univers  : 

«  Voir.i  quelques  détails  qui  peuvent  donner 
à  réflé  hir  à  M.M.  les  libéraux  de  Belgique, 
comm'î  à  ceux  de  France  et  d'ailleurs.  Lesgou- 
vernem  nts  ont  beau  s'emparer  de  la  (iireetion 
des  études,  poursuivre  et  persécuter  les  familles 
qui  n'ont  point  confiance  en  leur  enseigne- 
ment :  chaque  fois  que  le  pouvoir  cesse  d'ap- 
partenir aux  chefs  du  parti  conservateur,  la 
confiance  des  familles  fuit  les  él.iblissemenls  de 
l'Etat  et  les  institutions  libres  gagnent  en  pro- 
pijrtion. 

B  Dans  plusieurs  collèges  de  jésuites  il  a  fallu 
construire  des  locaux  supplémentaires.  11  en  est 
de  même  des  joséphites  (con^réiçation  qui 
n'existe  qu'en  Belgique  et  en  Angleterre),  des 
dames  du  S.icré-Cœur,  des  sœurs  de  Notre- 
Dame,  des  Ursulines  et  des  maisons  des  petits 
frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Partout  le 
nombre  des  élèves  est  doublé,  et  ce  n'est  pas 
seulement  chez  les  internes  que  cette  augmen- 
tation s'est  produite,  mais  aussi  chez  les  ex- 
ternes. 

a  Là  surtout  où  le  succès  est  éclatant  et  sans 
précédent,depuis  l'année  de  sa  fondation  (1834), 
c'est  à  l'université  catholique  de  Louvain. 

«  Pour  la  présente  année  aca  iémi^ue  (1879- 
1880),  le  chifire  des  étudiants  est  do  1435  et, 
très  probablement,  avant  la  lin  <1u  termi 
courant,  il  atteinira  1,500.  Il  y  a  80  profes- 
seurs à  Louvain,  et  l'ou  y  compte  près  de  200 
élèves  étrangers.  Ces  derniers  se  partagent  eu 
vingt  natioualités  différentes. 

€  Indépendamment  des  grades  en  théologie 
et  en  droit  canon,  indépendamment  des  litres 
doctoraux  et  autn  octroyés  par  l'université  à 
des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  brigué  les  grades 
officiels  (ceux-ci  Sîuls  reconnus  par  la  loi 
h.îlge),  l'université  a  conféré,  en  1878-1879, 
797  diplômes,  dont  189  en  droit,  284  eu  mé  le- 


cine,  138   en    pliilosof-hie   et   lettres,    186  en 
sciences.  Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire 
des  collations  de  grades  dans  l'é/ole  normalt 
pour  les    prèlros  destinés    à   reascigoemen 
moyen, dans  l'école  des  mines,  dans  la  nouvell 
école  d'agrii/uliure. 

«  L'université  active  en  ce  momr-otlabâlisr 
d'une  superbe  et  immense  péd.igot,'ie,  cons 
truite  dans  le  style  du  treizième  siètle,  et  e. 
décembre  dernier,  la  société  générale  des  élu 
diants  a  inauguré,  en  préM'nce  de  l'illustr- 
compositeur  français,  M.  Charles  Gounoil,  s; 
salle  des  fêtes,  dans  laquelle  l'auteur  de  la 
messe  du  S.icrë-Cieur  a  obtenu  une  O' aliou 
telle  qu'il  en  a  verstj  des  larmes  d'émotion. 
Depuis,  M.  G  luiiod  a  e  imposé  in  rhouneurdes 
élèves  de  VAlma  Mater  un  chant  populaire 
dont  les  parolei^  sont  de  M.  Il"  piofesseur  De- 
camps,  de  la  facalii-  lie  droit,  et  dont  les  accents 
mâles  il  étier/.'i  [ues  feront  bientôt  le  tour  des 
universités  catholiques  du  monde  entier.  Le 
local  de  la  «  maison  des  étudiants,  »  également 
en  style  gotiii que  du  tri.'izicrae  siècle,  a  été 
édiiié  aux  fiais  des  membres  de  la  société, 

«  Parmi  les  œuvree  remarquables  sorties  des 
plumes  louvanistes  dans  le  cou.-unt  de  celte 
année,  citons  :  la  deuxième  édition  de  la 
Grande  Histoire  nationale  de  .M,.,'r  le  recteur  ma- 
gnifique Namèche;  V Histoire  du  Sénat  tomuin, 
chef-d'o3av;e  d'érudition,  comme  l'ouvrage  pré- 
cédent, de  iM.  le  professeur  Willems,  secrétaire 
de  l'univeriité  ;  la  Z'rarf.rtw»  des  proverbes  et 
des  lirrcs  S'ijAcnli/iux,  dircclemcut  Je  l'iiébreu 
en  flamand,  par  Jliri-  Beeien,  le  célèbre  orienta, 
liste  ;  V Histoire  potitijue  belge,  basée  sur  rèludc 
phih)Sophiqaft  et  ses  inslilulions  depuis  Cliarlc- 
migno,  par  le  profeseur  Poullel,  lequel  édile  en 
même  temps,  pour  compte  du  gonveruemer.t,  la 
correspondan  6  du  cardinal  Gra;iviile;  la  Tra- 
diiction  des  livres  iaidils  de  saiat  Ephi  cm,  du 
syriajue  en  laliu  et  en  français,  par  .M.  le  pro- 
fesseur Ldiny  ;  'e  grand  Cours  d'arcluoiogie 
chrétienne,  par  M.  1*  professeur  Ruusseus, 
etc.,  etc. 

«  Notre  correspondance  dépasserait  les  bornes 
si  nous  voulions  seulement  énuaiérer  tous  les 
tr.ivauï  d'éruJilion,  de  polémique,  de  propa- 
gation religieuse  que  les  maîtres  de  Louvaiu 
oi:l  achevés  en  une  seulu  année  ;  les  mémoires 
r.ipporls  des  sociétés  de  Saint-Vincent  de  l^aul, 
d  •  littérature  française,  de  littérature  flamande, 
de  médecine,  de  sciences  et  d'industrie,  etc., 
etc.,  publiés  parla  jeunesse  catholique  sous  les 
yeux  de  ses  maîtr.'s. 

u  Terminons  par  où  nous  avons  commencé, 
mal^r^  la  haine  des  méchants  et  b^s  machina- 
tions des  loges,  l'enseignement  catholique  ne 
cesse  de  jeter  partout  des  flots  de  luLuière  sut 
ses  obscurs  blasphémateurs. 
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«  Le  2  fcvrîor,  M-^r  lo  nonne  apostoliqne  est 
Tenu  vi.'-iter  VAhmt  Mater  de  Louvaiu.  Un  ac- 
cueil enthonsiasto  lui  ac'té  fait.L'éminent  prélat 
n'a  pas  tari  en  v'-lnj-'es  sur  l'iiuiversité,  ses  pro- 
fesseurs et  ses  cièvos,  disant  qu'il  conserverait 
toute  sa  vie  le  souvenir  de  sa  récepliou.  w 

CitCne.  —  On  s'est  occupé  cesjours  derniers, 
h  VÂcadénaie  des  scienc.-s,  des  rDissionnaires  de 
Zikawei.  La  question,  du  reste,  n'élail  pas  indi- 
gne de  notre  docle  assemblée.  Nos  lecteurs  m. us 
Baurontgré  de  leur  donneràce  propos  quelques 
détails. 

Ils  ont  sans  doute  enti>ndu  parlerdesterribles 
ouragans  qui  désolent  les  mers  de  Chine  et  du 
Japon.  Lorsque,  enl874,M.  Janssen  partit,  avec 
l'expédition  de  Yukubama,  pour  aller  observer 
le  passage  de  Vénus,  une  de  ces  tempêtes,  qui 
l'assaillit  à  la  hauteur  du  Hony;-KoDg,  enleva 
douze  navires  et  un  frrand  noicbre  de  sampans 
montés  par  1,500  Chinois  :  l'illustre  savant  lui- 
même  courut  les  plus  grands  dangers.  Par  là, 
on  peut  se  faire  une  i.iée  des  nombreux  sinistres 
que  l'on  a  chaque  année  à  déplorer  dans  ces 
parages. 

Or,  il  résulte  d'une  note  présentée  par 
M.  Faye,  à  l'Académie  des  sciences  {V.  Comptes 
rendus  du  12  janvier),  que  ces  malheurs  pour- 
ront désormais  être  en  partie  conjurés. 

Un  père  jésuite  de  l'observatoire  de  Zikawei, 
JeR.  F.  Dechevrens,  a  été  amené  par  ses  tra- 
vaux météorologiques  à  cette  conclusion  :  les 
bourrasques  et  tempêtes,  et  en  général  toutes 
les  dépressions  barométriques,  se  propagent 
de  la  Chine  au  Jnpon  en  suivant  la  même 
marche  que  les  bourrasques  et  tempêtes  de 
l'Atlantique  qui  viennent  jusqu'en  Europe. 

M.  Faye,  en  ces  matières,  parle  d'autorité, 
et  dire  qu'il  a  fait  en  pleine  Aealémie  l'éloge 
du  savant  religieux,  c'est  assez  indiquer  la  portée 
des  travaux  météorologiques  qu'il  a  signalés  à 
ses  collègues. 

Une  simple  réflexion  en  fera  d'ailleurs  mieux 
ressortir  l'importance.  On  sait  de  quelle  utdité 
est  pour  nos  marins  d'Europe  le  service  de 
renseignements  météorologiques  établi  dans 
nos  contrées.  Grâce  aux  observations  du  P. 
Dechevrens,  dès  qu'un  pareil  service  sera  or- 
ganisé entre  la  Chine  et  le  Japon,  les  télégram- 
mes avertisseurs  transmis  dans  les  difléreuts 
ports,  prémuniront  les  cavigateurs  contre  ces 
terribles  ouragans. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  espérances, 
mais  un  fait  déjà  réalisé  en  partie.  Les  travaux 
du  P.  Deehevri-ns  ont  attiré  l'attention  de  la 
Société  des  Capitaines  de  Shangha'i  pour  l'a- 
mélioration de  la  navigation  dans  les  mers  de 
Chine.  A  la  suite  d'un  article  du  Celestial  Em- 
pire,  les  membres  do  cette  association  ont  pro- 


posé à  Véminent  rririrorologue  et  au  snvant  de  Zi- 
k'-iWi'À  (the  cuergetic  savant  at  Zikawei)  de  se 
mt'ilre  à  la  tète  de  leur  entreprise,  et  de  deve- 
nir, selon  leur  expression,  le  capitaine  des  ca- 
pitaines. Le  modeste  religieux  s'est  conienté 
d'accepter  la  proposition  au  point  de  vue  mé- 
téréologique. 

En  coosoquence,  on  centralise  les  observations 
des  navires  et  des  stations  météréologiques  de 
la  côte  de  Chine  à  Zikawei,  où  ces  observations 
sont  étudiées  et  publiéi^s.  Dans  celte  entreprise 
de  secours  international,  le  missionnaireest  aidé 
et  encouragé  par  les  sympathies  et  le  concours 
de  tous.  La  douane  de  Shanghaï  adresse  régu- 
lièrement à  Zikawei  le?  observations  météréolo- 
giques  fuites  jour  et  Bail,  de  trois  heures  en  trois 
heures,  dans  les  six  phares  du  littoral  chinois. 
Les  ca[)itaines  de  navires  communiquent  avec 
empressement  leurs  propres  observations,  et  les 
capitaines  de  port  soat  si  bien  disposés  à  l'égard 
de  cette  œuvre,  qcd'lls  ont  prié  le  R.  P.  Deche- 
vrens de  rédiger  à  l'usage  des  oijservateurs  un 
petit  manuel  pratiijue.  Enfin,  l'administration 
des  télégraphes  s'est  mise  à  sa  disposition  pour 
la  transmission  gratuite  au  Jap^n  des  bulletins 
méteréologiques. 

Grài:e  à  cette  entente  générale,  on  eirivera, 
après  quelques  années  à  une  connaissance;  exacte 
des  vents  de  surface,  des  courants,  de  la  marche 
des  tempêtes,  et  en  particulier  des  typhons.  Et 
ainsi  se  réalisera  pour  la  Chine  une  entreprise 
que  seuls  les  gouvernements  à  budgets  énormes 
ont  pu  tenter  en  Fiance,  en  Angleterre,  aux 
Etats-Unis  et  aux  Indes  anglaises. 

Le  savant  Jésuite  se  montie  à  la  hauteur  des 
sympatliies  qui  l'entourent.  L'Annuaire  mé'Joro- 
loijique  a  déjà  parlé  des  travaux  du  P.  Deche- 
vrens. D'importantes  observations  lui  ont  per- 
mis d'expliquer  les  causes  de  la  sécheresse  qui 
désole  l'empire  chinois,  et  le  consul  général 
d'Angleterre  à  Schanghaï  n'a  pas  cru  cette  ex- 
plication indigne  de  l'attention  du  Parlemnnt. 

Le  P.  Dechevrens  ne  fait,  du  reste,  que  conti- 
nuer les  traditions  des  anciens  Jésuites,  ses 
prédécesseurs.  On  sait  ce  que  furent  les  Schall, 
les  Verbiest,  les  Bouvier.  Si  l'on  veut  se  faire 
une  idée  de  l'activité  scieutihque  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  dans  ces  derniers  siècles,  on  n'a 
qu'à  lire  cette  page  d'un  livre réient  du  P.  Da- 
niel :  Les  Jésuites  instituteurs  de  la  jeunesse  fran- 
çaise aux  XVII  et  XVJJJ"  siècles  : 

«...  Le  lecteur  verra  se  dresser  des  observa- 
toires en  maint  endroit  où  il  n'y  en  a  plus  trace 
aujourd'hui,  en  particulier  dans  ces  belles  pro- 
vinces du  Midi  où  la  pureté  de  l'air  favorise 
l'observateur. Que  sont  devenus  les  observatoires 
de  Bordeaux,  du  Toulouse,  de  Montpellier,  de 
Toulon,  d'Avignon,  de  Lyon,  tous  occupés  alors 
,par  les  Jésuites  astronomes,  dont  plusieurs 
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dans  les  porls  de  mer,  enseignaient  l'hy.lro- 
graphie  ?  L'observatoire  de  Sainte-Croix,  à 
Marseille,  fut  bâti  par  le  P.  de  Laval,  profes- 
eeur  d'hydrographie,  qui,  avec  M.  de  Chazellcs, 
a  dressé  les  cartes  marines  des  côtes  de  la  Pro- 
vence. Et  maintenant,  qu'on  se  transporte  à 
Paris,  au  coilégtj  Lous-la- Grand  ;  tous  les  ren- 
seignements scientifiques  y  affluent  ;  il  en  vient 
de  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe  :  de 
Vienne  et  de  Breslau,  de  Rome,  de  Madrid  et 
de  Lisbonne,  comme  de  Saint-Domingue  et  de 
Pékin,  tellement  <iue  ce  collège  est,  sans  exa- 
gération aucune,  la  succursale  indispensable  du 
Bureau  des  longitudes.  » 

Ce  passé  rsnl  de  nos  jours.  Aussi,  quand  on 
vient  à  penser  que  les  protestants  eux-mêmes 
renoncent  à  leurs  préventions  pour  utiliser  la 
science  et  le  dévouement  chrétien  du  célèbre 
Institut,  on  ne  peut  s'empêcher  d'établir  une 
douloureuse  comparaison  entre  la  tolérance 
large  et  féconde  des  nations  étrangères  et  les 
mesquines  jalousies  de  quelques-uns  de  nos 
compatriotes.  A  l'heure  où  leur  hostilité  triom- 
phante veut  bannir  une  poignée  de  religieux, 
qui  font  honneur  à  leur  pays  et  assurent  la 
plus  large  part  de  son  influence  sur  les  rives 
lointaines,  on  se  prend  à  songer,  avec  Joseph 
de  Maistre,  au  fou  qui  écrasait  une  montre  de 
son  pied  triomphant  et  s'écriait  brutalement  : 
e  Je  t'empêcherai  bien  de  faire  du  bruit  1  » 

Etats-Unis.  —  Ces  faits  et  ces  réflexions 
font  comprendre  la  satisfaction  qu'éprouvent 
les  Américains,  en  apprenant  que  des  mesures 
de  proscription  vont  être  prises  en  France  contre 
les  congréganistes.  Ils  espèrent  en  effet  qu'un 
bon  nom'iie  des  proscrits  prendra  le  chemin  de 
leurpays.et  qu'ainsi  ils  profiteront  des  services 
de  ces  excellents  maîtres.  Ils  s'apprêtent  en  con- 
séquence à  leur  faire  le  meilleur  accueil.  C'est 
ce  que  nous  apprend  la  Tribune  de  New-York, 
journal  républicain  et  prolestant. 

«Ou  prétend,  dit  celtefeuille  peu  suspecie 
de  cléricalisme,  qu'il  va  bientôt  nous  arriver  de 
France  des  prêtres,  des  religieux  et  des  institu- 
teurs cléricaux,  autrement  dits  des  c  Frères,  » 
qui  ne  trouveraient  plus  à  s'occuper  utilement 
chez  eux,  Disont-leur  par  avance  qu'ils  seront 
les  bien-venus.  L'invasion  des  travailleurs  chi- 
nois a  pu  tourner  un  peu  la  tête  à  quelques 
poltrons  de  la  Californie;  celle  des  mormons 
polygamistes  a  forcé  le  Congrès  à  voler  des  lois 
répressives  contre  un  état  de  choses  opposé  à 
notre  constitution  sociale;  mais  l'exode  d'une 
partie  du  clergé  français  en  Amérique  ne  pourra 
que  nous  faire  plaisir.  Déjà,  en  1793,  nous 
*Tons  reçu  les  prêtres  qui  fuyaient  la  persécu- 


tion; ce  n'est  pas  en  1880  qu'on  nous  trouve- 
rait moins  hospitaliers. 

«  L'arrivée  des  Frères  enseignants  nous  cau- 
serait une  satisfactions  particulière.  Nos  écoles 
sont  sans  doute  parfaitement  tenues,  mais  les 
exigences  croissantes  des  maîtres,  des  profes- 
seurs, des  intituteurs  et  institutrices,  devien- 
draient à  la  longue  intolérables,  et  un  peu  de 
concurrence  à  bon  marché  ne  serait  pas  inutile. 
Des  hommes  vêtus  de  bure,  qui  n'ont  pas  dans 
la  vie  d'autre  but  que  d'enseigner  la  jeunesse, 
que  les  préoccupations  de  la  famille  ne  rendent 
nullement  exigeants  pour  les  honoraires,  et  qui 
se  contenteraient  de  deux  cents  dollars  par  an« 
née,  seront  une  trouvaille  précieuse. 

0  Et  puis, dans  nos  immenses  teriiloires  de  Far- 
West, depuis  le  Nouveau-Mexique  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  Dacotale,  il  y  a  encore  bou  nombre 
de  tribus  sauv.iges  qu'il  voudrait  mieux  civiliser 
que  détruire  à  l'aide  de  ces  deux  auxiliaire^ 
néfastes  :  la  carabine  et  l'eau-de-vie  ;  l'expé- 
rience a  prouvé  que  rien  négale  les  prêtres  ca: 
tholiques,  dans  l'apostalat  civilisateur  de  cel 
tribus.  Lorsque,  en  1847,  après  les  victoires  de 
général  Scott  et  du  général  Taylor  sur  les  mexi  ' 
cains,  le  colonel  Kearney  prit  pour  nous  pos- 
session de  là  Californie  avec  une  simple  poi- 
gnée d'hommes,  comment  se  fait-il  que  les  In- 
diens habitant  les  bords  du  Pacifique  lui  aient 
offert  si  peu  de  résistance?  C'est  que,  grâce  aux 
présidios,  aux  missions  et  aux  jésuites,  ils  u 
trouvaient  naturellement  disposés  à  recevoir 
les  chrétiens  comme  des  frères...  » 

Les  Américains  n'ont  donc  pas  peur,  eux,  de« 
congréganistes,  et  le  péril  clérical  doit  les  fair» 
sourire. 

i*.  b'Hautehitb. 
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QUATRIÈME  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES  ^'^ 


Cum  venerit  iîlv  Spîritm  veritatis,  docebit  vos 
omnem  veritatem.  Quand  cet  Esprit  de  vérité  sera 
venu,  il  vous  enseignera  toute  vérité.  (S.  Jean 
XVI,  13). 

Jésus-Clirist,  s'entretenant  avec  ses  disciples 
de  son  prochain  départ,  leur  disait  :  «  Je  m'en 
«  vais  à  Celui  qui  m'a  envoyé,  et  personne  de 
«  vous  ne  me  demande  où  je  vais  (2!).  »  A  cette 
annonce,  les  apôtres  furent  remplis  de  tristesse. 
C'était  naturel.  «  Comme  ils  n'avaient  pas  en- 
«  core  cette  consolation  intérieure  que  le  Saint- 
«  Esprit  devait  répandre  dans  leur  âme,  ils 
«  craignaient  de  perdre  la  présence  visible  de 
«  Jésus-Christ,  et  comme  d'après  sa  déclaration 
«  expresse,  ils  ne  pouvaient  en  douter,  leur 
«  affection  epcore  toute  humaine  s'attristait  de 
«  ce  que  leurs  yeux  allaient  être  privés  de  ce 
«  qui  faisait  leur  consolation.  Mais  Jésus  savait 
«  ce  qui  leur  était  le  plus  avantageux;  car  la 
«  vue  intérieure  de  l'âme  que  l'Esprit-Saint 
«  devait  leur  donner  comme  consolation  était 
«  bien  supérieure.  Ce  n'est  pas  un  corps  hu- 
«  main  qu'il  devait  faire  paraître  aux  yeux  du 
«  corps,  c'est  lui-même  qui  devait  se  répandre 
«  dans  le  cœur  des  fidèles.  Notre-Seigneur 
n  ajoute  :  Cependant  moi  je  vous  dis  la  vérité, 
«  il  est  avantageux  que  je  m'en  aille,  car  si  je 
«  ne  m'en  vais  pas,  le  Paraclet  ne  viendra  pas 
«  à  vous,  mais  si  je  m'en  vais  je  vous  l'enver- 
•  rai  (3)  ;  c'est-à-dire  :  Il  vous  est  avantageux 
«  que  celte  forme  de  serviteur  vous  soit  enle- 
«  vée  ;  j'habite  au  milieu  de  vous  comme  le 
B  Verbe  fait  chair,  mais  je  ne  veux  pas  que 
«  vous  m'aimiez  encore  d'un  amour  charnel  ; 
«  et  que,  contents  de  ce  fait,  vous  désiriez  res- 
:.xitej  toujours  dans  l'enfance.  Si  je  ne  vous  ôte 
«  point  ces  aliments  trop  légers  dont  je  vous  ai 

(1)  Voir  Opéra  omnia  lancti  Bonavenlurœ.  Sermonei  dt 
Umjtore.  Dominka  lll  fosi  octauam  Paschœ.  Serm.  111, 
Ed.  Vivèe  iiii,  255.  —  (2)  S.  Jean,  xvi,  5.  —  (3)  S.  Jean 
XVI,  7, 


«  nourris,  vous  n'aurez  point  faim  de  la  nour» 
•  riture  solide;  si  vous  vous  attachez  à  la 
«  chair  d'une  manière  toute  charnelle,  vous  ne 
«  pourrez  recevoir  l'Esprit  (I).  »  C'est  pourquoi 
les  apôtres,  pour  recevoir  l'Esprit-Saint,  de- 
vaient connaître  Jésus-Christ  autrement  que 
selon  la  chair.  Mais  la  tristesse  des  apôtres  n'a- 
vait pas  seulement  sa  source  dans  la  perte  de 
la  présence  sensible  de  Jésus-Christ  :  ils  étaient 
remplis  de  crainte  à  la  pensée  de  se  trouver 
seuls  désormais  en  face  d'un  monde  pervers, 
qui  sans  doute  ne  voudrait  pas  les  recevoir. 
Aussi  Jésus-Christ  leur  dit  encore  :  «  Lorsque 
«  le  Paraclet  sera  venu,  il  convaincra  le  monde 
«  en  ce  qui  touche  le  péché,  et  la  justice,  et  le 
«  jugement  :  le  péché,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
«  cru  en  moi  ;  la  justice,  parce  que  je  m  en 
«  vais  à  mon  Père  et  que  vous  ne  me  verrez 
«  plus;  et  le  jugement,  parce  que  le  prince  de 
«  ce  monde  est  déjà  jugé  (2).  »  Devant  celte 
déclaration,  toute  crainte  des  apôtres  devait 
disparaître  ;  car,  s'ils  doivent  convaincre  le 
monde,  ce  sera  sous  la  direction  de  l'Esprit- 
Saint  ;  il  les  inspirera  et  les  assistera  du  secours 
de  sa  grâce;  il  répandra  dans  leurs  cœurs  la 
charité  qui  bannit  la  crainte  (3)  et  leur  donnera 
la  force  de  convaincre  ce  monde  qui  frémit  de 
fureur  contre  eux,  et  les  apôtres  ne  seront  que 
ses  instruments  dans  la  lutte  qui  va  s'ouvrir; 
le  résultat  ne  saurait  en  être  douteux;  la  vic- 
toire restera  à  l'Esprit-Saint.  C'est  Je  spectacle 
consolant  de  l'heure  présente  comme  des  siècles 
écoulés.  Le  péché  du  monde  a  été  dévoilé,  sa 
justice  condamnée  et  son  jugement  réformé. 
Ah  1  certainement  le  prince  du  monde,  bien 
qu'il  ail  été  renversé  de  son  trône,  ne  renonce 
point  au  combat  ;  mais  l'Esprit-Saint,  de  son 
côté,  suscite  toujours  des  hommes  apostoliques, 
qui  deviennent  volontiers  ses  disciples  et  ses 
instruments  sur  la  terre,  pour  continuer  les 
glorieuses  victoires  de  leurs  pères  dans  la  foi. 
C'est  le  fruit  béni  du  mystère  de  l'Esprit-Saint 
vivant  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  et  dans  ses 
membres.  Aussi,  nous  n'hésitons  pas  à  procla- 
mer la  bonté  des  communications  divines  de 
l'Esprit-Saint  et  le  magnifique  enseignement 
qu'il  donne  à  ses  disciples.  Il  a  réalisé  d'une 
manière  admirable  cette  parole  de  Jésus-Christ: 
Quand  cet  Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  vous 
enseignera  toute  vérité.  C'est  ce  que  nous  al- 
lons essayer  de  constater. 

(1)  s.  Aug.  Tract,   xcv   in  Joan.    Ed.  Vives  %,  2»7.  -• 
(?J  S,  Jean  ïvi,  8  et  se(j.  —  (3)  S.  Jeac  iv,  18. 
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I'"Pabtte.  —  L'Esprit-Sîiint  nous  commu- 
nique la  vie  de  la  grâce.  L'ùme  est  la  vie  du 
corps,  Dieu  est  la  vie  de  l'âme.  De  même  que 
rame  est  unie  au  corps  comme  un  principe  de 
vie  qui  l'empêche  de  mourir,  de  môme  Dieu, 
qui  est  la  vie  de  l'àme,  doit  lui  être  inlimenrent 
«ni  pour  la  préserver  de  la  mort.  Commeut 
Dieu  fait-il  vivre  notre  âme?  L'Esprit-Saiut 
nahile  dans  notre  âme,  et,  par  notre  âme  dans 
le  corps;  c'est  ainsi  (lue  nous  sommes  le  temple 
de  l'Esprit-Saint  qui  a  pris  pos^es^ion  de  notre 
âme  :  «  La  charité  de  Dieu,  dit  saint  Paul,  a 
0  été  répandue  dans  nos  cœurs  par  l'E^pril- 
0  Saint  qui  nous  a  été  donné  (l).  »  Alors  ce 
que  l'àir.e  est  pour  le  corps,  l'Esprit-Saint  l'est 
pour  l'âme;  il  lui  donne  la  vie  cl  vivifie  toutes 
ses  facultés,  il  la  fortifie  et  la  fait  avancer 
dans  le  bien.  Ce  n'est  point  avec  le  fer  ou  le 
feu  qu'il  communique  sa  vie  aux  âmes,  mais 
par  nnHueDce  divine  de  sa  venue  et  de  son  ha- 
bitation; et,  par  celte  union  intime,  il  lui  pré- 
pare pour  elle  et  son  corps  une  glorieuse  ré- 
surrection au  dernier  jour,  L'Apôtre  nous  dit  à 
ce  sujet  :  «  Si  l'Esprit  de  Celui  qui  a  ressuscité 
«  Jéius-Clirist  d'entre  les  morts  habite  eu  vous, 
«  Celui  qui  a  ressuscité  Jésus-Christ  d'entre  les 
«  morts  vivifiera  aussi  vos  corps  moiltls  par 
«  son  Esprit  qui  habite  en  vous  (2).  » 

11  est  donc  certain  que  l'Esprit-Saict  nous 
communique  la  vie  de  la  giàce,  et  nous  rendra 
participants  d'une  résurrection  glorieuse.  Ezé- 
chiel  a  contemplé  ce  mystère  ineffable  :  «  La 
«I  main  du  Seigneur,  nous  dit-il,  fut  sur  mi)i 
«  et  me  transporta  au  milieu  d'une  campa^ue 
€  pleine  d'ossements,  et  le  Seigneur  me  dit  : 
«  Fils  de  l'homme,  croyez-vous  qiîe  ces  os  puis- 
«  sent  revivre?  Je  répondis  :  Seigneur  Dieu, 
«  vous  le  savez.  Et  il  me  dit  :  Prophétise  sur  les 
«  os.  Et  je  prophétisai  comme  le  Seigneur  me 
«  l'avait  commandé,  et  aussitôt  il  se  fît  un 
«  ébranlement  parmi  ces  os  ;  ils  s'approclièreut 
«  l'un  de  l'autre,  et  chacun  se  plaida  dans  sa 
«jointure.  Et  voilà  que  des  nerfs  se  formèrent 
a  sur  les  os,  des  chairs  les  environnèrent,  et  de 
«  la  peau  s'étendit  par-dessus.  Mais  l'esprit  n'y 
«  était  poiiit  ;  et  je  prophétisai  comme  le  Sei- 
«  gneur  me  l'avait  commandé,  et  l'esprit  entra 
«  dans  ces  os,  et  ils  devinrent  vivants  et  ani- 
«  mes,  ils  se  tinrent  sur  leurs  pieds,  et  il  se 
«  forma  une  grande  armée  (3).  »  C'tst  une 
ligure  de  la  vie  que  l'Esprit-Saint  a  communi- 
quée aux  âmes.  Jésus  a  soufflé  sur  les  apôtres, 
et  l'Esprit-Saiux  est  venu  habiter  en  eux  ;  à 
leur  tour  ils  ont  dit  aux  âmes  mortes  à  la 
grâce  :  «  Viens  des  quatre  vents.  Esprit,  et 
«souille  sur  ces  morts,  et  qu'ils  revivent,  a 

(1)  Rom.  V,  5.—  (2)  ibid.  vm,  11.—  (31  Ezéch.  xxxvu, 
■  1  Et  secj.  ' 


Alors  toutes  les  âises  chrétiennes  se  sont  levée! 
et  vivent  de  la  vie  des  enfants  de  Dieu. 

L'Esiirit-Saint  nous  communique  encore  sa 
sagesse.  Il  est  le  principe  premier  de  toute 
science,  et  surtout  i!e  la  doclrine  chrétienne. 
AtTT  pniplièles,  il  donnait  leurs  inspirations  ; 
aux  aiiôlies,  la  connaissance  des  mystères  du 
royaume  de  Di''U  ;  aux  simples  fidèles,  l'intel- 
ligence de  leurs  devoirs.  De  lui  seul,  comme 
d'une  seule  source,  procèdent,  descendent  toutes 
les  grâces,  tous  les  dons,  toutes  les  béatitudes  : 
«  Tous  ces  doDs,  c'est  le  seul  et  même  Esprit 
((  qui  les  opère,  les  dblribuant  à  chacun  comme 
«  il  veut  (1).  »  D'autre  part,  il  s'est  constitué  le 
m,;ître  de  ses  représentants  sur  la  terre,  pour 
leur  enseigner  ce  qu'ils  doivent  dire.  Jésns- 
Christ  l'avait  annoncé  :  «  L'Esprit-Saint  vous 
«  enseignera  à  l'heure  même  ce  qu'il  faudra 
«  dire  (2).  »  Bien  plus,  il  s'est  réservé  le  soin 
de  les  diriger  dans  leurs  actions  :  «Il  conduira, 
«  dit  le  Psalmiste,  les  humbles  dans  la  justice, 
«  il  enseignera  ses  voies  à  ceux  qui  sont 
«  doux  (.S).  »  Qarlle  gloire  pour  la  créature! 
Au  paradis  terrestre,  le  démon  se  constitua  le 
maître  et  le  guide  du  premier  homme;  pour 
notre  malheur  il  fut  accepté  ;  il  lui  enseigna 
l'orgueil,  la  désobéissance,  et  le  conduisit  dans 
le  péché.  Et  maintenant  c'est  l'Esprit-Saint  qui 
vient  à  nous  pour  remplir  celte  mission.  Oh! 
pourquoi  n'ouvririous-nous  pas  nos  âmes  pour 
le  recevoir?  Au  heu  de  nous  faire  descendre,  i^ 
nous  ferait  monter;  au  lieu  de  nous  perdre,  il 
nous  sauverait;  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  nous 
conduire  dans  une  voie  droite  ;  ."'  est  tout  à  la 
fois  notre  maître  et  notre  soutien.  Il  ne  tient 
qu'à  nous  de  parler  tt  d'agir  sous  sa  dir'  ction, 
de  vivre  sous  son  action  comme  l'euiEiit  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  ou  soutenu  de  son  brais 
dans  sa  marche  encore  faible  et  chancelante. 
Ames  chrétiennes,  levez-vous  donc,  chassez 
toute  crainte;  non,  vous  ne  vous  tromperez 
point  sur  la  route  que  vous  devrez  suivre,  et 
vos  pieds  ne  heurteii)nt  pas  contre  les  pierres 
du  chemin.  Mais  le  bonheur  doit  être  la  récom- 
pense de  vos  mcri'es;  i5  vous  faut  l'obtenir  pair 
voire  coopération.  C'est  pourquoi  Salomon  nous 
dit  avec  juste  raison  :  «  J'ai  prié,  et  l'esprit  de 
«  sagesse  est  venu  eu  moi,  et  je  l'ai  préféré  aux 
«  royaumes  et  aux  trônes,  et  j'ai  compris  que 
«  les  richesses  ne  sont  rien  comparées  avec 
«  lui  (4).  1)  A  aotre  tour,  nous  devons  avec 
piété  et  dévotion  app;  1er  en  nous  l'Esprit  de 
sagesse,  i'ius  sera  grand  notre  désir,  plus  aussi 
seront  abondantes  les  communications  divines 
de  l'Esprit-Saint;  mais  il  nous  faut  surtout 
montrer  dans  notre  vie  que  nous  le  préférons  t 
tout  ce  qui  est  sous  le  ciel.  A'ors  il  viendra  fc. 

—    (1)  I  Cor    XII,  11,— ;2)  s,  Lnc  xri,  12.— (3)  Ps,  X«jï 
(4)  Sagef    vu,  7. 
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nciis,  et  par  lui  nous  aurons  le  courage  de  fou- 
ler aux  pieds  les  choses  d'ici-bas  qui  ne  peuveut 
nous  donner  le  discernement  du  bien  et  du 
mal  ;  par  lui  encore  nous  aurons  le  sens  de  la 
prudence  et  de  la  vertu,  afin  de  régler  notre 
vie  coiiformémeut  aux  principes  de  la  sagesse 
divine. 

L'Esprit-Saint  nous  communique  enfiu  ses  ri- 
diL'SSes.  «  Au  jour  de  la  Pentecôte,  raconte  l'his- 
«  lorien  sacré,  il  se  fit  soudiiin  un  bruit  du  ciel, 
a  comme  celui  d'un  vent  im[iélaeux  qui  arrive, 
«  et  il  remplit  toute  la  maison  oii  les  disciples 
«  étaient  assemblés  (I).  »  C'était  l'Esprit-Saint 
qui  prenait  possession  de  son  royaume  ;  il  ve- 
nait habiter  en  ses  ministres,  qui  tous  le  reçu- 
rent 4VfC  bonheur.  Dès  cet  instant  les  apôtres 
fureut  remplis  de  la  plénitude  de  ses  grâces,  et 
comblés  de  ses  dons  et  de  ses  vei  tus  ;  ils  ne 
portèrent  plus  dans  leurs  cœurs  des  ambitions 
terrestres,  ils  n'avaient  plus  à  espérer  des  es- 
pérances passagères,  l'E-prit-Saint  les  établis- 
sait, même  au  sein  de  leur  exil,  héritiers  et 
rois  du  royaume  des  cieux.  C'étaient  des  hom- 
mes que  le  monde  méprisait  ;  il  en  fait  des 
princes  et  des  rois  plus  grands  et  plus  puis- 
sants que  Ils  rois  de  la  terre.  C'étaient  des  pê- 
cheurs, humbles  et  pauvres,  qui  travaillaient  du 
matin  au  soir;  il  en  fait  des  vases  d'élection 
qui  porteront  la  bonne  nouvelle  dans  tout  l'uni- 
vers. C'étaient  des  disciples,  timides  et  faible-, 
qui  tri'mblentà  la  seule  pensée  des  Juifs  et  des 
magistrats  romains;  il  en  fait  dis  jugis  lui  au- 
ront la  puissance  d'ouvrir  ou  de  l'ei'mer  ie  ciel 
à  tous  les  hommes  et  qui  iront  un  jour  sié;:er 
sur  uu  trône  de  gloire  dans  l'éleruelle  patrie. 
En  présence  de  l'exaltilion  opérée  en  ces 
hommes  par  la  communication  de  l'Espril- 
Saint,  ne  craignons  pas  de  redire  avec  la  mère 
du  Jeune  :  «  C'est  le  Seigneur  qui  fait  le  pauvre 
a  et  i[ui  enrichit,  qui  abaisse  et  qui  relève.  11 
«  tire  de  la  poussière  l'iudigtnt,  et  le  pauvre 
«  du  fumier,  alin  qu'il  s'assf-ye  parmi  les  (irio- 
«  ces  et  qu'il  occupe  un  trône  de  gloire  (2).  » 
lit  ces  glorieuses  transformations,  l'Esprit-Saiut 
continue  de  les  accomplir  au  seiu  du  peuple 
curélieo,  non  pas  d'une  manière  si  seusdde, 
mais  liiut  autant  réelle.  Voyez  les  successeuis 
des  apôtres,  voyez  tous  les  membres  de  l'Eglise  : 
depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  vous 
les  trouverez  participants  aux  richesses  de 
l'Espril-Saint,  selon  leur  vocation  et  le  degré 
de  leurs  dispositions,  o  A  la  vérité,  il  y  a  des 
«  grâces  diverses,  mais  c'est  le  même  Esprit. 
«  Il  y  a  diversité  de  ministères,  mais  c'est  !e 
«  même  Seigneur.  Il  y  a  des  opérations  diver- 
«  ses,  mais  c'est  le  même  Dieu  qui  opère  tout 
«  en  tous.  A  chacun  est  donné  la  maidfestaliuu 
«  de  l'Esprit  pour  l'utilité  (3).  »  0  mou  frère  I 
(l)Ac».  II.  2.  —  (2)  i  Rois  u,  7.  (3}  Cor.  xii,  4. 


considérez  (juelle  est  votre  vocation ,  prépare; 
votre  âme,  puis  demandez  à  l'Esprit-Saint  de 
vous  communiquer  ses  richesses  que  vous  devez 
faire  fructifier  pour  le  ciel. 

11"  Pabtie. —  L'Esprit-Saint  nous  enseigne  à 
éviter  le  mal  et  à  faire  le  bien.  Voici  l'invita- 
tion qu'il  nous  adresse  par  la  voix  du  Psal- 
mi^te  :  «  Vemz,  mes  enfants,  nous  dit-il,  ve- 
(1  nez,  écoutez-moi.  Je  vous  enseignerai  la 
«  crainte  du  S  igueur.  Quel  est  l'homme  qui 
«  veut  une  vie  heureuse,  qui  aime  à  voir  des 
«jours  de  boaheur?  Ltétournez-vous  du  mal  et 
«•faites  le  bien;  cheichez  la  paix  et  poursui- 
«  vez-la  (I).  a  Avtz-vous  entendu,  chrétiens 
frivoles,  vous  qui  succombez  si  facilement  sous 
les  atteintes  des  séductions?  L'Esprit-Saint 
vous  enseignera  la  crainte  du  Seigiseur,  et  par 
là,  il  vous  fera  éviter  le  mal  el  faire  le  bien. 
Lîi  crainie,  en  effet,  est  le  fonilement,  le  com- 
ment émeut  de  la  sagesse  (-),  car  celui  qui 
craiul  Dieu  ne  néglige  rien  (3)  pour  fuir  le  mal 
et  pratiquer  le  bien.  N'est-elie  pas  semblable 
à  celui  qui  garile  rentrée  d'une  maison  pour 
en  defeudre  l'accès  à  l'ennemi?  Le  Sage  nous 
l'a  dit  :  «  Si  dans  la  crainte  du  Seigneur,  vous 
«  ne  vous  tenez  fortement,  bientôt  sera  reu- 
«  versée  votre  maison  (4).  »  C'est  cet  enseigne- 
ment que  l'E^piit  Saint  voudrait  tdut  d'abord 
donner  à  nos  âmes.  Il  cijunaît  notre  nature  si 
inconstante,  que  l'amour  n'a  pas  toujours  la 
puissatice  de  courber  sous  le  joug,  de  la  loi, 
piiurlanl  si  doux  et  si  léger;  il  sait  que  la 
crainte  a  plus  d'empire  sur  notre  volonté,  qui 
se  détermine  souvent  eu  vue  des  châtiments  ou 
des  réiora|ienses  qui  accompagnent  nos  actes. 
Ans  i  clierche-t-il  à  nous  ia-pirer  tout  à  la  fois 
la  erj.  aie  d'être  puni  et  séparé  de  Dieu  pour 
nous  faire  arriver  à  la  crainte  filiale  qui  re- 
doute le  péché,  non  à  cause  du  châtiment,  ma;s 
parce  qu'il  oli'ense  Dieu.  «  Celui,  dit  saint  Au- 
«  gustiu,  qui  fait  le  bien  par  crainte  du  châlt- 
i\  ment,  n'e-l  pas  encore  au  nombre  des  ei.- 
(1  fants;  heureux  cepenti.înt  s'il  a  eetîe  crainte. 
«  La  craiiiteesl  esclave,  la  charité  est  libre,  et, 
«  s'il  m'est  permis  de  ie  dire,  la  crainte  est 
a  l'esclave  de  la  charité.  Pour  fermer  au  démon 
«1  l'aceès  de  votre  cœur,  faites  entrer  d'abord 
«  l'e  clave,  pour  qu'elle  garde  la  place  à  la 
«  maîtresse  légitime  qui  doit  venir.  Faites  le 
«  bieu,  oui,  faites  le  bien  par  crainie  du  chàti- 
«  ment,  si  vous  ne  pouvez  encore  le  faire  par 
«  am^mr  de  la  justice.  La  maîtresse  viendra,  et 
«  l'esclave  sortira,  car  la  charité  parfaite  bannit 
<(  la  crainte  (o).  »  Heureuse  donc  la  vie  dont  la 
crainte  est  le  principe  1  L'amour  en  sera  biea- 

(l)  Ps.  XXXHI,  11.  —  (2)  Ibid,  ex,  10.  —  (3)  Eccié.  vit, 
19.  —  (4)  Erclé.  .xxvir,  4.  —  (5)  S.  Aug.  SeruJ.  GLVi  ail 

poijuluia.  Ed.  Vives  xvu,  477. 
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tét  la  continuation  et  lA développement.  Après 
avoir  évité  le  mal  souPiCs  inspirations  de  la 
crainte,  on  fera  le  bien  sous  la  conduite  de 
l'amour.  Voilà  la  crainte  que  l'Esprit-Saint 
veut  enseigner  à  vos  âmes  :  elle  est  sainte  et 
subsiste  pour  les  siècles  des  siècles,  et  comme 
l'a  dit  le  Sage  :  «  Il  n'y  a  pas  dans  la  crainte 
«  du  Seigneur  de  détriment,  et  il  n'est  pas  be- 
M  soin,  dans  cette  crainte,  de  chercher  du  se- 
«  cours.  La  crainte  du  Seigneur  est  comme  un 
«  paradis  de  bénédictions,  et  il  a  été  couvert 
a  d'une  gloire  au-dessus  de  toute  gloire  (1).  b 

L'Esprit-Saint  nout,  enseigne  encore  à  faire 
toutes  choses  avec  Justice.  Dansi   os  aciions 
nous  devons  sauvegarder  les  droits  de  Dieu  et 
du  prochain  en  même  temps  que  les  nôtres.  De 
là  une  triple  justice  qu'il  nous  faut  pratiquer. 
S'agit-il  de  Dieu?  nous  ne  devons  rien  lui  refu- 
ser; il  a  droit  à  tout  ce  qui  nous  appartient,  nos 
corps,  notre  âme,  notre  être  toutenlier,  notre  for- 
tune, nos  actions;  c'est-à-dire  que  nous  sommes 
pour  lui  des  serviteurs  qui  devons  tout  à  sou 
amour  et  tout  rapporter  à  lui.  S'agit-il  du  pro- 
chain? nous  devons  rester  dans  la  justice  pro- 
prement dite,  et  avoir  assez  de  force  pour  ne 
point   subir  les    entraînements  des  passions. 
S'agit-il  de  nous-mêmes?  nous  devons  garder  la 
sobriété  et  la  prudence  dans  l'accomplissement 
do  tous  nos  actes.  Au  témoignage  de  nos  saints 
livres,  ce  sont  là  les  fondements  de  toute  vie 
spirituelle  et  vraiment  chrétienne  :  «  Si  quel- 
«  qu'un,  dit  le  Sage,  aime  la  justice,  ses  travaux 
«  ont  pour  objet  les  grandes  vertus  ;  car  elle 
«  enseigne  la  sobriété  et  la  prudence,  la  justice 
«  et  la  force  d'àme  qui  sont  les  plus  utiles  à 
«  l'homme  dans  la  vie  (2).  »  Qui  donc  vienlra 
vous  enseigner  à  garder  la  justice  en  toutes 
choses?  Ahl  «  exultez  et  réjouissez-vous  dans 
H  le  Seigneur  votre  Dieu,  parce  qu'il  va  vous 
«  donner  un  docteur  de  justice  (3).  »  C'est  î'Es- 
prit-Saint.  Il  vous  enseignera  la  prudence  qui 
fait  discerner  le  bien  du  mal,  la  force  qui  fait 
supporter  l'adversité,  la  tempérance  qui  domine 
la  concupiscence,  la  justice  qui  règle  nos  juge- 
ments et  nous  porte  à  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû  (4).  Ainsi  l'avait  compris  le  Psalmiste 
qui  disait  :  «  Seigneur,  enseignez-moi  la  bonté, 
a  et  la  discipline  et  la  science  (5).  »  La  bonté 
pour  qu'elle  ne  se  change  point  en  faiblesse,  la 
discipline  pour  qu'elle  le  dirige  toujours  dans 
la  voie  droite,  la  science  pour  qu'elle  lui  indi- 
que tous  ses  devoirs.  Une  âme  qui  se  place  de 
cette  manière  sous  les  inspirations  de  l'Esprit- 
Saint,  qui  voit  sa  prière  exaucée,  ne  peut  que 
posséder  une  justice  parfaite.  Elle  sera  bonne 
jjour  le  prochain  et  pour  elle-même,  mais  elle 
n'oubliera  jamais  les  devoirs  qu'elle  doit  rem- 

(n  Ecoli.  XL,  28.  —  (2)  Sages,  viii,  7.—  (3)  Joël  II,  23. 
—  (4)  Ibid.,  oité  par  aaint  Bonaventure. — l»)  Ps.  CXVHI,  66. 


plir  envers  Dieu.  Elle  marchera  dans  la  voie  da 
la  loi  divine,  mais  elle  se  souviendra  de  la 
grâce  qui  la  soutient  pour  s'humilier.  Elle  con- 
naîtra tous  ses  devoirs  et  sera  heureuse  de  les 
révéler  aux  autres  par  ses  exemples,  mais  elle 
saura  qu'il  lui  reste  encore  beaucoup  à  appren- 
dre par  elle-même.  C'est  cette  belle  mission  que 
l'Espril-Saint  remplit  en  vous,  et  si  vous  deve- 
nez entre  ses  mains  des  disciples  dociles,  tan- 
dis qu'on  dira  de  vous  cette  parole  :  «  Celui  qui 
«  suit  la  justice  est  aimé  de  Dieu  (1),  »  vous, 
vous  pourrez  vous  écrier  :  «  Il  me  reste  à  rece- 
«  voir  une  couronne  de  justice  (2)  que  mes 
«  œuvres  me  préparent  au  ciel.  » 

L'Esprit-Saint  nou?  enseigne  enfin  à  désirer 
les  biens  éternels.  Ahl  l'homme  voudrait  fixer 
ses  espérances  sur  la  terre,  il  ne  sait  prendre 
son  vol  vers  la  vie  future,  il  ne  veut  et  ne  com- 
prend que  le  présent;  s'il  est  souvent  inquiet 
de  ce  qu'il  mangera  demain  et  de  quoi  ij  se 
vêtira,  il  ne  voit  point  au-delà  de  cet  horizon 
borné  et  terrestre.  Qui  donc  viendra  lui  rappe- 
ler ses  destinées  éternelles,  lui  montrer  le 
royaume  de  Dieu  comme  une  récompense  de 
sa  vie?  Le  Sage  l'avait  dit  à  Dieu  dans  un  sen- 
timent de  reconnaissace  :  «  Vous  avez  appris  à 
«  votre  peuple  qu'il  faut  être  juste  et  humain, 
«  et  vous  avez  rempli  vos  enfant'  d'cspé- 
«  rancc  (3).  » 

L'espérance  1  voilà  la  science  que  l'Ësprit- 
S  lint  vient  à  son  tour  enseigner  aux  hommes. 
Il  voudrait  que  tout  liJùle  put  saisir,  dans  les 
œuvres  miraculeuses  qu'il  accomplit  au  sein  de 
l'Eglise,  le  sens  et  les  délices  des  réalités  qui 
nous  attendent  au  ciel;   il  cherche,  par  ses 
grâces  et  ses  manifestations,  à  nous  élever  de 
ce  monde  visible  à  l'intelligence  du  monde  in- 
visible; il  veut,  par  la  communication  de  ses 
dons,  nous  rendre  dignes  de  notre  chef  Jésus- 
Christ,  «  afin  que  lorsqu'il  apparaîtra,  comme 
((  dit  saint  Jean,  nous  ayons  confiance,  et  que 
«  nous  ne  soyons  pas  confondus  (4).  »  C'est  par 
la  communication  de  ses  dons,  et  surtout  du 
don  de  sagesse,  que  l'Esprit-Saint  poursuit  en 
nous  cette  œuvre  de   salut,  car   du  jour  où 
riiomme  possède  la  connaissance  et  l'amour  des 
choses  divines,  un  désir  naît  dans  son  cœur  : 
l'espérance  de  connaître  et  de  voir  Dieu  lui- 
même,  face  à  face,  tel  qu'il  est.  Portés  par  cette 
espérance  que  l'Espril-Saint  a   fait  naître  et 
développe  en  nous,  nous  dirigeons  toutes  les 
facultés  de  notre  âme  vers  ce  but  unique  :  goft- 
ler  le  fruit  de  la  vie  éternelle.  Ici-bas  remplis 
de  l'Esprit-Saint,  nous  contemplons  les  perfec- 
tions divines  à  cette  lumière  qui  brille  en  nous, 
nous  sommes  comme  hors  de  nous. Avant  d'être 
enseignés  à  désirer  les  biens  éternels,  nous  pou- 
Ci)  Piov.    XV,   9.  —  (2)  II  Tim.  rv,  8.  —  (S)  S'*»* 
XII.  18.  —  (4)  S.  Jean  il,  28. 
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TÎnns  savoir  combien  ils  sont  désirables;  mais 
autre  chose  est  de  eavoir  que  le  miel  est  dourc, 
autre  chose  de  le  manger  el  d'en  goûter  réelle- 
ment la  douceur.  C'est  le  bonheur  que  nous 
trouvons  dans  la  possession  de  l'E^prit-Saint. 
Alors  il  nous  met  pour  ainsi  dire  face  à  face- 
avec  le  monde  supéiieur,  et  la  vie  intérieure  se 
développe  el  grandil;  puis  nous  sommes  frap- 
pés de  l'élévation  de  nos  pensées,  de  la  gran- 
deur de  nos  aspirations  et  de  l'indifférence  que 
rous  professons  pour  la  vie  du  corps  et  les 
choses  de  la  terre;  nous  disons  au  monde  : 
«  Le  royaume  de  Dieu  n'est  ni  le  manger,  ni  le 
«  boire,  mais  il  esl  juslice,  paix  et  joie  dans 
«  l'Esprit-Saint  (I).  »  Forcés  cependant  de  nous 
assujettir  aux  nécessités  de  la  vie  matérielle, 
nous  nous  écrierons  comme  l'archange  :  «  Je 
«  parais  manger  et  boire  avec  vous,  mais  je 
«  tais  usage  d'une  nourriture  et  d'une  boisson 
«  qui  ne  peut  être  vue  des  homme?  (2).  n  C'est 
l'Esprit-Saint  qui  est  votre  nourriture  et  votre 
boisson,  et  qui  vous  prépare  dès  ici-bas  à  parti- 
ciper au  fesUn  de  la  gloire. 

Le  prophèxe  Isaïe  se  posait  celle  question  : 
«  A  qui  le  Seigneur  enseignera-t-il  la  science? 
«  A  qui  dounera-t-il  Tintelligence  de  sa  pâ- 
te rôle?  »  Et  il  se  répondait  :  «  A  de  jeunes  en- 
«  fants  qu'on  vient  de  sevrer  (3).  u  Bien  que 
l'âge  de  l'enfance  soit  passé  pour  nous,  nous 
pouvons  cepeniaut  ne  point  désespérer  de  re- 
cevoir l'enseignement  que  l'Espril-Saint  donne 
aux  enfants.  Nous  n'avons  pour  cela  qu'à  suivre 
le  conseil  de  Jésus-Christ,  qui  veut  que  nous 
devenions  semblables  à  de  petits  enfants,  si 
nous  voulons  entrer  dans  le  royaume  des 
cieux  (4).  0  Esprit-Saint,  venez  vous-même 
opérer  en  nous  celle  transformation,  en  nous 
enseignant  la  crainte  du  Seigneur,  en  nous 
faisant  pratiquer  la  juslice  et  en  plaçant  dans 
nos  cœurs  l'espérance  du  ciel;  alors  il  nous 
sera  facile  de  ressembler  à  de  petits  enfants, 
car  entre  vos  mains  nous  serons  des  disciples 
fidèles  et  dociles;  nous  participerons  à  vos  com- 
munications divines,  nous  vivrons  de  vos  grâces 
et  de  vos  dons. 

L'abbé  C.  MAr.TEL. 


(1)  Rom.  xiT,  17.—  (2)  Tobie  Xlt,  19.—  (3):Baïe  xsvm,  9. 
•-  (i;  S.  K4th.  ivju,  3,  4. 


Actes  officiels  du  Saint-Slôgo 


CONGREGATION  DES  INDULGENCES 


TaRANTASSEN 

super  facultate  impertiendi  benedictionem 
cum  indulgentia  plenauia  in  articulo  mortis. 

Die  15  Novemliris  1878. 

DiXRETUM.  Episcopus  Tarantasien.  mature 
perpensis  decisionibus  s.  hujus  Fndulgentiarum 
Congregalionisdo  benedictionein  articulomor- 
tis,  et  prœsertim  perpensa  decisionc  20  Sep- 
tembris  1775  ;  considerata  ex  alia  parte  quadam 
consueludine,  quae  in  ea  Uiœcesi  invaluit  circa 
subiJelegationembenedictionis,  supplex  sacram 
banc  adiit  Congregalionem,  quatuor  dirimenda 
propoiiens  dubia. 

I.  Ulrum  valida  sit  subdelegatio  benedictio- 
nis  in  arliculo  mortis  imper ticndœ  factamoio 
générait  V.  g.  in  cœtibus  ecclesiasticis,  omnibus 
scilicet prcEsbytcris prœsentibiis,vel  ctiam  aliis, 
qui  curam  animarum  habent,  licet  cœlibus  non 
adessent  ? 

H.  Utnon  Episcopus  subdelegare possit  non 
soliim  omnes  Parochos,  sed  etiam  Vicarios, 
qui  sœpissime  loco  Parochorum  moribundos 
in  exlremo  agone  laborantes  adjuvant,  eisque 
Ecclesiœ  Sacramenta  miriistrant  ? 

III.  Ûtnim  responsios.  Congregationis  diei 
20  Seplembris  1775  ad  terliam  pdrtem  intelli- 
genda  sit  de  subdelegatione  facta  singulis 
speciatim  et  in  scriptis  ? 

IV.  Utrum  facultas  subdclegandi  ad  actum 
quemcumque  Confessarium  et  a  primo  siibde- 
legato  eligendum,  ut  ferlur  in  laudata  deci- 
sione  toc.  cit.  sit  numerice  exprimenda  in  ipsa 
concessione,  seu  in  prima  subdelegatione  ? 

Iii  Conyr.?galione  generali  habita  in  Palatio 
Aposlolico  Vaticano  die  IS  Novembris  1878 
Emi  Patres  rescripserunt  .' 

Ad  I  et  II.  Juxta  Constilutionem  Benedic- 
tinam  «  Pia  Mater  »  Episcopus  subdelegare 
potcst  ad  Benedictifjnem  Papalem  ciim  Indul- 
gentiœ  Plenariœ  applicalione  in  articido  mor- 
tis, suis  DiœcesaiVS  impertiendain  unum,  tel 
plurcs  Sacerdotes  sœculares  aut  regulares , 
quolquot  pro  numéro  animarum,  necessarios 
esse  prudenter  judicaverit. 

A  cl  III  Négative  ;  consultius  tamen  esse  si 
subdelegatio  fiât  singulis  speciatim  et  in 
si^'iptis. 

Ad  IV.  Négative. 

Factaque  de  bis  omnibus  per  me  infrascrip- 
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tum  Jiutœ  Cougregationis  Sscretarium  SSmo 
D.  N.  Leoni  Pap»  XIII  in  î^udientia  diei  23  No- 
vembris  1878  relatione,  Sanclitas  Sua  s.  Coa- 
gregalionis  resolutionem  approbavit .  Datuin 
Romœ  es  Secretaria  ejusdem  Gongregaliouis 
die  et  anno  uf  snpta. 

Al.  Cahd.  Oreglia  a  S.  S/ephano  Praef. 
A.  Panici  Sécrétai im. 
Ex  OFFICIO  AXiiîADYEBSUM  EST,  Beiiedictioiie 
cum  plenaria  ladulgi-ntia,  refi'-it  Mater  Eccicsia 
Clirislifideles  in  exlremo  agone  luctaotes.  Jus 
ejusdem  imperliendœ,  manens  apud  Sedem 
Apostolicam,delegabalur  (ilim  etiam  Episcopis, 
id  peteutibus  ad  tiiennium  tantum  et  hac  sub 
lege,  ut  iidem  solummodo  per  semelipso?,  aut 
per  Suflfraganeos  benedictionem  istaia  elargi- 
rentur.  Etlanlum  in  casu  prœcisœ  necessUatis, 
et  quidem  lempore  nocturno  occurrenti?,  Epis- 
copus  delegare  poterat  ad  id  muneris  ali  luem 
pium  Sacerdotem,  quolibet  vice. 

flujus  facullatis  concession!,  anguslis  isliî 
cobibiloe  limitibus,  consuhiit  Beueilictiis  XIV 
per  Constilutiouem  «  Pia  Mater  Catholica  Ec- 
clesia.»  Etenimin  administraiione  UioBccsium, 
tum  Anconitauaj  tum  Bononiensis  edoctus  ex- 
perientiâ  tuerat,  complures  Christifideies  benc- 
ticio  ejusmodi  benedictionis  expertes,  supremum 
obii'e  diem. 

Quamabrem  Constilutione  prcelaudatâ,  singu- 
lis  non  modo  ex  Palriarchis,  Primatibus,  Ar- 
chiepiscopis  et  Episcopis,  sed  ex  Piaelatis  etiam 
inferioiibus  ?eparatum  terrilorium  cum  vera 
qualitale  nidlius  Labentibus,  qui  facultalem 
prœliclam  Beiiedictionem,  et  induigentiam 
elargiendi  pelèrent,  eam  esse  per  littcram  ia 
forma  Brevis  conce.lendam  dccrevil,  nmi  ad 
Iriennium  tanlum,  sed  quoadusque  Ecclesi'a- 
rum  et  Diœcesium  regimen  obtinerent.  Ampiio- 
rem  insuper  quam  aaiea  concessili  isdem  subi!e- 
legandi  facultatem.  Induisit  scilicel  ut  m  vnum 
aut  plures  pios  Sacercio'es  sit^e  sœcidarcs,  siue 
regulares,  pri-iit  7}ecess'ir/ii)A.  ^ore  judicabnnt, 
in  eorum  civita'.ibm  subdtlegare  valeant,  qui 
dwn  ipsi  antistites,  aliquo  legiiimo  impedi- 
mento  detinebuntur,  quamvis  hujusmodi  im- 
pedimenlum  diurno  tempore  occu7'rat,  eorum 
vice  beiiedictionem  hujusmodi  ctim  Indulgai- 
tiœ  plenariœ  applicatione,  Chri.^tifidelibus  in 
prœfato  articula  constit'dis  imperliantur , 
aliosque  similiter  per  DicBcesim  sœculares,  aut 
régulai  es  Sac^rdoies,  quoiquot  pro  numéro 
animarum  in  Diœcesibus  exlstenlium.  neces- 
sarios  judicaverinl  ad  prœdictum  efjectum, 
députai  e  et  subdelegare  possint,  nec  non  eos- 
dem  removere,  aliosque  in  eorum  locum  pro 
stio  arbttrio  et  prudenlia  subdelegare  valeant. \i 
Ue.  laravil  insuper  faujusmcli  lu.iulla  tum  ciiii- 
cedeutis  morte  non  expirare  «  cum  jurisdiclio 
deleqata  in  ils  ciuœ  non  iustitiam,  sed  qrallum 


conccrmmt,  ellam  post  obitum  ie'!egantis  ma* 
nere  debeat.  »  Et  quoad  subdelegalos  id  cons- 
titui!:  ■<  quom'am  iisdem  Episcopis  et  Prcelatis 
permiltimus ,  ut  hujusmodi  facidtatt-m  pro 
inctlarum.  cicitatum,  locorwn  algue  Diœce- 
sium opportunitate  et  nccessitale ,  uni  vel 
pluribus  Sacerdotibus  subdelegare  va'eant, 
slatuimus  et  decn-nimus,  hujmmodi  subdele- 
gatioiies  per  subdelegantis  cessum  nul  dcccsmni 
similiter  non  expirare,  sed  potcstritem  ipsis 
tributam  perseverare  iis^/ue  ad  supervciilwn 
novi  prœsu/is,  cujiis  arbiirio  re'/nqu/mus, 
eosdsm  in  hujusmodi  officia  confirmare,  vcl  ab 
eo  removere.  » 

Qiioad  subdelegandi  facuUalem  in  Vin'îana 
(Bnlanniae  minoris)  Diœcesi  nonnullœ.  cxoriae 
sunt  qiiaestioaes,  quai  delalœ  fueruut  die  20 
Septembris  1775  s.  indulgentiarum  Congrega- 
lioui  sub  dubio  :  Episcopus  ad  benediciionem 
in  articulo  mortis  impcrticndam  delcgalus 
cum  facullate  subdelegandi  primo  :  debelne 
perpaucos  subdelegare  Sacerdotes,  tit  majus 
sit  benedictionis  istius  et  Indulgenliœ  huic 
adnexœ  desidcrium,  shnul  et  major  utriqne 
conciletur  revcrcntia  ?  semrdo  :  pnleslne 
omncs  suœ  Diœces/s  subdelegare  con/essarios, 
ne  etiam  tina,  si  ficri  pussit,  ex  suis  ovibus 
tantd  privetur  gratiâ  ?  l'^;  tio  :  pnleslne  subde- 
legare omnes  directe  et  spccint'm  Parochos, 
sice  plnrimos  Sacerdotes  in  dign  tate  consti- 
(utot  et  indirecte  et  confuse  omnes  con fessai  ios 
hisce  vtrbis.  «  Uibclo  uobis  in  Cliri-^lo  etc.  te 
8  debegamus  eligimus  et  deputamus  qiiatenus 
«  valeas  etc.  insuper  quemcumque  confes:a-> 
«  riuin  a  te  ad  libitum  semel  vel  pliiries,  et 
«  quandocumque  opus  fuerit  eligendnm,  paii- 
«  ter  eligimus  et  depulamus  ad  eamdera  gra» 
a  tiam  coi.fercni'am  »  hic  subdelegandi  modm 
est  ne  validas  7  SsiCfSL  Congregatio  respnndit. 
Affirmative  ad  primam  partem,  négative  ad 
secundam  ;  affirmative  ad  tertiam  partent, 
quoad  Parochos  speciatim  ruri  degentes.  i> 

Dubitavit  lusco  diebus  Episcopus  Tarauiasien- 
sis  an  autiqua  suse  Diœcesis  consuetudo  a  suis 
prœdicta  subdelegandi  facultate,  consi"ntanea 
tuissct  relatiâ  sanctionibus,  et  diclae  decisioni 
s.  Cong.  Indulgentiarum  :  proinde  quatuor 
proposuit  jam  rclala,  etiodanda  dubia. 

Quuad  eadem  dubia  animadvorli  posse  vidc- 
tur  ;  (juod  Poiilifex  per  Constit.  Pia  mater 
voluerit  ut  acquisiiio  iudulgenliœ  p'erariae, 
adnexœ  Papali  Benedii  tioni  facilior  fieret  ;  non 
ila  tamen  ut  beoelicium  istud  commune  et 
ûbvium  redderetur.  Nam  si  Episcopis  amplior 
quam  antca  subdelegandi  Ircaltas  indulta  fuit, 
atque  eorumdem  arbitrio  remisbum  sit  nume- 
rum  subdeiegandorum  drterminare  ;  facultas 
tamen  et  arbitrium  islud  limitibus  circumscrip- 
lum  fuit  a  necessitate  Diœcesium  designatis. 
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Qnos  limites  fi  Episnopus  prsetersrediatur,  con- 
tiii  litteratn  atque  spiriium  dictée  Constilutionis 
agere  vidi'atur. 

Ast  si  uiimerus  isf.e  dimetiemlus  sit  ex  necos- 
sitato  Diœci'sium,  perpauci  subilel^gandi  suât 
juxta  declarationem  supi-rallatam  in  ViiidaDa, 
m  quadefiniUim  p.-t,  Episcopos  no([uire  onines 
suœ  Dicecesis  suôdelegai'e  confessores,  sed  A:'- 
bere  perpaiicos  subdelcQ'ire  Sacerdotcs,  ut 
majus  sit  benedicthnis  istius  et  indulgeiiliœ 
huic  adnexœ  dedderium,  et  major simul  utrique 
concilletur  reverentia. 

Ex  hisi-iî  preeiiotatis  taiio  dubilandi  exursit 
de  validitatii  snb'ele^ialionis  rao  îo  geucia'i 
fac'œ,  cœlibus  ecdesiaslicis  omnibus,  du  qua  iu 
primo  agiîur  dubii)  ;  quia  cœlus  couslitui  so- 
ient a  piunbus  saccrdolilius. 

Ob  eamdem  ralion»aj  dubitariqueit,  an  Epis- 
copus  subdelegare  po.-sit,  ceu  (^uœiitur  in  se- 
cundo duiiio,  non  solum  omncs  l'arochos,  sed 
etiam  omnes  Vicarios,  qui  l'arorhorum  loco, 
moribundis  in  extremo  agone  adjuvant,... 

Quoa  l  leriium  (iubiam  desumptuui  a  di.ia 
Vindana,  oui  responsum  fuit  a  affirmaliue 
quoad  Parockos  speciatim  riiri  degentcs.  » 
ratio  duhitandi  es  ipsoquœsiti  tenoreena.-cil'ir. 
Jam  vcrc  veihum  speciatim  as  formula  subdi  I^;- 
gationis  in  diibio  inserta,  numéro  sin^iiUui 
■-oncepta  est,  et  singulis  direeta,  iunuere  vidi;- 
luf,  subdele^ationem  esse  speciatim  singulis 
taciiindam.  Direttio  aut^m  formnlœ  eidem  prœ- 
missa,  Bilecto  nobis  in  Chrislo  etc.  quse  in 
scriptis  lantum  docLimeutis  adiiiberi  cousuescit, 
indiailat  quodammodo  .subdelegalionem  prse- 
diciam,  esse  etiara  in  scripiis  exarandam. 

Relate  ad  ultimum  dubium  animât! veiii 
débet  quod,  positum  sit  in  facultate  subdelc- 
ganlis  concederevel  nousubdciegatoprœ  iictam 
eligendi  facultatem,  ac  prolnde  facuitatis  ejus- 
dem  (?xercilium  eide:ia  c^jnimiitere  vel  pro  una 
vice  tantum,  vel  pluries,  vel  quandocumque 
etiam  opus  fuerit. 

CONbULTOJîUM  VOTA.  iVifuiis  i>torum  inniiit 
bénigne  tt  Itige  inlerprelamlain  esse  faculla- 
ttm  conccdeudi  Indulgentiam  plenariani  in 
articula  mordis;  nam  Bcncdiclus  XIV  dcdit 
Episcopis  facultatem  fubdidectandi  euin  in  ti- 
Di'm  «  7ie  ullus  in  orbe  terrarum  an'julus  esset 
ubi  catholicœ  religionis  professoribus,  hujus— 
modi  adjumenti  copia  deesset,  pro  ejctcrmo  Mo 
momenlo  quo  ipsorum  salutis  causa,  in  dis- 
crimen  adducitur.  »  Si  enim  in  ailiculo  m  irlis 
quilibet  Sacerdus,  deficienl"-  approbato,  absol- 
verb  potest  apeccalis  et  censuris,  mallo  minus 
est  dare  indulgentiam  plenariam,  si  alius  Sa- 
cerdos  facultal';m  babeus  non  adsil.  Haud  piœ- 
tereundum  quod  in  pluribus  Diœcesibus  Ger- 
manise omnes  Sacerdotcs  curam  a;!iinarum 
li&benles,  ex  Rubrica  Riiaaiis  faoultatem  iia- 


bent  impertiendi  Indulgentiam  plennrîim,  in 
arliculo  inorli-,  et  ila  intentioni  Benedieti  XiV 
respondeot,  ne  scilieet  ullus  in  orbe  terrariim 
angulus  esset,  ubi  Gatholicaa  reliL;ioiiis  profes- 
soribus  hujusniodi  adjumenti  copia  deesset, 
Q'iapropler,  ait  Goasultor,  censcr-m  EpiscOi'Oa 
jurisciictionem  dare  posse  in  scri[iiis  vi  1  voee, 
orctenus,  ctsufiiccre  ut  intenliouem  suam  ma-, 
nifosteol. 

CoQsultor  aUcrquum  reeoUifrit  qnidquid  liac 
super  ra  Beaediciiiia  Constitulio  doerevcrit , 
quumque  pirpen  ùsset  responsa  in  Viiidana  a 
s.  Indu!^i'n!iaru:u  Goni;ri'gatione  exhibita,  ad 
piimum  dubium  Episcopi  Tarantasiensis  res- 
poûdcndum  f'sse  censuit  :  «justa  Constilutio- 
nem  Pia  mater  Episcopus ,  aut  alius  inferior 
l'vaelatii?  subdclegare  potest,  ad  beue^iiclionem 
Papaleœ,  eum  In  li!li;entiae  plenariœ  applicar- 
tione,  in  aiticulo  raorlis  suis  Itiœcesanis  im- 
periiendam,  unam  vel  plures  pios  Saeerdoies, 
sff'cularcs  aut  regalares,  quotquot  pro  numéro 
necessarios  e  se  prudenter  jadicaverit,  sive  hi 
curam  animariim  habeant,  sivo  ail  specialcm 
cœtum  ecclesiaslicorum  perlineaat,  sive  seeus.» 

Ad  secnn'Ium  dubium  responderi  posse  pu- 
tavil  :  «  aftirmativc  iu  omnibus  prout  inprœce- 
denii.  n 

Ail  lertium  respondercm,  ait  :  a  quamvis 
valida  sit  subdelegalio  l'ncia,vel  alicui  peeuliari 
co3lui  Saeerdutum  (1)  vel  lantum  viva  voce, 
ùuminodo  t.imen  salis  clara  sit,  al([ue  determi- 
nata  ;  uiliilo  minus  consultius  erit  si  liât  per 
documentum  in  scripiis,  et  sacer dotes  in  indi- 
viiluo,  quoad  tiori  p.;test,  designeulur.  »  (S) 

Quoad  dubium  quartum  animadvertit  Con- 
sultoi-  :  ex  praifata  resolutionc  iu  Vindana  po- 
test Episcopus,  ubi  agiUir  de  Parocliis  ruri 
degeulibus,  non  solum  subJelegare  Parochum 
ip:um,  sed  etiara  quemcumque  Coufessarium 
per  eumad  proprium  libituna,  semel  vel  pluries 
et  quandocu'nquo  op  s  fuerit  eligendum.  Verba 
hœc  exehulunt  utccssitalem  determinandi  nu- 
merum  casuum,  quod  esset  contra  spiritum 
landaise  Const.  Pia  mater.  IJeoque  ad  dictum 
dubium  ait,  nspi-nderem  ;  a  négative  ad  tia- 
mites  ipsius  deci>ioiiis,  • 

Ex  QUIBUà  COLLIGES. 

I.  Tarn  a  chardate  erga  fidèles  moribundos, 
quama  reverentia  erga  memoralam  benediclio- 
nem  mulum,  cupivisse  Beaedictum  XIV  ue 
ullus  remaneret  augulus  in  orba  terrarum,  iu 
quo  causa  salutis  chrisliûdelium  in  diserimen 
adiluceretur,  ob  dcfectuin  hujus  benedictiouif . 
cum  plenaria  indulgentia,  iuclaulibus  in  ex- 
tremo agone  imper  lie  udce. 

(I)  Ciroa  raodiun  sublelegandi  ailiil  pracepitur  in 
constit.  Benedicthia, 

(•:)  lixpedit  euim  ia  re  tinti  moinenti  oautissuao  oro- 
oedere  et  fiUodi:iuniius  d.ibii  perlcuiam  averlere. 
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II.  Proinde  dilatasse  liaiiium  angustiam, 
quibus  olim  coh'bebatur  delegatio  facultatis 
hnjasmodi,  tum  quoad  tempus,  tum  quoad  per- 
soras,  quibus  iadulla  fuit. 

m.  Constituisse  quoque  ut  hujusmodi  con- 
cessiones  baud  expirarent  per  concedenlis  de- 
cessum  ;  cum  jurisdictio  dclegata  in  ils  quœ 
non  justitiam,  sed  gratiam  concernunf,  etiam 
vosi  obitum  delegantis  manere  debeal. 

IV.  Episcopos  vero  subdeb'gare  pos;e  juxta 
ConBtit.  Pia  Mater  ad  hanc  impertiendam  be- 
nedictionem,  quotquot  sacerdotes  saetulares  aut 
regulares,  pro  numéro  animarum,  expedire 
prudenler  judicaverinî,  absque  ullalimitatione. 

V  Neque  stricte  requiri  ut  hujusmodi  dele- 
gatio fiât  singulis  speciatim  et  in  scriptis  ;  ve- 
rnmtamen  cum  agitur  de  re  magni  ponderis,  in 
qua  dubii  periculum  prorsus  abesse  débet,  idée 
consultius  esse,  si  perscriptum  et  personae  spe- 
ciatim tribuatur  facultas  impertiendœ  benedic- 
tionis  in  articula  mortis. 

VI.  Episcopum,  dum  subdelegat  Parochum 
ruri  degentem,  cum  facultate  eligendi  alium 
confessariiim,  pro  impertiendahujusmodi  bene- 
dictione,  non  obstringi  casuum  numerum  ex- 
primere ,  quo  Parochus  subdelegatus  alium 
eligere  possit  ;  idenim  tsîet  in  animarum  de- 
trimentum,  et  praelaudatse  Constitulionis  spiri- 
lum  adverearetur. 
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PRESBTTÈBES.  —  RÉSIDE.NCE  DU  CURÉ. 
(23'  article.) 

Lorsqu'une  paroisse  est  composée  de  plusieurs 
communes,  le  cui'é  peut-il,  à  son  gré,  fixer  sa  rési- 
dence dans  F  une  ou  H  autre  de  ces  communes, 
alors  surtout  qu'il  n'y  a  au  chef-lieu  paroissial  ni 
presbytère,  ni  logement  fourni  par  la  commune, 
ni  logemunt  convenable  que  le  curé  puisse  louer  ? 

R.  —  Les  lois  civiles  et  canoniques,  avons- 
nous  dit,  obligent  le  curé  à  résider  dans  sa  pa- 
roisse. 

Elles  n'établissent  aucune  distinction  pour  le 
cas  où  celle-ci  serait  plus  ou  moins  étendue. 
_  JI  est  incontestablement  préférable,  en  prin- 
cipe, que  le  presbytère  soit  au  chef-lieu  parois- 
sial et  aussi  près  que  possible  de  l'église;  mais 
nous  ne  connaissons  aucune  prescription  de  loi 
ou  de  règlements  qui  s'oppose  à  ce  qu'un  curé 
on  desservant  réside  dans  une  partie  de  sa  pa- 
roiise  plutôt  que  dans  une  autre,  alors  surtout 


que,  la  paroisse  étant  composée  de  plusle'jfj 
communes,  il  n'y  a  au  chef-lieu  paroissial  ni 
presbytère,  ni  logement  fourni  par  la  commune, 
ni  logement  convenable  que  le  curé  puisse 
louer.  Nous  croyons  même  qu'en  certains  cas, 
fort  rares  d'ailleurs,  le  curé  non-seulement 
peut,  mais  doit,  s'il  est  libre  d'agir  selon  sa 
conscience,  ne  pas  fixer  sa  résidence  au  chef- 
lieu  paroissial.  Pourquoi?  Parce  qu'il  doit  être 
toujours  prêt  à  répondre  au  premier  appel  de 
ses  paroissiens  et  qu'il  psut  arriver  que  ceux-ci 
soient  quatre  et  cinq  fois  moins  nombreux  dans 
la  commune  chef-lieu  paroissial  que  dans  les 
autres,  etc.,  etc. 

Le  curé  ou  desservant  qui  habile  dans  leslimites 
de  la  paroisse  à  l'administration  de  laquelle  il  a 
été  préposé  par  son  évèque,  satisfait  donc  à  l'obli- 
gation si  grave  de  la  résidence  et  ne  peut  en 
aucune  manière  être  inquiété,  pourvu,  d'ail- 
leurs, qu'il  ne  transgresse  pas  les  autres  règles 
que  nous  allons  faire  connaître.  «  Paroehi 
vicariique  curali,  intra  ipsius  parochiœ  limites 
babitare  debeut,  ita  ut  etiam  in  casibus  repen- 
tinis  adesse  possint  suis  et  bi  illos  convenire 
commode.  »  Ainsi  parlent  les  canonistes,  notam- 
ment Leurenius  [Forum  bencficialc,  1"  partie, 
question  371). 

Consulter  :  Journal  des  Consuls  des  fabrique/, 
1836-37,  p.  132. 

Lorsqu'une  commune  est  diviiée  en  plusieun 
paroisses,  le  curé  peut-il,  à  son  gré,  fixer  sa  rési' 
dence  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  paroisses  f 

R.  —  Non.  H  Lorsqu'une  ville  est  divisée  en 
plusieurs  paroisses,  est-il  «liL  au  Bulletin  officiel 
du  Ministère  de  l'Intérieur  (1859),  il  est  indis- 
pensable que  chacun  des  curés  ou  desservants 
ait  son  habitation  dans  les  limites  de  celle  dont 
il  est  titulaire.  Aux  termes  de  l'art.  29  de  la  loi 
du  18  germinal  an  X,  les  curés  sont  tenus  de 
résider  dans  leurs  paroisses;  ils  ne  peuvent, 
d'ailleurs,  s'absenter  du  lieu  de  leur  résidence 
obligée  sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation.  Il 
suit  de  là  que  l'art.  92  du  décret  du  30  décem- 
bre 1809  et  l'art.  30  de  la  loi  du  18  juillet  1837, 
en  voulant  leur  assurer  un  presbytère,  ou,  à 
défaut,  un  logement,  ont  entendu  évidemment 
que  ce  presbytère  ou  ce  logement  serait  situé 
dans  la  circonscription  paroissiale.  Du  reste, 
M.  le  Ministre  des  Cultes,  consulté  par  son 
collègue  de  l'Intérieur  au  sujet  de  la  question, 
a  interprété  dans  le  même  sens  les  dispositions 
des  lois  précitées,  lesquelles  lui  paraissent  devoir 
être  appliquées  indistinc\ement  à  toutes  les 
communes;  soit  qu'elles  ne  forment  qu'une 
seule  paroisse,  soit  qu'elles  en  contiennent  plu- 
sieurs, parce  que,  dans  les  deux  cas,  les  devoir» 
et  les  attributions  des  curés  sont  les  mêmes.  » 
Le  curé  ou  desservant  d'une  paroisse,  chargé  par 
ton  évoque  de  desservir  une  ou  deux  annexet^ 
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pourrait-il,  à  son  gré,  fixer  sa  résidence  dans  une 
du  ces  anneres? 

11.  —  tu  princi^ie,  la  négative  est  incoutcs- 
tablu.  I  uij  lue,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
clia.|uc  uré  ou  desservant  doit  avoir  son  habi- 
tation dans  tes  limites  de  la  paroisse  dont  il  est 
tiiu.aire.  Toutefuis,  si  les  circonstances  étaient 
Viles  ([ue  la  résidence  du  curé  dans  une  annexe 
de  sa  propre  paroisse  offrit  de  grands  avantages 
et  ne  fit  surgir  aucun  inconvénient,  celui-ci 
Jevrait  en  référer  à  Tévèque  du  diocèse  qui, 
après  avoir  donné  lui-même  son  assentiment  à 
la  mesure  projetée,  obtiendrait  de  l'autorité 
civile  l'aulorisatioa  requise  en  pareille  circon- 
stance. 

l/n  curé  obligé  de  s'absenter  de  sa  paroisse,  est-il 
tenu  d'en  donner  avis  à  son  évêque  et  même  à  l'au- 
torité civile? 

R.  —  La  réponse  à  celte  question  se  trouve 
dans  l'art.  4  de  l'ordonnance  du  13  mars  1832. 
«  L'absence  temporaire  et  pour  cause  légitime, 
y  est-il  dit,  des  titulaires  d'emplois  ecclésias- 
tiques, du  lieu  où  ils  sont  tenus  de  résider, 
pourra  être  autorisée  par  l'évêque  diocésain, 
sans  qu'il  en  résulte  décompte  pour  le  traitement, 
si  l'absence  ne  doit  pas  excéder  huit  jours; 
passé  ce  délai  et  jusqu'à  celui  d'un  mois, 
l'évè(iue  notifiera  le  congé  au  préfet  et  lui  en 
fera  connaître  le  motif.  Si  la  durée  de  l'absence 
pour  cause  de  maladie  ou  autre  doit  se  prolon- 
ger au  delà  d'un  mois,  l'autorisation  de  notre 
Ministre  de  l'Instructiou  publique  et  des  Cultes 
sera  nécessaire,  m 

MM.  les  curés  ou  desservants,  vicaires  et  autres 
ecclésiastiques  salariés  par  l'Etat  doivent  rigou- 
reusement se  conformer  aux  prescriptions  de 
cfec  article,  afin  de  prévenir  les  quelques  diffi- 
cultés qui  pourraient  leur  être  suscitées  par  l'auto- 
rité civile,  chargée  dp  délivrer  le  certificat  de 
résidence  exigé  par  l'art.  13  de  la  loi  des  finances 
du  29  décembre  1876.  Avant  de  s'absenter  de 
leur  paroisse,  ils  doiven.eionc  exposer  leurs 
raisonsà  leur  évêque  dioi^ésain  qui  accordera  lui- 
même  ou  fera  accorder,  stilon  les  circonstances, 
le  congé  nécessaire. 

Nous  empruntons  au  Journal  des  Conseils  de 
fabriques  un  exemple  de  congé  nécessaire  déli- 
vré par  arrêté  ministériel  : 

«  Le  Ministre,   etc..  Vu  la  proposition  de 

Mgr  l'évêque  de en  date  du ;  Vu  l'avis 

conforme  de  M.  le  Préfet  de ,  en  date  du ; 

Vu  l'art.  4  de  l'Ordonnance  royale  du  13  mars 
1832  et  l'art.  13  de  la  loi  de  finances  du  29  dé- 
cembre 1876;  —  Vu  les  instructions  ministé- 
rielles, en  date  du  14  février  1877  ;  §  8; 
«  Arrête  : 

«  Art.  1.  —  Un  congé  de mois  est  accordé 

à  M.  l'abbé  X....  desservant  de..... 

«  Art.  2.  —  Mgr  l'Evêque  de et  M.  le 


Préfet  de sont  churgés,  chacun  en  ce  qui  le 

concerne,  de  l'exécution  du  présent  arrêté  (lui 
aura  ton  effet  à  partir  du et  dont  une  expé- 
dition sera  jointe  aux  mandats  de  paiement  du 
traitement  de  M.  l'abbé  X 

«  Fait  à  Paris,  le IS'8...  » 

Les  lois  canoniques  ne  sont  pas  moins  sévères 
que  les  lois  civiles  sur  la  question  qui  nous  occupe. 
Elles  obligent  tout  ecclésiastique  ayant  charge 
d'àmes,  qui  désire  s'absenter,  ne  serait-ce  que 
pendant  huit  jours,  à  exposer  ses  raisons  à  son 
évêque  et  à  obtenir  de  ce  dernier  une  permis- 
siouécrile. Quelques  canonistes  cnseignenl  mémo 
que  l'autorisation  épiscopale  est  requise,  sous 
peine  de  péché  grave,  pour  une  absence  de 
trois  ou  quatre  jours  seulement. 

En  pratique,  tout  curé  ou  desservant  doit  se 
conformer  sur  ce  point  aux  statuts  de  son 
diocèse,  s'il  veut  être  en  paix  avec  sa  conscience, 
et  à  l'Ordonnance  du  13  mars  1832,  s'il  désire 
éviter  tout  conflit  possible  avec  l'autorité  civile. 
En  aucun  cas,  il  ne  saurait  être  tenu  d'avertir 
la  maire  de  sa  commune  et,  à  plus  forte  raison, 
de  lui  demander  la  permission  de  s'absenter. 

Si  l'absence  avait  lieu  puur  cause  de  maladie^ 
elle  devrait  être  constatée  au  moyen  d'un  acte  de 
notoriété  dressé  par  le  maire  de  la  commune  oii 
est  située  la  paroisse  {^Décret  du  M  novembre 
1811,  or/.  12).  Cet  acte  de  notoriété  doit  être 
dressé  sur  la  déclaration  de  quatre  témoins. 
Voici  une  formule  qui,  d'après  M.  Bost,  peut 
servir  à  la  rédaction  de  cet  acte. 

«  L'an  mil  huit  cent à heures  du...:. 

par  devant  nous Maire    de  la  commune 

de....,  département se  sont   présentés  les 

sieurs  {noms,  prénoms,  professions  et  demeures 
des  quatre  témoins),  lesquels  nous  ont  déclaré 
qu'il  est  à  leur  connaissance  personnelle  que 

M ,  curé  desservant  de  la  paroisse  de est 

actuellement  absent  de  la  paroisse  pour  cause 
de  maladie. 

«  En  foi  de  quoi,  nous  avons  dressé  le  présent 
acte  de  notoriété  que  les  témoins  susnommés 
ont  signé  avec  nous. 

Signatures  des  témoins.)       (Signature  du  Maire.) 

(Sceau  de  la  Mairie.) 

Dans  le  cas  d'absence  pour  cause  de  maladie, 
il  doit  être  conservé  aux  titulaires  de  succur- 
sales et  de  cures  de  deuxième  classe  et,  dans 
les  cures  dotées  en  biens- fonds,  à  tous  les  curés 
dont  la  dotation  n'excéderait  pas  1,200  fr.,  ua 
revenu  jusqu'à  concurrence  de  700  fr.  Le  surplus 
de  l'indemnité  du  remplaçant  ou  la  totalité  de 
l'indemnité,  si  le  revenu  n'est  que  de  700  fr., 
est,  comme  le  paiement  des  vicaires,  à  la  charge 
de  la  fabrique  de  la  paroisse,  et,  en  cas  d'insuf- 
fisance du  revenudelafabriqueàla  chargedel» 
commune,  conformément  au  décret  du  30  décem- 
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hre  4809. conoernaDiles  fabriques. Celle  indem-  ni   presbytère  ni   logement  convenable,  soif, 

ri  lé  à  la  charge  delà  commune  ou  de  la  fabrique  enfin,  à   raison   des   nécessilés  du  service  reli- 

esi  fixée,  dans  les  succursa'es,  à  250  fr.  ;daus  les  gieux,  néccisiiés  qui  sont  appréciées  par l'évêque 

cures  de  deuxième  cla.'se  à  400  fr,  ;  dans  les  d'abord,  puis  par  le  miniilre  appelé  à  délivrer 

cures  dont  le  revenu,  .suit  enlièremenl  en  bi;  ns-  la  dispense. 

fund-,    soit    avec  un    supplément   pécuniaire,  Les  trois  formules  de  déercl  que  nous  publions 

s'élève  à  SOO  fr.,  à  250  fr.  ;  lorsque  le  revenu  en  ci-après  indiquent  suffîsam;Licnt  les  conditions 

biens-fonds  s'élève  iie  £00  fr.  à  700  fr.,  à  300  fr.;  réglementaires  de  ces  trois  sortes  dispenses. 

de  700  fr.  à  1,000  fr  ,  à  350  fr.  ;  et  de  1,000  fr.         I.  —  «Le  Miuislre Vu  la  proposition   de 

à  1,200  fr.,  à  480  fr.  Lorsque  le  titulaire  absent     Mgr  l'Evèque  de autorisant  M.  l'abbé  X 

pour  cause   de  maladie  est  curé  de  première     desservant  de à  s'ansenter  de  sa  paroisse, 

«lasse  ou  que  le  revenu  de  sa  cur^^  en  biens-fonds  pour  cause  de  maladie  (ou  d'infirmités)  et  nom- 

excède  1,200  fr.,  l'indemnité  du  remplaçant  est     mant,  pour  le  remplacer,   M.   l'abbé  N ,  eu 

à  sa  charge.  Celte  iudemuité  est  fixée,  savoir  :  qualité  de  pro-desservant;  —  Vu  l'avis  conforme 

dans   une  cure  de  première  classe,  à  700  fr.  ;     de  M.  le  Préfet  de ,  en  dote  du —  Vu  les 

dans  les  cures  dont  la  dotation  en  liieiis  tond»  art.  1,  8,  9  et  lOdu décret  du  i7novembrel8ll 

s'élève  plus   haut  que   1,500  fr.,  à   1,000   fr.  cl   l'art.    2-S   de  riaslrucliou   ministérielle  du 

Telles  sont  les  dispositions  des  art.  8, 9,  10  et  II  l"  avril   1823;  —  Vu   l'art.    13   de  la  loi   de 

du  décret  du  17  novembre  18H,  relatif  au  rem-  finances  du29  décembre  1876;  — Vules  instruc- 

placemeut  des  titulaires  de  cures  ou  de  suceur-  lions  ministérielles  du  14  février  1877,  §  8; 

sales,  en  cas  d'alisence  ou  de  maladie.  «  Arrête  : 

Consulter  :   Bulletin  des  lois  civ.  ecc/.,  1860,         «  Art.  1.  — M.  l'abbé X desservantde 

p.  33t;  —  Bouix,  de  Pa'-ocho,  p.  518  et  suiv.  ;  est  autorisé  à  s'éloigner  lemporairemeuL  de  la 

—  Bost,  Encyclopédie  des  Conseils  de  fabriques,  paroi^se. 

p.  7;  —  koàré,  L'^gislaliun  civile  eccl.,  I,  p.  8;  «  Art.  2.  —  Cet  ecclésiastique  recevra  ua 

—  Rrtvelet,  Corfe  manuel  des  luis  i.ivites  eccl.,  traitement  de  700  francs  peudatit  la  durée  de 
p.  90;  —  Journal  des  Conseils  de  fabriques,  lii'id,  suu  absence  autorisée  par  l'article  prècé.ienl. 
p.    318;    —    Craissou,     Maraiale    totius  juiis  u  Art.  3.  —  Le  pro-desservant  nummé  par 

canonici,   il,   p.    t6   et  suiv.  ;  —  Reiflenbluel,     Mgr  l'Evèque  de pour  remplacer  M.  l'abbé 

Jus  canonicum,  lib.  m,  tit.  iV.  X percevra,  à  titee   i'iudemnité,  pendant 

S'il  n'existe  dans  la  paroisse  ni  prcfbylère,  ni  la  durée  de  ses  fonctions  orovisoires,  une  somme 

habitation    convtnatle,    le  curé  peut-il  fixer  su  égale  à  la  part  de  ce  traitement  qui  ne  sera  pas 

résidence  dans  une  paroisse  voisine?  versée  à  ce  titulaire.  Cette  indemnité  courra  à 

R.  —  Oai,  avec  la  peimission  de  l'évêque  du     partir  du Il  aura,  en  outre,  droit  au  casuel. 

diocèse  et  une  dispense  régulière  qui  ne  peut  «  Art.  4.  —  Une  expédition  des  art.  1  et  2  du 
être  donnée,  au  point  de  vue  civil,  que  par  présent  arrêté  sera  jointe  au  mandat  de  paie- 
le  Ministre  des  Cultes.  «  Die  16  junii  1G'j7,  nient  délivré  au  nom  du  titulaire  et  tiendra  lieu 
«  Sacra  Congregatio  cen5uit,secundum  ea  quse  de  certifli  al  de  risideuce. 

«  proponuntur,  Episeopum  suo  arbitrio  posse         «  Art.  3.  —  La  IPrélet  de est  chargé  de 

«  permittere   ut  rector  qui  neque  ex  fructibas  l'exécution  du  présent  arrêté.  » 

«  sedesin  parochiali  cooslruere,  necaliàs  intrà  II.  —  «  Le  Ministre...   Vu  la  proposition  de 

«  suœ  parochise  fines  conducere  potest,  inba-  Mgr  l'évêque  de..  ,  en  date  du...,  tendant  à  ob- 

«  bilet   domum  in  altéra  paroebià  viciniori..,  ;  tenir  une  dispense  de  résidence  en  faveur  de 

«  atque  ità  iu  sua  parochiali  auimarum  curaui  M.  l'abbé...  desservant  de...  à  qui  la  commune 

«  gerat,  fructusque    suos  facial,   perindè  ac  si  ne  peut  louruir  actuellement  ni  presbytère  ni 

a  in   parochiali   haliitaret  ;   idque    donec   alla  logement  convenable  ;  —  Vu  l'avis  conforme  de 

«c  ratio,    quâ  rssideatiaj  adamussim   satisfiat,  M.   le  Préfet  de...  en  date  du...;  — Vu  l'art. 

c  possit  iniri.  »  92  du  décret  du  30  décembre  1809  ;  —  Vu  l'art. 

Telle  est  la  doctrine  de  la  S.ierée  Congréga-  30  §  13  de  la  loi  du  18  juillet  1837  ;  —  Vu  l'art, 

don  du  Concile  citée  par  Fagnan,  iu  caput  Èx-  13  de  la  loi  de  finances  du  29  décembre  1876; 

tirpandœ,  de  Frœbendis,  n"  18.  «  Considérant  que  l'obligation  de  larésidence 

Les  dispenses  de  résidence,  dit  le  Journal  des  ne  peut  être  imposée  à  uu  desservant  à  qui  ni 

Conseils  de  fabriques  {ISI^J,  p.  SiO),  sont  accor-  presbytère  ni  logement  convenable  ne  peuvent 

dées,  dans  la  même  iormequeles  congés,  à  des  être  fournis; 

curés,  desservants  ou  vicaires  qui  demandent  à  «  Con^idé^ant,  d'autre  part,  que,  d'après  la 

s'absenter  de  leurs  paroisses  pendant  un  temps  déclaration  de  Mgr  l'évêque  de...  le  service  du 

quil  n'est  pas  possible  de  préciser,  soit  pour  Culte  est  assuré  dans  la  paroisse  de... 

cause  de  maladie  ou  d'infiru  ités,  soit  parce  que  «  Arrête  : 

la  fabrique  et  la  commune  n    peuvent  louiuir  «  Art.  J.  —  M.  l'abbé...  desservant  de...  est 
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îiulorisé  temporairement  à  ne  pas  rcsider  d.ins 
sa  paroisse. 

0  Art.  2.  —  Mgr  l'évè  |U'i  de...  et  M.  le  Pré.- 
fet  diî...  sont  cil  irgés,  cliacuQ  en  ce  qui  le  con- 
cerna, (le  l'exéeution  du  piègent  arrèli;,  qui  aura 
son  etlVt  à  partir  du...  et  dont  une  expédition 
sera  jointe  aux  m  mdats  de  paiement  du  traite- 
ment de  M.  l'abbé..,.  » 

m.  —  «  Le  Ministre...  ;  Vu  la  proposition  do 
Mgr  l'évêtjua  de...  en  date  du...,  tendant  u  ob- 
tenir uuedispense  de  résidence  pourM.  l'abbé... 
vicaire  de...  en  raison  des  nécessités  du  seivit'e 
religieux;  —  Vn  l'a. "s  conforme  de  M  le  Pré- 
fet de...  en  date  dn,..;  —  Vu  l'art.  4  de  l'or- 
donnance royale  da  13  ra  irs  1832  et  l'arl.  13 
de  la  loi  de  fininces  du  2'.)  décembre  1876;  — ■ 
Vu  les  instiuctio.is  miiii;'<.'.'rie!lc;j  en  dite  du 
•li  février  1877,  §  8; 
«  Arrête  : 

«  x\rt.  1.  —  M.  l'abbé...  vicaire  de...  est  au- 
torisé temporairement  à  ne  pas  résider  au  chef- 
lieu  de  sa  paroisiC. 

(I  Art.  2.  —  Mgri'évêquede...  et  ),ï.  le  Préfet 
de...  sont  chargés,  chacun  eu  ce  qui  le  con- 
cerne, de  l'exéeuli(;n  du  ])r  'îscnt  arrêté  qui  aura 
son  etî-'t  à  partir  da...  et  don!  une  expédition 
.<rra  ji)int(;  aux  mandats  de  pa'ieiuent  du  traite- 
ment de  M.  l'abbé...  » 

L': cuicesl-tl  riyoareusement  obliijé  d'habiter  la 
iiaiiion  preshytérale  ? 

R.  —  En  règle  générale,  disent  les  caaonisles 
s'appuyant  sur  plusieurs  décrets  de  1 1  Sacrée 
Congrégation  du  Concile,  il  ne  sullit  pas  qu'un 
curé  ou  desSiU'vaul  réside  dans  les  limites  de  sa 
paroisse,  pour  observei'  la  loi  de  la  résidence, 
telle  que  l'euteLid  le  Concile  de  Trente;  il  faut, 
en  outre,  qu'il  habile  la  m  lison  prcibytérale, 
s'il  y  en  a  u;ie.  «  Extiniditir  tertio  (lex  resi- 
dendi)  ut  nec  su'li-iat  parorlmm  ubiiibet  resi- 
dere  iufra  liraitL's  parocliiaj,  scd  oporleat  eum 
habilare  in  œ  lilius  parochialibus,  ut  ssepa  fuit 
folutum.  VA  in  sp'cie,  quuin  malii  r  ctores 
[i-'.rocbialium  eccle^iarum  in  .iioeuesi  Eiioreosi, 
1  unetsi  proprias  Ëedi'S  parocliiules  haherent, 
v?dsaltem  pjrcommode  possciit  alias  couducere 
intra  limites  parochia,  tamen  aul  extra  paro- 
chiam  aut  extra  pra^lictas  a;  les  inbabilarent, 
8t  Episcopus  quas-ivissol  quiil  a^endum,  Sai'.ra 
Cougregalio  censuil  paroe^ios  tencri  hubUare  in 
dtimo  ercletiiœ  parochialis  :  ac  si  dumum  non 
liaueaul  debere  ali  juam  conducere,  saltem  in- 
tia  limites  parochiaî.  —  P.;tenle  Praaposito 
Pisciensi  declarari  au  posset  cnmii/llere  pnroihos 
ad  habilandum  œdes  conjanctas  ecclcuù  parochia- 
libus,  Sacra  Cougregalio  ceusuit  posa  coinptl- 
lere  :  si  iam;naliijuis  ca^us  occurrat  qui  rilio- 
nibus  speciatibus  inmtatur,  rescrdjuidum  al 
Sacruin  (^ongregaliooem.  — Vioi'.entio  Taureliio 
postuldule  sibi  coucedi   ut  posict  haljilure  in 


dnmibusparterniSj  eoquoil  indomîbus  ecclesise 
paroeliialis  salis  commode  (quam  senex  esset) 
habilaie  non  p  isset,  pravrrtiia  quum  ecclesia 
esset  vicina  doail)U3  p-iternis  et  in  ecclesia 
etiam  cOiidjnto:em  sustentarct  :  censuit  f^eri- 
lendum  E|iiscopo,  si  vera  suntnnrrala,  [lermit- 
tendum  oratorem  manere  in  domibus  paler- 
nis,  dum  lamen  etiiise  curam  animaium  exer- 
ceat,  ut  ilebet.  «  (F  i!;nan,  in  capul  Extirpan- 
dœ,  de  Prœbendls,  n°«  12  el  13). 

L'obligation  d'bal)iterla  m  lison  presbytérale 
pour  satisfaire  à  la  loi  de  la  résidence  est  donc 
rigoureuse.  Pour  y  dérogeï,  il  faudrait  des  rai- 
sons très-graves  et  la  permission  de  l'évoque 
du  diocèse  ;  encore  même  cette  pei mission  ne 
peut-elle  être  accordée  pour  toujours.  «  Neqne 
potest  Episcopus,  dit  Ferraris  (V°  Paroclius, 
art.  2,  n"  90),  potestalem  facTC  paricho  extra 
domum  parochialom  habitandi,  nisi  ad  brève 
tc/iipits...,  etiamsi  pro  aeris  intempei'ie  ncijueat 
p  iroi:hus  in  parochiali  dom  i  habitare.  Nam.,. 
(iion)  [lotest  Episcopus  licentiam...  dare  extra 
domum  parochale.n  in  [lerpctuum  habitandi.  m 

Que  dit  la  loi  civile?  Esi-elle  aussi  impéra- 
tlvc  que  la  loi  canonique  sur  l'obligation  qui 
incombe  au  curé  d'habiter  la  maison  pre-^byié- 
raie,  s'il  y  en  a  une,  et  non  une  mai  on  cjui 
pourrait  ètie  plus  ou  moins  à  sa  convenance? 
Le  décret  du  30  dé.:embre  1809  ne  dit  absolu- 
m-:!nt  rien.  Toutefois,  nous  croyons  être  dans  le 
vrai  <'n  di.-aut  que  l'intention  du  b-gislateur  a 
été  de  conserver  au  droit  canonique  toute  sa 
force  obligatoire.  C'est  ce  qui  ressort  de  l'en- 
semble de  II  léj;islalion  et  de  la  jurisprudence 
a  iininiitralive  sur  la  matière. 

En  résumé,  s'il  y  a  un  piesbytère  dans  une 
paroisse,  le  curé  est  obligé  de  l'habiter,  à  moins 
qu'd  ait  de  très  graves  raisons  de  choisir  une 
aulie  demeure  el  qa  ■  l'cvéque  ait  donné  son 
consoiiiement. 

Nous  n'avons  voulu  traiter  cette  question 
qu'au  point  de  vue  légal,  laissant  à  nos  lecteurs 
le  soin  d'apprécier  (■■  mauvais  eCfet  produit  et 
les  mécontentements  sérieux  occasionnés  dans 
les  paroisses  par  les  curés  qui,  sans  motifs 
aulr  s  (jue  celui  de  se  mettre,  comme  on  dit, 
un  peu  plus  à  leur  aise  et  île  se  procurer  des 
appartements  plus  som^dueux,  abandonnent  la 
maison  pres'iylérale,  construite  peut-être  à 
grands  frais  par  une  populatiou  (jui  s'estimait 
heureuse  de  s'imposer  de  lourds  sairidces  [>our 
son  pasteur. 

Consulter  :  Bonis,  de  Purocho,  p.  o4i;  — 
Graisson,  Manuale  In'ius  juris  ainonici,  H,  p. 
7(5;  — Té[diauy,  Admi.-tist.  temp.  des  pi-irutsses, 
11,  p.  Go;  — Ravelel,  Code  manuel  des  luis  ci- 
viles eccL,  p.  90. 

Quand  une  paroisse  est  très  pm  distante  d'une 
ville,   le  curé  p>jut-H  résidur  dans  celte  dernier* 
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soit  la  nuit,  soi(  le  jour  seulement,  s'il  laisse  wi 
vicaire  pour  le  remplacer? 

R,  —  La  négative  est  incontestable  et  résulle 
du  principe  déjà  exposé,  d'après  lequel  tout 
curé  doit  résider  dans  les  limites  de  sa  propre 
paroisse  et  habiter  'a  maison  presbytérab',  à 
moins  que  des  circonstances  tout-à-lait  excep- 
tionnelles s'y  opposent,  circonstances  que  l'é- 
vêque  doit  apprécier  avant  de  donner  Sun  au- 
torisation. 

La  Congrégation  du  Concile  a  été  appelée  à 
se  prononcer  sur  celte  difficulté,  le  10  mai  1GS7. 
B  Primo,  an  rectores  ecclesiarum  parochialium 
a  civitate  dislautium  pcr  duo,  tria  aut  quatuor 
milliaria  circiter,  possint  sine  expressâdpisco[ii 
licentia  abesse  a  suis  ecclesiis  parochialibus,  rc- 
licto  ibidem  substituto  ab  eis  deputato;  et  iu 
civitate  tam  diurne  quam  nocturno  lempore 
jugiler  commorari,  exceptis  solis  diebus  feslis 
la  quibus  ad  dictas  ecclesias  se  conférant,  rc- 
vertentes  illico  adcivitatem? 

«  Secundo,  an  paroclii  qui  nocturno  cselcro- 
quin  tempore  résident  apud  suas  ecclesias, 
possint,  celebratâ  summo  manè  missa  in  diclis 
ecclesiis,  se  conferre  ad  civitatem  et  in  ea  diu- 
turco  tempore  totius  vel  majoris  partis  auni 
commorari,  licet  apud  dictas  ecclesias  adsint 
eorum  subslituli? 

«  Tertio,  an  dicti  parochi,  qui  cœteroquin 
diurno  tempore  résident  apud  suas  ecclesias, 
possunt  nocturno  tempore  totius  vel  majoris 
partis  anni  commorari  in  civitate,  licet  apud 
dictas  ecclesias  adsint  eorum  subslituti?  » 

A  ces  trois  questions,  dit  Benoît  XiV  dans  son 
Institution  XVII»,  la  Sacrée  Congrégation  a  ré- 
pondu :  Négative. 

Si,  sans  cause  légitime  et  sans  autorisation  préa- 
lable, un  curé  ne  réside  pas  dans  la  maison  prcs- 
bytérale,  mais  dans  une  autre  maison  située  dans 
les  limites  de  sa  paroisse,  nerd-il  le  droit  de  faire 
siens  les  fruits  de  son  bénéfice  pendant  ce  temps? 

R.  —  Il  résulte  de  plusieurs  réponses  de  la 
Congrégation  du  Concile  que  ce  curé  pèche 
contre  le  précepte  de  la  résidence,  mais  ne  peut 
être  tenu  à  restituer  les  fruits  qu'il  a  perçus  ou 
qu'il  perçoit  encore,  à  moins  que,  mis  en  de- 
meure par  l'évêque  de  résider  dans  le  lieu  ca- 
nonique, il  refuse  d'obéir. 

La  décision  suivante  est  du  6  avril  1606.  Ella 
est  rapportée  par  Fagnan,  in  caput  Extirpandœ, 
de  Prœbendis,  n»  15  et  16.  «  Ortà  dubitatione 
an  rector  parochialis  ecclesiœ  habens  domos 
parochiales,  satisfaciat  residentiae  babitando 
in  domibus  propriis  ipsius  rectoris,  intrà  tamen 
parochiœ  limites,  constitulis,  ità  ut  alios  non  fa- 
ciat  fruclus  sucs,  sed  teneatur  ad  restitutionem 
pereeptorum;  responsum  est  teneri  habitare 


in  œdibus  parochialis  eccle.-iae;  non  tamen 
amisisse  fructus,  si  intra  fines  parochiae  resedit, 
nisi  ab  episcopo  fuerit  jussus  in  aîdibus  paro- 
chialibus rcsidere  ;  quo  casu,  si  id  non  prses- 
titit,  mulctari  potest  ab  Episcopo,  » 

Une  commune  aurait-elle  le  droit  de  louer  à  son 
profit  un  presl/j/tère  dans  lequel  ne  résiderait  pat 
te  curé  qui  aime  mieux  se  procurer,  dans  la  com- 
mune, un  autre  logement  plus  commodel 

R.  —  Non.  Le  curé  ou  desservant  d'une  pa- 
roisse, dit  le  Bulletin  des  lois  civiles  eccl.  (1856, 
p.  173),  une  fois  mis  en  possession  du  presbytère, 
en  a  la  jouissance  pleine  et  entière  pendant 
tout  le  temps  qu'il  reste  au  service  de  la  pa- 
roisse. La  circonstance  qu'il  habite  provisoire- 
ment ou  à  titre  définitif  un  autre  logement 
plus  commode  n'est  point  un  motif  de  lui  en- 
lever la  jouissance  de  son  presbytère,  parce 
que  cette  jouissance  lui  appartient,  non  pas 
par  une  concession  de  la  commune,  mais  en 
vertu  de  la  loi.  La  commune  n'a  doue  pas  à  se 
piéoccuper  de  la  non-habitation  de  la  maison 
presbytérale,  pendant  que  le  curé  habite  la 
paroisse.  En  effet,  s'il  est  permis  au  maire  de 
louer,  au  profit  de  la  commune,  le  presbytère 
et  le  jardin  presbyléral  qui  lui  appartient,  ce 
n'est  que  dans  les  communes  qui  ne  sont  ni 
paroisses  ni  succursales,  et  dan.»  les  succursales 
où  le  binage  n'a  pas  lieu,  peu  ..it  la  vacance 
de  la  paroisse,  et  sous  la  condition  expresse 
de  rendre  immédiatement  le  presbytère  s'il 
est  nommé  un  desservant  ou  si  l'évêque  auto- 
rise un  curé,  vicaire  ou  desservant  à  y  exercer 
le  binage.  Telle  est  la  disposition  formelle  des 
art.  3  et  4  de  l'ordonnance  royale  du  3  mars 
IS'-lo  ;  mais  aucune  disposition  de  loi  n'autorise 
ce  fonctionnaire  à  louer  le  presbytère  et  ses 
dépendances  pendant  que  la  paroisse  est  légale- 
ment occupée  par  un  titulaire.  La  prétention 
du  maire  ne  serait  fondée  que  si  le  second  loge- 
ment était  fourni  au  curé  par  la  commune. 

Toute  difficulté  sur  ce  point  devrait  être  sou- 
mise à  l'évêque  et  au  préfet.  Le  curé  pourrait 
même,  au  besoin,  recourir  à  l'autorité  judi- 
ciaire. 

(A  suivre.)  H.  Fédou, 

auteur  da  TraM  frainit  i*  la  PoUetimCmH* 
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Patrologia 

POLÉfflIQUE  DES  PÈRES  DE  L'ÉGLISE 
«)Btre  les  Philosophes  païens 

IV 
SAINl   JUSTIN,   PHILOSOPHE  ET  MARTYR 

JSuite  et  fin.) 

VII.  —  Deuxième  partie  de  l'Exhortation  aux 
Grecs.  D'après  le  docteur  de  Naplouse,  les 
philosophes  du  paganisme  seraient  tombés, 
touchant  la  religion  naturelle, dans  de  graves  er- 
reurs, à  cause  de  leur  ignorance  et  de  leur  pré- 
somption. Eu  effet,  la  religion  se  compose  de 
vertus  sublimes  et  même  tout-à-fait  divines;  et 
les  sages  de  la  Grèce  n'eurent  'point  de  maîtres 
habiles  pour  les  inilier  aux  mystères  <1u  culte 
sacré.  D'autre  part,  ils  s'imaginèrent  or- 
gueilleusement que  leur  propre  génie  suffisait  à 
l'instruction  religieuse  des  peuples.  Ils  se  cru- 
rent, dit  l'Apôtre,  avoir  la  sagesse  et  ils  devin- 
rent fous. 

Toutefois,  au  milieu  de  leurs  ordures,  les 
philosophes  anciens,  soit  de  leur  plein  gré,  soit 
de  force,  ont  gardé  plusieurs  parcelles  d'or 
dont  Justin  s'empara  pour  orner  le  palais  du 
christianisme.  L'on  trouve  les  plus  belles  ré- 
miniscences du  passé  dans  les  savants  qui  fré- 
quentèrent l'Eiîypte,  pays  éclairé  par  la  double 
science  de  Moïse.  Diodore  nous  rapporte 
qu'Orphée,  Homère,  Solon,  Pythigoro  et  Pla- 
ton, ayant  pris  connaissance,  sur  les  bords  du 
îîil,  de  Moïse  et  de  ses  livres  inspirés,  corrigè- 
rent les  mauvaises  opinions  qu'ils  s'étaient 
faites  de  la  L>ivinité. 

Dans  .e  reste  de  sa  deuxième  partie,  saint 
Justin  passe  eu  revue  plusieurs  sages  de  la 
Grèce,  et  cite  leurs  textesqui  paraissent  visible- 
ment empruntés  à  nos  Saintes  Ecritures. 

Le  premier  qu'il  met  en  scène,  est  le  poète 
Orphée,  dont  les  cliauts  paraissaient  alors  au- 
thentiques dans  le  camp  des  idolâtres  et  des 
chrétiens.  Le  maître  antique  de  Musée,  dépeint 
0OUS  des  couleurs  vraies,  le  souverain  de  la 
terre  et  des  cieux.  Le  roi  de  ce  monde  est  uni- 
que; il  existe  par  lui-même;  tout  ce  qui  a  la 
vie  fut  créé  par  ses  mains  ;  il  remplit  l'uni- 
vers et  demeure  partout  invisible,  bien  qu'il 
découvre  tout;  il  ré[)aûd  la  douleur  sur  les 
coupables.  Entin  il  habite  au  ciel  sur  un  trône 
d'or,  foule  la  terre  sous  ses  pieds,  et  maintient 
de  son  bras  invincible  les  extrémités  de  l'Océan. 

L'ancienne  Syliille,  que  Platon  et  Aristophane 
SOUS  donnent  comme  insuirée  du  ciel,  nous  an- 


nonce également  un  seul  Dien,  incréé,  tout- 
puissanl,  invisible  et  voyant  tout.  Les  hommes 
étant  sortis  de  la  rlroite  voie,  adorèrent  iolle* 
ment  les  œuvres  de  leurs  mains  et  les  statues 
d'hommes  mortels;  mais  ils  ne  redeviendront 
heureux  qu'à  lu  condition  de  bénir  le  grand 
Dieu  et  de  renoncer  au  culte  des  idoles.  Nous 
avons  dit,  dans  nos  trois  articles  sur  les  Sy- 
billes,  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  oracles, 
dont  saint  Jastiu  ne  soupçonnait  pas  même 
l'altération. 

Homère  est  pour  lu  monarchie;  il  la  plaoe 
dans  l'Olympe  où  Dieu  domine  tous  ses  subal- 
ternes; il  la  dési.-e  pour  les  Grecs,  afln  d'éviler 
toute  occasion  de  iliscorde. 

Notre  philosophe  chrétien  nous  apporte  ensuite 
un  texte  douteux  du  poète  Sophocle.  Il  y  est  dit 
qu'il  existe  un  seu\  Dien,  créateur  du  ciel,  du 
soleil,  de  la  mer  et  de  l'esprit  de  vie.  Mais  les 
hommes, aveugles  par  l'erreur, regardent  comme 
une  œuvre  de  piété  de  consacrer  des  fétcs  et 
d'oCfrir  des  sacrifices  à  des  statues  de  pierre, 
d'airain,  d'or  ou  d'ivoire. 

Pythagore  nous  montre  bien  qu'il  fit  des 
études  en  Egypte,  lorsqu'il  parle  de  la  vérité 
en  cestsrmes  :  «  Il  n'est  qu'un  seul  Dieu, non  pas 
horsdumonde, comme  l'ont  pensé  quelques-uns, 
mais  dans  le  monde  Tout  entier  dans  chaque 
partie  du  cercle,  il  découvre  toutes  les  généra- 
tions. Il  règle  b'S  siècles,  il  opère  lui-même  ses 
merveilles.  Principe  universel,  lumière  des 
cieux,  Père  de  l'univers,  il  donne  à  tous  les 
êtres  l'esprit,  la  vie  et  le  mouvement.  » 

Platon  avait  puisé  dans  les  livres  de  Moïse  la 
vraie  connaissance  de  Dieu  ;  mais,  par  crainte 
de  la  cigiïe  qui  avait  fait  mourir  son  muître,  il 
employa  une  voie  détournée  pour  ruiner  la 
croyance  aux  faux  dieux.  Après  avoir  établi  en 
principe  que  toute  créature  est  mortelle,  il  dit 
plus  lom  que  les  dieux  furent  créés.  Le  nom 
des  dieux  fut  inventé  par  le  tentateur,  qui  disait 
à  nos  premiers  pères  :  Vous  serez  comme  des 
dieux.  C'est  pourquoi  David,  en  l'un  de  ses 
psaumes,  nous  aftirme  que  les  dieux  des  Gen- 
tils sont  des  démons.  Pour  séparer  sa  cause  de 
celle  des  génies  infernaux  qui  ne  possèdent 
qu'une  vie  d'emprunt,  le  Seigneur  apprit  à 
Moïse  quelle  est  la  vraie  définition  du  Dieu  de  la 
terre  et  des  cieux  :  Je  suis,  lui  dbait-il,  celui 
qui  suis.  Moïse  comprit  alors  que  le  Souverain 
du  monde  n'apointdenom  propre  et  n'enaaucu- 
nement  besoin. C'est  l'être  par  excellence.  Dans  ses 
voyiges  en  Egypte,  Platon  connut  cette  sublime 
parole,  dont  il  fut  le  continuel  admirateur. 
Aussi  nous  l'entendons  s'exprimer  ainsi  dans  le 
Timée  :  «  A  mon  avis,  l'on  doit  d'abord  dis- 
cerner celui  ([ui  e.xiste  toujours  et  n'a  point  été 
fait;  puis  celui  qui  ss  fait  toujours  et  n'exisla 
iamais.  u 
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Le  même  pliilosnphe  admeUnit  rétnrnité  di- 
vine. Malgi'ii  les  frayeurs  qtie  lui  inspirait 
l'Aréopage,  il  bantiit  Homère  de  sa  cité,  parce 
que  ranciei)  poè'e  avait  écrit  :  «  Les  (îieuxcliah- 
genl  eux-mêmf's.  »  En  son  livre  des  Lois,  il  émet 
ce  principe  remarquable  :  «  Dieu,  comme  le 
rapporte  une  ancienne  tradition,  possède  le 
eommencemeot,  le  milieu  et  la  fin  ;  »  autrement 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Dans  son 
Timée,  Platon  confesse  la  toute-scieuce  de 
Dieu  :  n  Suivant  toutes  les  apparences  de  la 
raison,  nous  dit-il,  le  feu  serait  le  principe  des 
autres  êtres;  mais  Dieu,  et  les  hommes  ijui  lui 
sont  cliers,  connaissent  enr.ore  d'autres  prin- 
cipes supérieurs,  n  Saint  Justin  voit  Id  loi  dfe 
Moïse  dans  l'ancienne  tralition,  et  regarde  les 
prophètes  comme  les  amis  de  Dieu. 

Voici  d'ailleurs  ce  que  Platon  nous  a  laissé, 
dans  son  premier  livre  de  la  République,  sur  le 
jugement  de  l'autre  vie  :  «  Quant  l'homme 
arrive  à  l'âgé  où  il  considère  la  mort  comme 
prochaine,  il  commence  à  ressentir  des  inquié- 
tudes sur  des  choses  qui  l'avaient  laissé  jusque- 
là  très  paisible.  Ce  que  la  fiible  dit  au  sujet  des 
enfers,  où  les  coupables  ont  à  subir  leur  châti- 
ment,n'était  pour  lui  qu'un  sujet  de  plaisanterie  ; 
maintenant,  il  se  demande  avec  effroi  si  ces 
peines  ne  seraient  pas  réelles.  Soit  faiblesse  de 
l'âge,  soit  approche  de  la  vérité,  il  rétléehil  plus 
mûrement  sur  sa  destinée.  Rempli  de  doute  et 
de  frayeur,  il  examine  donc  s'il  n'a  fait  de  tort 
à  personne.  Celui  que  découvre  plusieurs  injus- 
tices pendant  sa  vie,  se  réveille  de  temps  à 
autre  d'une  sorte  de  sommeil,  tremble  et  se  dé- 
courage ;  mais  celui  qui  n'a  pas  de  faute  sur  la 
conscience,  goûte  une  espérance  qui  est  la  con- 
solation de  ses  vieux  jours. 

En  nous  racontant  les  supplices  d'Aridée,  il 
nous  montre,  au  dixième  livrede  la  République, 
qu'il  soupçonnait  notre  dogmede  la  résurrection 
des  corps.  En  effet, il  représente  ce  tyran, qui  est 
mort  avec  des  souillures  ineli'açables,  traîné  au 
milieu  des  épines  et  écorché  tout  vif.  Homètene 
tient  pas  un  autre  langage.  A  l'ententre,  les  vau- 
tours rongent  le  foie  de  Titye  ;  Sisyphe  et  Tan- 
talé  subissent  aussi  des  p&iaes  corporelles.  Le 
poète  et  le  philosophe  s'étaient  désaltérés  à 
la  source  des  livres  de  Mcïse,  comme   Diodore. 

Homère  avait  sans  doute  jeté  les  yeux  sur  le 
premier  verset  de  la  Genèse.  Car  en  dépeignant 
le  bouclier  d'Achille,  forgé  par  le  dieu  Vulcaiu, 
il  dit  :  K  L'artiste  y  grava  la  figure  de  la  terre, 
du  ciel,  de  la  mer,  du  soleil  infatigable,  de  la 
lune  en  son  plein  et  de  toutes  les  étoiles  qui 
couronnent  les  cieux.  »  Ses  jardins  d'AlénoùS 
reflètent  l'image  du  paradis  terrestre  ;  la 
guerre  des  géants,  qui  essajèrent  d'entasser  des 
montagnes  sur  d'autres  montagnes,  afin  de  pou- 
voir escalader  lo  ciel,  fait  une   allusion   assez 


transparente  à  la  tour  de  Baby  lone  ;  le  châtiment 
d'Alis,  que  le  maître  des  dieux  frappe  de  la 
foudre  et  chasse  de  l'Olympe,  avec  défense  d'y 
jamais  rentrer,  nous  redit  assez  clairement 
i'ofgueilleuse  révolte  et  la  peine  éternelle  <les 
démons. 

Le  saint  martyr  veut  en  outt-eque  Platon,  en 
lisant  mal  nos  Ecritures,  ait  calqué  ses  formes 
sur  l'exemplaire  montré  à  Moïse  au  sommet  de 
la  montagne  ;  et  ce  serait  la  forme  préexistante 
des  choses,  qui  aurait  induit  notre  philosophe 
en  erreur,  touchant  la  création  de  la  terre,  du 
ciel  et  de  l'hommi!.  A  raison,  des  formes  éter- 
nelles. Dieu  neseraitplus  le  créateur,  mais  le 
simple  ordonnateur  de  la  matière. 

Platon  vit  dans  le  prophète  Ezechiel  (xi,  22), 
que  Jupiter,  le  grand  dieu  du  ciel,  est  porté  sur 
l'aile  des  vents.  Il  emprunte  au  livre  des  Rois 
l'idée  que  l'Eternel  habite  au  sein  du  feu 
(m  Reg.  XIX,  II).  Dans  son  dialogue  avec  Menon, 
il  prétend  que  la  vertu  n'est  point  un  fruit  de  la 
nature  ni  de  l'enseignement  :  c'est  la  grâce  di- 
vine qui  distribue  aux  hommes  ce  trésor,  même 
en  deliois  de  la  science.  Le-^  prophètes  ne  par- 
lent pas  autrement  de  l'Esprit-Sainl.  Où  le  dis- 
ciple de  Socrate  avait-il  appris  que  le  tamps  fut 
créé  avec  leciel,  et  que  tuusles  éléments  doivent 
être  dissous  à  la  fois,  si  pourtant  ils  sont  me- 
nacés d'une  dissolutioii?  Oausleslivrefide  Moïse 
et  des  prophètes. 

La  grande  erreur  de  l'idolâtrie  vient  même 
d'un  passage  mal  expliqué  de  la  Genèse.  La 
Bible  nous  rapporte  que  Dieu  créa  l'homme  à 
son  image  et  à  sa  ressemblance.  Voilà  pourquoi 
les  païens  conçurent  l'idée  par  trop  matérielle 
de  représenter  les  dieux  sous  la  forme  hu» 
maine. 

Saint  Justin  continue  en  ces  termes  :  o  II  est 
déjà  temps,  ô  Grecs  1  de  vous  persuader,  à  la  lec- 
ture des  histoires  étrangères  à  notre  culte,  que 
Moïse  et  les  autres  prophètes  sont  beaucoup  plus 
anciens  que  vos  sages  ;  il  est  temps  que  Vous 
sortiez  de  vos  longues  erreurs, que  vouslisiez  nos 
livres  sacrés  et  que  vous  appreniez  de  nos  Ecri- 
tures les  mystères  de  la  vraie  religion.  Nos  au- 
teurs inspirés  ne  vous  promettent  pas  les  fleurs 
du  langage,  ni  les  artifices  de  l'argumentation  : 
c'e>t  le  propre  de  ceux  qui  veulent  escamoter  la 
vérité  à -leur  prolil.  Ils  emploient  les  mots  qu'ils 
rencontrent  sur  leur  passage,  et  racontent  sim- 
plementce  quel  Esprit-Saint  leur  suggère  pour  le 
bien  de  ceux  ijui  désirentconnaîlre  la  vraie  reli- 
gion.Dépouillez-vous  doncde  toute  mauvalisehoD- 
te, répudiez  les  anciennes  erreurs,déposez  ce  vain 
orgueil  dans  lequel  nous  faites  résider  le  bon- 
heur de  la  vif,  et  tiuivez  votre  intérêt.  Vous  ne 
■ferez  aucune  injure  à  vos  ancêtres,  si  vou» 
prenez  une  voie  contraire  à  leurs  superstitions. 
Il  est  probable  qu'ils  gémissent  dans  les  ealersi 
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è  la  suite  d'une  pénitence  tar.Uro,  et  qu'ils 
voudraient,  s'il  élnit  possililo,  vous  iutormer  de 
ce  qui  leur  est  arrivé  après  la  mort,  poiu-  que 
TOUS  évitiez  vous  mêmes  de  semblalilcsmalbeurs. 
Mais  puisque  les  morts  ne  sont  pas  capables  de 
vous  instruire,  et  que  les  parlisHus  d'une  pré- 
tendue philosophie  se  trouvent  daos  le  même 
«as,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  rejeter  les  mea- 
soDges  de  vos  aïeux  pour  méditer  les  prophéties 
des  hommes  de  Dieu  ;  n'exigeant  pas  d'eux  l'é- 
légance du  discours,  puisque  la  religion  con- 
siste dans  les  œuvres  et  non  dans  les  paroles,  et 
■vous  efforçant  d'apprendre  ce  que  doit  produire 
en  vous  l'éternelle  vie.  Les  hommes  qui  s'ima- 
ginent sans  motif  honorei  /e  nom  de  la  philo- 
sophie,sont  convaincus  d'ignorance  et  avouent 
eux-mêmes  leur  faiblesse,  scit  de  gré,  soit  de 
force;  et,  de  fait,  ils  combattent  leurs  rivaux  et 
se  contredisent  eux-mêmes.  » 

Maintenant,  dit  saint  Justin,  si  les  Grecs  mé- 
connaissent l'autorité  de  leurs  poètes  et  de  leurs 
philosophes  qui,  malgré  les  croyances  populai- 
res, ont  rendu  témoignage  à  l'unité  de  Dieu  et 
de  sa  providence,  à  l'immortalité  de  notre  âme, 
au  jugement  de  l'autre  vie,  aux  récompenses  du 
ciel  et  aux  punitions  dfl  l'enfer,  qu'ils  étudient 
la  religion  véritable,  du  moins  en  partie,  dans 
les  oracles  de  l'ancienne  Sybille,  qui  se  rap- 
proche tant  de  nos  écrivains  sacrés. 

L'on  ne  saurait  nier  l'existence  de  la  Sybilla 
de  Cumes.  Saint  Justin  nous  assure  avoir  visité 
la  caverne  où  elle  prophétisait  l'avenir  :  il  y 
Tit trois  bassins  qui  servaient  aux  ablutions  delà 
vierge  et  même  une  urcg  d'airain  où  l'on  avait 
enfermé  ses  cendres. L'on  sait  queVirgile.danssa 
quatrième  é^logue,  immorlaUsa  la  personne  et 
les  oracles  de  la  prophitesse  de  Cumes.  Mais,  à 
l'époquedesaint Justin,il  circulait  dans  lemoude 
une  et  même  plusieurs  éditions  apocryphes  à^ts 
livres  de  la  Sybille.  L'on  aurait  pu  facilement 
découvrir  la  fraude,  en  observant  que  les  pré- 
dictions de  la  prêtresse,  beaucoup  mieux  cir- 
constanciées que  dans  nos  livres  saints,  ne  pou- 
vaient avoir  été  composées  qu'après  coup, Saint 
Justin,  entraîné  par  le  courant  de  l'opinioa  gé- 
nérale, cite  de  bonne  fui  ''autorité  des  oracles 
sybillins,  auxquels, d'ailleurs,  il  n'accorde  qu'une 
importance  secondaire  en  fait  de  religion. 

Saint  Justin  passe  encore  pour  être  l'auteur 
d'un  petit  livre  appelé  la  Monarchie.  Il  y  dé- 
montre l'unité  de  Dieu,  en  invoquant  le  témoi- 
gnage des  poètes  et  des  philosophes  païens. 
C'e^t,  comme  on  le  voit,  une  préface,  ou  un 
appendice  à  l'Oraison  et  à  l'Exhortation  aux 
Grecs. 

Nous  traduisons  le  premier  numéro  de  cet 
Jpuscule  : 

(1  La  nature  humaine  avait  reçu,  dans  le 
principe,  l'idée  et  le  pouvoir  de  rendre  au  seul 


Dieu  un  culte  éiliiré  et  salutaire  ;  mais  la  ja- 
lousie  de  l'ennemi   dégrada   notre    nature  «a 
nous    poussant    à   la    fabrication    des   idoles. 
Quand  la  superstition  sacrilège  eut  vieilli, l'errear 
devint  respectable  et  passa  pour  vérité.  L'amour 
pour  le   prochain  ou,  pour  mieux  dire,  l'amottf 
pour  Dieu  nous  engage  à  révéler  des  choses  qui 
ont  été  oubliées.  La  vérité  aurait  eu   assez  de 
force  par  elle-même  pour  démontrer  l'existence 
du  Créateur,  par  l'ordre  que  l'on  découvre  dan* 
l'univers.Mais  l'ignorance  de  Dieu  s'étant  étendue 
dans  l'esprit   des   hommes,  que    la    patience 
divine  laissait  vivre  en  liberté,  l'on  commit   lai 
faute  d'attribuer  à  des  clies  mortels  les  noms  et 
ks  perfections  du  Tiès-IIuul.  Ce  mal,   qui   était 
d'abord  le  partage  d'un   petit  nombre,  gagna 
peu  à  peu  la  foule  assez  mal  disposée  pour  con- 
server la  notion  des  vérités  immuables.    Ea 
effet,  les  hommes  qui,  dans  le  commencement, 
instituèreul,  en  l'honneur  des  princes,  les  mys- 
tères du  culte  et  les  fonctions  de  prêtres,  trou- 
blèrent les  souvenirs  des  vérités  générales,  danî 
l'tsprit  de  leurs  successeurs.  Comme  nous  le  di- 
sions plus  haut,  l'amour  de  Dieu  nous  invite  à 
prendre  un  langage  bienveillant  pour  exhorter 
les  hommes  sensés,  et  chacun   devrait  l'être  aa 
spectacle  de  ce  monde,  à  rendre  des  hommages 
communs  au  Seigneui- de  toute    science.   Nous 
ne  voulons  point  user  des  artifices  de  la  gram- 
m^iire,  mais  nous  emprunterons  nos  arguments 
à  l'ancien  recueil  des  histoires  et  des  poésies  de 
la  Grèce,  à  des  livres  qui  sont  entre  les  maint 
de  tout  le  monde.  Ces  monuments  antiques  noEJ 
apprendront  que  les  fondateurs  de   l'idolâtrie 
ont  consacré  l'erreur  sous  les  apparences  des 
lois;  et  les  païens  verront,  à  la  lecture  de  leurs 
poètes,  qu'ils  ont  été  victimes  de  l'illusion.  » 

L'auteur  étale  ensuite  divers  passages  des 
premiers  écrivains  delà  Grèce.  Parmi  ces  textes 
il  en  est  que  '.'on  reconnaît  pour  authentiques; 
mais  d'aulrts  furent  désavoués  (..ap  la  critique 
des  siècles  derniers.  L'on  ne  saurait  faire  ua 
crime  à  saint  Justin  d'avoir  cédé  parfois  au  cou- 
rant des  erreurs  de  son  époque  :  il  n'a  pas 
commis  de  mensonge,  celui  qui  donna  sou  sang 
pour  la  vérité. 

Le  livre  de  la  Monarchie  recueille  d'abord  les 
témoignages  favorables  à  la  croyance  de  1  unité 
de  Dieu  :  Eschyle,  Philémon,  Orphée  et  Pytha- 
gore  reconnaissent  un  seul  maître  Souverain 
de  la  terre  et  des  cieux.  Dans  Sophocle,  le  même 
Philémon  et  Euripide,  nous  lisons  que  le  fea 
consuma  un  jour  la  terre  et  le  ciel  ;  que  Dieu, 
témoin  de  toutes  nos  œuvres,  et  dont  le  nom 
est  lerrihle,  appellera  tous  les  hommes  à  soa 
jugement  ;  que  les  impies,  après  une  longue 
attente,  se  verront  enfin  condamnes  aux  flammes 
de  l'enfer.  Philtmon  liit  en  outre  ijue  les  hom- 
mes criminels  ne  sauraient  apaiser  Dieu  par 
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des  libations  et   :':;  l'encens;   et  que   le  juge 
sévère  rendra  à  rha  ,un  silou  ses  œnvrrs. 

Diverses  riiatioiif,  extraites  des  puOtes  comi- 
ques, priocipaiemeal  de  Ménandru  et  d'Aristo- 
phane, déversent  !e  ridicule  sur  plusieurs  per- 
sonnages ancieus  qui,  d'abord  lionorés  à  cause 
de  leur  pifté,  linireEt  par  s  •  mélaraorphoMren 
dieux.  Todles  ces  .liviniiis  de  tiasard  n'uutrien 
qui  les  me  lie  au-dessus  de  l'Iiomme;  il  en  est 
même  ijoi  ne  s'élèvent  pas  jusqu'à  la  hauteur 
des  vertus  de  la  terre.  «  Saluez  .Iodc,  dit-il  en 
finissanl,  saluez  le  vrai  nom,  le  nom  immuable 
de  ce  Dieu  que  recommande  non  seulement 
notre  livre,  mais  la  voix  de  vo<  premiers  maîtres 
dans  la  sag-  sse  ;  de  leur  qu'ayant  consumé 
votre  vie  dans  la  mollesse  et  l'oisiveté,  vous  n'ar- 
riviez au  jugement  de  ttiiu,  avec  la  double  faute 
d'ignorance  et  d'ini;ralilude.  « 

Qu'on  nous  permette,  avant  de  quitter  la 
majeslueuse  tigure  de  saiut  Justin,  philosO|ihe 
et  martyr,  de  faire  deux  observatious  [luur  le 
juslili.  r  lie  certains  reproches. 

Tout  d'abord  nous  ne  comprenons  guère  que 
des  plumes  catholiques  ne  lui  pirmellent  pas 
d'avancer  que  1<  s  philosophes  et  les  poètes  jurées 
eurent  connaissance  de  nos  livres  sarrés;  ncu- 
seulement  saint  Justin  le  dit  ;  mais,  en  homme 
sage,  il  le  prouve.  L'antiquité  de  nos  inu- 
phètts  établit  au  moins  la  [jossibilité  dusyslème 
de  notre  docteur.  Les  voyages  que  les  iireiniers 
philosophesde  Grèce  firent  en  Egypte  le  rendent 
même  vraisemblable.  Le  parallèle  que  Justiu 
nous  a  fait  entre  certains  passages  de  nos  pro- 
phètes et  quelques  textes  des  savants  grecs,  linit 
par  donner  une  vraie  certitude  à  son  opinion. 
D'ailleurs  nous  retrouverons  cet  argument  dans 
la  plupart  des  œuvres  de  polémique  que  les 
Pères  de  l'Eglise  composèrent,  pour  la  detense 
de  uotre  foi,  contre  la  suite  des  philosophes  du 
paganisme. 

Un  second  reproche,  mais  plein  de  mauvaise 
foi, lui  fut  adressé  par  lesSociniens  d'Allemagne 
et  les  philosophes  incriMules  de  France.  Les  en- 
nemis de  ladivinitéde  Jésus-Christ  prétendirent 
que  saint  Justin,  nourri  au  seiu  de  la  philosophie 
païenne,  essaya  Jamalgamer  les  idées  de  Platon 
avec  les  dogmes  de  l'Evangile;  et  de  cette  union 
adultère  seraient  sortis  .les  mystères  nouveaux, 
inconnus  même  aux  apôtres,  tels  que  la  Trinité 
et  1h  divinité  du  Verbe.  La  fausseté  d'une  telle 
imputation  sai.te  aux  yeux.  En  ce  qui  touche 
saint  Justin,  le  martyr  veut  qu'une  certaine  lu- 
mière, échappée  de  nos  divines  Ecritures,  ait 
éclairé  les  anciens  ouvrages  du  paganisme  ;  et 
cette  hypiittiése  est  bien  confoime  à  la  miséri- 
corde de  Dieu  qui  préparait  ainsi,  dans  l'im- 
mense famille  des  Geatils,  les  voies  à  l'heureux 
avènement  de  son  Evangile.  Mais  le  philosophe 
clirétien  uous  avertit  que  ces  parcelles  des  vé- 


rités primitives  étaient  comme  noyées  dans 
un  océan  d'erreurs  ;  que  ces  lueurs  de  la  révé- 
lation, tomliaut  sur  des  yeux  malades,  avaient 
même  donné  lieu  à  des  systèmes  faux  ;  qu'enfin 
les  philosophes  de  la  Grèce  n'avaient  jamais  pu 
enseigner  aux  hommes  la  véritable  religion. 
Voici  comment  il  termine  son  Exhortation  : 
«  Il  doit  être  évidentet  démontré  que  la  connais- 
sance de  Dieu  et  de  la  religion  véritublc  ne  nous 
est  donnée  que  par  les  prophètes,  nos  maîtres 
ins|iirés.  »  Maintenant,  qui  [lonrrait  le  croire  et 
le  dire?  Saiut  Justiu  se  serait  désaltéré  dans  les 
eaux  boueuses  du  paganisme,  tandis  qu'il  était 
assis  sur  les  rives  si  /fmpides  de  la  fontaine 
sucrée  ? 

PlOT, 
curé-doyen  de  Juiennecourt. 
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VI 

De  la  eoinposlLion  ot  de  la  restauration 
des  peintures   murales. 

{Suite.) 

Une  des  peintures  que  nous  regrettons  de 
ne  pas  voir  créées  dans  les  églises  avec  plus 
d'ampleur  et  de  succès  pourtant  si  désirable, 
c'est  le  Chemin  de  la  Croix.  Malheureusement 
on  l'a  reproduit  souvent  sans  aucune  des  con- 
ditions qui  devraient  en  faire  un  souvenir  mo- 
numental des  plus  touchants.  Quelle  plus  cons- 
tanlante  dévotion,  en  efifet,  et  quand  les  fidèles 
l'estiment  et  l'aiment  tant,  avec  quel  soin  de- 
vrait-on cherclier  à  la  leur  rendre  de  plus  en 
plus  aimable,  et  à  l'agrandir  encore  en  propor- 
tion des  fruits  de  piété  qu'elle  a  produits  I  On 
sait  que  ce  pieux  exercice  fut  transporté  en 
Occident,  de  Jérusalem  où  se  suivent  les  stations 
véritables  pratiquées  par  Notre-Seigneur  et  les 
saintes  femmes  depuis  le  palais  de  Pilate  jus- 
qu'au Calvaire.  Rien  donc  de  plus  attachant 
que  la  méditation  des  souflrances  du  Sauveur 
pour  former  les  âmes  à  la  patience  comme  à 
la  charité  et  à  la  reconnaissance  envers  Lui. 
Mais  par  cela  même  que  de  si  puissantes  rai- 
sons l'ont  rendu  populaire,  on  en  a  multiplié 
les  représentations  à  la  hâte,  sans  autres  soucis 
que  ceux  d'un  profit  mercantile,  et  tantôt  le 
bon  marché,  tantôt  l'ignorance  ou  le  défaut 
absolu  du  sentimeut  artistique  ont  fait  intro- 
duire dans  nos  églises  des  gravures  plus  ou 
moins  barbouillées  de  rouge,  de  jaune  ou  de 
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bleu,  ou  des  plastiquns  à  efie  ^ni  ont  le.  double 
tort  de  blesser  en  même  ti.aip3  rar.;liéol()gie 
chrétienne  et  les  convenances  locales.  Ainsi  se 
trouvent  compromis  une  foi  de  plus  dans  le 
lieu  saint  et  l'art  religieux  et  la  piété  éclairée. 
Et  cependant  il  était  si  facile  de  faire  autant 
de  moniimenis  de  ces  tableaux  qui  ne  méritent 
pas  moins  que  tant  d'autres  le  zèle  des  artistes, 
et  les  intelligentes  reelierclies  du  clergé!  Que 
les  peintres,  membres  ou  non  de  l'Académie 
des  Beaux-aits,  nous  prodiguent  clinique  jour, 
et  poui  chaque  église  jusqu'à  une  centaine  de 
Chemin  de  la  Croix  parmi  lesquels  nous  sommes 
invités  à  choisir  :  c'est  là  ce  qui  nous  afûige 
d'autant  plus  que  rien  n'y  est  digue  du  but  que 
le  clergé  se  propose,  et  que  des  lauréats  même 
de  nos  salons  actuels  traitent  ces  sujets  si  éle- 
vés, si  pathétii|ues  et  si  justement  vénérés,  avec 
une  médiocrité  qu'égalent  seuls  le  ridicule  ou 
la  laideur  de  telles  compositions.  Ajoutez  à  ces 
malheurs  celui  de  proporiions  mi-squines,  à 
peine  convenable  dans  le  parloir  d'un  couvent 
et  au  milieu  desquelles  on  ne  dislinf;ue  que 
par  hasard  les  principaux  personnages  de 
chaque  tableau.  On  voit  bien  qu'on  a  acheté 
tout  cela  au  meilleur  marché  possible,  et  si 
cette  condition  est,  par  malheur,  celle  de  beau- 
coup d'églises  pauvres,  il  faut  pourtant  y  éviter 
iVannuler  dans  de  telles  représentations,  ce 
qui  doit  réveiller  l'attentive  piété  de  la  fi>ule 
en  ne  la  privant  de^rien  de  ce  que  ses  médita- 
tions auraient  de  plus  vivant  et  de  plus  fruc- 
tueux. 

Pourquoi,  au  lieu  de  ces  déshonorants  bar- 
bouillages, dont  le  rôle  si  noble  est  devenu  si 
piteux,  n'use-l-on  pas  dans  chaque  église  de 
cet  excellent  moyen  de  ranimer  la  piété  envers 
les  souflranceà  du  Sauveur  par  un  grand  Che- 
min de  Croix  qui  parât  toutes  les  murailles 
latérales,  partant  de  l'extrémité  ooid  du  sanc- 
tuaire et  S',  prolongeant  jusqu'à  l'extrémité  du 
côté  opposé,  par  une  suite  îles  quatorze  scènes 
très  reconnai^sables  à  tous  et  si  variées  par  les 
accessoires  de  tant  d'objets  qui  compléteraient 
la  vérité  historique?  Sur  ce  point  sans  doute  le 
plus  ou  moins  de  dépenses  qu'on  pourrait  faire 
dicterait  la  multiplicité  ou  la  parcimonie  des 
détails.  Mais  combien  ce  genre  d'orneininlation 
serait  préférable  à  tant  de  croules  disséminées 
aux  murs  de  nos  églises,  auxquelles  le  peuple 
ne  comprend  rien,  et  qui  demeurent  pendant 
de  longues  périodes  couvertes  de  la  poussière 
la  plus  épaisse  et  de  l'indifTérence  de  tous  ! 

Pourtant  supposons  une  de  ces  belles  b;isili- 
ques,  dont  notre  pays  est  couvert,  une  cathé- 
drale comme  celle  de  Poitiers,  par  exemple, 
aux  nefs  immense»,  limitées  de  ch.ique  côté  par 
une  arcature  continue  dont  les  pleins  ccintres 
élégants,  reposant  sur  des  chapiteaux  de  co~ 


lonnettes  élancées,  partagent  chaque  travée  en 
qiiatte  c()rn()arlimenls  égaux.  Ces  travées  étant 
au  nombre  de  sept  pour  chaque  bas  côlé  peu- 
vent lîonlenirdans  leurs  deux  arcades  médianes 
un  des  tableaux  du  Chemin  de  Croix.  Il  dépen- 
dra de  l'Iiabilelé  du  peintre  d  :  liissimuler  dans 
l'eiisimble  de  la  i-cène  la  coloniietle  intermé- 
diaire. Ue  la  sorte  chaque  scène  sera  flanquée 
de  droite  et  dt;  gauche  soit  d'un  semis  général 
soit  d'une  draperie  sur  le  fond  de  laquelle  ou 
la  verrait  se  détacher  ;  que  si  cette  colonnade 
manquait  et  laissait  vide  la  surface  murale 
dans  tout  son  développement,  qui  empêcherait 
de  relier  chaque  station  pal- des  massifs  d'ar- 
bres, de  verdures,  de  monuments  et  de  mai- 
sons étuiliées  sur  les  notions  fidèles  de  la  Terre 
Sainte,  sur  les  sites  et  les  perspectives  que  do- 
mine la  montigne  du  c:ilveiire.  On  avouera 
que  cette  grande  parure  vaudrait  un  peu  mieux 
que  les  mesquines  images  en  carton  pierre 
appendries  aux  piliers  engagés  des  deux  nefs, 
mieux  surtout  que  oes  tableaux  sans  unité, 
Iravaillé.s  par  des  mains  différentes,  ou  le  Christ, 
la  Madeleine,  la  Vierge  et  la  Véronique  ont  au- 
tant de  figures  diverses  qu'il  y  a  de  toiles,  où 
tous  les  genres.se  résirmenV  dans  le  mauvais, 
où  tout  est  faux  et  désolant  pour  l'art  qui  s'en 
attliu;e  fct  pour  l'impie  qui  s'en  fait  un  argument. 
Quant  au  chrétien  qui  suit  la  série  de  ces  toiles 
pour  y  méditer  les  mystères  de  la  rédemption, 
il  se  trouvera  évidemment  plus  touché  de  ces 
grandes  pages  oti  les  personnages  par  leur 
taille,  leurs  costumes,  leurs  poses  et  leur  ac- 
tion rcpiéseirteut  au  vif  les  scènes  véritables 
de  celte  divine  tragédie,  que  par  les  mau- 
vaises lithographies  coloriées  ou  les  pâtes  mo- 
notones qui  ne  portent  avec  elles  ni  la  vérité  his- 
torique ni  aucun  élément  de  dévotion.  Enfin 
n'aimons  pas  plus  pour  cet  objet  ces  copies 
plus  ou  moins  respectables  de  Raphaël  ou 
d'autres  toiles  encadrées  .'ur  les  piliers,  rom- 
pant l'effei  des  lignes  archifccturales,  en  détrui 
sent  l'ordonnance  harmonieuss  et  ne  remédient 
en  rien  à  l'humiliante  nudité  des  murs. 

Ce  SdDt  donc  iV.»  peintures  murales  qu'il 
nous  faut,  qui  semblent  non  un  ameublement, 
mais  une  partie  intégrale  de  l'eglise,  non  une 
réunion  faiie  au  hazard  de  sujets  traités  par 
mille  mains  différentes,  en  des  proporiions  di- 
verses et  inliarmoniques,  mais  un  ensemble  at- 
tachant, déio  ilaut  ses  phases  dans  une  longue 
étendue  qu'étudie  une  cirriosité  légitime  et 
avide  de  s'instruire.  Et  pour  employer  cemuyeu 
i!  faut  recouvrir  à  de.-;  procédés  capables  d'as- 
surer la  solidité  de  tels  ouvrages,  assez  coûieux 
d'ailleurs  pour  qu'on  veuille  bien  ne  pas  s'ex- 
pi  sera  une  ruine  très  voisine  de  leur  réali- 
salioa,  voyons  donc  ce  que  nous  pouvons  éta- 
blir à  cel  égard. 


KO 


LA  SEMAINE  DO  CLERGÉ 


Nous  avons  parlé  des  frestiuos  et  dit  f'nmraent 
fffl  s'y  prenait  pour  les  faire.  11  est  clair  qu'en 
iiiibibant  un  morlier  frais  de  couleurs  qui  le 
pi'nètreiil,  on  parvient  à  lies  peintures  aussi 
stables  que  le  mortier  qui  les  soutient.  Ue  uoai- 
ÎB-euses  di^couvertes  faites  dans  les  ruines  de 
monuments  romains  prouvent  l'extrême  soli- 
dité que  les  artistes  de  ce  temps  savaient  don- 
ner à  ce  geure  de  décoration.  Ou  enlève  le 
marlier,  mais  on  ne  peut  en  séparer  les  objets 
colorés  qui  adhèrent  à  la  massif  pénétrée  par 
eus.  C'est  ce  mémo  résultat  qu'il  faut  obtenir. 
Quoiqu'on  n'en  use  pis  aujourTIiui,  nous  ue 
voyons  guère  poi'.rquoi  on  n'j  reviendrait  pas, 
pui^qu'lm  voit  les  inconveoients  des  tableaux 
à  l'huile  dont  rapparil.Gii  au  .xv"  eiècle  EL  mal- 
heureusement abandonner  les  fi^cien-;  procé- 
dés. Ce  n'est  pas  que  los  peintres  aiment  ce 
genre.  Novateurs  par  caractère  ils  préfèrent  aux 
moyens  dont  l'antiquité  s'est  applauilie  It-s 
succès  dus  à  des  innovations  souvent  irès  pas-a- 
gèriis.  et  j)our  en  trouver  qui  consentent  à  le 
tenter,  il  faut  le  vouloir  piesque  malj^ré  eux. 
Ge  n'est  après  tout  qu'en  [iraliquant  lieaacoup 
ee  travail  qu'on  y  deviendrait  habile,  et  par 
cette  raison  il  serait  'ion  peut-iHre  de  ne  lui 
confier  d'aborl  que  des  œuvres  de  peu  d'étendue 
et  de  petite  inijiortance.  Les  bons  dessinateurs 
sont  moins  tiiiii<les.  La  sûreté  de  leur  pinceau 
les  enhardit  à  jeteiiles  traits  fermes  tout  d'aliord, 
a'ayant  pus  le  soin  de  retouches,  ojais  soyons 
bien  sùjs  de  nos  artistes  avant  de  nous  confier 
à  leiir  talent. 

Au  rcsU',  nous  la  savons  déjà  par  ce  qui  a 
été  dit,  ci-dessus  (l"  p.,  ch.  xv).  La  fresque 
n'est  pas  le  seul  procédé  qu'un  puisse  appli- 
quer à  la  peinture  rauiale.  La  autie  existe, 
beaucouii plus  pratiqué  et  do  itl  em[)loi,. moyeu- 
iiaiit  lertaines  précautioiis  [iiéjl.ibles,  ue  nous 
semldi'  pas  moins  avantageux.  Tarions  d'abord 
de  ces  précautions  indisj  eDsaJjles. 

Quelle  que  soit  la  façon  que  vous  préfériez 
pour  revêtir  vos  murs  d'une  couche  de  pein- 
tures, que  vous  procédiez  par  la  fresque  ou  par 
des  couleurs  préparées  à  l'huile  ou  à  la  cire, 
il  faut  commencer  par  s'i.ssuicr  de  la  siccité 
des  parois  sisr  lesquuiles  on  doit  02)érer.  C'est 
an  des  plus  redoutables  il  'aux  des  églises  que 
cette  humidité  qui  eu  ronge  les  murs  cl  y  in- 
terdit toute  décoration  solide.  Que  d'impru- 
dences ont  été  laites,  -^'le  de  belles  œuvres 
Ëîéesà  grands  frais  et  détruites  quelques  mois 
après  parce  qu'ehes  n'avaient  pu  sécher  sur 
d«s  pierivs  imbibées  d'une  atmosphère  nuisible  1 
Celle  humidité  si  redoutable  a  plusieurs  causes. 
Pd/fois  elle  tient  à  la  [  ir'ire  d'une  nature  po- 
Cfcuse,  trop  facile  à  ab=oihof  les  éléiueuts  qui 
W.  j'i^uètientjou  bien  ccito  j  iorre  est  salpétrée 
it  lo  salpêtre  est  une  leurs  qui  stagne  i)ajtout 


et  contre  laquelle  on   n'a  d'autre  remède  que 
de    supprimer   les  pierres  iiu'il    l'endoinmiige 
et  de  les  remplacer  par  rb's  ;i(Trcs  pures  et  sai- 
nes. Enfin  elle  vient  de  ce  que  les  murs  sont  eu 
Contre-bas  du  terrain  voisin  ;  on  s'en  aperçoit 
au   verdissement  qui  s'empare  d''eux,  et  on  ue 
peut   s'en   défaire   qu'en  creusant  à  l'extérieur 
des  fossés  suffisamment  irofunds  qui,  en  déga-- 
geant  et  aérant  l'appareil,  lui  rendent  avec  l'air 
libre   ou  le  sohdl  une   sécheresse  convenable. 
Mais  ee  dernier  cas  suppose  une   assez  longue 
patience;  quand  ce  dé^'agement  a   été  fait,  il 
ne.   faut   pas   se  hâter   d'opérer,  car  beaucoup 
d'humidité   existera   encore    longtemps   après 
Cette  amélioration,  et  se  tiop  presser  serait  ex- 
poser  l'œuvre  à   de  piochaines  dégradations. 
Que  si  un  mur   est  tellement  endommagé  par 
quelqu'une   de  ces  avanies  qu'on  ne   puisse  lui 
conlier  aucune  ornementation,  même    des  plus 
simples,  il  n'y  a  qu'nn  moyeu  à  prendre  :  c'est 
de  le  Couvrir  dans  toute  son   étendue  d'un  re- 
vêtement de  briques  liées  et  tapissées  d'un  mor- 
lier fin  de   sable  et  de  chaux  sur  lequel,  après 
un  compl't  des>êi  h.'ment,  on  pourra  opérer  à 
coup  sûr.  Une  conclie  de  silicate  de  chaux  répan- 
due au  moyen  d'une  large  brosse  sur  ces  mêmes 
murailli's  serait   encore    un    fond   convenable 
dont  la  dureté  supporterait  d'autant  mieux  les 
couleurs  qu'il  ne  les  altérerait  point  et  fourni- 
rail  d'ailleurs  une  surfai-e  inaltérable. 

Quoiqu'il  en  soit  et  comme  toute  peinture 
à  appliquer  exige  toutes  les  garanties  possibles 
contre  l'humidité  et  ses  effets,  il  est  toujours 
lion,  avant  d'en  commencer  l'exécution,  de 
s'ussurer  que  les  murailles  la  supporierout  et 
pourront  les  garder.  Ce  point  une  fois  acquis 
on  peut,  si  l'on  n'emploie  pas  la  fresque,  choi- 
sir entre  une  peinture  à  l'huile  ou  celle  qu'on 
peut  faire  à  la  cire.  La  première  peut  être  fort 
Solide,  mais  elle  a  l'inconvénient  de  chatoyer 
au  regard  sous  les  vernis  qu'on  y  mêle  toujours 
plus  ou  moins,  et  nous  ne  la  conseillons  guère. 
Nous  préférons  l'emploi  de  l'encaustique,  c'est-à- 
dire  d'une  peinture  où  les  couleurs  sont  dé- 
layées et  broyées  avec  de  la  cire  liquéilée  dans 
l'alcool,  ce  qui  donne  un  corps  très  résistant, 
très  ferme,  aux  tons  mats  )t  très  convenable 
aux  tableaux  dont  nous  nous  occupons  ici. 
Pline  avait  parlé  de  ce  procédé  comme  employé 
par  les  anciens,  mais  en  termes  tellement 
ob-curs  que  le  comte  de  Caylus  qui  s'en  oc- 
cupa vers  le  milieu  du  xvili'  siècle,  dut  essayer 
plusieurs  fois  pour  en  obtenir  des  analogues. 
Encore  ue  roussit-il  qu'à  obtenir  des  résultais 
peu  satisfaisants,  se  servant,  pt^ur  fixer  la  cire 
d'abord  répandue  sur  la  toile  ou  sur  le  bois,  du 
feu  qu'il  en  approchait  et  qui  opérait  pour  cetlis 
couche  une  certaine  liquéfaction  delà  cire  qui,. 
aJovj-j  s'identifiait  avec  la  peinture  dont  elii 
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élail  couverte.  Une  heureuse  simplification  a  été 
apportée  de  notre  temps  à  ces  eombinaisiins 
assez  liasardées.  Rien  de  plus  facile  que  l'em- 
ploi de  notre  encaustique  composé  d'avance  et 
répandu  d'un  seul  jet  du  pinceau  sur  la  surface 
qui  doit  le  recevoir.  C'est  un  liquide  comme 
un  autre,  que  l'artiste  mêle  au  besoin  à  ses 
couleurs,  qui  les  rend  aussi  ductiles  que  possi- 
ble, qui  sèche  vite  t<  que  l'humidité  ç'attaque 
jamais. 

Ce  priicédé  peut  s'appliquer  aussi  bien  à  la 
statuaire  qu'à  l'architeoîure.  Les  costumes  s'en- 
trouvent  très  bien,  gardent  avec  lui  la  sim- 
plicité de  leurs  plis,  qu'aucune  ombre  factice 
n'altère,  et  les  trait")  Û9  la  physionomie  y  ga- 
gnent surtout  cette  véiité  d'expression  qu'il 
importe  tant  à  l'artiste  de  ce  jamais  compro- 
mettre. 

Après  tous  ces  aperçus,  nous  devons  revenir 
encore  en  quelques  mots  sur  le  symbolisme 
des  couleurs  qui  touche  de  si  près  à  la  vérité 
historique.  On  se  rappellera  ce  que  ncius  eu 
avons  dit  ci-dessu£  (t),  et  l'on  s'efîbrcera  dii 
l'étudier.  La  encore,  sans  exposer  à  nos  peintres 
une  théorie  qu'ils  ne  comprendraient  pas  tou- 
jours, nous  les  guiderons,  comme  le  bon  moine 
Théophile  du  xii*  siècle,  dans  le  sentier,  fort 
obscur  pour  le  plus  grand  nombre,  de  noire 
carrière  commune.  Nous  serons  la  tète  pour 
une  œuvre  où  ils  seront  le  bras,  et  encore 
une  fois  la  matière  obéissante  servira,  grâce  à 
nos  enseignements,  le  spiritualisme  de  l'art  et 
l'orthodoxie  de  la  vérité. 

{A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  tiistoriographe  Ju  diocèse. 


1-iographie. 

NONCE    APOSTOLIQUE 
{Sinfe.) 

Ce  qui  domine  toute  !a  philosophie  moderne, 
c'est  ri.lée  absurde  de  la  souveraineté  absolue 
de  la  raison.  Ce  n'est  point  la  i-aisou  humaine 
considérée  comme  une  collectivité  abstraite, 
comme  une  généralité  idéale  qu'on  revêt  de 
cette  souveraineté.  Ce  n'était  la  que  le  premier 
pas  du  rationalisme  ;  il  en  a  fait  un  second  :  de 
la  souveraineté,  peu  redoutabh),  de  la  raison 
impersonnelle,  il  est  arrivé  à  la  souveraineté 

H)  V.  1"  p.,  c.  xvn. 


de  la  raison  dans  chaque  imlividu.  Ce  ralio- 
n;ilisme,  (ju'on  le  remarque  bien,  tend  à  enlever, 
au  vrai  et  au  faux,  au  bien  et  au  mal,  toute 
existence  extérieure,  toute  objectivité.  11  n'y  a 
plus,  dans  cet  état,  que  des  opinions,  des 
manières  de  voir.  On  entend  dire  aujourd'hui 
partout,  même  par  des  personnes  bien  inten- 
tionnées, que  deux  propositions  contradictoires, 
îr.ème  sur  un  objet  d'une  importance  capitale, sont 
I  gaiement  respectables,  pourvu  qu'on  soit  siij- 
cère.  Deux  raisons  qui  S(^  contredisent  s'anéan- 
tissent. Aussi ,  pendant  ijue  le  rationalisme 
attribue  à  la  raison  de  chaque  homme  cette 
souveraineté  absolue  qui  détruit  toutes  les 
réalités  extérieures  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale, le  matérialisme  nie  la  raison  elle-même 
et  refuse  d'admettre  rien  qui  soit  au-dessus  des 
perceptions  des  sens.  D'où  il  suit  que  si  l'iiomme 
est  souverain  et  si  la  raison  n'est  qu'une  chimère, 
il  u'y  a  plus  d'autre  souveraineté  que  celle  de.* 
sens,  c'est  aux  sens  seuls  qu'il  faut  obéir.  Abou- 
tissement vengeur  de  la  négation,  qui  accule, 
comme  disait  Cousin,  la  philosophie  dans  un 
trou  où  elle  expire  faute  d'air . 

A  des  esprits  ijui  proclament  leur  propre 
abdication,  il  faut  parler  d'abord  le  langage  du 
bon  sens,  afin  de  les  ramener  progressivement 
à  la  révélation.  «  Contre  les  juifs,  disait  saint 
Thomas,  nous  invoquons  l'autorité  de  l'Ancien 
Testament;  contre  les  hérétiijues,  celle  du  Nou,^ 
veau.  Dans  nos  controverses  avec  le?  mahonié- 
taus  et  les  païens,  nous  ne  pouvons  nous  servir 
ni  de  l'un ,  ni  de  l'autre,  puisqu'ils  ue  re.çoiT 
vent  pas  les  saintes  Ecritures.  Force  nous  est 
donc  de  recourir  à  la  raison  naturelle,  devant 
laquelle  tout  homme  est  contraint  de  se  sour 
mettre,  quelque  impuissante  ([u'elle  soit  à 
sonder  les  mystères  divins  (l).  »  Çuéiir  la  raison 
de  nos  contemporains  en  parlant  précisément  à 
leur  raison,  voilà  le  grand  but  qui  s'offre  à  la 
philosophie  catholique. 

Aussi  le  chef  de  l'Eglise  signalait-il,  dès  les 
débuts  de  son  pontificat,  la  nécessité  d'imprimer 
une  vigoureuse  impulsion  aux  études  philoso- 
phiques. Il  avait  donné  lui-même,  dans  son 
diocèse,  l'exemple  de  la  plus  noble  sollicitude 
en  restaurant  l'étude  de  la  philosophie  de  saint 
Thomas,  éternel  flambeau  qui,  ayant  résumé 
toutes  les  splendeurs  des  siècles  précédents,  a 
pu  encore  jeter  ses  pures  clartés  sur  les  sièclea 
futurs.  La  première  encyclique  afliimail  haute- 
ment cette  nécessité  suprême  d'une  bonne  et 
forte  philosophie. 

«  Plus  le%  ennemis  de  la  religfon,  disait  le 
Pa[ie,  s'appliquent  activement  à  fournir,  de 
préférence  aux  hommes  et  aux  jeunes  gens 
inexpérimeotés,  des  enseignements  de  nature 
à  égarer  les  esprits  et  à  corrompre  les  mœurs, 

(0  Sum.cont.  Cent.,  lib.  I,  cap.  u. 
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plus  il  importe  de  s'opposer  arec  7èle  non- 
seulement  à  ce  que  la  méthode  de  l'eiisei^'ne- 
ment  soit  convenable  et  solide,  mais  aussi  à  ce 
que  les  enseignements  de  la  foi  calholiijue  elle- 
même  fleurissent  partout  également  dans  les 
écrit--  el  dans  les  paroles,  surtout  dans  la  philo- 
sophie, de  laquelle  dépend,  en  gramle  partie, 
l'intelligence  exacte  des  autres  sciences,  et  qui, 
loin  de  viser  à  renverser  la  révélation  divire, 
se  félirite  de  lui  frayer  la  voie  et  de  la  défendre 
contre  ceux  qui  l'attaquent,  ce  que  nous  en- 
seigne l'exemple  et  les  écrits  du  grand  Augustin, 
du  doclor  Angelicm  et  des  autres  docteurs  de  la 
sagesse  chrétienne.  » 

Et  dans  le  discours  adressé  aux  élèves  du 
Séminaire  Romain  et  du  Séminaire  Pie,  lo 
Souverain  Pontife  renouvelait  cette  affirmation  : 

«  Il  est  requis,  disait-il,  peut-être  plus  que 
jamais,  une  grande  habileté  littéraire,  une, 
grande  étendue  et  une  grande  profondeur  de 
science,  soit  sacrée ,  soit  profane ,  dans  les 
ministres  de  l'Eglise.  11  importe  extrêmement 
que  les  jeunes  gens  qui  doivent  èlre  élevés  dans 
le  Séminaire,  s'attachant  aux  exemples  et  sui- 
vant les  traces  des  meilleurs  écrivains,  culti- 
vent leur  esprit  par  l'élude  des  humanités  et  f  e 
forment  à  une  bonne  méthode  de  parler  et 
d'écrire. 

«  En  outre,  il  est  nécessaire  que  vous  donniez 
vos  soins  à  la  philosophie,  sur  laquelle  la 
tolidùé  et  la  bonne  méthode  des  autres  sciences 
s'appuient,  et  que  vous  l'appreniez  selon  la 
méthode  très  bien  appropriée  et  les  principes 
très  sûrs  que  les  maîtres  les  plus  renommés  de 
la  sagesse  chrétienne,  et  surtout  le  Docteur 
Angélique,  ont  adoptés  et  ont  laissés  en  exemple 
à  la  postérité,  d 

Depuis,  Léon  XIII  a  publié  une  bulle  et  plu- 
sieurs brefs  pour  préconisf  r  saint  Thomas, 
décider  la  réimpression  de  ses  œuvres,  nommer 
une  commission  de  réviseurs,  assigner  des  fonds, 
régler  l'ordre  du  travail  et  l'emploi  éventuel 
des  bénéfices.  Qu'eu  pensent  les  inventeurs  de 
l'obscurantisme?  Que  font-ils  pendant  que  ce 
Pape,  chargé  du  gouvernement  spirituel  de 
l'humanité,  s'occupe,  par  surcroit,  de  restaurer 
la  philosophie? 

Nous  savons  bien  que  le  seul  nom  de  la 
philosophie  de  saint  Thomas  etfarouche  ces 
esprits  légers  qui  s'imaginent  que  la  vérité 
vieillit  et  que  la  philosophie  doit  suivre  les 
modes  du  jour.  Nous  pourrions  les  renvoyer  à 
d'illustres  ouvrages,  composés  par  des  profes- 
Beurs  de  l'Université,  couronnés  par  l'Académie, 
ouvrages  de  Ravaisson  et  de  Jjurdain,  où  l'on 
voit  quels  services  rendit  à  la  science  la  philo- 
sophie identique  de  saint  Thomas  et  de  saint 
Augustin.  Cette  philosophie,  d'ailleurs,  sans 
varier  dans  ses  principes,  variation  qu'aucun 


esprit  sensé  n'admettra,  est  susceptible  de  se 
rajeunir  avec  les  années.  Qu'on  lise  les  écrits 
contpmporains  des  Kleutgen,  des  Sanseverino, 
des  Zigliara,  pour  ne  citer  que  quelques  au- 
teurs, el  l'on  verra  si, cantonnés  dans  le  moyen 
âge,  ils  n'(mt,  depuis,  rien  appris  ni  rien 
oublié.  Toutes  les  questions  agitées  de  nos 
jours  sont  résolument  abordées  dans  leurs 
livre»  et  traitées  d'après  les  doctrines  de  saint 
Thomas.  Quant  à  la  méthode  scolaslique,  que 
le  Pape  recommande  aussi,  elle  a  fourni  d'assez 
grands  hommes  pour  qu'on  puisse  l'admettre 
sans  rougir.  Le  rival  de  Descartes,  Leibnitz, 
vengeait  noblement  la  philosophie  scolastique 
d'un  dédain  immérité,  et  un  jurisconsulte 
prussien,  Julius  Stahl,  n'hésitait  pas  à  le  dé- 
clarer ;  «  Nous  avons  besoin  de  quelque  ou- 
vrage qui,  à  l'exemple  de  la  Somme  théologique, 
de  saint  Thomas,  (."mbriis^e  toutes  les  sciences 
de  notre  époque  et  les  éclaire  avec  le  flambeau 
de  la  vérité  chrétienne  (1).  »  Dailleur-,  le  Pape, 
en  affirmant  l'excellence  de  la  philosophie  de 
saint  Thomas,  n'exclut  pas  les  avantages  et  les 
qualités  des  autres  écoles.  Les  avertissements  de 
Benoît  XIV  subsistent  toujours  :  «  Beaucoup 
d'opinions,  disait  ce  pontife,  sont  considérées 
par  une  école,  un  institut  ou  une  nation,  et 
néanmoins  sans  aucun  détriment  de  la  foi  ou  de 
la  religion,  sont  repoussées  et  combattues  par 
d'autres  catholiques  qui  défendent  les  opinions 
contraires,  avec  la  permission  du  Saint-Siège, 
qui  laisse  à  cha(iue  opinion  son  degré  divers  de 
probabilité.  » 

A  la  restauration  dei  sciences  par  la  philo- 
sophie, le  nouveau  Pape  voulut  joindre  le  relè- 
vement de  la  famille  clirélienne.  On  ne  fortifie, 
en  effet,  les  esprits,  que  pour  venir  à  régénérer 
les  mœurs.  Or,  la  société  domestique  étant, 
pour  ainsi  dire,  Texi^mplaire  de  la  société  civile, 
il  s'ensuit  que  la  moralité  publique  dépi-ud  de 
la  moralité  privée,  et  que  les  vertus  ou  les  vices 
qui  existent  au  sein  de  la  famille,  se  répercu- 
tent sur  le  corjis  social.  Il  y  a  une  gradation 
qui  se  reproduit  daLs  tous  It'S  temps  :  les  indi- 
vidus forment  la  famille;  les  familles  forment 
la  société.  C'est  pourquoi,  si  l'on  veut  réformer 
la  société,  il  faut  réformer  d'abord  l'individu 
et  la  famille. 

L'aUuiblissement  de  la  famille  est  une  des 
choses  à  quoi  s'applique  le  plus  activement  le 
génie  pervers  de  la  Révolution.  Le  maiiage 
réduit  à  la  condition  de  contrat  civil,  résoluble 
au  gré  des  parties  ;  la  femme  dépouillée 
de  sa  personnalité  au  profit  du  mari  ;  le 
mari  dépouillé  de  son  droit  au  profit  des 
enfants;  la  spoliation  de  tous  les  membres  de 
celte   petite   société  au  profit  de  la  loi  par 

(1)  Systfma  theologicum,  p.  200  de  l'édition  Broglier  et 
PAilotopAie  ie  droit,  t,  II,  préface  éd.   de  Berliu,  18àt, 
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l  i*miMtompnt  ([•'  la  propriété  et  la  dissolution 
moiaii;  de  la  famille  :  voilà  ce  que  piéconisenl 
les  rétoruiaieurs  à  rebours  de  l'ordre  chrétien. 
«  C'est  de  Dii'U   que  toute   paternité  tire   son 
nom,  I)  disait  sainl  Paul.  On  veut  donner,  aux 
lois  domestiques,  une  autre  raison  que  le  pou- 
voir divin  <le  la  religion  clirélieuni'.  En  sépa- 
rant la  famille  de  cette  école  de  respect ,  comme 
disait  Giiizot,  toute  hiérarchie  s'iiffaiblil  et  les 
liens  du  >utig  ne  représentent  plus  des  obliga- 
tions  sacrées,    mais    d'insipides    charges.    En 
aiimellnnt  le  divorce^  le  protesfauli?me  avait 
déjà  porté  un  grand  coup  à  la  famille.  Aujour- 
d'hui ,   sous    rii.(!uence   des  doctrines  révolu- 
tionnaires,  ce  n'tst  pas  seuhnicnt  le  hls  qui 
s'insurge  contre  les  parents,  c'est  la  femme  qui 
méeonnriit  l'autorité  du   chef  de  la  famille  et 
qui  se  livre  à  tous  les  rêves  malsains  d'une 
fausse  émancipation.  «  Dans  les  mœurs  démo- 
cratiques, dit  un  économiste  belge,   l'autorité 
paternelle  devient  à  la  fois  brulaîe,  insouciante 
et  impuissante.  En  sécularisant  la  famille,  eu 
substituaot  le  commandement  légal  au  cnm- 
mandement  divin,  on  Ole  toute  force  à  l'auto- 
rité domestique,  en  même  temps  qu'on  prive 
de  toute  garantie  sérieuse  ceux  sur  qni  elle 
l'exerce.  Lorsque  l'idée  de  l'indépendance  per- 
sonnelle et  de  la  souveraineté  rationnelle  en- 
vahit le  foyer  domestique,  le  père  et  le   fils 
s'en  prévalent  également  pour  s'affranchir  du 
devoir  (1).  » 

Mais  qu'on  écoute  Léon  XIII  dans  son  ency- 
chque  d'avènement,  o  Non-seulement,  dit-il, 
s'adressant  aux  évèques  de  tout  l'univers,  non- 
seulement  Jésus-Christ  a  élevé  à  la  dignité  de 
sacrement  le  mariage,  dans  lequel  il  a  voulu 
symboliser  son  union  avec  l'Eglise,  et  il  a  sanc- 
titié  ainsi  le  lien  conjugal;  mais,  de  plus,  il  a 
procuré  aux  parents  et  à  leurs  descendants  les 
moyens  les  plus  etiicaces  par  lesquels  ils  puis- 
sent obtenir  le  bonheur  dans  cette  vie  et  dans 
l'éternité,  en  remplissant  leurs  devoirs  réci- 
proques. Mais,  comme  des  lois  impies,  qui  ne 
tiennent  pas  compte  du  \ien  religieux  de  cet 
auguste  sacrement,  l'ont  mis  au  niveau  des 
contrats  purement  civils,  il  en  résulte  malheu- 
reusement que  l'on  nff-'nse  la  dignité  du  ma- 
riage chrétien  en  contractant  le  concubinage 
légal  au  lieu  du  mariage,  que  les  époux  négli- 
gent les  devoirs  de  la  fidélité  mutuelle,  que  les 
enfants  refusent  l'obcis-auce  et  la  soumission 
aux  parents,  que  les  liens  de  l'amour  sont  re- 
lâchés dans  la  famille  et  que,  chose  encore  plus 
triste  et  plus  nuisible  à  la  morale  publique,  un 
amourinstnsé  est  souvent suivid'une séparation 
funeste  et  pernicieuse. 

•  Ces  faits  malheureux  et  déplorables  doi- 

(1)  PfiBiN,  tel  Lois  de  ia  socic'lé  chréliennt,  T.  I,  Liv.  III, 

t  i.  n. 


vent,  véncrallcs  frrrcs,  éveiller  votre  zèle  et 
vous  engager  à  exhorter  assidûment  et  conti- 
nuellement les  fidèles  confiés  à  votre  protee* 
tion,  afin  qu'ils  prêtent  l'oreille  aux  doctrines 
concernant  la  sainteté  du  mariage  chrétien  et 
obéissent  aux  lois  par  lesquelles  l'Eglise  règle 
les  devoirs  des  époux  et  des  enfants.  Nous  au- 
rons alors  le  l)oiiheur  de  voir  s'améliorer  le» 
mœurs  et  la  manière  de  vivre  des  dillérenls 
hommes.  » 

Déjà ,    l'archevêque    de   Pérouse ,    cardinal 
Pecci,  avait  défendu,  au  aom  de  la  civilisation, 
cette  même  cause  du  mariage.  «  Jésus-Chri?t, 
disait-il  dans  ses  pastorales,  a  donné  la  main  à 
l'Eglise,  afin  que  de  son  sein  mate.rnel  sortis- 
sent les  belles  et  chastes  générations  qui  de- 
vaient  rappeler   les  linéaments   ravissants  de 
leur  père,  le  justifier  par  leurs  paroles  et  leurs 
actes  et  le  faire  habiter  par  la  foi  dans  leur 
cœur.  L'Egli-e,  à  son  tour,  a  recneilii  dans  aen 
bras,  comme  un  dépôt  sacré,  les  enfants  nés  de 
cette  union,  elle  los  a  purifiés,  elle  les  a  nourris, 
elle  les  a  gardés,  et,  en  outre,  dès  l'aurore  de 
la  vie,  n'a  pas  cessé  de  les  instruire  de  sa  doc- 
trine, delesaffeimir  dans  le  bien  par  ses  exhor- 
tations, de  les  y  rappeler  par  ses  reproches,  afin 
qu'ils  n'oublient  pas  la  noblesse  de  leur  origine 
et  rendent  à  leur  père  la  gloire  qui  lui  est  due. 
«  0  vous  tous,  qui  frémissez  sur  le  sort  de  la 
civihsaiion  et  qui  secouez  la  tète  en  considérant 
avec  inquiétude  l'inondation  qui  roule  des  eaux 
toujours  plus  hautes  et  plus  fangeuses,  ne  com- 
prenez-vous  pas  que  si   !e  type   du   mariage 
était  réalisé  comme  l'Eglise  le  recommande  et 
l'implore,  vos  terreurs  n'auraient  plus  de  raison 
d'être  et  votre  frayeur  s'évanouirait  à  la  lumière 
des  plus  joyeuses  espérances?  Donnez-nous  de» 
époux  attentifs  d'une  part  à  imiter  les  desseins 
du  Christ,  et  à  exercer  d'autre  part  le  ministère 
maternel  de  l'Eglise,  et  alors  la  civilisation 
sera  sauvée.  Les  enfants  qui  sortiront  du  foyer 
domestique    pour  peupler  la  terre   porteront 
profondément    gravées    dans    leur    cœur    les 
maximes  de  justice  qui  sont  les  bases  de  la  vie 
civile;    ils  seront  accoutumés,  par   une  sage 
éducation,  à  garder  la  discipline,  à  respei^ter 
l'autorité  et  à  observer  les  justes  lois.  Dans  les 
mains  de  ces  parents  se  formeront  les  carac- 
tères énergiques  et  fermes  qui  ne  se  laissent  ni 
ébranler,  ni  emporter  par  les  vents  des  doc- 
trines changeantes. 

«  Dansces  maisonssanctifiées  par  la  foi,  par  les 
exemples  des  parents,  les  enfants  auront  le  bon- 
heur d'apprendre  à  apporter  dans  la  société  l'hu- 
manité dfS  sentiments,  la  loyauté  des  relations, 
la  constance  à  garder  la  parois  donuée.  Une 
efflorescence  morale  se  produira  sans  bruit, 
mais  avec  une  merveilleuse  efficacité.  Et  son- 
gez pourtant,  nos  irès-chers  frères,  que  beau- 
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coup  de  gens  ont  voulu  et  voudraient  encore 
transformer  cette  société  conjugale  en  un  simple 
et  misérable  contrat  civil  et  vocilèreot  contre  le 
Syllabm,  parce  qu'il  condamn  ;  les  insensés  qui 
altirtnent  qu'on  ne  peuttulérer  à  aucun  prix  la 
doctrine  d'après  laquelle  Jésus-Clirist  a  élevé  le 
mariage  à  la  dignité  de  sacrement  !  Ceux-là 
sont  coupables,  'ion  seulemi^nt  p^rce  qu'ils 
nient  une  vérité  religieuse,  mais  aussi  parce 
qu'ils  outragent  la  civilisation  !  N'est-ce  pas  en 
vérité  un  attentat  à  la  civilisation,  que  d'ouvrir 
la  porte  au  divorce  qui  est  l'inévitalile  consé- 
quence d'un  mariage  ain^^i  profané?  La  civilisa- 
tion n'est-elie  pas  empoisonnée  quajid  le  ma- 
riage, dépouillé  de  sa  splendeur  et  de  sa  ma- 
jesté religieuse,  est  abondunaé  aux  mains  de 
scélérats  obscènes  qui,  sous  prétexte  de  la  liberté 
et  de  l'instabilité  de  la  nature,  viennent,  avec 
impudence  et  cyuisme,  nous  parler  d'accou- 
plements temporairts  et,  pour  i>ailer  sans  eu- 
phémisme, de  viles  jouissances?  Dans  ces  con- 
ditions, les  pauvres  petits  enfants,  ou  risque- 
raient, privés  du  regard  maternel,  de  périr 
avant  le  temps  comme  des  fleurs  que  ne  vivi- 
fient pas  les  layons  du  soleil,  ou  croîtraient 
sans  direction  assurée,  sans  les  liens  solides 
d'aff  ction  qui  les  rattachent  à  la  maison  et 
par  la  maison  à  la  patrie.  » 

Justin  Fèvbe, 

protonotaire  apostuliqae. 


CHRONIQUE   HEBDOSyiAOAIRE 


Le  vol  du  fonds  des  otili?afîon«  de  messes.  —  Ex-ten- 
sion des  décrets  du  29  mars  aux  coljiiies  françaises. 
Protestations  contrôles  dits  décrets.  —  Auniôuesaus 
Irlandais. —  Les  titros  de  ia  loi.  —  Cinq  cauiesfran- 
çdiisôs  de  bé^itiQciition.  —  Béouvertme  du  peiit  sé- 
minaire de  ZillistiiMLi. — L'i  semaine  sainte  en  Espa- 
gne. —  Le  lav.-mBat  dus  l'ieis  à  la  cour  de  Vienae. 
Encore  les  fruits  daUbOruii^me  badois. 

Paris,  10  avril  1880 
Rome.  —  On  écrit  de  Rome  à  l'Uniuers  : 
»  Parmi  les  iniquités  de  la  Révolution  ita- 
lienne, il  en  est  une  dont  le  poids  retombera 
pesamment  sur  les  auteurs  et  fauteurs  de  la 
spoliation  do  l'Eglise,  ces  auteurs  et  fauteurs 
que  les  anathèmes  de  Pie  IX  ont  déjà  frappés  ; 
je  veux  parler  de  la  mise  en  oubli  de  toutes  les 
obligations  de  messes  qui  grevaient  les  biens 
ecclésiastiques  ven.ius  aux  enchères  publiques, 
il  y  a  là  des  droits  sacrés  à  acquitter,  des  droits 
que  revendiquent  les  âmes  des  morts  ainsi 
que  Dieu  jui  même.  Or,  on  n'aura  pas  impuné- 
ment volé  Dieu  et  les  âofes.  Tous  les  hommes 


qui  conslilnent  le  gouvernement  italien,  c'est- 
à-dire  ministres  pro|iosaiit  des  lois,  députés  vo» 
tant  ces  lois,  sénateurs  les  approuvant,  roi  les 
sanctionnant  et  fonctionnaires  de  tout  ordre  les 
appliquant,  sont  coupables  de  celle  violation 
(les  droits  de  Dieu  et  des  âmes,  et  coupables 
sont  également  les  acquéreurs  des  biens  grevés 
des  chargea  de  messes.  Dans  les  pays  d'Europe 
où  l'Eglise  a  subi  les  mêmes  outrages  et  les 
mêmes  violations  des  droits  de  Dieu  et  des  âmes, 
le  ehàli aient  a  été  cl  demeure  visible  :  quelque 
chose  de  fatal  a  pesé  e'  pèsera  jusqu'à  la  Qu  sur 
les  détenteurs  des  bien  ecclésiasliquies. 

»  A  l'époque  de  la  conquête  de  l'Italie  par  le 
premier  Bonaparte,  le  vainqueur,  ne  voulut  pas 
que  l'Eglise  perdît,  avec  ses  biens  temporels,  le 
béoi'flces  des  revenus  spirituels  attachés  à  ces 
biens.  11  créa  à  Milan  h;  Mont  Napoléon^  qui  prit 
à  sa  charge  de  faire  acquitter  les  obligalious 
inhérentes  à  ces  biens  aliénés,  et  ce  Munt  em- 
brassa l'Italie  entière.  En  1815  on  fit  une  liqui- 
dation longue  el  laborieuse,  et  le  cardinal  Con- 
salvi  signa  un  traité  avec  les  délégués  des  gou- 
vernements restaurés  duus  la  péninsule,  Uailé 
]iar  lequel  chacun  de  ces  gouvernements  reprit 
la  part  qui  lui  incomliait. 

»  La  rcvulution  actuelle e'j  pas  eu  les  mêmes 
scrupules,  elle  a  tout  absorbé,  tout  vendu,  et 
c'est  ainsi  que  des  mi'liers,  je  devrais  dire  des 
millions  d'obligations  de  messes  ne  sont  point 
acquittés.  A  Lorelte,  par  exemple,  le  gouver- 
nement a  mis  la  main  pur  le  fonds  de  40,000 
messes. 

»  Il  s'ensuit  que  les  prêtres  el  les  moines 
spoUés  gémissent  daus  un  état  voisin  de  l'ex- 
trême misère  el  n'ont  même  pas  la  modique 
ressource  des  aumônes  de  messe.  Les  intentions 
manquent  en  Italie,  dans  ritajie  méridionale  et 
en  Sicile  surtout. 

»  Il  est  vrai  que  plusieurs  évêques  de  France 
oat  eu  l'excellente  initiative  d'otlrir  des  inlen- 
liuns  (Je  messe  au  Pjpe,  qui  lésa  accueillies 
avec  recoualssance  ^larce  qu'il  a  eu  ainsi  le 
moyeu  de  venir  au  secours  des  prêtres  et  des 
religieux  italiens.  Mieux  que  [lersoune,  j'oserai 
même  dire  seul,  le  Pape  sait  la  juste  étendue 
des  souilrances  des  diocèses  d'Italie,  et  seul  il 
est  en  état  de  réjiarlir  avec  équité  jiarmi  ces 
diocèses  les  aumônes  de  messes  de  hi  chrétien  lé. 
u  Nous  avuus  eu  France  des  sauctuaiies  ri- 
ches d'ollVaudes  de  messes  en  si  grand  nombre 
qu'il  faudrait  bien  desauuéespouiles  acquiUei'. 
Q  je  ces  sanctuaires  imitent  la  conduite  des 
évêques  el  contient  à  Léon  XIII  le  soin  pieux  de 
remidir  les  iuteuUous  des  fidèles  au  profil  de 
leurs  chers  morts.  Ceux-ci  n'attendront  [lasdans 
l.'S  peines  de  l'autre  vie  le  rafraîcbissement  que 
leur  offrent  la  foi  et  la  charité  des  vivants.  Et  ce 
II ut  est  dit  ici  de  la  France  peut  également  se 
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Sis 


(lire  t1e>  Esli^es  et  des  autres  pays  d'Europe  et 
lif-s  pays  du  mission. 

»  Cependant,  au  milieu  de  la  pauvreté  des 
pnHres  et  des  religieux  rt'Ilalie,  s'est  révélé  à 
Rome  un  acte  de  sainte  et  sublime  charité  :  des 
moines  ayant  des  aumônes  de  messes  se  sont 
associés  pour  célébrer  gratuitement  ces  messes 
et  en  afïeiiter  le  produit  au  soulagement  des  re- 
ligieuses cxpulséesde  leurcUjîIres  par  le  gouver- 
nement italien.  Il  y  a  là  un  des  traits  les  plus 
émouvants  de  l'histoire  de  la  perseculiou  mo- 
derne, un  trait  diçae  des  premiers  âges  du 
christianisme,  n 

France.  —  Par  décret  de  M.  le  président 
de  la  République,  en  date  du  3  avril,  rendu 
sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de  la  ma- 
rine et  des  colonies,  les  décrets  du  29  mars  con- 
cernant les  jésuiles  et  tes  autres  associations 
non  autorisées,  sont  rendus  applicables  aux 
colonies  françaises.  —  Ce  nouveau  décret  at- 
teint :  1»  deux  établissements  que  possèile  la 
compagnie  de  Jésus  à  la  Réunion  et  à  Sainte- 
Marie  de  Madagascar.  «  Or,  veut-on  savoir, 
dit  le  Moniteur  universel,  combien  de  jésuites 
comptent  ces  deux  élablissemeuts  ?  Il  y  en  a 
sept  à  l'île  delà  Réunion, dont  deux,  ne  vivant 
pas  en  communauté  avec  les  autres,  sont  atta- 
chés, l'un  comme  aumônier  d'une  maison  péni- 
tentiaire, l'autre  comme  chapelain  ou  curé 
d'une  colonie  de  coolies  indiens,  occupés  à 
défricher  des  terres  incultes.  Quant  à  la  petite 
lie  de  sainte -Marie  de  Madagascar,  elle  n'a,  en 
fait  de  prêtres  et  de  religieux,  que  trois  jésuites, 
dont  l'un  joint  aux  fonctions  de  préfet  aposto- 
lique, reconnu  par  l'Etat,  celles  de  curé  de  la 
paroisse  reconnues  aussi  par  l'Etat,  et  les  deux 
autres  remplissent  celles  de  vicaires,  également 
reconnues  par  l'Etat.  Le  décret  du  3  avril  at- 
teint :  2°  tout  le  clergé  des  îles  Marquises,  qui 
ne  se  compose  que  de  prêtres  de  la  société  de 
Picpus,  et  3°  tout  le  clergé  de  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie, qui  ne  se  compose  aussi  que  de  Ma- 
ristes. 

Au  lecteur  d'apprécier. 

—  En  Franci',  les  décrets  du  29  mars,  aussi- 
tôt connus,  ont  suscité  et  continueut  de  suscitiT 
chaque  jour  de  uombreuses  protestations.  La 
première  manifestati'^n  épiscopale  parue  en  ce 
sens  est  une  lettre  signée  par  l'archevêque  et 
les  quatre  évoques  de  la  province  ecclésiastique 
de  Tours,  et  atlrussée  au  président  de  la  Répu- 
blique. S.  Em.  le  cardinal  de  Bonnechose,  ar- 
chevêque de  Rouen,  a  adressé  sa  prote>tation 
aussi  au  président  de  la  Républiiiue.  —  La  plu- 
part des  journaux  conservateurs  de  province 
annoncent  que  partout  des  pétitions,  adressées 
au  Sénat,  et  renfermant  des  protestations  en- 
tre les  susdits  décrets,  se  couvrent  rapidement 
d'innombrables  signatures,  —  A  Bordeaux  s'est 


tenue,  dans  la  salle  de  l'Athénée,  une  n'nnlon 
privée  très  coasineranif^;  ep  vof  aerntiier  leg 
moyens  pratiques  de  mener  à  bonne  fin  la  ré- 
sistance.— Des  pères  de  famillesavignon  nais  sont 
les  fondateurs  ou  les  ayants  droit  de  fondateurs 
du  collège  de  Jésuites  établi  en  -1849,  et  ils  for- 
ment un  conseil  associé  à  la  direction  de  cette 
maison.  Ils  ont  décidé  que, dans  le  collège  d'A- 
vignon, la  rentrée  des  classes  aurait  lieu  cette 
année  comme  à  l'ordinaire  au  mois  d'octobre, 
quoiqu'il  arrive.  — La  même  chose  a  été  déci- 
dée pour  l'école  ïaint-Joseph,  de  Lyon,  égale- 
ment dirigée  par  les  Jésuites.  —  A  Lille,  près 
d'un  millier  d'hommes  .se  sont  rendus  en  corpc 
au  collège  des  RR.  PP.  jésuites,  pour  les  assu- 
rer qu'ils  combattraient  à  leurs  côtés,  en 
citoyens  libres  et  jaloux  de  leurs  droits.  Dans 
sa  réponse,  le  P.  recteur  a  dit  que  le  cardinal- 
archevêque  de  Cambrai  lui  av.iit  enjoint  d'an- 
noncer à  la  ville  de  Lille  que  l'écoie  saint  Jo- 
seph ne  cessera  de  subsister,  dût  l'auguste 
vieillard,  pour  en  seconder  les  directeurs  et 
professeurs,  se  faire  maître  d'étude  /  —  A  la 
suite  de  cette  démonstraiion,  une  souscription 
s'est  ouverte  dans  toute  la  région  du  Nord 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  lutte  engagée 
en  faveur  des  congrégations  religieuses.  Dès 
le  premier  jour,  la  liste  de  Lille  avait  at- 
teint, pour  une  dizaine  de  noms  seulement,  la 
somme  de  9,500  francs,  —  Malgré  les  instruL'- 
tions  du  ministre  de  l'Intérieur  aux  préfets, 
leur  prescrivant  d'opposer  la  question  préalable 
aux  vœux  qui  pourraient  être  formulées  conlro 
les  décrets  du  29  mars,  par  les  conseils  géné- 
raux, dans  leur  récente  session,  douze  de  ces 
conseils,  au  moins,  ont  passé  outre;  cr  sont 
ceux  des  Cûtes-du-Nord,  du  Morbiiian,  du  Tarn, 
du  Tarn-et-Garonoe,  du  Vauchise,  di^la  liaute- 
Saône,  du  Finistère,  de  la  Loire -Inrérieure,  de 
la  Vendée,  des  Landes,  des  Basses-Pyrcnées  et 
de  l'Indre.  Nous  ne  sommes  pas  tùrs  d'être 
complet.  Deux  conseils  seulement  ont  applaudi 
aux  décrets  du  29  mars 

—  Le  comité  catholique  de  spcours  aux  Ir- 
landais poursuit  avec  succès  son  œuvre  de  re- 
connaissance nationale.  Les  souscriptions  re- 
cui'illies  jusqu'à  ce  jour  dépassent  130,000 
francs.  Dans  cette  somme  ne  figurent  pas  les 
quêtes  de  NN.  SS.  les  évêques  ni  les  offrandes 
adressées  aux  journaux  catholiques.  Le  comité 
a  déjà  envoyé  141,00  ifr. Nous  rappelcnsqu'iia 
son  siège,  rue  Montaigne,  11  bis,  à  Paris. 

Il  n'est  pas  intérêt  de  connallre  les  chiËtn  s- 
rigoureusement  exacts  de  la  mortalité  parrai- 
les  missionnaires  qui,  au  cours  de  L'année  1878, 
ont  affirmé  leur  foi  en  versant  leur  sang  dans 
les  pays  lointains.  Ces  chiDres  sont  recueillis, 
tous  les  ans,  par  les  soins  du  séminaire  des 
Mi-sions-Etrangères,  à  Paris.  C'est  seulement 
le  ia  février  de  la  présente  année  que  le  sémi- 
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naire  des  Mlssious-Elrangères  a  clôturé  la  liste 
Eécrologique  pour  l'année  1878,  les  divers  ren- 
seignements à  ce  sujet  lui  étant  parvenus  par 
les  courriers  du  mois  de  janvier  dernier.  Il  ré- 
sulte des  cliififres  connus  que  quatre-vingt-cinq 
missionnaires  sont  morts  de  mort  tragique, 
durant  l'année  1878.  Les  deux  Ordres  qui  ont 
fourni  le  plus  de  victimes  sont  les  prêtres  des 
Missions-Etrangères  et  la  Compagnie  de  Jésus. 
Viennent  ensuite  :  la  CongréKalion  du  Saint- 
Esprit,  dont  le  séminaire  est  à  Paris,  rue  des 
Postes  ;  les  Lazaristes,  ies  Augiistins  de  l'As- 
somption, les)  prêtres'  ('e  Saint-Sulpice,  les 
Marisies,  les  missionnaires  d'Alger  et  les  prêtres 
de  la  Miséricorde.  LaChi.ie,  le  Japon,  les  Indes, 
la  Cochinchine,  l'Afrique  et  les  contrées  de 
l'Amérique  où  la  civilisation  n'a  pas  encore 

{lénétré,  ont  été,  dans  des  proportions  diverses, 
e  théâtre  de  ces  morts  tragiques  et  héroïques 
pour  la  plupart.  Il  convient  d'ajouter  que,  sur 
ces  quatre-vingt-cinq  missionnaires  morts  pour 
la  foi,  vingt-neuf  étaient  Français. 

On  lit  dans  la  Semaine  catholique  de  Tou- 
louse : 

«  Dans  le  dioeèse  do  Rodez,  on  s'occupe  en 
ce  moment  de  deux  causes  de  béatification.  La 
première  est  celle  du  bienheureux  Hilarion, 
prêtre  de  la  petite  ville  d'Espalion,  martyrisé 
dans  le  viiie  siècle.  La  seconde  cause  est  celle 
du  Bienheureux  François  d'Estaing,  évêque  de 
Rodez,  mort  en  1529.  C'est  la  tradition  locale, 
sinon  l'autorité  ecclésiastique,  qui  a  de  temps 
immémorial  ajouté  au  nom  de  ces  serviteurs 
de  Dieu  le  titre  de  Bienheureux. 

a  Le  diocèse  de  Toulouse  possède  trois  causes 
de  ce  genre  :  lo  celle  des  Saintes- Puelles,  qui 
ensevelirent  le  corps  de  notre  premier  évêque 
et  martyr,  saint  Saturnin,  et  dont  la  fête  a  été 
célébrée  parmi  nous  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
giède  ;  2o  celle  de  la  chaste  Suzaune,  de  Baby- 
lone,  dont  le  corps  est  dans  léglise  de  Saint- 
Sernin  de  Toulouse,  depuis  le  temps  de  Char- 
lemagne,  et  qui  a  eu  trois  fêtes  tous  les  ans 
dans  l'insigne  basilique,  également  jusqu'à  la 
fin  du  xviii«  siècle;  3''  celle  du  Bienheureux 
Foulques,  évêque  de  Fouiouse  de  120?  à  1241. 
Comme  cet  illustre  prélat  avait  été  pris  parmi 
les  Cisterciens  pour  être  élevé  sur  le  siège  épis- 
copal  de  notre  ville,  ^!S  religieux  de  sor  ordre, 
justement  fiers  de  sa  gloire,  se  sont  empressés 
de  recueillir  IcS  principaux  traits  de  sa  vie  et 
ont  placé  son  nom  dans  les  catalogues  de  leurs 
Saints  avec  le  titre  de  Bienheureux.  Ces  trois 
causes  ont  été  étudiées  parmi  nous  et  il  existe 
des  travaux  qui  pourront  servir,  au  moins  de 
point  de  départ,  pour  une  instance  défini- 
tive. I) 

Alsace-IiOrraliie.  —  Le  petit  séminaire 
de  Zillisheiui.  forojc  depuis  six  ans,  va  se  rou- 


vrir. Voici,  d'après  le  Journal  d'Alsnre,  la  lettre 
par  laquelle  Mgr  l'évèque  de  Strasbourg  en 
jiorte  l'heureuse  nouvelle  à  la  connaissance  de 
son  clergé  : 

B  Monsieur  le  curé,  —  Nos  vœux  sont  enfin 
exaucés.  Nous  avons  saisi  avec  empressement 
l'occasion  qui  nous  a  été  offerte  par  S.  F.xc.  le 
gouverneur,  de  concilier  les  droits  de  l'Eglise 
avec  ce  que  nous  devons  à  l'autorité  qui  nous 
régit.  Le  petit  séminaire  de  Zillisheim,  fermé 
depuis  six  ans,  va  se  rouvrir  et  reprendre  sa 
sainte  mission  de  cultiver  les  vocations  reli- 
gieuses de  nos  jeunes  enfants  de  l'Alsace, 

«  Nous  avons  l'espoir  de  pouvoir  également 
ouvrir  plus  tard  le  petit  séminaire  de  Stras- 
bourg, car  les  sentiments  de  justice  qui  animent 
S.  Exe.  le  gouverneur,  et  le  vœu  unanimement 
exprimé  à  la  Délégation  du  pays,  par  les  repré- 
sentants auquels  le  peuple  a  coiili'  ses  intérêts, 
nous  sont  un  sûr  garant  que  la  loi  appliquée 
aux  petits  séminaires  ne  sera  pas  exécutée 
comme  à  l'époque  où  noire  charge  pastorale 
nous  faisait  un  devoir  sacré  de  réclamer  contre 
elle.  Nous  aurons  de  nouveau  toute  la  part 
qui  est  due  à  notre  mission  et  à  notre  sollici- 
tude dans  la  direction  de  l'éducation  et  de  l'en- 
seignement de  notre  jeunesse 

«  Recevez,  monsieur  le  curé,  l'expression  de 
nos  sentiments  aflectueux.  —  Aneré,  évêque  de 
Strasbourg,  n 

Cspagaie.  —  .Malgré  une  pluie  à  peu  près 
géuérali^,  les  églises  ont  cependant  été  partout 
insuffisantes  pour  contenir  la  foule  dis  fidèles 
qui  allaient  faire  la  visite  des  tombeaux,  Is 
jeudi  et  le  vendredi  saints.  Dans  toutes  les 
cathédrales  on  a  aussi  cé.ébré  en  grande  so- 
lennité le  traditionnel  lavement  des  pieds  de 
douze  pauvres,  par  l'évèque  du  diocê-e.  Le  roi 
Alphonse,  suivant  une  coutume  ancienne  des 
rois  catholiques,  a  célébré  celle  cérémonie  dans 
la  magiàfique  chapelle  du  palais  royal. 
Mgr  Blanchi,  nonce  de  Sa  Sainteté,  en  uniforme 
de  maréchal  et  entouré  de  toute  sa  cour,  assis- 
tait aux  offices.  Puis  la  cérémonie  du  lavement 
des  pieds  a  eu  lieu  dans  le  .-alon  dit  des  Colon- 
nes. Deux  tribunes  avaient  été  préparées,  la 
première  pour  la  reine,  la  princesse  et  lesinfan- 
tes,  l'autre  pour  le  corps  diplomatique.  Le  roi 
Alphonse,  assisté  du  nonce  et  du  cardinal  Be- 
navides,  a  lavé  les  pieds  aux  douze  pauvres. 
Puis,  suivant  la  coutume  traditionnelle,  un  dîner 
composé  de  trente  plats  leur  a  été  servi.  Les 
pauvres  portaient  un  costuiue  neuf  offert  par 
le  souverain.  Enfin,  chacun  a  r^  çu  une  once 
d'or.  Au  diner.  Sa  Msjesté  était  assistée  par  le 
duc  de  Sexto  et  quelques  chambellans,  grands 
d'Espagne. 

Madrid  a  une  physionomie  particulière  pen- 
dant lu  jeudi  et  le  vendredi  ^^U.  Les  voilures 
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fC  circulent  pas  dans  les  ru^s  de  la  ville  ;  on 
D'y  renc.dntre  (|ue  la  Ibule  des  fidèles  ijui  (lifu- 
sement  s'en  va,  d'église  en  église,  visiter  les 
tombeaux.  Il  y  a  des  personnes  qui  les  visitent 
tous.  Le  roi  ^ui-ujême  est  obligéde  sortir  à  pied 
ces  jours-là.  Les  femmes  portent  des  costumes 
ie  deuil,  les  hommes  sont  en  vêlements  noirs. 
ïoute  la  \ille,  sans  exception,  fuit  preuve  d'un 
recueillement  et  d'une  piété  qui  honorent  la 
capitale  d'un  peuple  foncièrement  chrétien. 

A  Aniequera,  le  emiis  permis  à  la  proces- 
sion du  vendiedi  saint  de  sortir  de  l'église.  Les 
journauxracontent  que  le  ministredel'intérieur 
M.  Romero  Robledo,  qui  a  passé  la  semaine 
sainte  dans  cette  ville,  portait  la  bannière  delà 
confrérie  de  la  Sainte-Croix,  dont  il  fait  partie. 
Dans  la  procession  dont  nous  parlons,  M.  Villa- 
mil,  directeur  général  des  postes  et  télégraphes, 
M.  Ordonnez,  secrétaire  de  la  Chambre,  et  plu- 
sieurs sénateurs, députés,  généraux  etnuble«de 
Castille,  assistaient  également  à  celte  manifes- 
tation religieuse. 

Autriche.  —  Une  cérémonie  touchante, 
analogue  à  celle  que  nous  venons  de  voir  ac- 
com[dir  par  le  roi  d'Espagne,  et  qui  s'observe 
depuis  des  siècles,  le  jeudi-saint,  à  la  cour  des 
Habfbourg,  a  eu  lieu  cette  année  comme  de 
coutume.  «  Au  sortir  de  la  messe,  raconte  le 
Hofburg,  de  Vienne,  le  couple  impérial,  suivi 
de  tous  les  arehidues  et  des  diguitaires  de  l'em- 
pire, s'est  rendu  au  palais,  où  douze  vieillards 
et  autant  de  vieilles  femmes,  vêtues  à  l'ancienne 
mode  allemande,  tuniques  noires  et  chapeaux 
à  larges  bords,  ornés  de  rubans  bleus,  étaient 
rangés  autour  des  tables  dressées  dans  la  grande 
Balle  des  cérémonies.  Chaque  table  avait  douze 
couverts.  A  II  heures  précises,  Leurs  Majestés 
y  firent  leur  entrée  et  le  repas  commença,  pen- 
dant lequel  l'Empereur,  aidé  des  archiducs, 
servait  les  vieillards,  et  l'Imjiératrice,  accom- 
pagnée d  archiiluchesses  et  des  dames  d'hon- 
n<mr,  distribuait  elle-même  les  plats  aux 
femmes.  Le  repas  terminé,  les  archiducs  enle- 
vèrent les  couverts,  les  tables  furent  mises  de 
côté,  un  des  évèques  présents  commença  la 
lecture  de  l'Evangile,  tandis  que  l'Empereur, 
assise*'  de  plusieurs  dignitaires  de  l'empire, 
s'es.  ^■^  à  laver  les  pieds  aux  vieillards,  et 
l'Impératrice,  aidée  de  son  grand  maître  des 
cérémonies,  et  de  ses  dames  d'honneur,  en 
fit  autant  aux  vieilles  femmes.  Cette  cérémonie 
terminée,  on  a  remis  à  chaque  vieillard  et  à 
chaque  vieille  femme  une  bourse  contenant 
trente  pièces  en  argent,  et  on  les  ramena  à 
leurs  domiciles  avec  les  voitures  de  la  cour. 
L'Impératrice  portait  à  cette  occasion  une  robe 
de  satin  noir  à  longue  traîne  et  la  décoration 
de  la  Croix  étoilée  en  diamants.  Parmi  les  dit 


plomafes  présents,  on  a  remarqué  surtout,  dans 
la  grande  loge,  l'ambassadeur  de  Turquie,' 
Edliem-Pacha,  avec  tout  le  personnel  de  l'am- 
bassade, et  l'envoyé  de  Perse,  NerimauKhan, 
avec  sa  fille.  »> 

Bade.  —  Nous  avons  déjà  parlé  des  fruits  da 
libéralisme  ba'lnis  au  point  de  vue  économique. 
De  nouveaux  chiffres  statistiques  en  prouvent  le 
caractère  pernicieux.  Ainsi,  lors  de  l'arrivée  au 
ministère  du  nefa-te  Jolly,  les  dépenses  de  l'Etat 
montaient  à  27  millions  ;  elles  sont  maintenant 
de  37  millions  de  marcs,  soit  44  millions  de 
francs.  Les  dépenses  communales  sont  montées 
de  5  millions  à  15  millions  :  les  dettes  pro- 
gressent avec  les  dépenses.  Les  dettes  commu- 
nales atteignaient  en  1870  7  O/o  de  la  fortune 
communale  ;  maintenant  elles  sont  de  16  OIq. 
Les  écoles  libérales  coûtent  gros,  elles  aussi. 
En  1863,  le  pays  de  Bude  dépensait  pour  les 
écoles  primaires  2I0,')(;0  francs  ;  maintenant  il 
dépense  un  million,  c  esl-à-dire  cinq  fois  plus. 

La  situation  économique  n'a  fait  en  même 
temps  qu'empirer.  En  1871,  il  y  eut  1,538  bil- 
lets de  commerce  irré'ouvrables  ;  en  1878,  on 
en  a  compté  jusqu'à  6,249.  Les  billets  protestes 
étaient  de  4,741  en  1871,  et  de  17,642  en  1878. 
Lc.i  procès  devant  les  juges  de  paix  sont  montés, 
dans  le  même  espace  de  temps,  de  26,795  à 
46,859  ;  les  simples  a-signations,  de  177,453  à 
245,038,  ce  qui  fait  à  peu  près  une  assignation 
par  cinq  habitants.  Les  faillites  sont  montées 
de  551  à  1,394  ;  le  chiffre  des  personnes  con- 
damnées pour  banqueroute  frauduleuse  de  6  à 
71. 

Le  landtag  badois  a  eu  à  s'occuper  de  cette 
efirayante  statistique.  Plusieurs  députés  ont 
prétendu  que  la  cause  principale  de  cette  situa- 
tion était  à  chercher  dans  l'usure.  Le  député 
Brikenmayer  a  raconté  que  les  u-;uriers  Juifs  ne 
prenaient  jamais  moins  de  100  0|0,  et  qu'ils 
allaient  souvent  jusqu'à  2,000  0(0  ;  qu'il  con- 
naissait même  un  cas  où  un  usurier  avait 
obtenu  3,368  Ojo,  et  un  antre  cas  où  l'usurier 
s'était,  pour  un  prôt  de  62  fr.  50,  mis  en  paj  . 
session  d'une  ferme  de  plus  de  20,000  francs-. 

P.  D'HAUTEatVl. 
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tholiques. Les  orphelins  de  la  guerre  civile. 
Conférences  sur  la  liberté  de  l'enseignement.  91 

Le  cléricalisme,  voila  l'ennemi  1 122 

Interdiction  de  la  procession  de  saint  Mirtin. 
Erection  du  monument  funèbre  de  L  i  Mori- 

cière. 154 

Réapplic'ition  du  décret  du  4  messidor  au  XI II 
«ux  séminaires  et  aux  fabriques.  Circulaire 
du  ministre  des  cultes  sur  le  Domine  salcum 
fac  rempublicam  etsur  les  voyages  d.-s  évéques. 
Projets  législatifs  concernant  U  persoimal  té 
civile  des  diocèses  et  la  comptabiliié  des  la- 
iriques.  Pèlerinages  et  miracles  à  Lourdes..  187 
tHSsemblée  générale  des  callioliques  du  Nord  et 
du  Pag-de-Ciilais  ;  Programme  ;  œvres  de  foi 
et  de  prières  ;  oeuvresd'enseignement  ;  œuvres 
sociales  et  charitables;  adhésion  du  comité 
des  congrès  italiens;  lettre  de  Mgr  Leq'ie  te  ; 
œuvre  du  vœu  national;  patronage  des  or- 
phelinats agricoles;  organisation  du  tr.ivail  ; 
écoles  cougrég.inistes  à  Lille  ;  société  pio  ec- 
trice  du  travail  chrétien;  organisation  chré- 
tienue  de  l'usine  de  Samt-Micliel;  œuvres  du 
Saint-Sacremeui  ;    i'hosuitalitô  tioctoriiQ  * 


œuvre  ilu  dimanche;  question  de  ren=Mgne- 
nient;  adresse  au  Samt-Pèie;  question  du  di- 
vorce; M.  Dury  au  Japon;  école  catholique 
des  arts  et  métiers;  vœu  contre  le  duel  ;  denier 
des  écoles;  les  alfaires  belges;  communiun 

générale • 218 

Les  récents  projets  lé.,'islai ifs  concernant  la  re- 
ligion. Déficit  de  l'expo^iion  de  1878 252 

La  fête  du  8  décembre.  Les  recours  des  con- 
grégatiiites  rejetés  [lar  le  Couse  1  d'Elat. 
M,T  Fava  cond.imné  et  justifié.  La  charité  des 
catholiques  et  la  pUilantropie  des  libres-pen- 
seurs         28ï 

Le  délit  reproché  à  MgrF.ivauon  spécifié  dans 
la  loi.  Rapport  de  M.  Jules  Simon  sur  le 
piojei  de  loi  Peny.  435,000  Iranes  retranché 
au  tr.iiiement  de  NN.  SS.  lis  arclie\éqiies  et 

évèques 317 

Lettre  du  ministre  des  tulles  sur  le  choix  de 
l'heure  du  caiéehisme.  Olfiauiles  pour  par- 
faire le  traitement  .liminué  d'i  NN,  SS.  les 
évèques.   Mort  de  Mgr  Kéron.  Mort  du  frère 

Loui«-Marie 344 

Le  nouveau  minisière  (Fieycinet) 382 

Décla''ation  du  cardinal  Desfirez  touchant  la 
publication  d'S  brefs  pouiilicaux  en  France, 

Guerre  à  la  charité  caiholique 413 

Rentrée  de^i  Chira'inr.  et  réelr^i  tion  des  prési- 
dents. Nouvelles  pptitiofis  en  faveur  de  la  li- 
berté 'le  l'enseignement.  Le  «  frère  arracheur 
de  dénis.  »  Meurtre  d'un  élève  de  l'école  des 
arts    et   métieis   d'Aniîei's.   L'immoralité    du 

clergé.  Moi  t  de  mgr  Dubreuil 446 

M.  Desprez  tiommé  amhass.adeur  de  France 
au|irès  du  Saint-Siège.  Projet  de  loi  sur  le 
conseil  sui.iérieur  de  rin«ti'U';iion  pulilique. 
Abrogation  de  la  loi  sur  l'aumôuorie  m  luaire. 
Loi  sur  l'enseignement  secondaire  des  fi' les. 
Projets  de  lois  :  sur  le  divorce,  sur  l'enseigne- 
ment primaire  obligatoire,  sur  l'enseignement 

primaire  gratuit 476 

Décrets  nommant  des  titulaires  aux  sièges  de 
Bourges,  de  Belley,  de  Sjint-Ciau  le.  IVtdion 
des  pères  de  famille  en  faveur  de  l'aumônerie 
mililaiie.  Remplacement  de  Mgr  de  Ségur 
par  le  R.  P.  Delaporte,  comme  président  'le 
l'Union  des  œuvres  ouvrières.  Moralité  com- 
parée du  clergé  et  des  gens  du  monde 308 

Texte  du  projet  de  loi  sur  l'instructi'in  pri- 
maire obligatoire     Un  congrès  sur   le  chant 

grégorien, , 540 

Nomination  de  nouveaux  évè'pies.  Uémission 
de  Mgr  Nogret.  Mau'lenieuls  '1.'  NN.  SS.  les 
archevêques  et  évèques  pour  le  (l.irénie.  Cause 
du  culte  immémorial  île  smul  Hilarion.  Pre- 
mières quêtes  en  France  pour  les  Irlandais.  *>1S 
■Suite  des  sujets  des  mandements  de  NN,  SS. 
les  archevêques  et  évè'pies.  Rapport  supjdé- 
mentaire  sur  le  pélifiounement  contre  le! 
projets  Ferry,  Les  statisiiques   de  M.   Pauï 

Bert 60» 

Nomination  d'une  commission  pour  la  révision 
de  la  législation  sur  les  Fahriques.  Vote  dé- 
finitif de  la  loi  sur  le  Conseil  de  l'instruction 
publique.  La  loi  sur  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment au  Sénat.  Statistique  des  inscriptions  et 
examens  dans  les  facultés  catholiques.  Les 
chiffres  du  ministre  et  les  chiffres  réels. 
Inauguration  de  la  chaire  des  religions  com- 

paiécs. t (        6W 

Encore  la  liberté  de  l'enseignement  chrétien 
su  Sénat.  Le  cas  de  flartœann.  La  charité 
pour  rii'laaUe  .,.,...,,,••>••••>•••  tf  *■••« r> »       ^^ 
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Rejet  de  l'article   7  par  le  Sônst   Solution   de 

l'affaire  Hariraaan 702 

Vole  Jéflnilit'  et  promulgation  de  la  loi  nouvelle 
sur  l'enseignement  supérieur.  Les  i  ioiS'-xis- 
taiites  »  "ur  les  congrégations.  Sulî-ttiiiioa 
du  uom  iJ'Ecoles  au  nom  d'Univ<TsitA<  pour 
les  établissements  cathol-ques  d'nns-ig  lem.'nt 
supérieur.   Suite  des  sujets  des  mandements 

(le  NN.  SS.  les  évêques "3î 

L'ariiole  Bnsson 764 

Réveil  du  sentiment  religieux  eu  France.  — 
Respect  des  pai  isiens  pour  le  Ven  Ire  h-Saint. 
—  Les  décrets  contre  les  congréfidiions  noa 

autorisées 791 

Le  vote  du  fonds  des  obligation-  de.-*  m"!-ses.  — 
Exten-ion  des  décrets  du  29  mars  aux  colo- 
nies françaises.  —  Pro'estations contre  les  lits 
décrets.  —  Aumônes  ai  %.  Irlandais.  —  (jHS 
héros  de  la  foi.  —  Cinq  causes  françiuses  da 

bé.itification SU 

Gainée.  —  La  première  église  de  Purto-N  'VO.        4i8 
Bf  i-zégovine.  — Nomination  du  P.  Bukouio 

an  siège  de  Mostar 670 

Irlande,  —  Succès  des  écoles  cailio'iipies  et 
e.xamens  publics.  Meetings  pour  obtenir  la- 

mélioration  des  lois  agraires 92 

La  fa  mine,  ses  causes 477 

Les  représentants  catholiques  dans  le  «  Sénat  » 

de  l'Université  royale  d'Irlande. 574 

Appariiion  de  la  Sainte  Vierge  à  Knoch 795 

Itallo,  — Mo-ses  pour  les  défunts 29 

Le  tongiès  de  Modéae,  ses  travaux,  ses  résolu- 
tions, son  résultat 154 

Ma<li>gi>scai>.  —  Puc  èide>  écolesoat'ioliques 
malgiches.  Proclamation  de  la  reine  Rauavo- 

lona 318 

Mexique.  —  Douloureuse  situation  dt  l'E>rlise.       478 
Natal.  —  Don  de  6.000  acres  de  terrain  à  la 

mission  cailiolique 190 

OréKon  —  Son  évangélisation  et  état  actuel  du 

catuolicisme  dans  cetle  mission., 383 

Pologne.  —  [liste  des  prêtres  polonais  mis  à 

mon  par  les  Russes 188 

Nouvel  épisode  de  la  persécution  des   Uncates       '/65 
Portugal.  —  Les  associations  catholiques..,.        188 

Les  franci-iiiaçons..., 733 

nome.  —  Réceptions  d'évô  lues  et  de  pauvres 

par  Léon  Xlll.  L'empereur  des  catécliismes         25 
Audiences  au  Vatican.   L-îs  nouveiux  maîires 
géné-aux  des  mineurs  conventuels  de  Saint- 
Ç'rançois  et  des  Dominicains.  Création   d'un 

cours  de  diplomatique  au  Vatican 57 

Adtiésions  à  l'encyclique  ^lemi  Pairis.  Géné- 
rosité du  Pape  pour  les  inondée  de  Miircie,,  91 
Les  vacances  de  Léon  XUI.  Economies  dans  l'ad- 
ministrai ion  pont  ilioale.  Concession  d'une  nou» 

velle  indulgence I7i 

La  journée  de  Léon  XIU.  Projet  d'une  revue 

Ï pontificale.  Nouvelles  écoles  catholiques.  Sol- 
icitude  du  Pape  pour  les  malheureux.  Suc- 
cès des  élèves  de  l'Apollinaire 158 

Beni'ise  des  audiences  générales  au  Vatican.  Au- 
dience spéciale  aux  frères  hospitaliers  de 
rimmaculée-Conception.  Nouvelle  adbésionsà 
l'encyclique  .fi(er»i  poiris.  Le  Saint-Père  et  la 
presse    cattioli  |ue 180 

Erection  de  l'Apostolat  de  la  prière  en  archi- 
cnnfrérie  à  Rome.  Discours  du  Pape  à  une  dé- 
putation  d'associés  de  l'Apostolat  de  la  prière       216 

I<es  bénélices  «les  basiliques  majeures  assignés 

far  Léon  XIU  aux  piètres  qui  se  dévouent  à 
enseignement.  Circulaire  du  cardinal  Mo- 
naco La  Valetta  sur  les  études  liiur>;ique3. 
Audieace  du  Papa  à  Mgr  Gasparian.  Faveurs 


spirituelles    aux   prêtres   qui   s'occupent  de 
l'œuvie  de  lu  Sainie-Knfance.., , 251 

Le  premier  juhilé  du  dogme  de  l'Lnmaculée- 
Conception  à  Rome.  Discours  du  Pape  à  une 
dépniatiunde  catholiques  italiens 282 

Décret  cunstalant  deux  grands  miracles  du  R.  de 
Ros~i.  Discours  du  Pape  à  cette  occasion. 
Autre  décret  sur  l'hérnïcité  des  vertus  ilii  V, 
Laurent  de  Bruides.  Règlement  ponufical  in- 
tei disant  les  études  simulianées  de  théologie 
et  de  dru  t  canon  aux  aspirants  au  doctorat.        316 

Céiélinition  de  la  fêle  du  8  décenbre  par  l'Aca- 
démie d  ■  rimmaculée-Gonception  Don  d'un 
taldean  de  François  Raiboliui  à  Léon  Xlll, 
Fondation  d'un  refuge  |iour  les  pécheresses 
repenties.  Mgr  Tuninaz  à  Saint-Lonis-des- 
Fr.inçais.  Reciification  au  sujet  du  siège  cen- 
tral de  l'Apostolat  de  la  Prière 34S 

Les  audiences  du  Pape  à  l'occasion  des  fêtes  de 
Noèl.  Discours  de  Sa  Sainioté  au  Sacré-(Jol- 
lège.  Cause  de  béatifio.ition  du  P.  de  la  Golom- 
b.èie.  Autres  causes  de  héatilication.  Si  une 
messe  ordinaire  peut  remplacer  une  messe  de 
Requiem , 380 

Audiences  et  discours  du  Pape  aux  supérieurs 
et  procureurs  généraux  des  ordres  religieux. 
Nomiuation  d'iiue  commission  chargée  Je  ré- 
diger et  de  publier  les  catalogues  de  la  bibio- 
thèque  Vaticane .,t        412 

Décret  relatif  à  l'introduction  en  cour  de  Rome 
de  la  cause  de  bèatiljcation  et  canoni  ation  du 
P.  de  La  Colombière.  Solution  de  questions 
liturgiques  concernant  le  tabernacle  et  les 
vases  sacrés 445 

Unie  cause  de  nullité  de  mariage 475 

La  santé  de  Léon  Xlll.  Commission  des  cardi- 
naux pour  les  affaires  de  presse.  Négoc.iations 
pour  l'organisation  de  l'Egl'se  dans  le  pays 
des  Balk.ins  et  du  Danube.  NN.  SS.  Bouvret 
et  Bonnet  au  Vatican 507 

Don  du  Pape  aux  affamés  d'Irlande  et  de  Sar- 
daigne.  Acquisition  de  lettres  et  de  livres  an- 
ciens et  rares  pour  la  bibliothèque  vaticane. 
Audience  du  Pape  à  l'évoque  d'Adélaïde  et  au 
voyageur  Matteucei 540 

Audience  et  discours  du  Pape  aux  prédicateurs 
du  Carême.  Autre  audience  aux  directeurs  et 
élèves  du  collège  américain.  Acte  doctrinal  du 
Pa^je  sur  le  mariage 571 

Deuxième  anniversaire  de  l'élection  de  Léon 
XIII  La  liqiiidition  des  biens  ecclésiastiques.        605 

Consistoire  du  27  février 637 

Discours  du  Pape  au  Sacré-Collège,  à  l'occasion 
du  deuxième  anniversaire  do  son  couronne- 
ment. Quelles  congrégations  sont  assignées 
aux   ileiuicrs  cardinaux 668 

Audiences  et  discours  du  Pape  aux  savants 
réunis  à  Rome  pour  remercier  Sa  Sainteté  de 
la  bulle  Jïonii  Palria 700 

Projet  de  réoi  gaiiisation  de  la  congrégation  des 
Etudes.  Libéralité  de  Léon  XIII  pour  les  œu- 
vres catholiques  de  France.  Découverte  de 
manuscrits  nié  lits  de  Saint-Thomas  d'Aquin. 
Cinquième  centenaire  de  Sainte  Catherine  de 
Sienne >.■.••> 731 

Portrait  de  Léon  XIII  et  tableau  de  l'emploi  de 
sa  journée.  Eiahiissement  de  la  procure  des 
Oblats  de  Marie-Immaculée  à  Rume.  Les 
écoles  catholiques W» 

M.  Desprez  présente  au  pape  ses  lettres  d'am- 
bassadeur. —  Audience  du  pape  à  l'accasion 
des  fêtes  de  Pâques.  —  Aumône  du  pape  aux 
pauvres  de  Rome .• ,.... t 

Roumanie.  —Les  lois  Civiles  sur  le  dimanche 
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Russie.  —Nouvel  iittentat  contre  l'empereur 
Alexandre,  près  Moscou.  Décomposition  dans 
l'église  russe 254 

Eacora  un  attentat  contre  la  vie  du  czar.  Mani- 
feste niliiliste  à  la  nation  russe 606 

Les  fêtes  du  2  mars  et  nouveaux  attentais  nihi- 
listes. Le  martyr  du  secret  de  la  confession  et 
de  la  charité 670 

Suis<>e.  —  Réunion  générale  des  catholiques 
à  Wyl.  Autre  réunion  pour  l'observation  du 
dimanche.  Question  de  la  séparation  de 
l'église  et  de  l'iiiat  au  grand  conseil  de  Genève. 
Moralité  des  maîtres  de  l'enseignement  laïque        124 

Lutte  entre  les  catholiques  elles  IVancs-maçons 
dans  le  canton  de  Fnbourg 478 

Fin  du  schisme  à  Porrtntruy 606 

Suppression  partielle  du  budget  du  culte  vieux 
catholique  à  Genève 764 

Turquie  —  Pin  du  kupélianisme 126 

Fin  du  schisme  arménien  k  Trébizonde, ,,,,..        639 

CONTROVERSES. 

Le  Syllabus  et  la  Raison.  Préambule 273 

Propositions  !'•,  2*  et  3' 326 

Propositions  4«  et  5« 402 

Propositions  â"  et  7* , 459 

Propositions  S'  et  9» 496 

Propositions  10*,  11'  et  12» 567 

Propositions  13'  et  I4« 657 

Propositions  15'  et  16o 718 

Propositions  !"•  et  18«..'. 748 

COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  GATHOLIftUES 

Statistique  des  élèves  des  Facultés  de  droit  ca- 
tholique etdes  Facultés  de  l'Etat  qui  ont  passé 
des  examens  devant  les  facultés  del'Eîat,  en 
1877 86 

Université  catholique  de  Lyon.  Ecoie  de  The'ologie  Pro- 
gramme pour  l'année  I87U-80 87 

Université  catholique  de  Paris.  Faculté  de  Théologie. 
Programme  pour  l'année  1879-80 87 

Université  catholique  d'Angers.  Faculté  de  théologie 
Programme  pour  l'année  1879-80 116 

Séance  solennelle  de  rentrée  en  1879,  et  inau- 
guration de  la  faculté  de  théologie.  Discours 
de  Mgr  Freppel 370 

Lettre  circulaire  des  archevêques  et  évèques 
fondateurs  de  l'Université  catholique  d'An- 
gers, au  clergé  et  aux  fidèles  de  leurs  diocèses.       781 

Université  Catholique  de  LUI».  Générosité  de  ses 
bienfaiteurs <■        116 

La  séance  de  rentrée  en  1879 147 

Pose  delapremière  pierre  du  palais  académique.       247 

Nouvelles  faveurs  accordées  par  le  Pape  à  ses 
bienfaiteurs 281 

Gratuité  des  inscriptions 783 

Université  catholique  de  Lyon.  Séance  de  rentrée  en 
1879 180 

Université  calholiquede  Toulouse.  Faculté  de  Théologie. 
Inauguration ., 210 

Discours  d'inauguration  prononcé  par  Mgr  l'é- 
vêquede  Périgeux  et  Sarlat *99 

BISCIPLISE  EGCLESIÂSnaUE 

Trois  édils  du  Vicariat  de  Rome  relatifs  à  l'ac- 
quittement des  messes ■ 116 

Le  prôuâ  de  la  messe  paroissiale , •••       397 

DROIT  CANONiaUE. 

Des  petits  séminaires  (suite).  73,  138,  200,  268, 
399,  456,  561,  630,  712,  746 

L'élément  français  dans  la  constitution  du  droit 
canoaique..(......,>i. .  .•• '^^^ 


tiCHOS  DI  U  CHAIRE  CONTEHPORAINK. 

R.  P.  Uofisabrf.  Conférence  à  N-D.  ie  Parie.  Trente- 
deuxième  conférence  :  L'affirmation  chré- 
tienne  10,262 

Tientc-troisième  conférence  ;  L'affirmation  de 
Jésus-Christ 390,422,455 

JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIUDI. 

Etablissem-int  de  bienfaisance.  Franchises  pos- 
tales. Curés  et  desservants IS 

Affiches  sur  les  murs  ou  portes  de  l'Eglise.  Ma- 
tières politiques.  Droits  du  curé  ou  de  la  fa- 
brique  44 

Affiches.  Lacération 75 

Presbytère.  Acquisition.  Aliénation  totale  ou 
partielle lia 

Presbytères.  Distraction  de  parties  superflues 
203,  270,301,  358,428,  493,  564 

Presbytères.  Mitoyenneté.  Servitudes,  Prescrip- 
lions,  632 

Presbytères.  Résidence  du  curé  715 26 

Les  bureaux  de  bienfaisance  et  le  Conseil  d'État.       777 

LÉGISLATION. 

Loi  relativeau  conseil  supérieur  de  l'instruction 

publique  et  aux  conseils  académiques 693 

Loi  relative  à  l'enseignement  supérieur.,, 71à 

LITURGIE. 

L'Avent  à  la  chapelle  du  Pape 105 

Les  chapelles  papales 145 

lndul;<ences  authentiques  du  chapelet  de  sainte 

Brigielte 425 

L'olfice  du  sumedi-saint  à  Rome 690 

KATÉRIEL  DU  CULTE. 

De  l'eau   bénite  (suite),  iv.   différentes  espèces 

d'eau  bénite , 13 

Du  vin  de  la  messe ,•••<■  26d 

La  fabrication  des  hosties 557 

PATHOLOGIE. 

Or.^tedrs  (suite).  XIX.  Saint  Chromaced'Aquilée       108 

XX.  S:iinl  Gaudenoe  de  Brescia 170 

XXI.  Saint  Jérôme,  236,  27.5  405,  461,  527,  596 

POLÉMIQDE  DES  PÈRES  DE  l'EGLISE  CONTRE  LES  PHI- 
LOSOPHES PAiENS  l.  Temps  apostolique.  Saint 

Pau 720 

II.  Epitre  à  Diognète 751 

m.  Saint  Justin,  philosophe  et  martyr ,  778 

IV.  Idem  (suite  et  Qn] 815 

PHILOSOPHIE 

De  l'union  de  l'âme  humaine  avec  le  corps  (suite)         46 

I.  Doctrine  scolaslique  sur  la  matière  première  46,        1 10 

II.  Opinions  diverses  des  scolastiques  sur  la  po- 
tentialité de  la  matière  première,  173. .«it..       239 

III.  Doctrine  des  scolastiques  «ur  U  forme  subs- 
tantielle        330 

IV.  De  l'unité  substantielle .«..•.•<•<.       432 

V.  Des  accidents  dans  le  composé..,,.. n....       699 
Ils  ont  peur  de  la  philosophie  scolastique,  îll^ 

312,  411,  534,  663 • » 

poLÉniauB 

La  libbe-penséb  otJ  les  superstitions.  I.  L'origin» 

delà  religion j3* 

II.  L".  libre-pensée  et  l'Eglise ,.,•  *0» 

UI,  Las  superstittoDS >••<•  *»• 
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IV.    Apparitions.  Sacré-Cœur,  pèlerinage? 362 

T.  Confessions  et  Jésaile», 436 

PRÉBICiTIOH. 

EOxiLIES  EBK  IBB  ËTAKGILES  DES   DIMANCHES  (suite) 

Vingt-deiiX'^me  dimanche  après  la  Penleeôte, 

Vingt-troisième               — 3 

Vingt-quatrième             —                    69 

Vingt-cinqu  ème  et  dernier                 99 

Premier  dimancbe  de  l'Avent            131 

Deuxième                        —                    163 

Troisième                         —                     195 

Quatrième                      —                   227 

Dimanche  dans  l'octave  lîe  rEphiphanie 355 

Deuxième  dimanche  après  l'Ephiphanie 387 

Dimanche  de  la  Septuagésime              419 

Dimanche  dti  la  Sexagésime                   ■.■.  451 

Dimanche  de  la  Quinquagésime            483 

Premier  dimanche  de  Carême               515 

Deuxième                       — 547 

Troisième                       —                     579 

Quatrième                       —                     61 1 

Dimanche  de  la  Passion—                     643 

Dimanche  des  Rameaux—                     675 

Dimanche  de  Pâques    —                     6>6 

Premier  dimauoiia  après  Pâques         , 707 

Deuxième                       —                     739 

Troisième  —  

Quatrième  —  

INSTRnCTIONS  POtIR  LES  FÉTBS  ET  SUJETS  DE  CIRCONSTANCE. 

Fête  de  la  Toussaint      —                       5 

Kéle  des  Trépas;  ès         —                     35 

Le   saint  temps  de  l'Avent                    102 

Fête  deNoêl                  —                      259 

Circoncision  de  Notre-Seigneur            291 

Fête  de  l'Epliiphanie      —                       323 

Le  Saint  Nom  de  Jésus—                      387 

Fè«e  de  Saint  Joseph    — 652 

UfSTRccnoiis  pomi  ta  cakémb 

I.  Le  principe  du  salut , 408 

II.  Le  sujet  du  salut 438 

m.  Le  ministre  du  salut 519 

IV.  Un  premier  obstacle  au  salut. , , . , 521 

V.  Une  deuxième  obstacle  au  salut 523 

VL  Une  première  condition  de  salut,, 551 

VU   ^Jne  seconde  condition  de  salut 552 

Vllt.  Une  troisième  condition  de  salut,., 554 

IS.  Les  prncipes  de  l'éducation,..., 583 

X.  La  loi  de  charité., ,.,.,., ,,,  584 

XI.  Deux  raiaons  de  bon  sens  pour  travailler  à 

son  salut , , ,.  586 

XII.  Sur  l'origine  et  la  nature  de  l'homme,  m  615 

XIII.  Sur  l'état  primitiT  de  l'homme,, 616 

XIV.  Sur  la  <16cuéance  de  l'homme.  ,.,..!,.•.  618 


XV.  Sur  les  souCfrances..... 6i7 

XVI.  Sur  les  effets  de  la  souffrance m8 

XVII.  De  l'aveu  des  fautes 650 

XVIIII.  De  la  confession  sacramentelle 679 

XIX.  Sur  le  péché 681 

XX.  Eucharistie...,. , 684 

INSTRCCTIONS  POPULAIRES   SrR  LA   PRIÈRE,   (suite) 

Oraison  Dominicale.  1^  Instruction  ;  Tous  nous 
avons  tiesoin  que  Dieu  nous  pardonne  ;  tous 
nous  devons  pardonner  ;  qualité  que  doit  avoir 
ce  pardon,. ..,, 7 

i'  Inslruotion  :  épreuves  et  tentations.  Divers 
genres  de  tentations;  moyens  d'y  résister...  69 


SGIEHCES  ET  ARTS  (LE  MONDE  DES). 

Les  véritables  remèdes  au  phylloxéra  sont  dans 

la  nature 25 

Le    nouveau   système    de   chanlTage   des  inté- 
rieurs ues  maisons  dans  les  villes,  à  la  vapeur  49 

Les  applications  unies  du  téléphone ,  87 

L'injoctiou  du  lait  substituée  à  la    transfusion 

du  sang 114 

Le  passage  nord-est  dèrouvi'rt  cette  année  par 

le  professeur  suédois  Nordenskjold 145  181 

Remède  à  la  surdité i. .  250 

Nouvelle  de  la  mission  seientilique  en  Afrique 

de  M.  l'abbé  Debaize 280 

Sur  l'emploi  du  sulfure  de  carbone  contre  les 

in\asions  du  phylloxéra 309 

Nouvel  aérophane  par  M.  Tatain 341 

Le  percement  du  mont  saint  Golhard 411 

Sur  le  vin  de  palmiers 469 

Le  grand  chemin  de  fer  transsharien • . . . .  505 

Explications  nouvelles  sur    l'invention    de    M. 
Colladon  pour  remédier  à  la  surdité.  Mort  de 

M.  l'abbé  Djbaize 721 

TAHIÉTÉS 

L'omnipot' nce  do  la  raison  (suite  et  fin)......  20 

Les  spectacles  forains 'iO 

L'école  catholique  de  la  Ciiôuaie 54,  119  150 

Les  reliques  et   les   souvenirs  de  l'enfance  de 

Nolre-Siigneur  à  Rome 211 

Les  Noëls  berrichons , 313 

Les  Noels  berrichons. Erraia , ,...  383 

Le  Tiers-Ordre  de  saint  François 470 

Souvenir  et  reliques  de  la  Passion  à  Rome...,  660 
La  fabrique  do    vitraux  peints  du   Carmel  au 

Maus j 5?^ 

La  charité  à  Rome.  Les  conservatoires ,  758 

Le  palais  des  archevêques  de  Bénévent 783 
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